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PREFACE. 


Jamais  peut-être  la  société  ne  présenta  des  symptô- 
mes de  dissolution  aussi  alarmans  :  toutes  les  croyances 
semblent  s'éteindre,  aucune  foi  n'existe  chez  les  hommes 
de  nos  jours  ;  la  religion ,  la  morale ,  le  respect  pour  l'au- 
torité, l'esprit  de  famille,  les  vertus  païennes  elles-mêmes 
abandonnent  notre  malheureuse  patrie  et  laissent  le 
champ  libre  aux  passions  les  plus  brutales  et  les  plus  dé- 
vorantes; à  l'amour  effréné  des  plaisirs  sensuels,  à  la  soif 
de  l'or,  à  l'ambition  que  rien  ne  peut  satisfaire. 

Cet  état  de  perturbation  augmente  de  jour  en  jour,  il 
n'est  pas  concentré  dans  notre  pays ,  toutes  les  nations 
le  ressentent  plus  ou  moins  ;  aussi  l'inquiétude  est-elle 
universelle,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'existe  pas  un  coin  de 
terre  où  l'on  puisse  reposer  paisiblement  sa  tête,  où  l'on 
puisse  s'endormir  sans  craindre  d'être  éveillé  par  une  ré- 
volution sociale. 

Quelle  est  la  cause  première  de  tous  ces  maux ,  de 
cette  conflagration  chez  nous,  de  ce  malaise  chez  tous? 
Nous  répondons,  sans  hésiter: La  perte  de  la  foi,  l'irréli- 
gion systéniastiquc,  voilà,  voilà  la  source  do  nos  malheurs  ! 

La  civilisation  modefue  est  csscnliellouiont  catholique. 

I. 
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C'est  la  religion  du  Christ  qui  a  relié  ensemble  les  élémens 
hétérogènes  dont  les  nations  européennes  furent  originai- 
rement composées  ;  elle  établit  des  bases  toutes  nouvelles , 
marqua  à  chacun  sa  place  dans  la  famille  chrétienne,  fit 
que  l'humilité  et  l'obéissance  devinssent  de  grandes  vertus 
en  même  temps  qu'elle  glorifiait  les  dépositaires  du  pou- 
voir qui  usaient  sagement  de  leur  autorité.  De  là  résulta 
que  chacun  put  se  contenter  du  rang  que  lui  assignait 
la  volonté  divine ,  que  beaucoup  ambitionnèrent  les  posi- 
tions les  plus  humbles,  et  que  plus  d'une  fois  les  princes, 
prenant  en  dédain  le  diadème ,  refusèrent  de  l'accepter  ou 
ne  craignirent  pas  de  le  déposer. 

Si  les  choses  se  passèrent  ainsi  (et  nous  affirmons  que 
cet  aperçu  est  exact),  quelle  doit  être  aujourd'hui  comme 
toujours  la  conséquence  de  l'affaiblissement  de  la  ReU- 
gion  ?  L'affaiblissement  des  liens  sociaux.  La  foi  réunissait 
les  parties  constitutives  de  la  société,  maintenait  la  juxta- 
position de  chaque  élément  ;  la  foi  venant  à  périr,  l'édifice, 
social  tout  entier  ne  doit-il  pas  s'écrouler  ? 

La  cause  du  fléau  qui  nous  envahit  étant  bien  connue , 
le  remède  n'est  pas  difficile  à  découvrir,  et  tout  le  monde 
s'écriera  avec  nous  :  Pour  rappeler  la  paix,  l'ordre  et  l'es- 
prit de  civilisation,  ramenons  ces  jours  de  ferveur  religieuse, 
ces  temps  où  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  travaillaient 
à  la  fois  dans  l'intérêt  de  la  religion,  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité; rendons  à  la  société  la  force  qui  unissait,  le  lien 
qui  rassemblait  ces  élémens  opposés  qui  la  constituent. 

A  nous  ministres  de  Jésus-Christ,  dépositaires  des  ti;a- 
ditions  sacrées,  du  droit  d'enseigner,  du  droit  de  diriger,  et 
de  sanctionner,  ajDpartient  plus  spécialement  ce  devoir,  et 
ce  devoir  est  aujourd'hui  le  plus  urgent,  le  plus  impérieux 
de  tous.  Le  moment  est  venu  d'agir,  d'élever  de  nouveau 
l'étendartde  la  véritable  civilisation,  la  croix  du  Dieu  mort 
pour  nous  racheter  :  meltons-nous  donc  à  l'oeuvre  tQUS  tant 
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que  nous  sommes  avec  zèle  et  confiance,  unissons  nos  ef- 
forts et  avec  l'aide  du  Ciel  nous  réussirons. 

C'est  sous  l'empire  de  semblables  idées,  c'est  enflammé 
par  cet  espoir,  que  nous  avons  pensé  qu'il  convenait, 
avant  de  marcher  à  de  nouveaux  combats ,  de  rappeler  à 
la  milice  sainte  les  avis  et  les  leçons  de  ceux  de  nos  frères 
des  siècles  passés ,  qui  furent  nos  maîtres  et  nos  modèles. 
Ce  travail  nous  a  semblé  tout-à-fait  opportun  et,  pour 
ainsi  dire,  de  circonstance.  En  effet,  pour  remplir  leur 
mission  divine  ,  ne  faut-il  pas  que  les  soldats  de  Jésus - 
Christ  la  connaissent,  l'étudient  dans  tous  ses  détails. 

Nous  avons  donc  conçu  et  exécuté  le  plan  de  l'ouvrage 
qu'aujourd'hui  nous  présentons  au  clergé ,  et  dont  le  titre 
suffit  pour  expliquer  le  but  :  Les  Devoirs  du  Sacerdoce  , 
voilà  ce  que  nous  voulons  exposer  à  tous,  ce  que  nous 
espérons  faire  comprendre  avec  l'aide  de  ces  saints  doc- 
teurs dont  la  voix  forte  et  persuasive  a  été  écoutée  pendant 
qu'ils  étaient  au  milieu  de  nous,  et  mieux  écoutée  encore 
depuis  qu'ils  ont  quitté  ce  monde  de  misère  et  d'épreuve. 

L'importance  d'un  tel  travail  suffit  pour  garantir  le 
soin ,  le  zèle ,  l'attention  scrupuleuse  que  nous  avons  mis 
à  le  rendre  aussi  ^Darfait  que  nous  l'a  permis  notre  insuffi- 
sance et  notre  infirmité;  voici  notre  plan  : 

Le  PREMIER  LIVRE  traite  de  la  dignité  et  de  la  grandeur  du 
sacerdoce.  Dans  un  temps  où  l'indifférence ,  le  mépris  et  la 
haine  des  grandes  et  saintes  institutions  sont  le  caractère 
dominant  d'une  société  légère  et  distraite;  dans  un  temps 
où  trop  de  membres  du  clergé  même  participent  plus 
ou  moins  à  ces  fatales  dispositions^  il  nous  a  semblé  né- 
cessaire de  rappeler  au  sacerdoce  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère, son  excellence  et  sa  haute  dignité,  afin  de  pou- 
voir en  conclure  ta  perfection  morale  cl  la  saintclé  dont  il 
doit  briller  au  milieu  d(îs  peuples;  c'est  hi  matière  impor- 
tante d'un  SECOiND  LIVRE. 
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Outre  les  vertus  que  les  ecclésiastiques  doivent  prati- 
quer, afin  d'être  revêtus  de  la  sainteté  de  leur  divin  mo- 
dèle ,  il  y  a  certains  devoirs  qui  obligent  tous  les  membres 
de  la  hiérarchie ,  par  cela  seul  qu'ils  appartiennent  au  sa- 
cerdoce de  Jésus-Christ  ;  nous  en  traiterons  dans  un  troi- 
sième LIVRE.  La  célébration  du  saint  sacrifice  de  la  messe  étant 
un  ministère  où  tous  les  membres  de  la  hiérarchie  ont 
également  des  fonctions  saintes  à  remplir,  devait  naturel- 
lement fournir  la  matière  d'un  quatrième  livre.  L'admini- 
stration du  sacrement  de  pénitence  est  une  matière  de  la  plus 
haute  importance  pour  tous  les  prêtres  en  général,  et 
presque  tous  reçoivent  délégation  des  pasteurs  pour  l'ad- 
ministrer; nous  en  traiterons  dans  le  cinquième  livre.  La 
hiérarchie  de  l'Eglise  étant  trop  peu  connue  parmi  nous, 
et  le  peu  qu'on  enseigne  étant  défiguré  par  des  opinions 
qui  ont  eu  une  trop  funeste  influence  sur  notre  enseigne- 
ment théologique  et  canonique ,  nous  avons  cru  devoir 
consacrer  quelques  pages  à  cette  matière ,  avant  de  passer 
aux  fonctions  spéciales  des  difFérens  ordres  de  la  hiérar- 
chie; ce  sera  le  sixième  livre. 

L'ordre  épiscopal  a  en  soi  la  plénitude  du  sacerdoce ,  il 
est  le  sacerdoce  proprement  dit ,  le  pastorat  divin  ,  et  par 
cela  même,  la  dignité  suprême  du  sacerdoce;  les  ordres 
inférieurs  n'exercent  que  pour  lui  et  par  sa  délégation; 
tous  leurs  devoirs,  toutes  leurs  obligations,  toutes  leurs 
fonctions,  étant  ses  devoirs  et  ses  fonctions  propres,  ce 
que  nous  disons  des  ministres  de  Jésus-Christ  ou  des  prê- 
tres le  regarde  lui,  spécialement  et  proprement.  D'ailleurs 
notre  travail  s'adresse  au  clergé  du  second  ordre ,  nous  ne 
dirons  donc  rien  qui  concerne  particulièrement  l'ordre 
épiscopal. 

Le  livre  septième  sera  consacré  à  traiter  de  la  dignité, 
des  droits  et  des  devoirs  des  clianoines  ,  parce  que  l'ordre 
canonique  (ou  les  chapitres  épiscopaux)  est  le  plus  an- 
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cien  dans  l'Eglise ,  et  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'é- 
piscopat  avec  lequel  il  partage  la  charge  pastorale  en  une 
foule  de  circonstances.  Les  devoirs  et  les  fonctions  des  Vi- 
caires et  officiaux  de  CEvêque  fourniront  la  matière  du  hui- 
tième LIVRE.  Le  NEUVIÈME  scra  consacré  aux  devoirs  et  aux 
fonctions  des  Curés.  Enfin  dans  le  dixîème  livre  nous  don- 
nerons des  méditations  ,  et  une  distribution  de  matières 
pour  une  retraite  ecclésiastique. 

L'on  voit ,  à  l'énoncé  de  ce  plan ,  que  notre  travail  em- 
brasse toute  la  morale  des  devoirs  du  sacerdoce  et  la  ma- 
tière d'une  foule  d'ouvrages  particuliers  plus  ou  moins 
exacts ,  plus  ou  moins  parfaits.  Chacun  de  nos  livres  résume 
pour  ainsi  dire  une  classe  de  livres  ecclésiastiques. 

Pour  remplir  notre  tâche ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
donner  un  travail  neuf,  mais  bien  plutôt  faire  un  choix 
parmi  les  ouvrages  anciens,  qui  ont  depuis  long-temps 
mérité  l'approbation  des  supérieurs  et  la  confiance  de  tout 
le  clergé,  nous  attachant  toujours  à  ceux  qui  eux-mêmes 
ont  le  mieux  résumé  les  bons  écrits  quiles  avaient  précédés, 
et  qui  ont  le  mieux  approprié  leur  travail  aux  besoins  des 
temps  où  nous  vivons.  Ainsi,  pour  citer  un  seul  exemple  , 
pour  la  composition  du  livre  de  la  perfection  du  sacerdoce, 
nous  nous  sommes  surtout  attachés  au  beau  travail  de 
Sevojj  parce  que  de  son  propre  aveu  ,  il  y  a  fondu  ceux  de 
Bourdaloue ,  de  Croiset ^  de  Nepveu,  de  Martel,  de  Belin" 
gau,  du  P.  Jude,  de  Thiberge,  de  Tronçon  [x)  ,  et  qu'il 
n'est  pas  moins  notoire  qu'il  a  largement  puisé  dans  Mas^ 
sillon,  dans  le  P.  Belon  et  une  foule  d'autres.  Cej)endant, 
l'ouvrage  du  P.  Bclo?i ,  de  la  compagnie  de  Jésus  (2) ,  avait 
un  mérite  trop  supérieur  et  trop  original  pour  que  Sevoy 
pût  l'épuiser.  Nous  y  avons  donc  trouvé  encore  une  abon- 
dante moisson,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  s'il  est 

(1)  Voyez  sa  préface. 

(2)  Traité  de  la  perfection  dû  l'état  ecclésiastique. 
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inférieur  â  Sevoy  pour  la  méthode,  il  lui  est  bien  supérieur 
pour  l'exposition  et  l'onction  qui  l'anime  ,  c'est  pourquoi 
nous  avons  tâché  de  ne  laisser  aucune  des  fleurs  qui  avaient 
été  négligées  par  le  pieux  et  savant  eudiste.  Toutefois  il 
nous  restait  certaines  lacunes  que  nous  avons  remplies 
par  des  emprunts  faits  où  nous  avons  pu  les  trouver.  Il 
nous  est  même  arrivé  de  ne  trouver  nulle  part  certaines 
matières  qui  ont  une  actualité  toute  vivante;  ainsi  nous 
avons  été  obligés  de  composer  un  chapitre  sur  la  perte 
de  la  foi  dans  les  prêtres ,  et  un  autre  sur  l' humilité  ;  mais 
nous  avons  emprunté  le  fonds  du  premier  à  Feller,  et 
celui  du  second  au  P.  Saint  Jure ,  auteurs  dont  le  mérite 
est  au  dessus  de  l'éloge  comme  à  l'abri  de  la  critique.  Mas- 
sillon  nous  a  fourni  aussi  quelques  sujets  négligés  par  Se- 
voy, entre  autres  un  chapitre  sur  l'insensibilité  dans  les  voies 
de  Dieu.  Tels  sont  les  auteurs  où  nous  avons  puisé  la  ma- 
tière de  notre  second  livre.  Les  deux  principaux  sont  Se- 
voy et  le  P.  Belon  ,  jésuite. 

Le  premier,  eudiste,  mort  en  1765,  avait  consacré  soa 
minislère  aux  retraites  ecclésiastiques  ,  et  son  livre  Des 
devoirs  ecclésiastiques  (4  v.  in-12)  est  le  résultat  de  sa  lon- 
gue pratique  :  «  Les  matières  y  sont  traitées  avec  exactitude 
n  et  solidité,  le  style  en  est  concis,  nerveux  et  plein  de 
»  chaleur  »,  dit  Feller  avec  raison.  Nous  avons  déjà  exprimé 
notre  pensée  sur  le  P.  Belon  ,  dont  le  beau  travail  était  resté 
long-temps  anonyme,  et  qu'on  attribuait  à  d'autres  ,  parce 
que  ,  comme  ces  auteurs  profondément  humbles  qui  n'ont 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  et  tâchent  de  se  faire  oublier 
eux-mêmes  ,  ce  docte  jésuite  avait  publié,  en  1747,  son 
ouvrage  sous  le  nom  à\in  directeur  de  séminaire;  et  en  effet 
il  avait  long-temps  rempli  cette  difficile  fonction. 

Quant  au  savant  auteur  espagnol ,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté noire  premier  livre  ,  voici  ce  qu'en  dit-Aubert  Le 
Mire  dans  sa  Bibliothèque  Ecclésiastique,  chap.^97  : 
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«  Antoine  de  Molîna  ,  religieux  espagnol  de  l'ordre  des 
Ermites  de  saint  Augustin ,  passant  en  celui  des  Charlreux, 
avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  entra  dans  la  Char- 
treuse royale  de  Miraflores,  proche  de  Burgos  en  Caslille. 
Il  a  écrit  en  espagnol  une  Instruction  pour  tes  prêtres;  et 
comme  il  était  lui-même  un  excellent  prêtre,  cet  ouvrage 
est  aussi  très-excellent.  Il  y  traite  de  l'éminente  sainteté  de 
leur  ministère  ,  de  la  pureté  et  de  la  perfection  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  s'en  acquitter  dignement.  Il  passe  de  là 
aux  excellences  du  saint  sacrifice  de  la  messe ,  il  fait  voir 
la  grandeur  et  la  dévotion  intérieure  et  extérieure  avec  la- 
quelle on  le  doit  célébrer.  Il  explique  ensuite  la  manière 
de  réciter  l'office  divin  avec  attention  et  avec  piété,  etc. 

»  Après  sept  différentes  éditions  espagnoles  de  cet  ouvrage, 
il  a  été  traduit  en  latin  par  Nicolas  Jansénius-Boy ,  savant 
jacobin;  et  imprimé  chez  Aertssen,  à  Anvers,  en  i644'  Il 
a  été  aussi  traduit  en  italien  et  en  français.  Il  mourut  en 
réputation  de  sainteté  ,  le  2 1  de  septembre  1612.  » 

Notre  troisième  livre ,  sur  les  devoirs  des  ministres  de 
Jésus-Christ ,  sera  emprunté  aux  mêmes  auteurs  que  le 
second. 

Quant  aux  auteurs  à  qui  nous  emprunterons  la  matière 
des  livres  suivans  ,  nous  en  rendrons  compte  en  tête  de 
chaque  volume. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  mot  à  ajouter.  Les  matériaux  que 
nous  mettons  en  œuvre  sont  soumis  à  une  révision  sévèie 
sous  le  rapport  théologique.  L'on  sent  assez  que  cela  était 
une  nécessité,  non  seulement  parce  que  les  auteurs  ascéti- 
ques en  général  s'inquiètent  trop  peu  de  la  rigueur  ihéolo- 
gique,  mais  encore  parce  qu'en  France  surtout  on  a  Irop 
souvent  mis  les  opinions  particulières  à  la  place  de  r(;nsci- 
gnement  commun  de  l'Eglise  catholique.  Saint  Thomas, 
Benoît  XIV,  le  bienheureux  Liguori ,  etc.,  seront  surtout 
nos  guides.  Nous  n'ayons  pas  l'intention  de  faire  un  ouviagc 
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purement  mystique,  mais  un  travail  où  la  morale  et  lamys^ 
ticité  soient  la  conclusion  nécessaire  de  la  vérité  théologi- 
que et  canonique  ;  qui  en  touchant  le  cœur  satisfasse  l'es- 
prit et  convainque  l'intelligence.  Puisse-t-il  recevoir  la  bé- 
nédiction de  JésuS'Christ,  à  la  gloire  de  qui  nous  le  con- 
sacrons, et  la  protection  de  l'auguste  Marie,  patrone  et 
modèle  du  clergé,  à  laquelle  nous  le  dédions  ! 


L'abbé  Mathieu. 
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LIVRE  I. 

DE  LA  GRANDEUR,   DE   L'eXCELLENCE   ET  DE  L'ÉMINENTE   DIGNITÉ   DU 
SACERDOCE   CHRÉTIEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'il  y  eut  des  prêtres  dans  tous  les  temps,  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  , 
combien  ils  furent  toujours  estimés ,  et  de  quelle  grande  autorité  ils  jouirent 
même  parmi  les  peuples  les  plus  barbares. 

(1)1.  On  peut  juger  de  l'honneur  et  de  Texcellence  du  sacerdoce  par 
la  grande  vénération  que  tous  les  peuples  ont  toujours  eue  pour  le 
nom  et  pour  la  dignité  de  prêtre  ;  mais  pour  le  mieux  comprendre  ,  il 
faut  savoir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  évident ,  ni  de  si  connu  à  toutes  les 
nations,  que  l'existence  d'un  Dieu,  et  que,  comme  les  plus  grossières 
et  les  plus  barbares  même  sont  toujours  convenues  en  ce  point ,  il 
ne  s'en  est  aussi  jamais  trouvé  aucune  qui  n'ait  reconnu  que  c'était 
une  nécessité  qu'il  y  eût  dans  chaque  état  quelque  culte  ou  quelque 
manière  d'honorer  Dieu,  et  de  lui  offrir  des  sacrifices.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Thomas  (  2 ,  2 ,  y.  85  ,  a.  1  ) ,  qu'il  est  de  droit  na- 
turel d'offrir  des  sacrifices  à  Dieu  ,  et  que  les  hommes  n'ont  pas  be- 
soin pour  cela  d'autre  instruction  que  de  celle  que  la  nature  leur  en 
donne. 

Aussi  nous  voyons  que  l'usage  des  sacrifices  a  presque  commencé 
avec  le  monde  (2).  Gain  et  Abel,  les  deux  premiers  fils  du  premier 

(4)  Les  quatorze  chapitres  qui  composent  ce  livre  sont  tirés  de  l'excellent  ou- 
vrage {de  l'Instruction  de  Prêtres)  du  savant  chartreux  espagnol  Molina.  (  Edi- 
tion de  Thibaut-Landriot ,  4836.) 

l    (2)  Àuij.,  m.  iO  de  Civ.  ,  cap.  4  et  seq ;  Plat.,  dial.  8  do  ley.  ;  Arùl. ,  lib.  7 
Polit. ,  cap,  8.  et  lib.  8  et  5,  c.  9.  Cic,  l.  de  -nat.  Deui: 

I.  1 
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Lomme,  en  ont  oflert  ;  et  depuis  eux,  Noé ,  Abraham'et  tous  les  au- 
tres patriarches  ont  praii(iué  la  même  chose.  C'est  aussi  ce  qu'ont 
fait  non  seulement  tous  les  fidèles  qui  les  ont  suivis ,  mais  les  gentils 
et  les  païens  mêmes ,  qui ,  étant  aveuglés  par  le  démon ,  rendaient  à 
des  images  de  bois  ,  de  pierre  et  de  métal ,  l'honneur  qui  n'était  dû 
qu'au  vrai  Dieu  ;  car  ils  n'offraient  des  sacrifices  à  leurs  idoles ,  que 
parce  qu'ils  les  regardaient  et  les  adoraient  comme  des  dieux ,  et  ce 
n'était  que  dans  cette  pensée  qu'ils  avaient  soin  de  choisir  parmi  eux 
des  prêtres  pour  cet  emploi ,  qui  a  toujours  été  estimé  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  auguste  dans  tous  les  états  du  monde.  De  là  vient  que 
plusieurs  nations  avaient  accoutumé  de  joindre  toujours  le  sacerdoce 
à  la  royauté ,  pour  donner  plus  d'éclat  et  d'autorité  à  leurs  rois  ,  et 
que  nul  ne  le  pouvait  être ,  que  celui  qui  était  regardé  comme  le  plus 
sage  entre  leurs  prêtres. 

Celte  coutume  a  été  long-temps  en  usage  parmi  les  Égyptiens , 
comme  le  témoigne  Platon  (  Uh.  16  de  Reg.  ) ,  au  rapport  de  saint 
Ârobroise,  qui  dit  «  que  ce  philosophe  étant  allé  en  Egypte  pour  s'in- 
former de  la  conduite  et  des  grandes  actions  de  Moïse,  des  préceptes 
de  la  loi  de  Dieu  et  des  oracles  des  saints  prophètes ,  il  y  remarqua 
entre  autres  choses  que  ce  peuple  ne  souffrait  point  de  roi  qui  ne  fût 
prêtre ,  et  que  si  un  autre  venait  à  usurper  le  royaume ,  on  l'obli- 
geait à  se  revêtir  de  cette  dignité  ,  afin  qu'il  fût  tout  ensemble  et  leur 
roi  et  leur  prêtre  (1).  »  C'était  pour  cette  raison  que  le  grand  Mer- 
cure d'Egv'pte  était  appelé  Trismégiste  ,  trois  fois  grand ,  c'est-à- 
dire  grand  sage ,  grand  roi  et  grand  prêtre. 

Xénophon  assure  généralement  de  tous  les  rois  de  Lacédémone 
qu'ils  étaient  prêtres.  On  a  vu  aussi  des  rois  et  des  empereurs  revê- 
tus de  cette  dignité,  selon  la  remarque  de  saint  Isidore,  qui  est  rap- 
portée dans  les  Décrétales  (2).  Denis  d'Halicarnasse  {lib.  2)  dit  que 
le  roi  jNuma  fut  le  premier  qui  se  fit  prêtre;  et  Suétone  {invita  Galhœ) 
rapporte  que  l'empereur  Galba  s'était  aussi  attribué  cet  honneur, 
parce  quil  savait  que  le  sacerdoce,  étant  joint  à  la  majesté  de  l'em- 
pire ,  la  rendait  plus  auguste  et  en  faisait  la  véritable  grandeur.  C'est 

(1)  Plato  eruditionis  gratiâ  profectus  est  in  jïgyptnni ,  ut  Mosis  gesta ,  legis 
oracula  et  piophetaïuni  dicta  cognosceret;  inler  alla  autem  didicit  apud  yEgyptios 
non  licere  legeni  absque  saceidotio  impeiare.  Quin  iriio ,  si  ex  alio  génère  quis- 
piam  regnum  usurparet,  cogebatur  saciis  initiai! ,  ut  siniul  esset  rex  et  sacerdos. 
{Amhr. ,  ser.  48  in  ps.  US.  ) 

(2)  Jsid.,  lib.  Jùym.,  cap.  iï,  etrefert.  in  can.  cleros,  21  distinct. 
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peut-être  'dans  cette  même  pensée  que  le  poète  latin  a  renfermé 
toute  la  louange  d'un  .jirand  roi  dans  ce  peu  de^aroles  :  Lui-même 
est  foi  des  hommes  et  prêtre  du  Soleil  {1). 

C'est  ce  qui  nous  estaussi  très-bien  marqué  dans  l'Écriture  (  Gènes. ^ 
14),  où  il  est  dît  que  Melchisédech,  roi  de  Salem,  était  prêtre  du  Très- 
Haut  ,  et  que  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  offrit  ce  mystérieux  sacri- 
fice de  pain  et  de  vin',  qui  était  la  figure  de  l'admirable  sacrifice  de 
la  nouvelle  alliance.  El  ce  fut,  en  effet,  pour  l'honorer  comme  prêtre 
du  Seigneur  qu'Abraham  lui  donna  ïa  dîme  des  dépouilles. 

II.  C'est  une  vérité  constante  par  plusieurs  histoires  très-ancien- 
nes et  très-assurées,  et  que  Baronius  (  tom.  1  Ann.,  an.  57  ,  p.  435  ) 
confirme  encore  par  un  grand  nombre  de  témoignages  très-impor- 
tans,  que  les  prêtres  ont  toujours  été  en  grande  vénération  parmi  les 
peuples  ,  quelque  privés  qu'ils  fussent  de  la  connaissance  du  vrai 
Dieii ,  parce  que  la  même  lumière  de  la  nature  qui  les  portait  à  re- 
connaître et  à  adorer  quelque  divinité ,  quoique  fausse  ,  leur  appre- 
nait aussi  que  les  ministres  de  Dieu ,  dont  l'emploi  était  de  lui  of- 
frir des  sacrifices ,  devaient  être  les  plus  estimés  et  honorés  parmi  les 
hommes. 

Strabon,  qui  est  un  historien  digne  de  foi ,  assure  (  Uh.  17  )  qu'en 
Ethiopie  les  prêtres  avaient  une  souveraine  autorité  sur  le  peuple  et 
sur  le  roi  même ,  jusqu'à  le  pouvoir  chasser  de  son  trône ,  et  élever 
en  sa  place  celui  qui  leurplaisait.  Élian  dit  (Farlar.  hisf.  l.  14,c.  34) 
qu'il  en  était  de  même  en  Egypte ,  et  qu'il  n'y  avait  que  le  roi  et  le 
prêtre  à  qui  il  fût  permis  de  se  vêtir  de  pourpre.  Eusèbe  ,  qui  rap- 
porte î!a  même  chose  des  Perses,  ajoute  que  leurs  prêtres  étaient 
les  juges  de  toutes  les  affaires  importantes  ;  et  lorsque  Josèphe  parle 
du  grand  conseil  de  l'Aréopage  ,  qui  était  proprement  le  sénat  d'A- 
thènes, il  dit  [Uh.  13  Antiq. ,  c.  16)  que  tous  les  juges  en  étaient 
prêtres. 

Nous  voyons  aussi  dans  les  guerres  de  César  (^/e  bello  gai.,  l.  G  ), 
que  de  son  temps  les  Français  avaient  une  extrême  vénération  pour 
leurs  prêtres,  qu'ils  appelaient  des  Druides  ;  et  Aristote  nous  apprend 
(/.  0  Polit.,  cap.  S,et  l.  1 ,  cap.  8)  qu'entre  toutes  les  charges  et 
les  dignités  qui  sont  nécessaires  pour  entretenir  le  bon  oi'dre  et  la 
paix  dans  un  état,  la  prêtrise  est  celle  qui  doit  avoir  le  premier  rang 
et  la  principale  autorité  ,  parce  qu'elle  a  pour  emploi  de  rendre  des 

(1)  Rex  idem  hominum  Ptiœbique  sacerdos.  (f^irsU,) 
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honneurs  à  Dieu  et,  de  lui  offrir  des  sacrifices  au  nom  de  tous  et 
pour  le  salut  de  tous. 

Il  y  a  encore  d'autres  auteurs  qui  assurent  que  Tautorité  des  prê- 
tres était  si  grande  en  Ethiopie,  et  la  soumission  des  peuples  à  tous 
leurs  ordres  si  prodio;ieuse  ,  que,  lorsqu'ils  avertissaient  quelqu'un  , 
fût-il  le  roi  môme  ,  qu'il  ne  plaisait  pas  aux  dieux,  qu'il  vécût  davan- 
tage ,  il  se  condamnait  aussitôt  lui-même  à  perdre  la  vie  ;  et  il  se 
la  faisait  ôter  en  effet,  aimant  mieux  mourir  en  obéissant  aux  prêtres, 
que  de  vivre  contre  leur  sentiment  (1). 

On  lit  dans  Tacite  {lib.  de  morih.  Germ.  )  que ,  parmi  les  anciens 
peuples  d'Allemagne ,  il  n'était  permis  à  aucun  juge  séculier,  non 
pas  même  à  leur  roi,  de  condamner  un  homme  à  la  mort ,  et  que  ce 
pouvoir  était  réservé  à  leurs  prêtres.  Cette  nation  n'estimait  pas 
qu'une  chose  aussi  précieuse  que  l'est  la  vie  d'un  homme,  pût  être 
en  assurance  dans  un  autre  tribunal  que  celui  des  prêtres  ;'parce 
qu'on  présumait  que  tout  ce  qu'ils  ordonnaient  dans  les  affaires  de 
cette  importance ,  ne  se  faisait  qu'au  nom  et  par  Tordre  des  dieux, 
dont  ils  étaient  les  ministres.  C'est  pourquoi  un  poète  païen  avait  rai- 
son de  dire  qu'encore  que  l'audace  des  impies  s'étendît  à  toutes 
sortes|de  méchancetés:  elle  ne  pouvait  néanmoins  aller  jusqu'à  per- 
dre le  respect  qui  était  dû  aux  prêtres.  Qui  serait  l'homme  assez 
téméraire  ,  disait-il,  pour  toucher  à  la  personne  d'un  prêtre  (2)  ? 

Enfin,  lorsque  Cicéron  parlait  de  l'honneur  qu'on  rendait  aux 
prêtres  autrefois  si  célèbres  sous  le  nom  d'augures  ,  et  de  leur  au- 
torité dans  l'état  le  plus  florissant  de  la  république  romaine ,  il  sou- 
tient qu'ils  avaient  jusqu'à  la  puissance  de  priver  les  consuls  mêmes 
et  les  autres  maj^istrats  de  leurs  charges  ,  d'en  étabUr  d'autres  en 
leur  place,  et  d'abroger  même  toutes  les  lois  qu'ils  n'approuvaient 
pas.  Denis  d'Halicarnasse  ajoute  (/iZ>.  2  hist.  Rom.)  qu'ils  étaient 
nourris  et  entretenus  des  deniers  de  l'épargne.  Et  Plutarque  rapporte 
dans  ses  Problèmes,  qu'on  ne  pouvait  les  obliger  à  jurer  en  juge- 
ment ,  et  que  quand  leur  témoignage  était  nécessaire  en  quelque  af- 
faire d'importance ,  on  se  contentait  d'une  simple  déclaration  qu'ils 
faisaient  sans  serment ,  parce  que  leur  dignité  voulait  qu'on  eût 
autant  de  créance  à  leur  simple  parole  qu'au  serment  des  autres 
hommes. 

(1)  f^al.  PicnusinHieroloyl.,  lih.  20,  cap.  de  noctu  ;  Diod.,  lib.  4  defah.  antiq. 

(2)  Quis  est  lionio  tant;!  confidentiâ,  qui  saceidotem  violaie  audeat?  {Plaut.  in 
Hud.,  ad.  3,  scen.  2  ;  lib.  2  de  ley.) 
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m.  Ce  que  les  histoires  profanes  nous  apprennent  de  rautorité 
des  prêtres ,  se  confirme  encore  très-bien  par  les  saintes  Écritures. 
Il  est  rapporté  dans  le  livre  de  la  création  du  monde  (  Gènes.,  M  ), 
que,  dans  le  temps  de  cette  épouvantable  famine  qui  allligea  l'Egypte 
durant  sept  années,  tous  les  peuples  de  ce  royaume,  pressés  par  la 
faim ,  étaient  obligés  de  vendre  leurs  biens  pour  acheter  de  quoi 
vivre  ;  mais  que ,  dans  cette  extrémité  si  pressante ,  le  respect  et  la 
vénération  qu'on  avait  pour  les  prêtres ,  firent  qu'on  eut  toujours 
soin  d'empêcher  que  leurs  biens  et  leurs  héritages  ne  fussent  alié- 
nés, hypothéqués  ou  engagés  en  aucune  manière  :  et  pour  cela  oa 
leur  fournissait  aux  dépens  du  public  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
comme  à  des  personnes  consacrées  au  service  de  Dieu  ,  et  qui  trai- 
taient avec  lui  du  commun  bien  des  peuples. 

Nous  en  avons  encore  un  exemple  dans  le  livre  d'Esdras(r7,  Es^ 
dras,  1),  où  il  est  dit  qu'Artaxercès,  qui  n'avait  nulle  connaissance 
du  vrai  Dieu ,  eut  néanmoins  tant  de  respect  pour  les  prêtres  qui 
étaient  demeurés  captifs  dans  son  royaume,  qu'il  leur  permit  à  tous 
de  s'en  retourner  à  leur  pays.  Il  fit  même  exprès  en  leur  faveur  une 
ordonnance  qui  obligeait  les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes 
à  les  y  recevoir  avec  honneur ,  et  tous  les  trésoriers  de  son  épargne 
à  leur  fournir  de  ses  propres  deniers  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  leurs  sacrifices.  Et  ajouta  une  très-rigoureuse  défense  d'impo- 
ser aucun  tribut  ni  aux  prêtres ,  ni  aux  lévites  ,  ni  à  aucun  des  mi' 
nistres  du  temple. 

«  S'il  est  donc  vrai,  dit  Théodoret  {in  Gènes.,  q.  107)  que  des 
impies ,  comme  étaient  les  Perses  et  les  Égyptiens ,  ont  tant  honore 
et  protégé  les  ministres  et  les  prêtres  de  leurs  idoles ,  sons  le  nom 
desquelles  ils  adoraient  les  démons  ;  combien  les  princes  chrétiens 
doivent-ils  honorer  et  favoriser  les  ministres  et  les  prêtres  du  vrai 
Dieu  qu'ils  adorent  !  » 

Il  est  encore  remarqué  dans  la  Genèse  (cap.  41),  qu'après  que 
Pharaon  eut  fait  Joseph  le  dépositaire  de  son  autorité  royale  sur 
toute  lÉgypte  ,  qu'il  l'eut  fait  monter  sur  son  char  et  ol)U{jé  tout  le 
monde  à  fléchir  le  genou  devant  lui ,  comme  devant  sa  propre  per- 
sonne, et  qu'il  lui  eut  donné  son  collier  d'or  et  l'anneau  même  où  était 
le  sceau  de  ses  armes  ;  en  sorte  qu'il  ne  se  faisait  plus  d'allaires, 
ni  grandes,  ni  petites,  dans  tout  le  royaume,  que  par  son  ordre  :  le 
texte  dit  que ,  pour  comble  de  faveur,  il  lui  lit  épouser  la  lillc  de 
Putiphar,  grand-prêtre  d'iiéliopolis ,  qui  était  la  ville  du  Soleil.  Ce 
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qui  montre  évidemment  que  la  prêtrise  était  dans  une  très-haute 
csiinie,  et  de  très-grande  autorité  ;  puisque  ce  roi  ne  trouva  point 
de  meilleur  moyeu  pour  élever  Joseph  au  comble  de  l'honneur  et  de 
la  gloire,  que  de  le  marier  à  la  fille  d'un  prêtre.  Il  y  a  néanmoins  des 
auteurs  qui  disent  que  Putiphar  n'était  pas  véritablement  prêtre; 
mais  qu'il  en  portait  seulement  le  nom  par  hoimeur ,  parce  qu'il  était 
du  sang  royal  et  l'un  des  premiers  officiers  de  la  couronne.  Et  en 
effet,  il  est  dit  un  peu  avant ,  dans  le  même  livre ,  qu'il  était  général 
de  l'armée  de  Pharaon.  Mais  saint  Jérôme  (m  Q.  hehr.  in  Gènes.)  aUie 
fort  bien  ces  deux  choses  par  une  conjecture  tirée  de  la  tradition  même 
des  Hébreux  ,  qui  est  que  Putiphar,  ayant  toujours  rendu  de  grands 
services  à  l'état  dans  toutes  les  guerres,  on  le  fit  grand- prêtre  pour 
honorer  davantage  sa  vieillesse ,  en  le  récompensant  de  cet  honneur , 
qui  était  le  plus  grand  où  un  homme  pût  être  élevé.  Et  ce  lut  pour 
cela  même  que  Pharaon  fit  épouser  sa  fille  à  Joseph  afin  de  lui  don- 
ner plus  d'éclat  et  d'autorité  parmi  ses  peuples. 

IV.  Cette  même  vérité  se  confirme  encore  par  une  histoire  remar- 
quable que  Josèphe  rapporte  dans  ses  Antiquités  {lib.  ïiAntiq.,  c.  8). 
«  Alexandre-le-Grand  entra ,  dit-il,  dans  une  étrange  colère  contre  le 
souverain  pontife  nommé  Jaddus ,  et  contre  tous  les  prêtres  et  les  mi- 
nistres du  temple  de  Jérusalem  ;  et,  dans  sa  fureur,  il  marcha  avec 
toute  son  armée  contre  celte  ville ,  fort  résolu  de  les  exterminer  en- 
tièrement ,  sans  rien  épargner.  Jaddus,  sachant  que  ce  prince  ap- 
prochait ,  et  se  voyant  dans  l'impuissance  de  résister  à  ses  forces , 
s'avisa  d'aller  lui-même  le  recevoir  hors  de  la  ville  avec  les  autres 
prêtres.  Alexandre,  les  voyant  tous  venir  avec  leurs  habits  sacerdo- 
taux ,  en  lut  louché  d'un  si  profond  respect ,  qu'il  oublia  à  l'instant 
toute  sa  colère,  mit  pied  à  terre  ,  salua  respectueusement  le  souve- 
rain pontife  et  les  autres  prêtres  qui  l'accompagnaient  :  puis,  ayant 
commandé  qu'on  élevât  des  drapeaux  blancs  au  heu  des  rouges  qu'il 
avait  fait  porter ,  il  entra  avec  douceur  dans  Jérusalem ,  alla  droit  au 
temple ,  et  y  offrit  des  sacrifices.  Ensuite  il  accorda  libéralement  au 
grand-prêtre  tout  ce  qu'il  lui  demanda  pour  l'augmentation  du  culte 
de  Dieu  et  pour  l'ornement  de  son  temple.  » 

Cette  action  est  sans  doute  admirable  dans  un  prince  idolâtre,  tel 
qu'était  Alexandre  ;  mais  la  considération  pour  laquelle  il  déclare  lui- 
même  qu'il  l'avait  faite  l'est  incomparablement  davantage.  Car ,  toute 
l'armée  étant  dans  l'élonnemeiit  de  voir  ce  roi  victorieux ,  dans  l'enis 
portenaeat  même  de  sa  colère ,  se  rabaisser  tout  d'un  coup  devant 
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ceux  qu'il  allait  perdre ,  et  leur  rendre  de  grands  honneurs ,  il  dit  à 
l'un  de  ses  favoris ,  nommé  Parménion ,  qui  lui  en  demandait  la  cause  ; 
«  Ce  n'est  point  Jaddus  que  j'ai  adoré ,  mais  c'est  Dieu  dont  il  est  le 
prêlre  (1).  » 

On  voit  clairement  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  combien  le  sacerdoce 
est  digne  d'honneur  et  de  vénération  ;  car  si  les  gentils,  qui  n'adoraient 
que  des  dieux  de  pierre  et  de  bois ,  avaient  néanmoins  tant  de  res- 
pect et  de  déférence  pour  leurs  prêtres  qui  otlVaient  des  sacrifices  à 
des  choses  si  viles  et  si  abjectes ,  n'est-ce  pas  une  marque  évidente 
que  la  prêtrise  est  en  soi  très-vénérable  et  de  très-grande  autorité? 
C'est  par  ce  raisonnement  que  saint  Grégoire  pape  reproche  adroi- 
tement à  l'empereur  Maurice  le  peu  de  respect  et  de  déférence  qu'il 
avait  pour  ses  prêtres  :  «Il  y  a  eu  des  empereurs  avant  Constantin , 
lui  dit-il ,  qui,  ne  connaissant  point  le  vrai  Dieu  ,  n'adoraient  que  des 
divinités  de  bois  et  de  pierre  ;  mais  ils  ne  laissaient  pas  de  rendre 
de  souverains  honneurs  à  leurs  prêtres.  Pourquoi  donc  trouvera-t-on 
étrange  qu'un  prince  chrétien  daigne  honorer  par  quelque  déférence 
les  prêtres  du  \rai  Dieu  (2)?« 

Saint  Ghrysostôme  emploie  le  même  raisonnement  pour  exhorter 
les  fidèles  à  révérer  les  prêtres,  et  pour  donner  de  Ja  confusion  à  ceux 
qui  manquaient  à  ce  devoir.  «Ne  soyons  pas,  dit-il,  pires  que  les 
infidèles,  qui  ont  tant  d'estime  et  de  vénération  pour  les  prêtres  de 
leurs  idoles  ;  et  considérons  qu'il  n'y  a  pas  moms  de  dilférence  entre 
ces  prêtres  et  les  prêtres  du  vrai  Dieu  ,  qu'il  y  en  a  entre  l'erreur  et 
la  vérité  (3).  » 

(1)  Non  hanc  adoravi,  sed  Deum  cujus  saordotio  fungitur. 

(2)  Anlè  lenipora  Gonstantiiii  in  republicù  principes  l'uerunt  (pii ,  Denm  veruni 
nescientes,  deos  ligneoset  lapideos  colebant ,  et  tauieii  eoruiu  saceidolibus  hono- 
rem  maximum  tribiielant.  Quid  ergo  mirum  si  chiislianns  iinpeiator  veri  Dei  sa- 
ceidoles  dignatur  lioiiorare ,  dùm  pagani  honorem  impenderc  saccrdotibiis  nove- 
runt ,  qui  diis  ligneis  et  lapideis  serviebant?  {Grey.,  lib.  k  ^  reyist.  epist.  75,  et  rc- 
fcrtwin  caii.  ii,  qiiœst.  1) 

(3)  Ne  simus  détériores  infidelibus,  qui  propter  erroreui  idolorum  suoruin  adbùc 
tanluin  cultum  exliibenl  eorum  sacerdolibus^  sed  (luantuia  distant  crror  elveiitas, 
taiitum distant  iilorum  et  Dei sacei dotes.  {Chys.,  hom.  66,  in  Gcnes.) 
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CHAPITRE  II. 

De  l'honneur  et  de  l'aulovité  dont  les  prêtres  jouirent  parmi  les  fidèles  sous  la  loi 

de  nature. 

I.  Laissons  à  part  les  gentils  et  les  idolâtres ,  et  voyons  combien 
la  sacerdoce  a  été  en  estime  et  en  autorité  parmi  les  fidèles  qui  ont 
reconnu  et  adoré  le  vrai  Dieu.  Et  afin  de  ne  rien  omettre  sur  ce  sujet , 
considérons-le  d'abord  dans  létat  de  la  loi  de  nature ,  qui  .a  duré 
depuis  Adam  jusquà  Moïse,  lorsque  Dieu  donna  sa  loi  écrite  à  son 
peuple;  car  tout  le  temps  qui  a  précédé  cette  loi  s'appelle  le  temps 
de  la  loi  de  nature  ,  parce  qu  il  n'y  avait  point  alors  d'autre  loi ,  que 
celle  de  suivre  la  droite  raison  que  la  nature  enseigne  à  tous  les 
hommes. 

Encore  qu'il  n'y  eût  en  ce  temps-là  aucune  manière  déterminée 
d'honorer  Dieu  et  de  lui  offrir  des  sacrifices ,  il  est  constant  néan- 
moins qu'on  lui  en  a  toujours  offert  depuis  le  commencement  du 
monde  ,  et  quil  y  a  toujours  eu  des  prêtres  consacrés  à  cet  emploi , 
comme  l'Ecriture  le  remarque  assez  clairement ,  lorsqu'elle  dit 
(  Gènes. ,  14) ,  que  Melchisédech  était  grand-prêtre  du  Dieu  Très- 
Haut. 

Il  paraît  encore,  par  les  témoignages  des  plus  célèbres  et  des  plus 
saints  auteurs  ,  qu'on  avait  alors  une  si  haute  estime  du  sacerdoce , 
qu'il  était  le  principal  apanage  des  aînés  des  grandes  et  illustres  fa- 
milles. C'est  ce  qu'enseigne  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Isi- 
dore, saint  Eucher,  saint  Thomas,  saint  Antonin,  et  plusieurs  au- 
tres (1). 

Ce  droit  et  cet  apanage  des  aînés,  selon  saint  Antonin^  consistait 
en  ces  six  avantages  :  1°  à  porter  les  habits  de  prêtre  et  les  ornemens 
propres  pour  ce  ministère  ;  2°  à  offrir  les  sacrifices  ;  3°  à  recevoir  la 
dernière  bénédiction  de  son  père  ;  4°  à  la  donner  aux  autres  dans  les 
festins  et  dans  les  autres  actions  solennelles;  5"  à  avoir  double  por- 
tion à  table  et  dans  le  partage  des  biens  ;  6''  à  être  appelé ,  et  à  être 
en  effet  le  maître  et  le  seigneur  de  ses  frères.  Et  il  ajoute  que  tous 

(1)  Hieron.,  ep.  ad  Eragr.,  et  in  qiiœst.  helr.  in  Gènes  ;  Glossœ  ord,  hist.  seho- 
last,  super  Gènes.,  205  Euch.,  l.  2  in  Gen.,  c,  48  ^  S.  Th.  1,  2,  g.  103,  a?'^.  i.ad,2. 
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ces  avantages  n'appartenaient  à  l'aîné  qu'en  considération  de  la  prê- 
trise. M 

C'était  aussi  en  cela,  selon  ces  mêmes  saints  docteurs,  que  consis- 
tait le  droit  d'aînesse  qu'Esaii  vendit  à  Jacob  pour  un  peu  de  len- 
tilles. C'est  pourquoi  l'Apôtre  {Hehr. ,  12)  a  raison  de  l'appeler  pro- 
fane ,  puisqu'il  avait  vendu  une  dignité  si  sainte  et  si  estimable  pour 
une  chose  de  si  peu  de  valeur.  Et  il  est  même  marqué  dans  l'Ecriture, 
qu'il  se  mettait  peu  en  peine  de  V  avoir  vendue  (1),  pour  montrer  quelle 
est  la  condition  des  gens  du  monde.  Ils  sont  insensibles  à  la  perte 
qu'ils  font  des  biens  spirituels  et  éternels ,  qu'ils  devraient  unique- 
ment estimer,  pourvu  qu'ils  s'établissent  dans  la  possession  de  quel- 
ques biens  temporels,  et  qu'ils  puissent  jouir  des  plaisirs  de  ce  monde, 
qui  ne  durent  qu'un  moment. 

Saint  Thomas  [sup.  Hebr. ,  il,  lect.  2),  expliquant  ce  passage  de 
saint  Paul  où  Esaii  est  appelé  profane ,  dit  qu'en  vendant  son  droit 
d'aînesse  ,  il  n'est  pas  seulement  devenu  profane,  mais  simoniaque. 
Et  Denis  le  Chartreux  ajoute  qu'il  s'est  même  rendu  parjure  en  cette 
rencontre  ;  parce  ^qu'il  confirma  par  serment  la  vente  qu'il  faisait  de 
son  droit  d'aînesse ,  sans  avoir  intention  de  le  céder.  Et  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'il  prétendait  le  retenir  par  adresse  et  par  violence  ; 
puisqu'il  ne  laissa  pas ,  après  l'avoir  vendu ,  de  s'aller  présenter  de- 
vant son  père  pour  recevoir  sa  bénédiclion  qui  était  due  à  l'aîné.  Et 
c'est  aussi  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
//  se  mit  jyeu  en  peine  de  ce  qu'il  avait  vendu  son  droit  d'aînesse  ^ 
parce  qu'il  n'avait  nul  dessein  d'accomplir  sa  parole. 

Mais  que  peut  toute  l'industrie  humaine  contre  la  Providence  di- 
vine, qui>vait  ordonné  que  la  simplicité  de  Jacob  l'emportât  sur  la 
force  et  l'adresse  d'Esau,  qu'il  jouît  du  droit  d'aînesse,  non  pas  tant 
pour  l'avoir  acheté  de  son  frère ,  que  parce  que  c'était  la  volonté  de 
Dieu  qu'il  en  jouît  par  cette  voie  ;  qu'Esaiî  le  lui  vendît  volontaire- 
ment ,  et  qu'il  lui  en  confirmât  même  la  vente  par  serment.  De  sorte 
que  Jacob  pouvait  dire  sans  mensonge  à  Esaii  (2)  :  je  suis  votre  aîné; 
car  encore  que  ce  droit  ne  lui  appartînt  pas  dans  l'ordre  do  la  na- 
ture ,  et  qu'il  ne  fût  pas  l'aîné  en  sa  personne  par  droit  de  nature,  il 
ne  laissait  pas  de  l'être  par  le  droit  qu'il  avait  acquis  de  recevoir  la 
bénédiction  de  son  père:  de  même  que,  quand  Jésus -Christ  dit  de 

(1)  Parvi  pendens  qnod  primogcnila  vendidisset.  {Ocn.^  25.) 

(2)  S.  Au'j.,  l.  contra  mcnd.,  et  l.  do  Gencs,,  adlitt. 
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saint  Jean  {Matth. ,  11  ) ,  qu'il  était  Elie ,  il  n'était  pas  pour  cela  Elle 
en  sa  personne ,  mais  il  l'était  par  l'esprit  et  par  le  ministère  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu.  .1    (;. 

Saint  Isidore  ,  saint  Èucher  et  d'autres  docteurs  disent  que  les  ha- 
bits d'Esaii ,  dont  Rebecca  revêtit  Jacob ,  étaient  les  vêtemens  sacer- 
dotaux ,  qu'il  ne  portait  que  dans  les  occasions  où  il  s'agissait  d'exer- 
cer quelques  fonctions  de  la  prêtrise,  comme  d'offrir  des  sacrifices, 
et  de  recevoir  la  bénédiction  de  son  père  {\).  C'est  pourquoi  il  est  dit 
dans  l'Ecriture  que  ces  habits  étaient  très-riches ,  et  qu'on  les  gar- 
dait soigneusement  parmi  des  parfums ,  comme  on  doit  garder  tous 
les  ornemens  qui  servent  à  la  célébration  des  saints  mystères.  Et  c'est 
pour  cette  même  raison  qu'il  y  est  aussi  remarqué  qu'Isaac  ayant 
senti  en  baisant  Jacob ,  l'odeur  de  ses  habits  parfumés,  il  lui  donna 
sa^bénédiction, 

II.  Ce  qui  vient  d'être  dit  du  droit  des  aînés,  donne  beaucoup 
d'éclaircissemensà  un  passage  de  saint  Paul  qui  sans  cela  ne  serait 
pas  intelligible.  C'est  ce  qu'il  dit  dans  sonépître  aux  Hébreux  {cap,  6)  : 
que  Jésus-Christ  n'a  point  pris  de  lui-même  la  qualité  glorieuse  de 
pontife  ;  mais  qu'elle  lui  appartenait  par  droit  de  nature ,  et  qu'il  l'a- 
vait reçue  de  son  Père  :  et  il  le  prouve  par  ce  verset  de  David  :  Vous 
êtes  mon  fils  ,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui  (2),  en  ce  jour  de  mon 
éternité.  Or  quelle  conséquence  paraît- il  qu'on  puisse  tirer  de  ces 
paroles ,  pour  montrer  que  le  Père  éternel  l'avait  établi  souverain 
pontife ,  si  l'on  ne  suppose  pas  en  même  temps ,  ce  que  l'Apôtre  sem- 
ble supposer  en  effet,  que  le  sacerdoce  appartenait  de  droit  aux 
aînés  des  familles  nobles  et  illustres  ?  Mais  avec  cette  supposition  on 
voit  clah-ement  ce  que  ce  saint  apôtre  veut  montrer ,  qui  est  que  Jé- 
sus-Christ était  prêtre,  et  qu'il  avait  reçu  cette  glorieuse  qualité  de 
son  Père  ,  parce  qu'il  était  son  Fils  premier  né. 

Saint  Paul  ajoute  encore  immédiatement  après  ces  autres  paroles  : 
Selon  qu'il  lui  est  dit  aussi  da?is  un  autre  psaume  :  Fous  êtes  le  prêtre 
éternel,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  (2)  :  ce  qui  fait  assCZ  Voir  que  , 
selon  l'Apôtre  même,  ces  deux  passages  n'ont  en  cet  endroit  qu'une 
même  signification  ;  et  qu'en  disant  vous  êtes  mon  Fils  premier  né , 

(1)  Isid.,  in  Gènes.,  25;  Ettch.,  /,  2,  in  Gènes.,  cap,  48. 

(2)  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te.  {Psalm.  2.) 

(3)  Sicut  et  in  alio  loco  dicit  :  Tu  es  sacetdos  in  eeternum  secundùui  ordinem 
Melchisédech.  (fle6.,  5.) 
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c'est  comme  si  l'on  disait  :  Vous  êtes  né  prêtre ,  et  cette  qualité  vous 
appartient  par  le  droit  de  votre  naissance. 

C'est  sur  cette  remarque  qu'est  fondé  ce  que  quelques  saints  doc- 
teiJrs  de  l'Eglise  assurent  de  Melchisédech ,  que  l'Ecriture  appelle  le 
prêtre  du  Dieu  Très-haut,  qui,  étant  venu  au  devant  d'Abraham,  lors- 
qu'il retournait  de  la  défoite  de  quatre  rois ,  le  bénit,  et  auquel  ce 
patriarche  donna  la  dîme  de  tout  le  butin  qu'il  avait  pris  (Gènes. ,  14). 
Cet  homme  si  fameux ,  disent-ils ,  était  le  fils  aîné  de  Noé ,  nommé 
Sem ,  dixième  aïeul  d'Abraham  ;  il  avait  390  ans ,  lorsqu'il  alla  au  de- 
vant de  ce  patriarche ,  et  en  vécut  trente-cinq  plus  que  lui.  Et  ils 
ajoutent  que,  comme  fils  aîné  de  Noé,  il  était  prêtre ,  qu'il  alla  au  de- 
vant d'Abraham  comme  son  parent ,  pour  lui  témoigner  sa  joie  après 
une  si  glorieuse  action  ;  et  que,  comme  prêtre  et  ancien ,  il  lui  donna 
sa  bénédiction.  Saint  Jérôme  nous  assure  aussi  que  c'est  là  ce  que 
nous  en  apprend  la  tradition  des  Hébreux ,  à  laquelle  il  semble  se 
conformer  (1).  Saint  Thomas,  la  Glose  ordinaire  de  Lira  et  plusieurs 
auteurs  ecclésiastiques  suivent  la  même  opinion. 

C'est  encore  une  chose  très-remarquable  sur  ce  sujet,  que  dans 
toutes  les  autres  rencontres  où  l'Ecriture  parle  de  ce  grand  homme , 
elle  lui  donne  le  nom  de  Sem,  fils  de  Noé,  et  qu'elle  ne  lui  donne 
celui  de  Melchisédech ,  qui  veut  dire  roi  de  justice  ,  ou  roi  très-juste, 
que  dans  ce  seul  endroit  de  la  Genèse ,  où  il  est  dit  qu'il  était  grand- 
prêtre  du  Seigneur ,  et  où  il  en  fait  la  fonction.  Et  elle  joint  en  cet 
endroit  au  nom  de  Melchisédech ,  celui  de  roi  de  Salem,  qui  veut 
dire  roi  de  paix ,  ou  roi  pacifique  ,  pour  nous  donner  une  véi  itable 
idée  des  grandes  qualités  que  doivent  posséder  ceux  qui  sont  comme 
lui  prêtres  du  Seigneur  ;  car  ils  doivent  être  des  rois  en  commandant 
anx  passions  et  aux  désirs  de  leur  chair ,  en  foulant  aux  pieds  les 
biens  et  les  plaisirs  de  ce  monde,  et  en  s'élevant  au  dessus  des  autres 
hommes  par  l'éminence  de  leur  vertu.  En  un  mot,  ils  doivent  être 
des  Melchisédech  ou  des  rois  de  justice,  c'est-à-dire  très-justes  et 
très-parfaits  en  toutes  sortes  de  vertu  et  de  sainteté ,  et  des  rois  de 
Salem  ou  de  paix,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  aimer  la  paix,  la  procurer 
à  chacun  autant  qu'il  est  possible  ,  et  la  conserver  toujours  avec  eux- 
mêmes  dans  leur  cœur. 

L'Apôtre  ajoute  {Ilebr.  ,  7  )  que  Melchisédech  était  sans  père  ^  sans 
wère,  sans  généaloyie  ^  et  qu'il  n'avait  ni  commencement ,  ni' jin  de  sa 

(1)  Ilicron,,  in  r/uwsi,  hchr.,  in  Gon.  et  in  cpisl.  ad  livayri 


12  GRANDEUR  DC  SACERDOCE. 

vie.  Ce  n'était  pas  qu'il  n'eût  en  effet  un  père ,  une  mère,  et  toutes 
ces  autres  choses  ;  car  il  était  homme  comme  nous  le  sommes  ,  quoi 
qu'en  aient  voulu  dire  quelques  anciens  qui  se  sont  imaginé  qu'il  était 
un  esprit  caché  sous  une  forme  humaine  :  mais  c'est  une  erreur  que 
saint  Augustin  et  saint  Epiphane  ont  traitée  de  folie  et  d'extrava- 
gance (1).  Melchisédech,  étant  donc  véritablement  homme ,  ne  pouvait 
pas  être  sans  père ,  sans  mère  et  sans  généalogie  ;  et  néanmoins  il  est 
dit  qu'il  n'en  avait  point ,  parce  que  TEcriture,  qui  le  considère  comme 
prêtre  du  Seigneur,  nous  veut  apprendre,  en  ne  lui  attribuant  aucune 
généalogie,  ni  commencement,  ni  fin  de  sa  vie,  que  les  prêtres  doi- 
vent être  détachés  de  leurs  parens  ,  comme  s'ils  n'en  avaient  jamais 
eu  ;  et  appliqués  aux  choses  du  ciel ,  comme  s'ils  en  étaient  descen- 
dus, ou  comme  s'ils  n'avaient  été  créés  que  pour  être  uniquement  em- 
ployés au  service  de  Dieu. 

Enfin  le  même  apôtre  ajoute  encore  qu'il  était  l'image  du  Fils  de 
Dieu,  pour  nous  apprendre  que  c'est  aussi  ce  que  doivent  être  ceux 
qui  sont  appelés  à  la  dignité  de  prêtres  du  Dieu  Très-Haut.  Mais 
laissons  ce  sujet  pour  en  parler  à  dessein  dans  son  \[eu{aîi  2'  Traité). 
H  suffit  ici  que  l'on  sache  quelle  estime  et  quelle  vénération  l'on  a 
toujours  eues  pour  le  nom  et  pour  la  dignité  de  prêtre  dans  le  temps 
même  de  la  loi  de  nature ,  où  le  sacerdoce  était  encore  imparfait  ; 
car  il  n'était  pas  alors  établi  par  la  loi  et  par  l'ordre  exprès  de  Dieu, 
comme  il  la  été  depuis  ;  mais  seulement  par  l'instinct  de  la  nature , 
ou  tout  au  plus  par  des  inspirations  particulières,  dont  Dieu  favori- 
sait quelques  saints. 

C'est  ce  que  le  saint  homme  Job ,  qui  vivait  sous  la  loi  de  nature  , 
nous  donne  assez  à  entendre,  lorsque,  pour  exprimer  la  grande  sévé- 
rité des  chàtimens  que  Dieu  exerce  dans  sa  colère ,  il  dit  -.  //  rompt 
les  baudriers  des  rois  ^  et  il  ceint  leurs  reins  d'une  corde.  Il  dépouille 
les  prêtres  d'honneur  et  de  gloire^  et  il  renverse  les  grands  du  monde  (2)  J 
comme  voulant  dire  :  Dieu  est  si  sévère  et  si  rigoureux  quand  il 
châtie  dans  sa  colère  ,  qu'il  dépouille  les  rois  de  leurs  ornemens,  et 
ne  leur  laisse,  au  lieu  de  leurs  baudriers,  qu'une  corde  pour  se  cein- 
dre ,  sans  avoir  égard  à  la  grandeur  de  leur  majesté.  Bien  plus ,  il  ôte 
aux  prêtres  mêmes  leur  honneur  et  leur  autorité ,  et  les  jette  dans  fi- 

(l)Auy.,  lih,  de  hœresib.,hveresi  34;  Epiph,,  hœres.  5i>  et  67;  vide  Castrum, 
verlo  Melchisédech. 

(2)  Balteum  reguni  dissolvit ,  et  praecingit  fune  renés  eorum  ;  ducit  sacerdotes 
inglorios,  et  optimates  supplantât.  {Jol.,  12.) 
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gnominie.  Il  ne  pouvait  exagérer  plus  fortement  la  sévérité  de  la  jus- 
tice de  Dieu  irrité ,  qu'en  disant  qu'elle  n'a  pas  même  d'égard  à  l'é- 
tat des  prêtres,  qui  est  si  saint,  si  vénérable  et  si  élevé. 

Et  ce  saint  homme  ne  disait  en  cela  que  ce  qu'il  avait  appris  par  sa 
propre  expérience.  Car  il  était  prêtre ,  comme  plusieurs  saints  doc- 
teurs l'assurent  et  le  prouvent ,  non  seulement  parce  qu'il  avait  soin 
d'offrir  chaque  jour  des  sacrifices  et  des  holocaustes  pour  ses  enfans, 
mais  encore  par  deux  autres  raisons  très-solides  :  l'une,  parce  qu'il 
était  roi ,  et  qu'en  ce  temps-là  le  sacerdoce  était  joint  à  la  royauté , 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  ;  l'autre,  parce  qu'il  est  fils  aîné  de  Sara  et 
petit-fils  d'Esaii,  et  que  la  prêtrise  appartenait  directement  aux 
aînés  des  familles  nobles  et  illustres,  telle  qu'était  certainement  celle 
de  Job,  puisqu'il  était  l'un  de  ces  rois  ou  ducs  qui  descendaient  d'E- 
saii. 

Job ,  étant  donc  et  roi  et  prêtre  tout  ensemble ,  éprouva  par  lui- 
môme  jusqu'où  va  la  puissance  et  la  sévérité  des  châtimens  de  Dieu  ; 
car  ce  saint  homme,  qui  était  si  estimé  et  si  honoré  de  tout  le  monde, 
se  vit  tout  d'un  coup  tombé  dans  la  pauvreté ,  dans  le  mépris  et  dans 
une  extrême  misère. 


CHAPITRE  III. 

De  riionneur  et  de  l'autonté  dont  les  prêtres  jouirent  parmi  les  fldèles  sous  la  loi 

écrite. 

I.  Le  premier  âge  de  la  loi  de  nature  étant  écoulé,  et  le  temps 
que  Dieu  avait  marqué  pour  choisir  un  peuple  de  toute  la  terre ,  qui 
lui  fût  particulièrement  consacré,  et  à  qui  il  voulait  lui-même  don- 
ner des  lois  pour  sa  conduite ,  étant  arrivé ,  il  établit  d'abord  des 
prêtres  pour  avoir  soin  de  toutes  les  choses  qui  regardaient  le  culte 
de  ses  autels ,  et  commanda  que  tout  le  peuple  leur  obéît  et  leur  ren- 
dît de  grands  honneurs.  Et  pour  cela  il  leur  donna  des  privilèges  et 
des  avantages  qui  les  distin{;uaient  et  les  élevaient  beaucoup  en  hon- 
neur et  en  autorité  au  dessus  des  autres  hommes. 

Ce  fut  pour  cola  même  qu'il  ordonna  à  Moic  {Exod. ,  2S)  de  leur 
faire  des  hiibits  qui  fussent  très-riches,  très-ma{fnifiqueset  très-écla- 
tans  aux  yeux  du  peuple.  Fous  foroz ,  dit-il,  un  vêtement  à  y/aron 
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pour  la  gloire  et  l'ornement  de  son  ministère  (1) ,  c'éSt- à-dire  afin 
que  l'écîat  et  la  maj^nificence  e^itérietire  des  vêtemens  propres  aux 
fonctions  sacerdotales,  relevant  la  dignité  des  prêtres ,  impriment  au 
peuple  plus  de  vénération  pour  eux  ,  et  fassent  éclater  davantage  la 
majesté  de  Dieu  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendront. 

Tous  leurs  habits  sacerdotaux  étaient  d'un  tissu  d'or  admirable , 
d'hyacinthe ,  de  pourpre ,  d'écarlate  et  de  fin  lin  retors  ;  et  toutes  ces 
étoffes  étaient  enrichies  d'une  broderie  éclatante ,  et  travaillées  avec 
un  artifice  et  une  délicatesse  inimitables  ,  où  l'on  voyait  briller  parmi 
Tor  une  infinité  de  perles  et  de  pierres  précreuses  d'une  admirable 
beauté  et  d'un  prix  inestimable  :  et  Dieu  n'avait  ordonné  ce  riche  et 
pompeux  appareil  d'habits  et  d'ornemens ,  que  pour  relever  davan- 
tage l'honneur  et  la  gloire  de  ses  prêtres ,  en  attirant  sur  eux  les  res- 
pects et  la  vénération  du  peuple. 

Toutes  les  cérémonies  qui  s'observaient  dans  Vordination  du  grand- 
prêtre  ,  ne  tendaient  qu'à  cette  même  fin ,  comme  on  peut  le  voir  en 
plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  (Exod. ,  "2%  39,  40;  Levit.  ,8).  Dieu 
voulait  l" ,  que  celai  qu'on  devait  élever  à  cette  dignité  fût  séparé 
du  peuple ,  pour  montrer  que  les  prêtres  doivent  s'éloigner  des  mœurs 
du  siècle ,  et  s'élever  au  dessus  de  la  commune  manière  de  vivre  des 
hommes  ;  2»  qu'on  le  dépouillât  de  ses  habits  ordinaires  à  ki  porte 
du  tabernacle,  pour  apprendre  aux  ministres  de  Dieu  qu'ils  doivent 
avoir  soin  de  se  dépouiller  des  passions  et  des  vices  du  vieil  homme; 
3°  qu'il  se  lavât  dans  l'eau  sainte ,  parce  qu'il  faut  avoir  une  ex- 
trême pureté  de  corps  et  d'esprit  pour  exercer  dignement  un  si  saint 
ministère  ;  4°  qu'après  s'être  ainsi  lavé ,  on  le  revêtît  des  ornemens 
sacrés ,  et  qu'on  répandît  sur  lui  la  sainte  huile  ,  qu'on  appelait  l'huile 
de  la  sainte  onction;  après  quoi  il  offrait  des  sacrifices  en  action  de 
grâces  pour  son  sacre. 

Toutes  ces  choses  se  faisaient  devant  le  peuple ,  afin  qu'il  conçût 
plus  d'estime  et  de  vénération  pour  les  prêtres ,  en  les  voyant  con- 
sacrés à  Dieu  avec  tant  de  solennité ,  et  ornés  de  vêtemens  si  magni- 
fiques et  si  éclatans  à  leurs  yeux.  Dieu  ordonna  encore  plusieurs 
autres  choses  pour  la  même  fin  de  donner  plus  d'éclat  et  d'autorité  à 
la  dignité  du  sacerdoce  ;  et  il  voulut  qu'en  toutes  choses  ils  fussent 
privilégiés  et  distingués  du  reste  des  hommes.  Ainsi,  lorsqu'il  ordonna 
de  faire  le  dénombrement  de  tout  le  peuple  {Num. ,  1) ,  il  ne  voulut 

(1)  Fàcîes  vestem  sanctani  Aavon,  in  glwiam  et  décorera.  (Ea;od.,  28.) 
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pas  qu'on  y  fît  entrer  les  prêtros  :  mais  il  commanda  qu'on  les  mît 
dans  un  rang  séparé  pour  être  employés  au  service  du  tabernacle. 
Et  lorsqu'il  fallut  partager  la  terre  promise  entre  les  tribus,  Dieu 
déclara  que  les  prêtres  et  les  lévites  n'entreraient  point  en  partage 
avec  les  autres ,  et  qu'ils  ne  posséderaient  aucun  héritage  particulier, 
parce  qu'il  les  prenait  sous  sa  protection ,  et  voulait  être  lui-même 
leur  héritage.  D'où  vient  qu'il  répète  si  souvent  ces  paroles  dans 
l'Ecriture  :  Les  lévites  seront  à  moi ,  et  je  serai  leur  héritage  (1) , 
pour  montrer  que  les  prêtres  et  les  ministres  de  Dieu  ne  doivent 
nullement  s'attacher  aux  biens  de  la  terre ,  ni  s'occuper  des  affaires 
temporelles  de  ce  monde. 

C'est  aussi  pour  les  décharger  de  ce  soin  qu'il  leur  donne  les  pré- 
mices et  les  décimes  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  J'ai  donné,  dit-il, 
en  possesion  aux  enfans  de  Lévi  toutes  les  dîmes  d'Israël ,  pour  les 
services  qu'ils  me  rendent  dans  leur  ministère  au  tabernacle  de  l'al- 
liance (2) ,  c'est-à-dire  proprement ,  et  comme  le  remarque  saint  Cy- 
rille, patriarche  d'Alexandrie,  qu'afin  qu'ils  ne  s'occupassent  que 
des  choses  qui  regardaient  le  service  du  temple  et  des  autels ,  Dieu 
voulait  que  les  autres  fussent  comme  leurs  admodiateurs  ou  leurs  fer- 
miers ,  pour  avoir  soin  de  labourer  la  terre ,  de  semer  les  grains  et 
de  nourrir  des  troupeaux  pour  leur  en  fournir  leur  provision.  A  quoi 
l'on  peut  ajouter  ces  paroles  de  Philon,  qui  est  un  auteur  très-consi- 
dérable :  Il  paraît ,  suivant  l'esprit  de  la  loi ,  que  Dieu  a  voulu  égaler 
les  prêtres  aux  rois  en  honneur  et  en  dignité ,  puisqu'il  ordonne  qu'on 
leur  paie  des  tributs^  comme  à  des  souverains  (3). 

II.  Mais  c'est  peu  de  dire  qu'il  égale  les  prêtres  aux  rois  et  aux 
princes  ;  on  peut  encore  ajouter  qu'il  les  met  au  dessus  d'eux ,  et  qu'il 
leur  donne  plus  d'autorité  ;  car  il  ne  veut  pas  seulement  qu'ils  soient 
respectés  et  honorés  par  le  commun  du  peuple  :  il  ordonne  aux  rois 
mêmes  et  aux  princes  d'avoir  pour  eux  du  respect  et  de  la  déférence. 
C'est  ce  qui  se  voit  en  ce  que  Dieu  fit  à  leur  égard ,  lorsqu'il  voulut 
établir  Josué  prince  de  son  peuple ,  et  lui  donner  pour  cela  toute 
l'autorité  qu'il  a  eue  depuis  pour  le  gouverner,  de  telle  sorte  ,  que 

(1)  Eruntque  levitsemci ,  et  ego  hœreditaseoruni,  (Num.,  3,  /i5.) 

(2)  Filiis  Levi  dedi  omnis  décimas  Isiaelis  in  possessionem,  pro  ministerio  qiio 
serviiint  niihi  in  tabcrnacnlo  fœderis.  (J\uT,Mr.,  dS,  21^  Cyr.  .l/cr.,  l.  3  de  sacerd.) 

(3)  Ex  his  liquet ,  jnxla  legis  judicium  ,  sacerdotes  œqniparaii  honore  ac  majes- 
tale  regil)ns;3i  qiiideni  illis  lanqiiani  piincipibus  cont'eni  liibiila  iinperat.  (PU., 
Jud,,  l.  do  nuccrd,  honor.) 
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nul  ne  fût  assez  hardi  pour  s'opposer  à  ses  ordres ,  et  qu'il  pût  faire 
à  son  gré  le  partage  de  la  terre  promise  ;  car  il  commanda  sur  toutes 
choses  à  Moïse  de  l'avertir  d'abord  du  soin  qu'il  devait  avoir  d'ho- 
norer les  prêtres.  Prenez,  dit-il,  Josuè ,  qui  est  im  homme  en  qui 
l'esprit  réside  ;  il  se  présentera  devant  le  prêtre  Elèazar ,  qui  consul' 
tera  le  Seigneur  lorsqu'il  y  aura  quelque  chose  à  entreprendre  (1)  ; 
comme  voulant  dire  qu'on  devait  en  effet  le  respect  et  l'obéissance 
au  prince ,  mais  que  le  prince  devait  aussi  aller  trouver  le  prêtre,  re- 
connaître qu'il  était  au  dessus  de  lui ,  et  lui  demander  conseil  pour 
tout  ce  qui  regardait  la  conduite  du  peuple  dont  il  était  chargé ,  et 
que  c'était  par  l'entremise  du  prêtre  qu'il  devait  apprendre  la  volonté 
de  Dieu  et  recevoir  ses  ordres. 

Il  est  encore  ordonné  dans  le  Deutéronome  (c  17),  qu'aussitôt 
qu'un  roi  est  élu  et  assis  dans  le  trône ,  la  première  chose  qu'il  doit 
faire ,  'est  de  recevoir  de  la  main  des  prêtres  un  extrait  du  livre  de 
la  loi  de  Dieu  pour  être  la  règle  de  toute  sa  conduite.  Et  ce  qui  mar- 
que encore  évidemment  la  supériorité  des  prêtres  à  l'égard  des  rois , 
est  que  le  grand-prêtre  était  établi  juge  souverain  de  toutes  les  causes 
difficiles  à  décider.  Et  lorsque  les  juges  particuliers  établis  dans  les 
différentes  villes  étaient  partagés  de  sentiment  sur  quelque  affaire 
embrouillée ,  Dieu  voulait  que  l'on  allât  consulter  l'oracle  établi  en 
Israël ,  c'est-à-dire  le  grand-prêtre ,  assisté  des  autres  prêtres  de  la 
race  de  Lévi ,  et  que  leur  jugement  passât  pour  une  décision  infail- 
lible ;  en  sorte  que  quiconque  refuserait  de  s'y  soumettre  ,  fût  con- 
damné à  mort  ,  et  que  son  supplice  servît  d'exemple  aux  autres. 
Voici  les  paroles  mêmes  du  texte  :  SHl  se  présente  quelque  affaire  dou- 
teuse et  difficile  à  juger ,  et  que  les  voix  des  Juges  se  trouvent  partagées, 
levez-vous  de  rassemblée  :  allez  au  lieu  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
aura  choisi;  et  en  vous  adressant  aux  prêtres  de  la  race  de  Lévi^  vous 
leur  demanderez  leur  jugement ,  qu'ils  vous  donneront  selon  la  vérité, 
et  vous  ferez  tout  ce  qu'ils  vous  diront  :  vous  suivrez  directement  leur 
ordonnance ,  sans  vous  en  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche;  que  si 
quelqu'un  par  orgueil  refuse  de  le  faire ,  il  mourra  (2). 

Ajoutez  à  cela  que  lorsqu'il  fallut  arrêter  les  eaux  du  Jourdain,  et 

(1)  Toile  Josue,  virum  in  quo  est  spirilus  qui  stabit  coràm  Eleazaro  sacerdote  : 
pro  lioc,  si  quid  agendum  eiit,  consulet  Doniiiium.  (A'm?».,  27.) 

(2)  Si  difficile  et  ambiguum  apiid  te  judiciiini  esse  perspexeris  ,  et  judicum 
intia  portas  videiis  veiba  variari,  surge  et  ascende  ad  lociim  queni  elegerit  Donii- 
nus  Deus  tuus,  veniesque  ad  saceidotes  levitici  geneiis ,  quœresque  ab  eis  qui  in- 
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faire  passer  tout  le  peuple  de  Dieu  à  pied  sec  au  milieu  de  ce  fleuve , 
rinstrument  de  cette  merveille  fut  de  dire  aux  prêtres  d'y  entrer  les 
premiers  ;  en  sorte  qu'il  parut  que  les  eaux  ne  s'étaient  arrêtées  que 
pour  respecter  leur  dignité  en  leur  donnant  passage.  Car  dès  qu'ils 
y  furent  entrés ,  elles  s'élevèrent  comme  des  montagnes  en  remon- 
tant contre  leur  source,  et  tant  qu'elles  sentirent  la  présence  de  ces 
ministres  de  Dieu,  elles  demeurèrent  dans  cet  état;  mais  dès  qu'ils 
furent  de  l'autre  côté  sur  la  terre  ferme ,  ces  mêmes  eaux  qui  s'é- 
taient ainsi  arrêtées  contre  l'ordre  de  la  nature ,  commencèrent  à 
fondre  avec  impétuosité  pour  reprendre  leur  cours  ordinaire. 

Ce  qui  confirme  beaucoup  cette  considération,  est  qu'après  que 
tout  le  peuple  fut  ainsi  passé,  Dieu  commanda,  par  Josué,  que  douze 
hommes  choisis  des  douze  tribus  prissent  chacun  une  pierre  du  milieu 
du  fleuve  dans  l'endroit  oii  les  pieds  des  prêtres  s'étaient  arrêtés  ,  et 
que  des  douze  pierres  ils  fissent  comme  un  autel  sur  la  terre  ferme, 
pour  être  à  l'avenir  un  monument  perpétuel  de  ce  passage  miracu- 
leux ,  et  pour  servir  en  même  temps  de  preuve  qu'il  ne  s'était  fait 
qu'à  cause  que  les  pieds  des  prêtres  sétaient  arrêtés  sur  ces  pierres. 
C'est  encore  une  chose  qui  fait  beaucoup  à  ce  sujet,  de  voir  que  les 
premiers  de  tout  ce  peuple  portaient  ces  pierres  comme  des  reliques 
sur  leurs  épaules ,  et  les  allaient  élever  en  forme  d'autel  dans  un  lieu 
remarquable,  en  considération  seulement  de  ce  qu'elles  avaient  été 
sous  les  pieds  des  prêtres. 

ni.  Dieu  a  encore  depuis  voulu  honorer  ses  prêtres  et  relever  leur 
dignité  par  une  autre  merveille.  Ce  fut  au  siège  de  Jéricho ,  dont  les 
murs  furent  renversés  sans  machines  et  sans  efforts  par  le  seul  minis- 
tère des  prêtres.  Les  assiégés,  mettant  leur  principale  défense  dans  la 
solidité  de  leurs  murs  et  de  leurs  remparts ,  en  avaient  bâti  de  si 
forts,  qu'ils  paraissaient  imprenables;  mais  dès  que  les  prêtres  eu- 
rent fait  retentir  leurs  trompettes ,  marchant  devant  l'arche  autour  de 
la  place ,  toutes  ces  murailles  tombèrent  par  terre  ;  de  sorte  qu'on 
entra  dans  celte  puissante  ville  et  qu'on  la  mit  au  sac  sans  aucun 
combat. 

Enfin ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  le  sacerdoce  était  alors  en  une  si 
haute  estime,  que  l'expression  la  plus  ordinaire  de  l'Ecriture,  pour 
marquer  qu'un  homme  était  de  grande  naissance ,  puissant  et  élevé 

dicabunt  tibi  judici  veritalcm  ,  cl  faciès  quodcunquc  dixenint ,  scquciisqiie  sentcn- 
liameonmi  :  qui  auiemsupcibiciiluolcusobvUiic.monclm  lioino  ille.  (,Dcui.,  17.) 

I.  2 
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en  di(ïnilé,  était  de  lui  donner  le  nom  de  prôire,  encore  qu'il  ne  le 
fût  pas  en  elFet.  Cela  se  voit  dans  le  deuxième  livre  des  Rois,  oùTE- 
crilnre ,  après  avoir  fait  le  dénombrement  des  grands  hommes  de  la 
famille  de  David  et  de  leurs  cliarges ,  ajoute  que  les  fils  île  David 
étaient  prêtres  (1);  et  néanmoins  il  est  constant  qu'ils  ne  Tétaient  ni 
le  pouvaient  être  ,  parce  qu'ils  étaient  de  la  tribu  de  Juda ,  dont  nul 
ne  pouvait  servir  à  l'autel  (2) ,  comme  le  remarque  saint  Paul.  Et 
c'est  par  là  même  que  ce  siint  apôtre  fait  voir  que  Jésus-Christ  notre 
Seigneur  ne  pouvait  pas  être  prêtre  selon  l'ordre  d'Aaron. 

C'est  donc  une  nécessité  pour  justifier  ce  passage  où  les  fils  de 
David  sont  appelés  prêtres ,  de  reconnaître  que  le  nom  de  prêtres 
signifiait  les  princes  et  les  personnes  royales,  ou  qui  étaient  les  plus 
élevées  en  puissance  et  en  autorité.  C'est  aussi  la  signification  qu'on 
doit  donner  à  ce  nom  dans  un  autre  endroit  du  même  livre  des  Rois, 
où  Hira  est  appelé  le  piètre  de  David  ( 2 Reg. ,  20 )  ;  car  on  ne  peut 
pas  lui  en  attribuer  la  charge,  puisqu'il  est  certain,  par  la  même  Ecri- 
ture ,  que  c'étaient  Sadoch  et  Abiathar  qui  la  possédaient  et  qui  l'exer- 
çaient alors;  mais  parce  que  cet  Hira  était  le  premier  favori  de  ce  roi, 
et  tenait  le  premier  rang  entre  les  princes  et  les  grands  du  royaume, 
l'Ecriture  lui  donne  le  nom  de  prêtre,  pour  marquer  la  grandeur  de 
sa  puissance  et  de  son  autorité  dans  l'éiat. 

On  doit  entendre  de  même  plusieurs  autres  passages  de  la  sainte 
Ecriture ,  et  particulièrement  cet  endroit  du  troisième  livre  des  Rois 
où  il  est  dit  que  Zabud,  fils  de  >'aihan,  était  le  prêtre  et  l'ami  de  Salomon 
(3  Reg. ,  43)  ;  car  cela  ne  veut  dire  autre  chose  ,  sinon  qu'il  était 
grand  et  puissant  seigneur  et  favori  de  ce  roi. 

Mais  ce  qui  est  écrit  du  roi  Osias  (2  Parai.  ,  16)  relève  encore  l'au- 
torilé  des  prêtres  au-delà  de  tout  ce  que  nous  en  avons  dit.  Ce  prince 
commença  de  régner  heureusement  dès  l'âge  de  seize  ans.  Il  réussit 
dans  tous  ses  combats  ;  et ,  après  avoir  remporté  plusieurs  grandes 
victoires  sur  ses  ennemis,  il  rétablit  les  anciennes  ruines  de  Jéru- 
salem, bâtit  plusieurs  belles  villes,  mit  sur  pied  une  armée  de  trois 
cent  soixante  et  onze  mille  cinq  cents  hommes  ,  bien  entretenue,  bien 
payée  et  toujours  prête  à  exécuter  ses  ordres ,  et  répandit  par  toute 
li  terre  le  bruit  et  la  terreur  de  son  nom.  Mais,  tant  de  puissance  et 
de  prospérité  lui  ayant  enflé  le  cœur  pour  sa  ruine  ,  comme  dit  l'Ecri- 

(1)  Filiiautem  David  sacerdoles  eraiit.  (2  ftcj.  8.  4S.) 

(2)  De  qiianullus  nUaii  preeslo  fuit.  {Hel/r-,  7.  130  j 
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lure ,  il  voulut  s'élever  à  une  dif^nité  plus  grande  que  la  sienne  (1).  Il 
se  revêtit  des  hiibits  sacerdotaux ,  entra  dans  le  sanctuaire  (  ce  qui 
n'était  permis  qu'aux  prêtres  ) ,  prit  l'encensoir  et  voulut  lui-même 
offrir  l'encens  sur  Tautel  des  parfums. 

On  voit  clairement  par  ce  récit  que ,  quelque  puissant  que  fût 
Osias ,  il  ne  laissait  pas  de  regarder  la  dignité  de  prêtre  comme  su- 
périeure à  la  majesté  royale.  Mais  l'événement  de  son  entreprise  le 
confirme  encore  beaucoup.  Le  grand-prêtre  Azarias,  surpris  de  Tat- 
lenlat  de  ce  prince,  alla  avec  les  autres  prêtres  lui  remontrer  qu'il 
entreprenait  sur  l'autorité  du  sacerdoce.  Ce  n  est  pas  à  vous  ^  Osias , 
dit-il,  d'offrir  l'encens ,  mais  aux  prêtres  qui  sont  consacrés  pour  ce 
ministère.  Sortez  du  sanctuaire  (2).  Le  roi  leur  voulantrésister  et  les 
menaçant  de  les  perdre ,  en  tenant  toujours  l'encensoir ,  Dieu  le  cou- 
vrit de  lèpre  à  la  vue  des  prêtres,  qui  le  chassèrent  hors  du  temple , 
d'où  lui-même  se  hâta  de  se  retirer,  lorsqu'il  se  sentit  frappé  de  celte 
plaie  honteuse.  Conmie  il  demeura  lépreux  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
il  fut  contraint  de  laisser  gouverner  le  royaume  par  son  fils  Joaihan, 
et  d'aller  passer  lo  reste  de  sa  vie  dans  une  maison  de  campagne. 

Saint  Chrysostôme,  dans  deux  de  ses  homélies  ,  rapporte  fort  élé- 
gamment et  fortau  Ion;] toute  cette  histoire ,  comme  étant  très-remar- 
quable pour  montrer  que  la  d'giiité  dn  sacerdoce  était  assurément 
très-sublime  et  tiès-honorable  ,  puisqu'un  roi  aussi  puissant  et  aussi 
glorieux  que  l'était  Osias,  entreprend  de  l'usurper  pour  ré;;ner  avec 
plus  d'éclat  et  de  majesté  (3). 

Said  commit  un  crime  fort  semblable  à  celui  d'Osias ,  en  voulant  of- 
frir lui-même  un  sacrifice  à  Dieu  au  lieu  de  Samuel ,  par  une  pré- 
cipitation indiscrète.  11  eut  beau  allé{;uer,  pour  excuser  cet  attentat 
qu'il  aruit  vtct  contraint  par  nécessité  d'offrir  ce  sacrifice^  jjarce  (ino 
Samuel  tardait  trop  h  venir  {J\),  Dieu  ne  laissa  pas  de  l'en  punir  en- 
suite par  la  perte  d(î  son  i  oyaume  et  de  sa  vie  ,  sans  que  les  prières 
ni  les  humes  de  SamiKîl  môme  lui  en  pussent  obtenir  le  pardon. 
Cette  histoire  fait  (mcoie  voir  bien  sensiblement  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  punit  dans  les  souverains  mêmes  ,  le  défaut  de  respect  et  de 
déférence  pour  ses  prêtres. 

(1)  Ciiiii  lobor.-itiis  csset,  clcvatiini  est  cor  cjns  in  iiiteriliiiii  siiiini.  (2  /'«)«/.,  2G.) 

(2)  Non  est  lui  officii,  Osias,   nt  ndolcas  iiiceiisiiiii ,  sod  siitonloliitu  qui  coiisc- 
ciali  siiiil  ad  Iiiijnsniodi  iiiiiiisleiimn  :  egredcre  de  sancliiario.  (i  t^ural.^2G.) 

(3)  Jlomilia  \  de  vcihis  Isai,^  in  med.,  et  Ilnm.  5,  in  princip,,  loin  1, 

(4)  Ncccssiialc  conipulsusobluliBacnficiuin.  (l/i'f^.  J3.) 
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On  y  peut  encore  ajouter  la  punition  de  Coré  ,  de  Dathan ,  d'Abi- 
ron  et  de  leurs  partisans  (  Numer.^  16).  Ces  malheureux,  étant  entrés 
en  jalousie  contre  Aaron  et  ses  fils,  à  cause  des  grands  honneurs 
'ju'on  leur  rendait  en  qualité  de  prêtres  du  Seigneur,  ne  se  conten- 
lèrent  plus  de  la  dignité  de  lévites  à  laquelle  ils  étaient  élevés-,  mais, 
portant  leurs  désirs  plus  haut,  ils  affectèrent  la  souveraine  prêtrise. 
Dieu  punit  leur  ambition  d'une  manière  effroyable  à  la  vue  de  tout 
le  penplo;  car,  la  terre  s'ouvrant  tout  d'un  coup  sous  leurs  pieds,  ils 
furent  tous  abîmés  dans  ses  entrailles  et  enseveh's  tout  vivansdans 
les  enfers. 

IV.  On  sa't  encore  assez  quelle  fut  la  sévérité  de  la  vengeance  que 
Dieu  exerça  sur  Marie,  sœur  de  Moïse,  pour  s'être  laissé  emporter 
à  quelqne  murmure  contre  son  frère  (Numer.^  12).  Il  la  frappa  d'une 
lèpre  qui  couvrit  en  un  moment  tout  son  corps,  et  tout  ce  que  Moïse 
put  obtenir  de  Dieu  pour  elle  par  ses  prières,  fut  qu'elle  ne  mour- 
rait point.  Mais  Dieu  voulut  qu'elle  fût  chassée  et  séparée  du  peuple 
durant  sept  jours  avec  infamie.  En  effet ,  nous  ne  voyons  point  que 
Dieu  ait  jamais  tant  fait  éclater  sa  colère  ni  exercer  plus  de  rigueurs 
sur  son  peuple  dans  le  désert  que  dans  les  châtimens  dont  il  a  tou- 
jours puni  ceux  qui  s'élevaient  contre  Moïse  et  Aarou ,  qui  étaient 
ses  prêtres,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  soin  de  leur  rendre  tout  le 
re-pect  qui  ler.r  était  dû;  car,  au  lieu  qu'il  voulait  bien  quelquefois 
dissimuler  d'autres  crimes  très-énormes  ,  il  châtiait  toujours 
les  moindres  fautes  contre  les  prêtres  par  de  très-rigoureux  sup- 
plices. 

Nous  avons  dans  l'Ecriture  une  infiniîé  d'autres  exemples  delà  sé- 
vérité avec  laquelle  Dieu  a  toujours  châtié  ceux  qui  ont  manqué  de 
respect  envers  les  prêtres;  et  l'on  y  voit  partout  des  menaces  contre 
ceux  qui  tombent  dans  celte  faute ,  parce  qu'elle  est  si  horrible  à 
ses  yeux ,  que  le  prophète  Osée  (cap.  4),  voulant  faire  comprendre 
au  peuple  de  Dieu  ,  qui  était  tombé  dans  l'idolâtrie  et  dans  d'autres 
grands  désordres,  combien  ils  étaient  criminels  devant  sa  divine  ma- 
jesté ,  ne  trouva  point  de  plus  forte  expression  pour  leur  représenter 
l'horreur  qu'ils  devaient  avoir  de  leur  chute,  qu'en  les  comparant  à 
ceux  qui  ont  perdu  le  respect  qu'on  doit  aux  prêtres.  Fotrc  j^suple  ^ 
dit-il  à  Dieu  même,  est  co  m  oie  ceux  qui  se  révoltent  contre  les  prê- 
tres (1). 

(1)  Populus  tiius  sicut  hi  quiconlradicunt  sacevdoli.  {Osée,  h.) 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Dieu  ordonne ,  dans  un  autre  en- 
droit, que  celte  faute  soit  punie  de  mort;  ni  si  le  Saint-Esprit  nous 
exhorte  si  souvent  à  rendre  soigneusement  aux  prêtres  Thonneur  et 
le  respect  qui  est  dû  à  leur  dignité  :  Craignez  le  Seigneur  dans  toute 
votre  âme,  dit-il,  et  sanctifiez  ses  prêtres.  Et  il  le  répète  encore  im- 
médiatement après  dans  ce  verset:  Honorez  Dieu  de  toute  votre  âme  ^ 
et  respectez  aussi  ses  prêtres  (ï)  :  oh  il  est  à  remarquer  qu'il  joint 
riionneur  qui  est  dû  aux  prêtres  à  celui  qu'on  doit  rendre  à  Dieu, 
pour  nous  montrer  qu'il  n'y  a  rien  après  Dieu  qui  soit  plus  digne 
d'honneur  et  de  vénération  que  le  sacerdoce  :  on  doit  bien  peser 
aussi  cette  autre  parole  ,  sanctifiez  les  prêtres  :  c'est-à-diro,  usez- 
en  envers  eux  comme  envers  des  saints  et  comme  avec  des  personnes 
consacrées  à  Dieu. 

Il  nous  recommande  encore  souvent  en  divers  endroits  ce  même 
soin  d'honorer  les  préIres,  comme  quand  il  dit  par  le  Prophète  roi  : 
JVe  touchez  pas  à  mes  oints  ^  qui  SOnt  les  prêtres  ,  et  ne  faites  point 
de  mal  à  mes  prophètes  (2)  :  Ce  qu'il  répète  encore  d'une  manière 
bien  plus  tendre  parla  bouche  de  Zacharie  :  Celui  qui  voushlesse ,  me 
blesse  en  la  prunelle  de  Vœil  (3). 

Je  trouve  encore  dans  l'Ecritnreune  autre  preuve  de  la  haute  es- 
lime  qu'on  doit  avoir  pour  la  dignité  du  sacerdoce.  C'est  que  Phinée  , 
petit-fils  d'Aaron,  voyant  un  juif  nommé  Zambri,  qui  entrait  dans 
une  maison  de  débauche  ,  à  la  vue  du  peuple,  pour  y  commettre  un 
crime  avec  une  femme  Madianile,  il  y  entra  après  lui,  et  l'ayant 
surpris  dans  le  crime  avec  cette  femme,  il  perça  ces  deux  cou- 
pables de  son  épée,  et  apaisa  par  ce  sacrifice  la  colère  de  Dieu, 
qui  avait  déjà  fait  passer  au  fil  de  l'épée  une  grande  partie  du  peu- 
ple. Et  pour  le  récompenser  de  cette  action,  Dieu  lui  promit  que  le 
sacerdoce  serait  à  lui  et  à  sa  postérité  pour  toujours  ;  parce  qu'il  avait 
témoigné  du  zèle  pour  sa  gloire  ,  et  expié  le  crime  des  en/ans  d'Is- 
raël (4).  D'où  l'on  peut  inférer  ,  en  passant ,  que  les  prêtres  doivent 
toujours  être  les  premiers  à  témoigner  leur  zèle  [)0ur  les  intérêts  de 
Dieu . 

(J)  In  lola  anima  lua  lime  Pomiiinin ,  et  sacerdolcs  ejus  sanclilica  :  lionora 
Deum  ex  Iota  aiiitua  Uia,  et  lioiioiilica  sacerdotes.  {Eccl.,  7.) 

(2)  Nolile  tangcrc  chiislos  nieos, et  in  proplielis  mois  noiitc  inaligiiaii.  {Psalm. 
104.) 

(3)  Qui  laiij;il  vos,  tangil  piipillam  o<iili  iiiei.  {'/'ach.  2.) 

(4)  Elit  laiii  ipsiViiiaiii  sciuiiii  ejus  pacUiiii  sacerdolii  scnipiterniiH),  quia  zclatiis 
est  pio  Deo  suo,  et  expiavit  sccius  liliojuiu  Israël.  (A'mw.,  25.) 
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Mais  ce  qui  fait  ici  à  notre  sujet,  est  que  Dieu ,  pour  le  récompen- 
ser d'une  action  qui  lui  était  si  agréable ,  ne  trouva  rien  de  plus  pré- 
cieux ni  de  plus  grand  à  lui  donner  que  la  dignité  de  prêtre ,  dont  il 
lui  assura  la  possession  pour  toujours.  C'est  pourquoi  le  Sage  ,  après 
avoir  rapporté  cette  action  avec  beaucoup  d'éloge  ,  ajoute  :  Aussi 
Dieu  a  fait  avec  lui  une  alliance  de  paix  ,  qui  lui  assure  la  dignité  du 
sacerdoce  pour  toujours  (1). 

Le  vénérable  vieillard  Matathias,  père  des  Machabées,  remet  aussi 
la  même  chose  devant  les  yeux  à  ses  enfans ,  pour  les  encourager  à 
combattre  jusqu'à  la  mort  pour  défendre  les  intérêts  de  Dieu  :  Phi- 
oiées ,  notre  père,  leur  dit-il,  bradant  de  zèle  pour  la  loi  de  Dieu ^  a 
recula  promesse  d'un  sacerdoce  éternel  (2).  Tout  cela  fait  bien  voir 
que  la  prêtrise  était  la  dignité  du  monde  la  plus  estimée  et  en  véné- 
ration ;  puisqu'on  la  regardait  comme  la  seule  chose  qui  pût  être  une 
récompense  proportionnée  à  la  vertu  la  plus  sublime  et  la  plus  excel- 
lente. 

Enfin ,  ce  qui  doit  avoir  plus  de  poids  et  d'autorité  en  celte  ren- 
contre ,  est  que  Jésus-Christ  même  ,  qui  était  le  Roi  des  rois  et  le 
souverain  prêtre  ,  a  toujours  eu  beaucoup  de  déférence  pour  les 
prêtres  de  la  loi ,  tant  qu'il  a  vécu  en  ce  monde.  C'était  pour  cela 
qu'il  renvoyait  devant  eux  les  lépreux  qu'il  guérissait,  afin  qu'ils  leur 
offrissent  pour  leur  guérison,  le  prix  qui  éiait  ordonné  par  la  loi,  et 
que  cela  leur  servît  de  témoignage.  (  Matth.,  8;  Luc.^  9.  )  Il  ne  vou- 
lait pas  même  quelquefois  les  guérir  lorsqu'ils  se  présentaient  de- 
vant lui;  mais  il  les  envoyait  se  présenter  aux  prêtres,  et  les  gué- 
rissait lorsqu'ils  étaient  en  chemin ,  afin  qu'on  attribuât  leur  guérison 
à  l'obéissance  et  à  la  soumission  qu'ils  avaient  témoignée  avoir  pour 
les  prêtres  ,  en  allant  se  présenter  devant  eux  ;  ainsi  qu'il  arriva  aux 
dix  lépreux  qu'il  rencontra  en  entrant  dans  un  village  de  Samarie 
{Luc,  17.  ) 

Et  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarquable^  est  que  Jésus-Christ, 
qui  savait  que  ces  prêtres  étaient  des  hypocrites,  des  avares,  des 
superbes,  des  simoniaques,  et  en  un  mot,  des  hommes  abandonnés 
à  toutes  sortes  de  vices  et  de  méchancetés ,  ne  laissait  pas  de  recom- 


(1)  Idco  staluililli  testamentuni  pacis,  ut  sit  illi  sacerdotii  dignitas  in  œternum. 
{Eccl.,  45). 

(2)  Phiiies,  palcr  noster ,  zelando  zeluinDei,  accepit  testamenluin  sacerdotii 
œterni.  (1  Mach.,  2.) 
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mander  au  peuple  de  les  honorer  et  de  leur  obéir  avec  respect  : 
Observez^  leur  dit-il,  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  ordonneront;  mais 
ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  (1). 


CHAPITRE  IV. 

Des  grands  avantages  du  sacerdoce  de  la  nouvelle  alliance  sur  celui  de  l'ancienne  ; 
et  combien  il  importe  aux  prêtres  de  bien  connaître  la  dignité  et  l'excellence  de 
leur  ministère. 

I.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  dire  jusqu'ici  de  la  dignité  de  l'an- 
cien sacerdoce ,  n'est  que  l'ombre  ou  la  figure  du  très-véritable  et 
très-parfait  sacerdoce  de  l'Evangile  ;  et  Ton  en  doit  juger  de  même 
de  toutes  les  choses  de  la  première  alliance.  Elles  n'étaient  que  des 
ombres,  ou  tout  au  plus  des  lijjures  des  saints  et  des  adorables  mys- 
tères qui  se  devaient  accomplir  dans  la  loi  de  grâce,  suivant  ce  té- 
moignage de  l'Apôlre  :  Toutes  ces  choses  ont  été  des  figures  (1).  Et 
dans  son  épîlre  aux  Hébreux,  où  il  parle  en  particulier  du  sacerdoce 
et  des  sacrifices  de  la  loi  des  Juifs ,  il  assure  qu'ils  n'étaient  que  l'om- 
bre ou  la  figure  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  des  chrétiens. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  moins  de  différence  entre  ces  deux  choses, 
(]u'il  y  en  a  entre  un  homme  vivant  et  son  portrait ,  ou  pour  le  dire 
plus  clairement,  il  y  a  autant  de  différence  et  de  disproportion  en- 
tre les  sacrifices  anciens  et  le  sacrifice  nouveau,  qu'entre  les  agneaux, 
les  béliers  et  les  autres  animaux  qu'on  immolait  alors ,  et  le  Fils  uni- 
que de  Dieu  qui  est  tous  les  jours  iminolé  et  offert  à  son  Père  en  sa- 
crifice sur  nos  autels ,  depuis  ([u'il  est  mort  pour  nos  péchés ,  et  res- 
suscité pour  notre  justification.  Sacrifice  infiniment  plus  agréable  au 
Père  éternel ,  que  tous  les  péchés  des  hommes  ne  lui  ont  jamais  été 
désagréables,  et  qui  suffit  pur  conséquent  pour  lui  faire  oublier  tou- 
tes les  offenses  du  monde ,  et  de  mille  mondes,  s'il  y  en  avait  au- 
tant. 

C'est  pour  cela  que  Dieu  parle  souvent  des  anciens  sacrifices  avec 
quelque  sorte  de  dégoût  et  de  mépris  ,  comme  de  quelque  chose  inu- 

(1)  Omnia  quœcumqiio  dixerinl  vobis  .sorvalc  et  facile  :  sccnndum  opéra  vcrù 
eorimi  iiolitc  laccve.  {Maith.,  2?.) 

(2)  Ojiiuia  in  liguia  contingcbaul  illis.  (C'cr,,  10.  J  J  ) 
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ile  et'de  peu  de  valeur,  ainsi  que  le  remarque  saint  Paul  dansTen- 
^droit  que  nous  venons  de  marquer,  où  il  rapporte  quelques  versets 
de  David,  pour  exprimer,  par  la  bouche  de  ce  prophète  ,  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  même  en  u  dit  .en  entrant  dans  le  monde  :  f^cns  n'avez 
point  voulu  et  vous  n'avez  point  agréé  les  hosties  ,  les  ablations  et  les 
sacrifices  poiir  le  péché  ^  qui  sont  totit"s  choses  qui  s'offifoit  selon  la 
loi  (1).  Dieu  n'agréait  point  ces  sacrifices,  parce  quils  n'étaient  pas 
suffîsans  pour  ôter  les  offenses  qu'il  recevait  des  péchés  des  hom- 
mes ;  car  il  est  impossible ,  dit  le  même  saint  apôtre  ,  que  le  sang  des 
taureaux  et  des  boucs  ote  les  péchés  (2). 

C'est  pourquoi  le  Prophète,  parlant  au  Père  éternel  en  la  personne 
de  son  Fils,  après  avoir  dit  :  Vous  n'avez  point  agréé  les  holocaustes 
et  les  sacrifices  pour  les  péchés  (3),  ajoute  :  Mais  vous  ni  avez  formé 
un  corps  (4).  Me  voici ,  je  viens  pour  faire ,  mon  Dieu,  votre  vo- 
lonté (5),  et  pour  vous  offrir  un  sacrifice  agréable  et  suftisant  pour 
ôter  tous  les  péchés  du  monde.  Et  dans  un  autre  endroit  où  Dieu  re- 
proche à  son  peuple  ses  sacrifices  par  le  même  saint  prophète ,  il  en 
parle  comme  de  quelque  chose  de  bas  et  de  méprisable  :  Je  n'ai  que 
faire  ^  dit-il,  des  veaux  de  vos  étahles ,  ni  des  houes  de  vos  troupeaux  ; 
car  toutes  les  bêtes  des  forêts  sont  à  moi ,  les  chevaux  qui  paissent  sur 
les  montagnes  ,  et  les  bœufs.  Je  connais  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  et  la 
heauté  de  la  campagne  m'est  toujours  présente.  Si  j'ai  faim  .  je  ne 
vous  le  dirai  pas  ;  car  le  monde  et  tout  ce  qui  le  remplit  est  à  moi. 
Mangerai-jela  chair  des  taureaux  .^  et  boirai-je  le  sang  des  boucs  (6)? 
Il  dit  la  même  chose  en  des  termes  très-élégans  dans  Isaïe  :  Qu'ai-je 
à  faire  de  cette  multitude  de  victimes  qtie  vous  m'offrez?  dit  le  Sei- 
pueur -jtout  cela  m'est  à  dégoût.  Je n  aime jJoint  les  holocaustes  de  vos  bé- 
liers., ni  la  graisse  de  vos  troupeaux,  nile  sang  des  veaux ,  des  agneaux 
et  des  boucs.  Lorsque  vous  veniez  devant  moi  pour  entrer  dans  mon  tem- 

(1)  Hostias  et  oblationes  et  holocautoniata  pro  peccalo   noUiisli ,  nec  placita 
unt  tibi,  qu?e  secundum  legem  offeiuiitiir.  {Heb.,  10.  8.) 

(2)  Impossibile  est enim sanguine  tanroiuni  et  bhcoiiimanfenipeccala.  {ILid.i.) 
13)  Holocautoniata  propeccato  non  tibi  placuerunt.  {U.,  6.) 

(4)  Corpus  auteni  aptâsti  raibi.  (7i.,  5.) 
/  (5)  Ecce  veniout  faciam,  Deus,  vobintatem  tuam.  {U.,  9.) 
'  (6)  Non  accipiam  de  domo  tua  vitulos,  neque  de  sregibus  tuis  hircos  :  quoniani 
nieœ  sunt  omnes  ferae  sylvaruni,  junionla  in  monlibus  et  boves.  Cognovi  omnia 
volalilia  cœli ,  et  puUhriludo  agri  niecuni  est.  Si  esuiiero,  non  dicani  tibi  ;  meus 
est  enim  orbis  tense  et  plenitudo  ejus.  Numqnid  manducabocaines  lauioruin,  aut 
saugûinem  hircorum  potabo?  {-Ps.  49,  v.  10,11, 12,  13  et  14.) 
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pie  ^  qui  vous  a,  demandé  que  vous  eussiez  ces  dons  dans  les  mains  F  Ne 
m' offrez  plus  de  sacrifices  inutilement .  L'encens  m' est  enahomination(\) . 
Il  le  répète  encore  par  Jérémie  (cap.  6);  et  il  n'en  parle  si  sou- 
vent de  cette  sorte,  que,  pour  montrer  quelle  était  l'inulililé  de  ces 
sacrifices  et  leur  peu  de  valeur ,  tant  par  ce  qu'ils  étaient  en  eux- 
mêmes  ,  que  par  la  vertu  de  ceux  qui  les  lui  offraient.  Car  s'ils 
étaient  afjréabies  à  Dieu ,  comme  ils  l'étaient  en  efi'et  lorsqu'ils  se 
faisaient  selon  l'esprit  de  la  loi ,  cela  ne  venait  que  de  ce  qu'ils 
étaient  les  figures  du  véritable  sacrifice  de  TEvangile. 

Comme  donc  la  même  différence  ou  disproportion  qui  se  trouve 
entre  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  et  celui  de  la  nouvelle ,  se  doit 
trouver  aussi  entre  le  sacerdoce  de  l'une  et  le  sacerdoce  de  l'autre  ; 
car  l'excellence  et  la  dignité  du  sacerdoce  est  plus  ou  moins  grande, 
à  proportion  de  l'excelience  et  de  la  dignité  du  saciifice  qu'on  offre; 
il  ne  faut  que  savoir  quel  était  le  ministère  des  anciens  prêtres^  pour 
juger  de  la  disproportion  qu'il  y  a  d'eux  aux  prêtres  de  1  Evangile. 
Or  tout  l'emploi  des  prenîiers  était  d'égorger  des  béliers ,  des  tau- 
reaux, des  vaches  et  d'autres  animaux,  de  les  écorcher,  de  les  cou- 
per par  morceaux ,  mettant  à  part  la  partie  qui  se  devait  offrir  sur 
l'autel,  et  celle  qui  appartenait  au  prêtre  et  au  sacrificateur,  de  laver 
les  entrailles  et  les  pieds  de  ces  animaux,  d'allu;ner  du  feu  pour  les 
sacrifices,  d'y  mettre  eux-mêmes  du  bois  pour  l'entretenir,  et  de 
faire  plusieurs  autres  semblables  choses  qui  convenaient  mieux  à 
l'office  de  boucher  ou  de  cuisinier,  qu'à  la  dignité  de  prèlie. 

II.  Cette  considération  doit  porter  tout  homme  de  bon  sens  à  faire 
ce  raisonnement  :  Si  l'ancien  sacerdoce,  qui  était  si  imparfait  en  soi, 
ne  laissait  pas  d'être  dans  une  estime  et  une  vénération  très  grandes, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit ,  par  ce  seulement  qu'il  était  l'ombre  ou  la 
figure  du  sacerdoce  de  l'Evangile  ,  (jue  pouvons-nous  dire  ou  penser 
qui  puisse  expi'imer  dignement  la  gràndeui-,  l'excellence  et  la  dignité 
de  ce  dernier?  11  n'y  a  non  plus  de  proportion  entre  le  sacerdoce  de 
la  loi  de  Moise  et  le  sacerdoce  do  la  loi  de  Jésus-Christ ,  qu'entre  la 
lueur  d'une  étincelle  et  la  lumière  du  soleil;  et  je  pense  <|u"il  n'y  eu 
a  non  plus  qu'enlri'  le  fini  et  linlini. 

(1)  Quù  iiiilii  iiuilliliidiiioin  \  icliiiiariiiii  vcsirarniii,  dicit  Doiniiiiis  ?  |t!omis  siiiii. 
llolocniisla  ariotiini,  el  adipcni  pliuniiiiiii ,  cl  saumiiiuîin  vitiiliuiim,  (;l  agnonim,  et 
liii(tonmi  iioliii.  t'.niii  vfiiiitlis  aiilo  coiispecliiiu  iiieum ,  (jiiis  (Hi;i:.si\il  lui'c  de  iiia- 
iiibiis  vcslris,  ul  aiiilHilarclis  iii  aliiis  iiicis  F  INc  oll'eralis  ullrii  sacriliciuni  Iruslià: 
iiiccnsiiin  aboiuiiiatio  est  milii.  (/a.,  J,  11,12,  13.) 
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On  peut  encore  justement  inférer  de  là  que  tout  ce  qu'on  lit  dans 
l'Ecriture  touchant  le  sacerdoce  de  la  première  alliance  qui  marque 
de  la  grandeur  et  de  l'autorité,  doit  être  rapporté  et  appliqué  au  sa- 
cerdoce de  la  nouvelle,  parce  qu'il  est  la  vérité,  dont  Tautre  n'était 
que  la  figure.  Il  s'ensuit  aussi  de  cette  même  considération,  qu'il  est 
humainement  très-diflîcile  de  trouver  des  termes  et  des  expressions 
assez  relevées  pour  former  dans  un  discours  une  idée  du  sacerdoce 
qui  soit  proportionnée  à  son  excellence  et  à  sa  véritable  grandeur;  et 
que  tout  ce  qu'on  en  peut  dire ,  est  toujours  beaucoup  au  dessous 
de  ce  qu'il  est  en  soi. 

Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  le  défaut  de  paroles  et  d'expres- 
sions proportionnées  à  la  dignité  d'un  sujet  si  sublime  et  si  important, 
ni  la  crainte  de  demeurer  court  nous  empêche  de  le  traiter  le  mieux 
qu'il  nous  sera  possible  ;  car  il  est  d'une  très-importante  nécessité 
que  ceux  que  Dieu  appelle  à  un  état  si  élevé,  en  connaissent  l'excel- 
lence et  la  sublimité  ,  afin  que  les  dignes  senti  mens  qu'ils  en  conce- 
vront servent  à  les  porter  plus  puissamment  à  témoigner  à  Dieu  une 
continuelle  reconnaissance  de  ce  qu'il  a  daigné  les  choisir  entre  tous 
les  hommes  pour  les  honorer  d'un  ministère  si  saint  et  si  vénérable 
aux  an{jes  mêmes;  car  ce  serait  la  plus  horrible  de  toutes  les  ingra- 
titudes, de  ne  pas  reconnaître  un  si  grand  bienfait. 

C'est  pourquoi,  après  que  Jésus-Christ  eut  établi  tous  ses  apôtres 
dans  la  dignité  du  sacerdoce,  il  leur  fit  cette  demande  :  Savez-vous  ce 
que  je  vous  viens  de  faire  (1)?  comme  pour  les  avertir  de  lu  recon- 
naissance particulière  qu'ils  devaient  toujours  avoir  d'une  si  haute 
faveur.  Et  il  serait  aussi  très  à  propos  que  l'on  fit  souvent  aux  prê- 
tres cette  même  demande  :  Savez-vous  quelle  est  la  grike  dont  Dieu 
vous  a  si  particulièrement  favorisés  en  vous  appelant  au  saint  minis- 
tère des  autels  ?  savez-vous  ce  que  c'est  qu'être  prêtre?  comprenez- 
vous  quelle  est  la  dignité  à  laquelle  il  vous  a  élevés?  quels  en  sont 
les  devoirs  et  les  obligations?  la  manière  de  vous  en  acquitter  digne- 
ment et  le  compte  (|u"il  vous  en  demandera  ?  Si  les  prêtres  ne  savent 
pas  toutes  ces  choses,  et  s'ils  ne  s'appliquent  ]5as  sans  relâche  à  les 
méditer ,  ils  ont  grand  sujet  d  appréhender  qu'il  ne  leur  arrive  le 
même  traitement  qua  Dieu  fil  aux  enfans  du  grand-prêtre  Héli,  dont 
il  est  écrit  :  Lés  enfans  cV Ilèli  sont  devenus  les  enfans  de  Bélial  ^ 

(1)  Scilisquid  fecerini  vobis.  {Jounn.AZ^'iS?) 
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parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  Seigneur  ni  la  dignité  de  leur  sa- 
cerdoce (1). 

L'Ecriture  les  appelle  enfans  du  diable,  parce  que,  ne  connaissant 
pas  la  grandeur  ni^  les  obligations  de  leur  ministère  ,  ils  ne  faisaient 
que  le  déshonorer  par  le  peu  de  soin  qu'ils  apportaient  à  l'exercer 
avec  le  respect  et  la  bienséance  qui  était  due  à  la  sainteté  du  temple 
et  des  autels;  ce  qui  attira  sur  eux  de  très-rigoureux  châtimens, 
dont  nous  parlerons  dans  le  traité  qui  suit. 

Pour  ne  tomber  donc  pas  dans  une  si  détestable  ingratitude ,  il 
faut  s'appliquer  souvent  avec  attention  à  bien  connaître  la  dignité , 
les  devoirs  et  les  obligations  du  sacerdoce  auquel  il  a  plu  à  Dieu  de 
nous  élever.  C'est  le  sujet  que  nous  allons  traiter  présentement. 


CHAPITRE  V. 

De  la  grandeur  et  de  l'excellence  du  sacerdoce  chrétien  d'après  les  saints  pères. 

Les  saints  pères  et  les  saints  docteurs  de  l'Eglise  ,  traitant  ce  sujet 
si  nuportant  et  si  relevé,  y  déploient  d'ordinaire  toute  leur  éloquence, 
et  ils  se  servent  avec  tant  de  soin  de  tous  les  tours  d'expression  et 
de  tous  les  agi^émens  de  paroles  qui  peuvent  donner  plus  d'éclat  et 
de  force  à  leurs  discours,  qu'ils  semblent  être  des  Cicéron  et  des  Dc- 
moslhènes  quand  ils  entreprennent  de  parler  de  la  dignité  des  prê- 
tres ;  et  néanmoins,  après  tous  les  efl'orts  de  leur  éloquence,  ils 
avouent  qu'ils  n'en  ont  encore  rien  dit  qui  soit  proportionné  à  l'idée 
qu'ils  souhaitent  d'en  former  dans  les  esprits  ,  parce  que  cette  di- 
gnité est  au  dessus  de  tonte  exagération. 

Comme  on  ne  peut  rien  dire  de  plus  solide  ni  de  plus  utile  sur  ce 
sujet  que  ce  qu'ils  en  ont  écrit,  il  m'a  semblé  que  le  plus  grand  ser- 
vice que  jn  pourrais  rendre  à  ceux  qui  liront  cet  ouvrage,  était  d<? 
recueillir  en  abrégé  ce  que  jeu  ai  lu  de  plus  remarquable  et  de 
plus  édifiant  en  div<Ts  endroits  de  leurs  livres  ,  et  de  Tinséror  ici 
pour  servir  de  fondement  à  tout  ce  que  nous  en  devons  dire. 

L  Saint  Denis  aréopagite,  disciple  de  saint  Paul,  dit  que  par  le 

(1)  Filii  Hcli,  fdii  Bcliiil,  ncscieiites  Doniiiiuiu  iicquc  officiuni  sacerdotale.  (1  Jirij. 
2,  42.) 
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nom  de  prêtre,  on  doit  entendre  un  homme  tout  auguste,  tout  divin, 
et  tout  éclairé  et  pénétré  de  la  science  des  saints  (1). 

Saint  Ignace ,  martyr,  et  disciple  de  saint  Jean,  assure  que  le  sa- 
cerdoce est  le  comble  de  tous  b^  biens  que  DieU  a  mis  dans  les 
hommes,  et  il  ajoute  que  celui  qui  déshonore  un  prêtre,  déshonore 
Dieu  même  et  Noire  Seigneur  Jésus  Christ  (2). 

Et  saint  Grégoire  deNazianze,  ce  j  and  docteur  de  la  Grèce,  nous 
apprend  que  le  sacerdoce  est  quelq  le  chose  de  si  grand  et  de  si  su- 
blime, que  les  anges  mêmes  l'ont  n  une  grande  vénération.  Pensez- 
vous,  dil-il,  qu'il  n'y  ail  point  d'nonneur  à  exercer  ce  sacerdoce  que 
les  anges  mêmes ,  ces  esprits  ji  purs  qui  servent  Dieu  dans  le  ciel , 
honorent  et  révèrent  comme  une  dignité  qui  ne  cède  en  rien  à  leur 
ministère  (3)? 

Le  grand  saint  Ambroise  a  fait  un  excellent  traité  de  la  dignité  du 
sacerdoce,  où  il  l'élève  au  dessus  de  toutes  les  .grandeurs  de  la  terre; 
et,  en  adressant  d'abord  son  discours  aux  prêtres  mêmes,. il  leur 
parle  avec  un  profond  respect ,  en  ces  termes  :  <<  Mes  bienheureux 
pères ,  et  si  vous  me  permettez  de  le  dire ,  mes  très-saints  frères , 
écoutez  ce  que  je  vous  dis  :  écoutez-le  ,  race  de  Lévi  :  enfans  de  la 
famille  sainje  et  consacrée  au  sacerdoce,  saints  pasteurs  qui  condui- 
sez le  troupeau  de  Jésus-Christ,  écoutez  ce  que  j'ai  dessein  de  vous 
apprendre  du  redoutable  honneur  du  sacerdoce,  afin  que,  connais- 
sant mieux  l'excellence  de  cette  dignité ,  nous  ayons  vous  et  moi 
plus  d'ardeur  à  rechercher  ce  qui  peut  nous  en  rendre  dignes  ;  car 
ce  n'est  qu'en  la  connaissant  bien,  qu'on  la  peut  conserver  sans  se 
mettre  en  danger  d'attirer  sur  soi  ce  reproche  du  Prophète  roi  : 
Lorsque  Vhoinine  était  dans  l'iionneiir ,  il  ne  l'a  pas  compris;  il  a 
imité  les  hétes  qui  sont  sans  raison,  et  il  leur  est  devenu  semblable. 
Il  n'y  a  rien  de  comparable  à  l'honneur  et  à  la  subhmité  du  sacer- 
doce. Toute  la  puissance  et  la  grandeur  des  rois  est  beaucoup  au 
dessous  de  cette  dignité,  et  léclal  des  plus  brillantes  couronnes  n'CvSt 

(1)  Qui  saceidotem  dicit  augusliorem ,  proisùsque  divinuni  insinuât  virum , 
totiiisque  sanclœ  scientire  peritissiinuni.  (Z>e  cœlcst.  Hier.,  c.  i.) 

(2)  Saceidolium  est  apex  bonoruni  omnium  quœ  sunt  in  liominibiis.  Si  quis 
eigô  sacerdotes  inhonoraverit ,  Dcum  inlionoial  et  Dominum  Jesum  Cluisum  pri- 
niogenitum  omnis  cieatnrae.  (Epist.  40  ad  Smij.) 

(.3)  Num  tibi  lionoiis  expcrs  videtur  lioc  sncrificium  ,  quod  ipsi  quoqne  angeli, 
pniissimi  Dei  cultores,  venerantuitanquam  ipsorum  cullui  juinimè  impar?  {Gteg. 
IV  az.) 
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auprès  d'elle  que  ce  qu'est  le  plomb  en  comparaison  de  Vor.  Ne 
voyez-vous  pas  aussi  les  rois  et  les  princes  se  rabaisser  jusque  sous 
les  pieds  des  prêtres ,  et  mettre  toute  leur  confiance  dans  le  secours 
de  leurs  prières  après  leur  avoir  baisé  les  mains?  »  Et  un  peu  après, 
il  ajoute  :  <«  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  éjyaler  la  grandeur  des  prêtres, 
lorstprils  ont  soin  de  proportionner  tellement  leur  conduite  à  lu  sain- 
teté do  leur  état,  que  l'un  et  l'autre  marquent  également  ce  qu'ils 
sont  (t).   » 

Saint  Jean,  surnommé  Chrysostôme  ou  la  bouche  d'or,  à  cause  de 
son  admirable  éloquence,  a  écrit  sur  ce  même  sujet  six  grands  trai- 
tés, où  il  rapporte  plusieurs  choses  très-dif;nes  d'être  gravées  dans  la 
mémoire  de  tous  les  prêtres,  entre  lesquelles  nous  avons  choisi  celles 
qui  suivent  : 

«  Il  est  vrai,  dit-il,  que  le  sacerdoce  s'exerce  sur  la  terre;  mais  il 
faut  néanmoins  le  mettre  au  rang  des  choses  célestes;  car  cet  ordre 
ne  vient  point  des  hommes  ni]  des  anges  ni  d'aucune  puissance 
créée;  c'est  Dieu  même  qui  l'a  établi.  Il  faut  donc  qu'un  prêtre  soit 
aussi  pur  que  s'il  était  dans  le  ciel  même,  au  milieu  des  anges;  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  saint  ni  de  si  redoutable  que  son  ministère.  Si 
Ton  en  considère  la  puissance  et  la  grandeur  ^  on  reconnaîtra  sans 
peine  que  la  dignité  où  le  Saint-Esprit  a  daigné  élever  les  prêtres 
par  sa  grâce  est  la  plus  honorable  et  la  plus  éminente  qu'il  y  ait  au 
monde. 

»  En  eflet,  il  leur  adonné  la  disposition  des  choses  mêmes  qui^sont 
dans  le  ciel  :  il  a  confié  à  ces  hommes  une  puissance  que  les  anges 
ni  les  archanges  n'ont  jamais  eu  l'honneur  de  posséder.  Car  il  ne  leur 

(I)  Andile  me,  bealissinii  patres,  et  si  dignum  ducitis,  sanctissinii  fralres  : 
aiuUtcine,  stirpsievitica,  gcnniii  sacerdotale,  propago  sanctificata  ,  duces  et  rec- 
lorcs  grcgis  CInisti  :  aiulile  me  rogaiilem  vos  pailler  et  tinjentem ,  et  lionoiein  sa- 
ceidotaleiii  deinonstraie  volenlcin  ;  nt  ciiin  iionoris  vobis  prœrogativa  monsliainus  , 
nicrita  etiain  coiigiiia  rcqiiiiaimis.  Dignum  est  enim  utdignitas  sacerdotalis  piius 
noscalur  à  uol)is,  et  sic  deindè  scivclur  à  noi)is,  ut  psalniogra[»lii  seuteiitiaqucat  re- 
pelli  à  uohis  :  lionio  cutn  ia  honore  cssel  non  intellexit,  compaiatus  est  juincntis 
insipicnUl)us  ,  et  similis  l'aclns  est  illis.  IIdiioc  igilur  et  suldimitas  sacerdotalis 
iiullis  [)(ili;iiî  com[)aiaîionil)ii.s  a(l;c(piari.  Si  regnm  rnlgoric<>ni[)aies,  et  ]>rinci|)um 
diadematis  longé  ciit  inferiiis  qnàni  si  plnmbi  melallum  ad  ami  fulgorcm  compa- 
res; quippi;  c«m  vidcas  regum  et  principium  colla  snbmitti  genibus  saccrdotum  et 
exosculatis  eorum  dexlris  ,  orationibus  eormn  crcdaut  se  comnmniri....  Niliil  est  in 
hoc  sicciUo  cxcellentins  saccrdotibus;  si  quod  suimis  profcssionc,  actione  potins 
quàni  noMiinc  dcmoiistremus.   {.Inib, ,  lib.  de  dij.  aaccrd, ,  cui),  2.) 
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a  jamais  été  dit  comme  aux  prêtres  :  Tout  ce  q>te  vous  Hères  sur 
la  terr3  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  Ce  qui  ne  peut  signifier  autre  chose, 
sinon  «jue  Dieu  a  donné  aux  prêtres  une  souveraine  puissance 
pour  disposer  entièrement  des  grâces  du  ciel.  Y  a-t-il  rien  qui 
puisse  être  comparé  à  un  si  grand  lionneur?  Le  ciel-reçoit  de  la 
terre  la  puissance  de  juger  :  le  serviteur  est  assis  pour  juger  sur 
la  terre  ,  et  Dieu  suit  ses  jugemens  et  les  confirme  ;  en  sorte  que 
tout  ce  qu'il  ordonne  ici-bas  est  approuvé  dans  le  ciel.  Peut-on 
imaginer  une  puissance  plus  étendue  ?  Je  sais  que  le  Père  éternel  a 
donné  à  son  Fils  toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  mais  je 
sais  aussi  que  le  lils  de  Dieu  a  mis  entre  les  mains  des  prêtres  toute 
cetie  puissance  qu'il  a  reçue  de  son  Père  ;  car  il  la  leur  a  confiée 
comme  à  des  hommes  déjà  tout  célestes  et  élevés  au  dessus  de  leur 
propre  nature  (1). 

Le  même  saint  nous  fournit  encore  sur  ce  sujet  ces  admirables 
paroles  :  «Qui  donc  doit  être  plus  pur  que  celui  qui  est  fait  paitici- 
pant  d'un  tel  sacrifice  ?  Quel  rayon  du  soleil  ne  doit  pas  céder  en 
splendeur  à  la  main  qui  distribue  cette  chair,  à  la  bouche  qui  est 
remplie  de  ce  feu  spirituel ,  à  la  langue  qui  est  teinte  de  ce  redoutable 
sang  ?  Représentez-vous  quel  est  l'honneur  et  à  quelle  table  vous 
êtes  assis.  Celui  que  les  anges  ne  regardent  qu'avec  tremblement  et 

(J)  Sacerdolium  ipsum  in  terra  quidoni  peragiUir,  sed  in  rerum  cœleslium  clas- 
seni  ordinenique  référendum  est,  atqne  id  quidem  merilo;  quippè  non  morlalis 
quispiani,  non  angélus,  non  alla  qntexis  polenlia,  sed  Deus  ipse  ordineni  liujusniodi 
disposuit  :  idicircô  necesse  est  sacerdotem  sic  esse  puriim,  ut  si  in  cœlis  iptis  collo- 
catus,  inter  cœlestes  illas  \irtutes  médius  slaret.  Terribili  a  namque  alque  lionori- 
fica  snnt  quae  administrât.  Si  quis  consitieret  quantum  id  sit  mystcrium  ,  is  probe 
intelliget  quanto  honore  quant:"ique  dis'nitate  sacerdotes  Spirilûs  sancti  gralia  di- 
gnati  fueriiit;  elenini  ils  (jiii  terrain  incolunt  atque  in  ea  versantnr  commissum  est, 
utea  quœ  in  cœlis  snnt  dispensent;  iisdalimi  est,  ulpotestatem  liabeant  quam  Deus 
optimus,  nec  angelis  nec  arcbangelis  datam  esse  voluit,  neque  euim  ad  illos  dii^luiu 
est;  Quœcumqueliga\erilis  super  lerrani,  etc.  Etenim  quidnam  hoc  aliudesse  dicas, 
nisi  oinnem  rerum  cœlestinm  potestatem  illis  à  Deo  esse  concessam?  quid  ciiin 
hoc  honore  conferri  potest:"  à  terra  judicandi  principalem  auctoritatem  snmit  cœ- 
lum  :  servus  sedet  judex  in  terra,  et  Dominus  sequitur  ejus  senlenliam  atque  con- 
firmât; ut  quidquid  hic  in  interioribus  judicaverit,  hocille  insnpernisconq)robet. 
Quœnam,  obsecro,  polestas  hac  nnn  major  esse  qneat?  Pater  omiiem  poleslatem  de- 
dit  fdio  :  cffilerùm  video  eanulem  ipsam  potestntem  à  Deo  fdio  saceniolihus  tradi- 
tam  ;  nam  quasi  jam  in  cœlnm  translali,  ac  supra  humanam  nalnrani  positi  ,  sic 
illi  ad  pviucipatuni  islum  perducli  sunt.  {Chrysost.  lit/.  3  de  sacerd.) 
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qu'avec  frayeur,  ou  plutôL  qu'ils  n'osout  pas  regarder,  à  cause  de  la 
splendeur  et  de  l'éclat  de  sa  majesté  qui  les  éblouit ,  est  celui-là 
même  qui  nous  sert  de  nouriiture,  qui  s'unit  à  nous,  et  avec  qui 
nous  ne  faisons  plus  qu'une  même  chair  et  qu'un  même  corps. 

»  Apprenez  donc,  et  prêtres  et  laïques,  quelle  est  la  nourriture 
que  Dieu  daigne  nous  donner.  Considérons-la  tous  tant  que  nous 
sommes,  et  soyons-en  frappés  d'admiration  et  d'étonnement.  11  nous 
fait  la  glace  de  nous  rassasier  de  sa  propre  chair.  Il  se  donne  lui- 
même  à  nous  comme  une  victime  immolée  pour  l'amour  de  nous. 
Quelle  excuse  nous  reslera-t-il,  si,  recevant  une  telle  nourriture, 
nous  ne  laissons  pas  de  commettre  de  telles  ofl'enses  ;  si  en  mangeant 
l'agneau,  nous  ne  laissons  pas  d'être  des  loups  (1)  ?  » 

Et  dans  un  au(re  endroit  :  Le  sacerdoce  est  incomparablement 
plus  grand  et  plus  auguste  que  la  majesté  des  rois.  Voulez-vous 
voir  combien  un  roi  est  moins  (ju'un  prêtre?  considérez  l'étendue  de 
la  puissance  qui  a  été  donnée  à  l'un  et  à  l'autre  ,  et  vous  verrez  que  la 
dignité  sacerdotale  est  beaucoup  au  dessus  de  celle  des  rois.  Leur 
trône  paraît  admirable  à  cause  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  qui 
brillent  à  l'entour;  m;iis  leur  pouvoir  ne  s'étend  que  sur  les  choses 
terrestres  dont  ils  ont  le  gouvernement  ,  au  lieu  que  le  trône  des 
prêtres  est  placé  dans  le  ciel  même ,  et  qu'ils  ont  la  puissance  de 
prononcer  souverainement  sur  toutes  les  choses  divines  et  spiri- 
tuelles (2). 

Et  il  continue  sur  le  même  sujet  dans  une  autre  homélie  en  cette 

(1)  Qiio  igilur  non  opoilet  esse  puiiorem  (ali  fiuentem  saciificio ,  qiio  solari 
radio  non  spleiidiilioreni  niannni  caineni  hanc  dividentern  ,  os  qnod  igné  spirilali 
leplolnr,  liiiguain  qnœ  trcinoiido  niniis  sangu  ne  nibcscil?  cogitât  quaii  sis  insi- 
giiit'is  honore,  qiiali  niensA  Iruaris.  Qiiod  angoli  vidcnles  iiorrcscnnt ,  ncqiie  libéré 
cnnuleni  intneri ,  propter  cniicaiiteni  iiidé  s|ilcndorein  :  lioc  nos  pascinnn-,  luiic 
unininr  et  facti  snnuis  luunn  CIn  isti  corpus  et  una  caio.  Audianins  crgo  et  sacerdo- 
les,  cl  subdili ,  qiiali  cscù  facti  sunnis  digni  :  audiainiis  cl  iiorrcarnns  ;  sanclis 
carnibus  suis  nos  dédit  ii;iplcri ,  senielipsuni  apposait  innnolaluni  ;  (inamani  igilur 
crit  nobis  excusatio  cnni  lalibus  pasli ,  lali.»  peccennis,  cnni  Inpi  fianuis  agnum 
COinedenles?  i,Chri/s.,  hom.  83  in  Multh.  ;  cl  hum.  GO  ud pop.  Aiiiinch.) 

(.2)  Sacerdoliuni  ex  ipso  etiaiu  regno  longé  niajus  ac  venerabiliusi  nam  si 
vidcre  qnantinn  absit  rex  à  sacirtiolc  ,  cxpende  nioduni  poteslalis  nlri(pie  dal;o, 
videbis  saccrdotcin  nndto  snbliniius  regc  scdciilcin.  Qiianciuani  cnini  adniirandiis 
ind)is  videalnr  lluonus  regins,  ob  gcnnnas  allixas,  cl  anruni  (pio  cinctiis  est; 
tanicn  rernni  lerrenarnni  adniiiiislralioncni  sorlilm';  vcruni  sacenloli  llnoinis  iu 
co'lis  collalusest,  cl  do  c<el«slibns  in'goliis  |>ionnnliiiudi  liabcl  poleslulcni.  (//om. 
6,  in  iiip.Ài.) 
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sorte  :  Le  prêtre  a  la  justice  pour  cuirasse ,  et  pour  l)Ouclier  la  vé- 
riié  ;  ses  pieds  ont  une  cliailssure  beaucoup  plus  riche  que  celle  des 
rois  ,  pour  être  toujours  prêts  à  piêcher  TEvangile  de  paix.  Il  porte 
non  pas  une  épée  forgée  de  quelque  métal,  mais  une  épée  spirituelle 
(  qui  osi  la  parole  de  Dieu).  Outre  toutes  ces  armes,  il  a  encore 
sur  II  lèle  une  couronne  plus  éclatante  ;  c'est  pourquoi  on  doit  dire 
qu  il  et  véritablement  roi,  et  qu'il  règne  même  avec  plus  d'autorité 
que  li\s  rois  de  la  terre  ;  car,  lorsqu'il  s'agit  des  biens  du  ciel ,  les 
rois  ont  recours  d'ordinaire  aux  prêtres ,  mais  les  prêtres  ne  recou- 
rent point  aux  rois  (1). 

H.  Saint  Augustin  ,  la  lumière  des  docteurs  ,  considérant  la  haute 
dignité  des  prêtres  et  la  grandeur  des  saints  mystères  qui  se  célè- 
brent par  leurs  mains  ,  s'écrie  avec  admiration  et  avec  élonnement  : 
«  0  prêtres ,  que  votre  dignité  est  vénérable  !  le  Fils  de  Dieu  est 
tous  it's  jours  de  nouveau  incarné  dans  vos  mains  ,  comme  il  l'a  été 
une  fois  dans  le  sein  de  la  Vierge.  0  céleste  et  admirable  mystère 
que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  opèrent  par  vous  !  Celui  qui 
est  assis  au  plus  haut  des  cieux  avec  son  Père,  est  en  ce  moment 
entre  vos  mains  dans  le  sacrement  de  lautel.  Oh  !  (|ue  la  sainteté  de 
vos  mûns  est  digne  de  vénération ,  et  que  voire  ministère  vous  rend 
heureux  !  ô  merveille  qui  fait  véritablement  toute  la  joie  du  monde  ! 
Le  Christ  tient  le  Chri.^t ,  c'est-à-dire  ,  le  prêtre  touche  et  tient  dans 
ses  mains  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  met  ses  délices  à  être  avec  les  enfans 
des  hommes  .  aussi  a-t-il  donné  aux  hommes  ce  qui  n'a  jamais  été 
accordé  aux  iinges  ;  car  le  prêtre  offre  ce  sacrifice  ineffable,  et  du- 
rant qu'il  sacrifie  ,  les  anges  n'y  assistent  que  comme  pour  le  servir. 
Tout  le  ciel  est  dans  l'étonnement  de  voir  tant  de  grandeur  et  d'au- 
torité dans  un  homme  mortel  ;  la  terre  en  est  frappée  d'admiration , 
les  hommes  en  ont  de  la  frayeur,  l'enfer  en  est  épouvanté,  les  dé- 
mons en  tremblent  de  crainte  ,  et  toutes  les  puissances  du  ciel  regar- 
dent cette  merveille  avec  une  très-profonde  vénération  (2).  » 


(1)  Habet  sacerdos  jiistitine  Ihoraceni,  hahet  et  loricam  vevitalis,  hnhet  et  calcea- 
mentn  miillo  honestiora  ab  Evangelio  pacis,  habctct  gladiuni  non  e\  feno,  sed  spiii- 
tus  ,  habet  et  coionara  capiti  inipositam  :  splendidior  hœc  arniatura  atque  pietio- 
sior  est,  qiianiobiem  lex  hic  dicendus  est,  et  mnlto  illo  honoratior;  nani  si  de 
bonis cœlestibus  agalnr,  vex  ad  sacerdoteni,  non  sacerdos  ad  legem  confugere  solet. 
(Uom.  3  ad  pop.  Antioch.) 

(2)  O  veneranda  sacerdotumdignitas !  in  qnorum  inanibus  velut  in  utero  Yirginis 
Filins  Dei  incarnaturi  0  sacmm  et  cœleste  nivsteiiuai ,  quod  per  vos  Pater,  et 
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Ce  {jrand  saint  dit  encore  dans  un  de  ses  sermons  :  S'il  est  vrai  ô 
prêtres  du  Seigneur,  que  lame  de  chaque  juste  est  la  demeure  de 
Dieu ,  vous  devez  conserver  la  vôtre  dans  une  extrême  pureté  ' 
puisqu'il  vous  a  particulièrement  choisis  pour  être  des  temples  vivans 
de  sa  divine  majesté.  Si  le  sépulcre  où  son  corps  fut  mis  après  sa 
mort  est  maintenant  si  honoré  ,  quels  honneurs  et  quelle  gloire  ne 
doivent  pas  recevoir  vos  corps ,  où  le  même  Jésus-Christ  ressuscité 
daigne  tous  les  jours  habiter  ?  Si  les  entrailles  de  Marie  sont  heureuses 
pour  l'avoir  porté  neuf  mois ,  y  doit-il  rien  avoir  de  plus  heureux 
que  vos  cœurs  ,  que  le  Fils  de  Dieu  a  choisis  pour  sa  demeure  ordi- 
naire ?  Et  si  ces  mamelles  qu'il  a  sucées ,  étant  petit  enfant ,  sont 
aussi  appelées  heureuses ,  que  doit-on  penser  du  bonheur  de  votre 
bouche,  qui  reçoit  sa  chair  et  boit  son  sang?  Ayez  donc  soin  que  votre 
chair  soit  toujours  pénétrée  de  la  crainte  de  ses  jugemens,  et  prenez 
soigneusement  garde  à  vous,  afin  que  votre  langue  qui  fait  descendre 
du  ciel  le  Fils  de  Dieu ,  par  les  paroles  qu'elle  prononce,  n'en  laisse 
jamais  échapper  aucune  contre  ce  divin  Sauveur  ;  et  que  vos  mains , 
qui  sont  si  souvent  teintes  du  sang  de  Jésus-Christ,  ne  soient  jamais 
souillées  des  ordures  du  péché  (1). 

Saint  Laurent  Justinien  relève  encore  beaucoup  la  dignité  des 
prêtres  dans  un  sermon  qu'il  a  fait  sur  le  sujet  du  Saint-Sacrement , 

Filius ,  et  Spiritus  sanctus  ôperatur  :  uno  eodeniqne  momento  idem  Deus  qui  prœ- 
sidet  in  cœlis ,  in  nianibus  vestris  est  in  Sacramento  altaiis.  0  venerabilis  sanclitiido 
nianuum  !ô  felix  exercituum  !  ô  vere  niundi  gaudium  !  Chiistiis  traclatCinistuni,  id 
est,  sacerdos  Dei  filium ,  cujiis  sunt  deliciœ  esse  cuni  filiis  hominum  ;  et  quod  da- 
tum  non  est  angelis,  concessum  est  homini.  Sacerdos  enim  lioc  iueffabilo  conficit 
niysteiiuni ,  et  angeli  conficienti  sibi  quasi  famuli  assislunt^  super  hoc  tani  insigni 
piivilegio  stiipct  cœluni,  miialur  terra,  verelur  honio,  stupct  infernus ,  conlre- 
miscit  diabolos  ,  et  veneralur  quani  plurinuuii  angelica  celsitudo.  {Auçjust.  super 
Psalm.) 

(1)  0  sacerdotcs  ,  si  anima  cujuslibet  jusli  sedes  est  Dei ,  multo  magis  sedes  et 
templum  Dei  vos  esse  dedelis  puruni  et  immaculum;  si  sepulchrum  ejus  gloriosuni 
est,  in  quo  corpus  ejus'jacuit  exanime,  muUo  gloriosiora  et  digaiora  dcbent  esse 
corpora  vcslra,  qu;c  à  mortuis  suscitatus  quotidiè  inliabitare  dignalur.  Si  bcalus 
est  venter  qui  novem  mcnsibus  Cbrisluni  portavit ,  cl  beala  dcbent  esse  corda  ves- 
tra,  in  quibus  bospitinin  quotidiè  eligit  Filius  Dei.  Si  bcata  sunt  ubora  (|ua;  par- 
vulus  suxit,  bcalinn  dcl)et  cssc  os  qiiod  carncm  cjus  suniil  et  sangiiiiiem  sugit. 
Carnes  ergo  veslras  cnm  cjus  timoré  conligilc  ,  et  vobis  diligciilcr  providele  ,  ne 
lingua  quœ  vocat  de  ca'lo  Filium  Dei,  contra  ipsum  Doniinuni  biqualur,  et  ne 
manus  qurc  inlingnntur  sanguine  Cluisli,  polituvnlur  sanguine  pcccnlorum.  {  Imj. 
scrm.  37.  ad  finir,  in  Eicmo.) 

i.  a 
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d'où  nous  avons  tiré  ces  paroles  :  La  dignité  des  prêtres  est  tout-à- 
fait  grande  et  admirable,  et  la  puissance  qui  leur  est  donnée  est  in- 
comparable; puisque,  par  ce  peu  de  paroles  qu  ils  prononcent  quand 
il  leur  plaît ,  la  matière  du  pain  est  changée  substantiellement  au 
corps  de  Jésus-Christ,  le  Verbe  descend  du  ciel  en  sa  propre  chair, 
et  se  trouve  très-véritablement  sur  la  table  de  Tautel.  Ce  privilège  de 
grâce  qui  n'a  jamais  été  donné  aux  anges,  était  réservé  aux  prêtres 
de  Jésus-Christ.  Ils  assistent  Dieu  même  ,  ils  le  tiennent  dans  leurs 
mains,  ils  le  donnent  au  peuple,  et  ils  le  reçoivent  dans  eux-mêmes. 
Leur  vie  doit  donc  être  plus  angélique  qu'humaine ,  puisqu'ils  sont 
même  préférés  auxanges^  qui  assistent  ou  qui  servent  à  ce  ministère. 
Il  faut  qu'un  prêtre  monte  au  tribunal  de  l'autel ,  comme  s'il  était 
Jésus-Christ  même ,  qu'il  y  assiste  comme  un  ange,  qu'il  y  serve 
comme  un  saint,  quil  y  offre  les  vœux  et  les  prières  du  peuple 
comme  pontife  ,  qu'il  y  demande  la  paix  comme  médiateur,  et  qu'il 
prie  pour  lui-même ,  comme  étant  sujet  aux  infirmités  des  autres 
hommes.  Il  faut  enfin  quil  soit  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  religieux 
en  lui-même ,  humble  de  cœur  et  plein  de  compassion  pour  les 
fautes  et  les  infirmités  des  autres  (1), 

On  aurait  pu  ajouter  ici  plusieurs  autres  témoignages  des  saints 
pères  qui  font  beaucoup  à  ce  sujet  ;  mais  ils  trouveront  leur  place 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage  ,  et  nous  nous  contenterons  de  ceux-ci 
qui  serviront  de  fondement  à  tout  ce  traité.  Car  nous  n'y  ferons 
qu'expliquer  ces  mêmes  passages  ,  pour  donner  plus  de  poids  et 
d'autorité  à  tout  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  la  dignité  des  prêtres. 

(1)  Magna  prorsùs  et  admiranda  sacerdotum  est  dignifas ,  niaxiiua  illis  est  collata 
polestas,  suâ  nanique  prolatione,  et  ad  eorura  penè  libitum,  corpus  Christi  de 
panis  transsiibstantiatiir  niateria  :  descendit  de  cœlo  in  carne  Terbum ,  et  altaris 
veiissime  reperitiir  in  niensa;  boc  illis  prœiogatuni  est  gratiâ,  quod  nusqiiani  datnni 
est  angelis.  Assistant  Deo,  illuni  contrectant  manibus ,  tribuunt  populis,  in  seque 
suscipiunt.  Yerùm  angolonim  sive  astantium,  sive  ministraïUiiini ,  quoniam  vice 
funguntur ,  potius  angelicnm  qnam  hnnianam  debent  conveisationeni  habeie.  Ac- 
cédât igitur  saccrdos  ad  altaiis  tribunal  ut  Chrislus,  assistât  ut  angélus,  ministret 
ut  sanctus,  popiiloruni  offerat  volaut  pontifex,  interpellet  pro  paceutmediator,  pro 
se  autem  exoret  ut  homo.  Huic  expedit  ut  divin.e  sit  laudis  aniator ,  religiosus  in 
se  ,  humilis  corde,  et  erga  proxiinoruni  errata  conipassione  conipunctus.  (6'.  Laur* 
Jnst. ,  serm,  de  corp.  Christi.) 
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CHAPITRE  VI, 

Combien  les  prêtres  doivent  s'élever  au  dessus  de  la  nature  et  de  la  condition  des 
autres  hommes ,  à  raison  de  rexcellence  de  leur  ministère. 

Commençons  par  cette  'parole  remarquable  de  saint  Ignace  le 
martyr  :«  Le  sacerdoce  est  le  comble  de  tous  les  biens  dont  Dieu 
ait  jamais  favorisé  la  nature  humaine  »,  ce  qui  s'allie  très-bien  avec 
cette  autre  parole  de  saint  Clirysostôme  :  Le  prêtre  tient  comme  le 
milieu  entre  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  ;  de  sorte  qu'il  doit 
toujours  être  au  dessous  de  Dieu  et  au  dessus  des  hommes  et  de  la 
natui^e  même.  »  D'oii  il  est  aisé  d'inférer  que  les  prêtres ,  à  cause 
de  leur  dignité,  ne  doivent  plus  être  mis  au  rang  des  autres  hommes; 
mais  qu'on  les  doit  considérer  comme  des  créatures  d'un  ordre  su- 
périeur et  pins  qu'humain. 

C'est  ainsi  que  le  grand  saint  Augustin  (sup.  ps.  8)  dit  qu'on  doit 
considérer  ces  hommes  parfaits  et  spirituels,  qui  se  sont  dépouillés 
du  vieil  homme  et  revêtus  du  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ.  «  On  ne 
doit  plus,  dit-il,  donner  le  nom  d'hommes  à  ces  personnes;  ce  nom 
est  trop  bas  pour  eux  »  ;  et  il  semble  même  dans  l'Ecriture  qu'il  ne 
marque  d'ordinaire  que  du  mépris  :  comme  quand  l'Apùtredit  à  ceux 
de  Corinlhe  :  N'est-il  pas  visible  que  vous  êtes  hommes,  et  que  votre 
conduite  est  tout  humaine  (1)?  «  Mais  on  les  doit  seulement  appeler 
enfans  des  hommes ,  pour  montrer  qu'ils  n'ont  rien  d'humain  que  la 
naissance  et  la  nature,  et  que  le  reste  est  en  eux  tout  angélique  et 
tout  divin.  »  C'est  ce  qui  semble  nous  avoir  été  figuré  dans  Ezéchiel, 
par  ce  mystérieux  mélange  de  plusieurs  animaux  qui  avaient  tous  la 
ressemblance  d'un  homme  (2);  car  il  en  doit  être  de  même  des 
prêtres,  en  ce  qui  regarde  leur  perfection  intérieure  et  personnelle. 
Il  n'y  doit  rien  avoir  de  l'homme  <|ue  la  forme  et  l'apparence  exté- 
rieui'c,  et  tout  le  reste  doit  être  anjjé'iqiie  et  élevé  à  proportion  do 
l'excellence  et  de  la  dignité  de  leur  emploi ,  qui  est  beaucoup  au 
dessus  de  la  condition  et  des  bornes  de  la  nature  humaine. 

C'est  pourquoi  Dieu ,  prescrivant  dans  la  loi  ce  que  le  prêtre  de- 

(1)  Nonne  lioniiiics  estis,  scciuHlùm  horiiiiiein  aminilalis?  (1  Cor,  3.) 

(2)  Et  siMiililudo  hominis  in  cis.  (A'ecc7i,,  2.) 
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vait  observer  dans  l'oblation' des  sacrifices,  dit  ces  paroles'qui  sont 
assurément  très-dignes  d'être  remarquées  :  Qu'il  ny  ait  aucun 
homme  dans  le  tabernacle,  lorsque  le  prêtre  entre  dans  le  sanc- 
tuaire  (1).  Comment  eût-il  été  possible  qu'il  n'y  eût  point  d'homme? 
N'était-ce  pas  une  nécesssité  que  le  prêtre  y  fût  lui-même  ?  On  ré- 
pond à  cela  qu'on  ne  le  mettait  point  alors  au  rang  des  hommes  ; 
parce  que  ,  comme  prêtre,  il  était  d'un  ordre  plus  élevé.  C'est  ce 
que  marque  plus  clairement  une  autre  version  conforme  au  texte  ori- 
ginal ,  qui  dit  :  Le  prêtre  entrant  dans  le  sanctuaire ,  il  n'y  aura 
point  d'homme  dans  le  tabernacle  (2).  C'est-à-dire  que  quand  le 
prêtre  approchait  de  l'autel  pour  offrir  le  sacrifice,  il  n'y  devait 
plus  avoir  d'homme,  parce  qu'alors  il  perdait  lui-même  cette  qualité, 
n'ayant  plus,  ou  ne  devant  plus  avoir  de  pensées,  ni  de  désirs,  ni 
d'affections  d'homme.  Il  fallait  qu'il  fût  élevé  au  dessus  de  tout  ce 
qui  est  humain ,  et  qu'il  eût  une  vertu  et  une  pureté  angélique  et 
toute  divine.  Et  cela  seulement  pour  entrer  dans  le  sanctuaire,  et  y 
offrir  de  l'encens. 

0  sanctuaire,  ô  sacrifice,  ô  sacerdoce  de  la  loi  !  que  vous  êtes 
différens  du  sanctuaire,  du  sacrifice  et  du  sacerdoce  de  l'Evangile  ! 
Et  qu'il  y  a  de  disproportion  entre  un  sacrifice  où  l'on  offre  un 
agneau  ou  un  bélier  mort,  ou  la  fumée  d'un  peu  d'encens ,  et  le  sa- 
crifice adorable  où  le  Fils  de  Dieu  même  est  offert  tout  \ivant  sur 
nos  autels  I  Cependant  lorsqu'il  s'agissait  d'offrir  une  bête  morte  ou 
un  peu  d'encens,  Dieu  voulait  que  le  prêtre  eût  une  vertu  et  une 
pureté  qui  l'élevût  au  dessus  de  la  condition  des  hommes.  Quelle 
vertu  et  quelle  perfection  Dieu  ne  demandera-t-il  donc  pas  dans  ceux 
qui  lui  offrent  tous  les  jours  son  propre  Fils  en  sacrifice?  Le  com- 
prenne qui  pourra  :  pour  moi ,  je  ne  trouve  nulle  proportion  entre 
ces  deux  choses. 

Cette  considération  se  soutient  parfaitement  sur  ces  paroles  que 
dit  saint  Paul ,  parlant  du  ministère  des  prêlres  :  Car^  tout  pontife , 
étant  pris  d'entre  les  hommes,  est  établi  pour  les  hommes^  en  ce  qui 
regarde  le  culte  de  Dieu,  afin  qu'il  offre  des  dons  et  des  sacrifices 
pour  les  péchés  (3).  On  doit  remarquer  ici  que  le  nom  de  pontife, 

(1)  NuUus  hominura  sit  in  tabernaculo,  quando  saceidos  ingreditur  sanctuarium , 

(^Levit.,i6,  17.) 

(2)  Non  ei it  homo  in  tabernaculo,  quando  saceidos  inlrat  sanctuarium. 

(3)  Omnis  nanr|ue  pontifex  ex  homiuibus  assuuiptus,  pro  hominibus  conslilni- 
tur,  inhis  qusesmit  ad  Deuni,  ut  offeiat  doua  et  saciilicia  pio  peccalis,  {Hebr.  5,  i.) 
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qui  signifie  proprement  le  prince  des  prêtres ,  se  prend  d'ordinaire 
indiflëremment  dans  la  sainte  Ecriture  pour  ce  que  nous  appelons 
un  prêtre.  Cela  se  voit  dans  plusieurs  endroits,  et  particulièrement 
dans  celui-ci ,  où  le  sens ,  la  liaison  et  la  suite  des  paroles  marquent 
clairement  que  l'Apôtre  parle  du  ministère  du  prêtre ,  quel  qu'il  soit. 
Il  dit  donc  que  tout  prêtre  a  été  pris  d'entre  les  hommes  (1)  ;  ce 
que  la  glose  inteilinéaire  explique  ainsi  :  Tout  prêtre  est  tiré  du  rang 
des  hommes  pour  quelque  chose  de  plus  excellent ,  qui  le  mette  en 
pouvoir  de  soulager  les  autres.  Et  la  glose  ordinaire  dit  :  Tout  prêtre 
est  pris  d'entre  les  hommes,  c'est-à-dire,  est  tiré  de  l'état  commun 
des  hommes  ,  pour  être  élevé  au  dessus  d'eux  et  de  tout  ce  qui  est 
humain  (2).  C'est  une  manière  de  parler  assez  ordinaire,  [quand  on 
voit  un  religieux  élevé  à  la  dignité  d'évéque,  de  dire  :  Il  a  été  tiré 
d'un  tel  ordre,  il  n'était  que  simple  reli^^ieux;  mais  il  est  sorti  de 
cet  état,  parce  qu'on  l'a  mis  dans  un  rang  plus  élevé.  De  même 
avant  qu'un  homme  soit  prêtre,  il  est  dans  l'ordre  et  le  rang  commun 
des  autres  hommes  ;  mais  lorsqu'il  a  reçu  la  prêtrise,  on  doit  dire 
qu'il  est  tiré  de  l'ordre  et  de  l'état  commun  des  hommes,  et 
qu'on  l'a  mis  dans  un  rang  plus  élevé.  Dieu  l'a  pris  d'entre  les  hom- 
mes pour  être  leur  protecteur  en  ce  qui  regarde  son  service  et  le 
salut  des  âmes  ;  et  il  l'a  élevé  dans  cet  état  si  éminent ,  afin  qu'étant 
comme  le  père  commun  des  hommes  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
il  eût  soin  de  la  santé  spirituelle  et  du  salut  de  tous.  . 


CHAPITRE  VII. 

Que  les  prêtres  sont  appelés  tles  anges  dans  l'Ecriture,  et  qu'ils  doivent  l'être  en 
effet  par  la  pureté  de  leur  vie,  et  la  perfection  de  leur  science. 

I.  Comme  les  prêtres  sont  élevés  au  dessus  des  autres  hommes 
par  la  dignité  de  leur  ministère,  l'Ecriture  leur  donne  aussi  un  nom 
qui  marque  assez  que  leur  état  et  leur  condition  surpassent  tout  ce 
qui  est   humain.  Elle  les  appelle  très-souvent  des  anges.  Comme 

{\\  Ex  numéro  hominum  assumilur,  adaliquid^digniiis,  pcr  quod  possit  alios 
juvare. 
(2)  Assumplus,  id  est,  ex  communi  Iiominum  statu,  super  alios  clevalus. 
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quand  le  prophète  Malachie  dit  :  Les  lèvres  du  prêtre  seront  les  dé- 
positaires de  la  science  ;  et  c'est  de  sabouche  qn'oîi  recherchera  la  con- 
naissance de  la  loi  ^  parce  qu'il  est  l'ange  du  Seigneur  des  armées  (1). 
Et  c'est  ce  que  saint  Jean-Chrysostôme  explique  par  ces  paroles  :  Savez- 
vous  ce  que  c'est  qu'un  prêtre?  C'est  un  anjje  du  Seigneur  ;  c'est  son 
ambassadeur  :  il  ne  vous  parle  point  de  lui-même,  mais  au  nom  et 
en  la  personne  de  Dieu.  C'est  pourquoi  si  vous  le  méprisez,  ce  n'est 
pas  à  lui  que  l'injure  s'adresse,  c'est  à  Dieu  même  qui  l'a  envoyé  (2). 

Et  ce  n'est  aussi  qu'en  qualité  de  ministres  et  d'ambassadeurs  de 
Dieu  qu'on  donne  aux  prêtres  le  nom  d'anges  :  c'est  avec  beaucoup 
de  vérité ,  dit  saint  Jérôme,  que  les  prêtres  sont  appelés  des  anges, 
c'est-à-dire  des  ambassadeurs  ou  des  envoyés  de  Dieu ,  puisqu'ils  sont 
ses  ministres,  et  qu'il  les  a  établis  en  faveur  des  hommes  ,  pour  les 
instruire  de  ses  volontés.  Et  c'est  pour  cela  même  que  le  prêtre  por- 
tait sur  sa  poitrine  le  rational ,  où  étaient  écrits  ces  deux  mots ,  doc- 
trine et  vérité;  pour  nous  apprendre  que  les  prêtres  doivent  avoir 
assez  de  lumières  pour  découvrir  les  vérités ,  et  assez  de  force  pour 
les  annoncer  ,  sans  craindre  de  troubler  la  fausse  paix  du  monde  (3). 

Les  prêtres,  étant  donc  des  anges ,  doivent  être  aussi  très-sages  et 
très-éclairés ,  comme  le  sont  ces  esprits  célestes  :  c'est  pourquoi  il 
est  dit  qu'un  prêtre  doit  être  comme  un  dépositaire  de  la  science  , 
et  que  son  cœur  est  une  arche  où  il  garde  la  sagesse  comme  en  dé- 
pôt, pour  s'en  servir  dans  les  occasions  où  il  est  utile  et  avantageux 
à  l'Eglise  qu'elle  paraisse  ;  parce  qu'il  est  chargé  d'instruire  le  peu- 
ple de  la  loi  de  Dieu. 

Ce  qui  a  fait  encore  dire  à  saint  Jérôme  qu'il  est  du  devoir  et  de 
la  discipline  des  prêtres,  d'éclaircir  les  difficultés  qu'on  leur  propose 
touchant  la  loi  ;  et  que  ceux  qui  s'en  excusent  sur  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  instruits  dans  les  saintes  Ecritures ,  se  rendent  criminels 
devant  Dieu  en  se  faisant  honneur  d'une  dignité  dont  ils  ne  peuvent 
exercer  lès  principaux  devoirs  ;  d'où  vient  que  saint  Paul ,  marquant 

t  (1)  Labia  saceidotis  custodient  scientiani ,  et  legera  requirent  ex  ore  ejus,  quia 
angélus  Domini  e:^ercituuai  est.  {Mal.,  2.) 

(2)  An  ignoras  quid  sitsacerdos?  angélus  utique  Domini  est?  nec  ex  se  ipso  lo- 
quitur.  Si  despicis ,  non  illum  despicis  ,  sed  Deuni  qui  illum  ordinavit.  {Chrijs., 
liom.  2,  Slip.  2  ad  Tim.) 

(3)  Sacerdos  Dei  vcrissimè angélus ,  id  est  nunlius  Dei  dicitur,  quia  Dei  et  ho- 
minum  scquesler  est,  ejusque  ad  populum  nuntiat  volunlates;  et  idcirco  in  sacerdo- 
tis  pectore  ralionale  est,  et  in  rationali  doctrina  et  veritas,  ut  discanius  sacerdotein 
docluni  esse  debere  et  prœconeni  dominicae  veritatis.  (Hier. ,  sup.  Malach.,  2.) 
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à  Tite  les  qualités  que  doit  avoir  un  prêtre  ,  lui  écrit  :  Qu'il  soit  ca- 
pable d' exhorter  ,  suivant  la  saine  doctrine,  et  de  convaincre  ceux 
qui  s'y  opposent  (1). 

Le  même  saint  Jérôme  dit  encore  ,  dans  un  autre  endroit,  que  celui 
qui  est  prêtre  sache  donc  bien  la  loi  du  Seigneur  ;  car  s'il  ne  la  sait 
point,  il  est  convaincu  par  lui-même  qu  il  n'est  pas  un  véritable  prê- 
tre, parce  que,  pour  rôtre,  il  faut  non  seulement  savoir  la  loi,  mais 
encore  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  propose  touchant  la  loi, 
et  en  éclarcir  les  doutes  et  les  difficultés ,  selon  cette  parole  du  Saint- 
Esprit  :  C'est  de  sa  bouche  qu'on  recherchera  la  connaissance  de  la 
loi  (2).  Ce  mot,  qu'on  recherchera ,  est  très-remarquable,  en  ce  qu'il 
exprime  parfaitement  le  droit  qu'ont  les  séculiers  d'exiger  des  prê- 
tres qu'ils  leur  fassent  entendre  la  loi  de  Dieu  et  les  vérités  chré- 
tiennes,  et  l'obligation  qu'ont  les  prêtres  d'être  tellement  instruits  et 
remplis  de  toutes  ces  choses ,  que  si  par  malheur  il  arrivait  que  les 
saints  livres  fussent  perdus ,  on  pût  toujours  les  rechercher  et  les 
tf*ouver  dans  leur  bouche. 

C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Grégoire  que  le  cœur  d'un 
prêtre  est  comme  une  arche  d'aUiance ,  où  les  tables  de  la  loi  sont 
véritablement  gardées ,  quand  il  est  rempli  et  pénétré  de  la  science 
spirituelle  et  de  la  doctrine  des  saints,  qui  doit  éclairer  toute  sa  con- 
duite (3). 

C'était  pour  cela  que  Dieu  ordonnait  aux  anciens  prêtres  de  s'ab- 
stenir de  vin  et  de  toutes  les  autres  hqueurs  qui  peuvent,  en  quelque 
façon  que  ce  soit ,  troubler  Tesprit  dans  le  temps  qu'ils  devaient  exer- 
cer les  fondions  de  leur  ministère  :  Fous  ne  boirez  point  de  vin , 
leur  dit-il ,  ni  de  tout  ce  qui  peut  enivrer  ,  afin  que  vous  ayez  toujours 
la  science  nécessaire  pour  discerner  entre  le  saint  et  le  profane,  et  pour 
instruire  les  enfansd'Iraël  de  toutes  mes  lois  et  mes  ordonnances  (3.) 

■  (1)  Ad  sacerdolum  pertinet  disciplinam  ad  inlerrogantem  respondeie  de  lege  : 
si  autem  sacerdos  ignoiaiitiam  sauctariiiu  Sciiptiirariiin  osleudeiil,  fnislià  jaclat 
dignitatein  cnjus  opeia  non  cxiiiljef  ^  et  ideo  Paulus  scribil  ad  Tiluni ,  ni  polens 
6it  exhorlari  indoctrina  sana,  et  contradicentes  redavgnere.  {Hier.,  svp.  Aijij.,  2.) 

(2)  Qui  sacerdos  est  sciai  legcni  Doniini  ;  si  enini  ignorai  legeni,  ipse  se  arguit 
non  esse  Domini  saccrdotcm,  quia  ad  saccrdolcin  pcriiiiet  non  solnm  soiie  legeni, 
scd  ad  intcrrogata  respondeie  de  loge.  Legeni  cnirn  ,  ul  sciiphun  est  ex  orc  ejns 
re(piircnl. 

(3)_Quid  est  sacerdolnlc  cor  ,  nisi  arca  Icsiamcnli ,  in  qno  quia  spiritnalis  doc- 
h'iua  viget,  procnl  didiio  tabula;  Icgis  jaccnl.  {Grcijor./inrajisl.,  cpiai.) 

(4)  Yiiuuu  et  onnjc  quod  iacbriuic  poicst  non  InJjclis,  ut  habcalis  scicnliam 
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C'est  tellement  le  propre  des  prêtres  d'avoir  de  la  science  et  de  la 
sagesse ,  que  rEcriture  ne  présume  jamais  que  leurs  fautes  puissent 
venir  d'ignorance ,  comme  celle  des  autres  hommes.  C'est  une  re- 
marque que  le  savant  Origène  a  faite  sur  leLévitique ,  que,  quand  il  est 
fait  mention  des  péchés  du  peuple ,  lEcriture  ajoute  toujours  cette 
parole  :  S'il  y  tombe  par  ignorance  (1);  ce  qu'elle  ne  fait  pas  quand 
elle  parle  des  péchés  des  prêtres  ;  parce  qu'elle  présume  qu'on  ne 
peut  pas  raisonnablement  attribuer  à  ignorance  les  fautes  que  com- 
mettent ceux  qui  sont  obUgés  par  leur  ministère  à  donner  aux  autres 
des  lumières  pour  leur  conduite.  Il  est  à  remarquer,  dit-il,  que 
celui  qui  a  étabh  la  loi ,  parlant  des  péchés  du  prêtre  ,  ne  dit  point 
qu'il  y  tombe  par  ignorance  ;  car  c'est  un  vice  qu'on  ne  peut  pas  rai- 
sonnablement imputer  à  celui  qui  est  établi  pour  l'instruction  des 

autres  (2). 

C'est  une  chose  honteuse  en  ce  siècle  de  voir  que  cette  doctrine  si 
importante  et  si  véritable ,  enseignée  par  les  saints  docteurs  et  par 
le  Saint-Esprit  même  ,  soit  néanmoins  si  peu  suivie  dans  la  pratique. 
Combien  se  voit-il  encore  aujourd'hui  de  prêtres  qui ,  se  contentant 
de  savoir  un  peu  de  latin ,  négligent  tout-à-fait  l'étude  et  la  lecture 
des  livres  saints?  Et  ce  serait  même  beaucoup  s'ils  étaient  seulement 
capables  de  bien  entendre  le  bréviaire  et  les  autres  prières  qu'ils  doi- 
vent réciter  tous  les  jours.  Mais  il  ne  faut  point  douter  que  Dieu  ne 
les  punisse  très-sévèrement  de  leur  insuffisance  au  jour  du  jugement, 
parce  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  d'y  remédier  en  employant  à  l'étude  et 
à  la  lecture  des  saints  hvres  tout  le  temps  qu'ils  perdent  en  de  vains 
amusemens  et  en  des  occupations  inutiles  et  souvent  contraires  à  leur 
état.  Et  sa  colère  éclatera  sans  doute  d'une  manière  bien  plus  ef- 
froyable contre  les  prélats  qui  les  auront  reçus  aux  ordres  sacrés , 
sans  avoir  eu  auparavant  tout  le  soin  qu'ils  étaient  obligés  d'apporter  à 
les  éprouver  et  à  les  faire  instruire  de  tous  les  devoirs ,  de  toutes  les 
obligations  d'un  ministère  si  saint  et  si  redoutable.  Enfin  on  désire 
beaucoup  de  lumière  et  de  suffisance  dans  les  prêtres ,  parce  qu'ils 
sont  des  anges  de  Dieu. 

(liscernendi  inter  sanctuni  et  profaïuim,  doceatisque  filios  Israël  omuia  légitima 
mea,  {Lev,,  40.) 

(1)  Si  pev  ignorantiam  peccaverit. 

(2)  Obscrvamluiii  sanè  quod  in  peccato  sacerdotis  non  addit  legislator,  quiaper 
ignoianliain  peccaverit,  neque  enim  ignoranlia  cadere  polerat  ineuniqui,  ut  alios 
doceret,  provectus  erat.  {Ori'jen,,siip,  LccitA 
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IL  Le  nom  d'ange  se  donne  encore  plus  souvent  et  plus  expressé- 
ment aux  prêtres  dans  le  nouveau  Testament.  C'est  ce  qui  se  voit 
dans  les  révélations  que  Dieu  a  faites  à  saint  Jean  dans  sa  divine 
Apocalypse ,  où  les  sept  anges  des  sept  Eglises  à  qui  Dieu  lui  com- 
mandait d'écrire ,  étaient ,  selon  la  commune  interprétation  des  saints 
pères,  les  évéques  ou  les  prêtres  de  ces  Ecritures  honore  du 
nom  d'anges,  à  cause  de  la  dignité  de  leur  sacerdoce.  Et  il  est  in- 
dubitable qu'on  le  doit  ainsi  entendre  ;  parce  que  les  choses  que 
Dieu  ordonne  à  saint  Jean  de  leur  écrire ,  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
anges  de  la  terre ,  qui  sont  les  prêtres  ;,  et  n'ont  nul  rapport  avec  les 
anges  qui  servent  Dieu  dans  le  ciel. 

C'est  pourquoi ,  lorsque  saint  Jean-Chrysoslôme  explique  cette  pa- 
role de  saint  Paul  :  Quand  un  ange^du  ciel  vous  annoncerait  un 
Evangile  différent  de  celui  que  nous  avons  annoncé  ,  ne  le  croyez 
pas  (1),  il  dit  que  l'Apôtre  se  sert  de  ce  mot  ange  du  ciel ,  pour  le 
distinguer  des  anges  de  la  terre  qui  sont  les  prêtres  :  de  sorte  que 
quand  Dieu  dit  à  saint  Jean  :  Ecrivez  à  l'ange  d'Ephèse ,  à  l'ange  de 
Smyrne ,  etc.^  c'était  la  même  chose  que  s'il  lui  eût  dit  :  Ecrivez  à 
l'évêque  d'Ephèse,  à  l'évêque  de Smyrne  ,  et  ainsi  des  autres. 

Et  quand  saint  Paul  dit  que  les  femmes  doivent  être  voilées  dans 
l'Eghse ,  à  cause  des  anges ,  encore  que  cela  se  puisse  entendre  des 
anges  mêmes  du  ciel,  qui  sont  présens  aux  assemblées  des  chrétiens, 
et  qui  portent  leurs  prières  à  Dieu ,  on  le  peut  néanmoins  plus  juste- 
ment rapporter  aux  prêtres  qui  sont  les  anges  de  l'Eglise ,  à  cause 
du  respect  et  de  la  bienséance  qu'on  doit  garder  en  leur  présence. 
Car  à  l'égard  des  anges  du  ciel ,  il  est  peu  important  que  les  femmes 
aient  un  voile  sur  leur  tête  ,  ou  qu'elles  n'y  en  aient  point. 

Enfin  le  nom  d'anges,  selon  la  remarque  du  bienheureux  Denis  le 
Chartreux  {in  Spec.  sacerd.)^  est  donné  aux  prêtres ,  parce  qu'ils 
sont  la  partie  la  plus  excellente  et  la  plus  élevée  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique ;  ce  qu'il  confirme  par  ce  raisonnement  de  saint  Denis  : 
quand  des  choses  sont  subordonnées  l'une  à  l'autre ,  la  partie  la  plus 
haute  de  l'ordre  inférieur  touche  et  communique  avec  la  partie  la 
plus  basse  de  l'ordre  supérieur.  C'est  pourquoi  les  prêtres,  qui  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'ordre  hiérarchi(jue  de  l'Eglise ,  ap- 
prochent tellement  des  anges ,  qui  sont  la  partie  la  plus  basse  de  l'or- 

(1)  Séd  liccl  nos,  nul  angcliisde  cœlo  cvangelizcl  vobis  pitclcrquani  quod  cvan- 
gelizaviiims  vobis,  auatlieiua  sit.  {Gui.,  d,8.) 
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dre  hiérarchique  du  ciel ,  qu'ils  en  prennent  le  nom  ;  ils  doivent  aussi 
s'appliquer  sans  cesse  à  se  conformer  à  eux  et  à  leur  ressemblex* 
dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

Ce  savant  et  pieux  solitaire  dit  que  les  prêtres  doivent  être  sem- 
blables aux  anges  en  plusieurs  choses,  et  particulièrement  en  qua- 
tre ,  qui  sont,  1°  la  science  et  la  sagesse,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit; 
3°  la  chasteté ,  qui  est  la  vertu  propre  des  anges ,  et  que  les  prêtres 
doivent  conserver  aussi  parlailement  que  s'ils  étaient  en  effet  des 
esprits  dégagés  des  liens  du  corps  et  de  la  corruption  de  la  chair , 
comme  nous  l'expliquerons  dans  la  suite  ;  3°  le  soin  d'instruire  les 
autres  hommes  ,  et  d'ètro  à  leur  égard  comme  des  ministres  envoyés 
de  Dieu  pour  leur  annoncer  ses  volontés  ;  4°  d'avoir  une  continuelle 
vigilance  pour  tout  ce  qui  regarde  le  bien  des  autres  hommes ,  à  l'i- 
mitation des  anges  qui  veillent  sans  cesse  à  leur  garde. 

C'est  une  chose  assez  remarquable  sur  ce  sujet ,  de  voir  les  pré- 
cautions que  Jésus-Christ  apporte  pour  donner  à  saint  Jean  le  nom 
d'ange.  Il  dit  premièrement  que  c'est  un  homme  qui  n'a  point  été 
nourri  dans  le  luxe  et  la  mollesse  ;  qu'il  traitait  rudement  sa  chair , 
et  que  sa  vie  était  un  prodige  de  pénitence  et  d'austérité  ;  qu'il  était 
un  grand  prophète ,  et  plus  qu'un  prophète  ;  et  qu'enfin,  entre  tous 
ceux  qui  sont  nés  des  femmes ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  grand 
que  Jean-Baptiste.  Après  tout  cela,  comme  pour  relever  davantage 
tout  ce  qu'il  en  avait  dit,  il  ajoute  qu'on  le  peut  appeler  un  ange  ; 
parce  que  c'est  de  lui  qu'il  a  été  écrit  ;  J'envoie  devant  vous  mon 
ange  qui  vous  préparera  la  voie  (Malach.,  3,  1).  Cependant  le  nom 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  donne  qu'avec  tant  de  circonspection  et  de 
retenue  à  un  homme  si  élevé  en  vertu  et  en  sainteté  au  dessus  de 
tous  les  hommes,  est  attribué  aux  prêtres  sans  aucune  clause  ni  res- 
triction; mais  si  simplement  et  si  absolument,  qu'on  voit  en  plusieurs 
endroits  de  la  sainte  Ecriture  que  qui  dit  un  ange,  dit  un  prêtre; 
de  sorte  que  ces  deux  noms  se  prennent  souvent  pour  une  même 
chose ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  expliqué. 


CHAPITRE  VÏII. 

Que  leministère  des  prêtres  est  plus  excellent  et  plus  relevé  que  celui  de  saint_ Jean- 
Baptiste. 

Il  paraît,  et  c'est  une  vérité;  que  le  ministère  des  prêtres  de  la 


LIVRE    I,  CHAPITRE   VIII.  43 

nouvelle  alliance  est  plus  excellent  et  plus  relevé  que  ceux  mêmes 
que  le  grand  saint  Jean-Baptiste  a  exercés  sur  la  terre.  Je  ne  parle 
point  ici  de  la  vertu  et  de  la  sainteté  personnelle.  Ce  serait  une  té- 
mérité de  vouloir  meitre  en  parallèle  les  choses  qui  ne  sont  connues 
qu'à  Dieu  ,  qui  pénètre  tous  les  replis  des  cœurs  et  qui  pèse  les  esprits 
dans  la  balance  exacte  de  sa  justice  (1). 

Quant  à  la  personne  de  ce  saint  précurseur  de  Jésus-Christ ,  cha- 
cun sait  qu'il  a  été  sanctifié  et  confirmé  non  seulement  en  grâce , 
mais  en  innocence  avant  que  de  naître  ,  et  qu'il  est  maintenant  dans 
ce  haut  degré  de  gloire  qui  était  dû  à  ses  incomparables  mérites  ;  et 
l'on  sait  aussi ,  au  contraue ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  prêtres  qui  ont 
très  -  peu  de  vertu  et  qui  sont  môme  très  -  grands  pécheurs.  Ce 
n'est  donc  point  cela  qu'on  prétend  meitre  en  comparaison,  mais 
seulement  le  ministère  des  prêtres  avec  ceux  que  ce  grand  saint  a 
extérieurement  exercés  envers  Jésus-Christ  même  :  c'est  là  ce  qu'on 
doit  entendre  quand  nous  disions  que  la  dignité  des  prêtres  est  plus 
excellente  et  plus  élevée  que  celle  de  saint  Jean-Baptiste. 

Cette  vérité  se  verra  clairement  dans  le  saint  Evangile,  si  on  le 
considère  avec  attention  ;  car  on  y  trouvera  que  tous  les  emplois  et 
les  ministères  de  saint  Jean  se  réduisent  à  deux  principaux  :  l'un  de 
précurseur  de  Jésus-Christ ,  et  l'autre  de  Baptiste.  Quant  au  pre- 
mier, voici  ce  que  Zacharie  môme  son  père  en  dit  dans  son  cantique, 
après  que  Dieu  lui  eut  ouvert  la  bouche  et  délié  la  langue,  qui  était 
demeurée  muette  :  Et  vous,  petit  enfant,  vous  serez  appelé  le  pro- 
phète du  Très-Haut  ;  car  vous  marcherez  devant  le  Seigneur  pour  lui 
préparer  ses  voies  (2).  Et  le  moyen  de  faire  cette  préparation  sera  de 
donnera  son  peuple  la  connaissance  du  salut  (3),  qu'il  apportera  au 
monde  en  y  entrant.  L'ange  du  Seigneur  avait  dit  la  même  chose  à 
son  père  -.  que  Dieu  lui  donnerait  un  fils  qui  disposerait  les  hommes 
à  bien  recevoir  Jésus-Christ,  et  qu'il  lui  préparerait  un  peuple  par- 
fait (4).  Ce  que  saint  Jean  fit  en  prêchant  la  pénitence,  en  baptisant 
tous  ceux  qui  venaient  à  lui ,  en  leur  persuadant  que  Jésus  était  le 
Messie  tant  de  fois  promis  et  tant  désiré  ;  en  rendant  témoignage  de 
lui  et  en  le  leur  montrant  au  doigt ,  et  criant  :  Koici  V Agneau  do 

{\)  rondcrator  spiriliiuni  Doniimis.  {P)ov.^\&.) 

(2)  Tu,  puer,  pioplicta  AUissimi  vocabcris;  piœibis  enini  anlc  facicm  Domini  pa^ 
rare  vias  ejus.  {Luc.^  d,  7().)  , 

(3)  A<1  daiulam  sciciilinm  salulis  plcbi  cjns.  {Ibid  ,  77.) 
(^1)  l'anuc  Domino  plchcin  peifcclam.  {Ibid,,  17.)  , 
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Dieu ,  voici  celui  qui  ôte  les  péchés  du  monde  (i),  afin  que  le  peuple 
reçût  le  témoi{ïnage  de  ce  saint  précurseur  que  l'éclat  de  sa  vertu 
et  l'autorité  de  sa  vie  faisaient  rejjarder  comme  étant  quelque  chose 
de  plus  qu'un  homme  ;  et  c'est  ce  que  saint  Jean  l'évangéUste  dit  de 
lui  en  ce  peu  de  paroles  :  Afin  que  tous  crussent  par  lui  (2). 

Ce  ministère  est  sans  doute  très-haut  et  de  très-grande  autorité  ; 
mais  il  est  beaucoup  au[dessous  de  celui  des  prêtres ,  qui  ont  soin  de 
disposer  les  cœurs  du  peuple  à  recevoir  le  Seigneur  dans  le  saint  Sa- 
crement. Car  ils  ne  le  font  pas  seulement  par  la  prédication  de  la  pé- 
nitence ,  ni  par  un  baptême  semblable  à  celui  de  saint  Jean ,  qui  n'était 
qu'une  protestation  de  faire  pénitence  et  de  se  disposer  à  recevoir 
Jésus-Christ.  Ils  exercent  ce  ministère  envers  les  hommes  d'une  ma- 
nière bien  plus  excellente  et  plus  efficace ,  en  leur  administrant  le 
sacrement  de  la  pénitence  ;,  qui ,  par  leflicacité  de  'sa  propre  vertu  , 
efface  les  péchés  des  hommes,  leur  donne  la  grâce ,  et  les  fait  passer  de 
raltrition  à  la  contrition  :  c'est  ainsi  qu'ils  préparent  à  Jésus -Christ 
un  peuple  parfait  ;  en  mettant  dans  les  âmes  la  disposition  la  plus  par- 
faite pour  le  recevoir.  Et  si  saint  Jean  a  eu  l'avantage  de  le  montrer 
au  doigt,  et  de  rendre  témoignege  de  lui,  les  prêtres  en  ont  aujour- 
d'hui un  bien  plus  considérable.  Ils  ne  le  montrent  pas  seulement  au 
doigt,  mais  ils  le  tiennent  entre  leurs  mains  en  le  montrant  au  peuple, 
et  le  témoignage  qu'ils  rendent  de  lui  a  tant  d'autorité ,  qu'en  même 
temps  qu'un  prêtre  prononce  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  nous 
nous  prosternons  tous  par  terre  pour  adorer  le  vrai  Fils  de  Dieu  dans 
l'hostie  consacrée. 

Tout  le  monde  croyait  le  témoignage  de  saint  Jean ,  lorsqu'il  disait 
que  Jésus-Christ  était  le  vrai  Messie  :  mais  quelle  merveille  y  a-t-ii 
en  cela?  la  chose  n'était-elle  pas  si  vraisemblable ,  qu'on  pouvait,  et 
qu'on  était  même  obligé  de  la  croire ,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela 
d'aucun  autre  témoignage?  Car,  outre  que  les  Ecritures  rendaient  té- 
moignage de  ce  divin  Sauveur,  ses  œuvres  le  faisaient  encore  assez  con- 
naître, comme  il  ledit  lui-même  par  ces  paroles  :  Les  œuvres  que  je 
fais  rendent  témoignage  pour  moi;  et  monPèrequi  m'a  envoyé  a  rendu 
lui-même  témoignagne  de  moi  (3).  Mais  qu'un  prêtre  tenant  un  peu 
de  pain ,  où  il  ne  paraît  rien  de  divin  ni  de  grand ,  et  où  au  contraire 

(1)  Ecce  AgmisDei  :  ecce  qui  toUit  peccata  mundi.  {Joann.,  1,  36.) 

(2)  Ut  onines  credeient  per  illuni.  {Joann. ^  17.) 

(3)  Ipsa  opéra  quae  ego  facio  testimonium  perhibent  de  me,  et  qui  niisit  nie  Pa- 
ter, ipse  testiiuoniuni  peihibuit  de  me.  {Joann.,  5,  3G,  37.) 
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tout  est  faible  et  commun,  et  qu'en  disant  seulement  :  Ceci  est  mon 
corps ,  nous  soyons  tous  persuadés  que  c'est  véritablement  le  corps  de 
Jésus  Christ  qu'il  lient  dans  ses  mains,  et  que  nous  le  croyons  avec 
certitude,  jusqu'à  nous  prosterner  à  l'instant  pour  l'adorer ,  malgré 
toute  la  résistance  de  nos  sens ,  qui  ne  nous  y  représentent  que  du 
pain  ;  c'est  là  ce  qu'on  doit  admirer  ;  c'est  de  témoignage  d'un  simple 
prêtre  qu'on  doit  regarder  comme  une  merveille  qui  nous  fait  pré- 
férer sa  parole  à  la  lumière  et  à  l'expérience  de  tous  nos  sens. 

Le  témoignage  que  saint  Jean  a  rendu  de  Jésus-Christ  avait  de  l'au- 
torité parmi  le  peuple ,  parce  que  l'éclat  de  sa  vertu  et  l'autorité  de  sa 
vie  le  faisaient  croire  ;  mais  le  témoignage  que  rend  alors  un  prêtre  est 
fondé  sur  l'autorité  de  la  parole  de  Jésus-Christ  même,  an  nom  duquel 
il  parle ,  et  qui ,  étant  la  première  vérité  et  la  vérité  même ,  ne  peut 
ni  tromper  ni  être  trompé  -.  et  c'est  là  le  principe  et  le  fondement  de 
la  certitude  et  de  l'infaillibilité  de  notre  foi. 

L'autre  ministère  de  saint  Jean  était  celui  de  baptiser ,  qu'il  exer- 
çait le  long  du  Jourdain ,  où  Jésus-Christ  même  l'alla  trouver  pour 
être  aussi  baptisé  par  lui.  Ce  ministère  était  certainement  très-excel- 
lent et  très-relevé  ;  mais  qu'il  est  encore  au  dessous  de  celui  des  prê- 
tres !  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  combien  il  y  a  de  disproportion 
entre  le  baptême  de  saint  Jean  et  le  nôtre ,  et  les  autres  sacremens 
qne  les  prêtres  administrent  aux  fidèles.  C'est  à  la  vérité  un  avantage 
très-singulier  d'avoir  baptisé  Jésus-Christ  ;  mais  celui  dont  les  prêtres 
sont  honorés  est  encore  bien  plus  grand.  Saint  Jean  n'a  eu  qu'une  fois 
l'honneur  démettre  la  main  sur  la  tête  sacrée  du  Sauveur,  après  lui 
avoir  fait  mille  protestations  de  son  indignité  et  de  la  confusion  dont 
il  le  couvrait  en  voulant  qu'il  le  baptisât  ;  mais  un  prêtre  a,  non  pas  une 
fois,  mais  tous  les  jours,  l'honneur  de  tenir  ce  même  Sauveur  entre  ses 
mains,  de  le  consacrer  par  ses  paroles,  de  le  recevoir  dans  sa  poi- 
trine, de  l'embrasser  étroitement,  de  le  renfermer  avec  lui  dans  le 
secret  "de  sa  niaison,  et  d'y  traiter  familièrement  et  à  loisir  avec  lui 
de  toutes  ses  aflaires;  privilège  que  Dieu  n'a  jamais  accordé  à  aucun 
des  anciens  patriarches,  parce  qu'il  était  réservé  pour  le  temps  heu- 
reux de  l'Evangile. 

On  voit  donc  clairement  par  là  que  le  ministère  des  prêtres  est  beau- 
coup élevé  au  dessus  de  celui  du  grand  saint  Jean  -Baptiste,  et  que, 
leur  dignité  étant  plus  émincnle,  on  peut  aussi  plus  justement  les  ap- 
peler dos  anges.  C'était  assurément  dans  cette  vue  que  le  séraphique 
saint  François ,  au  rapport  de  saint  Bonavcnture,  qui  a  écril  sa  vie. 
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avait  accoutumé  de  dire  que,  s'il  eût  rencontré  dans  son  chemin,  d'un 
côté  un  pauvre  prêtre,  et  de  l'autre  uu  ange  du  ciel,  ou  quelque 
saint  qui  n'eût  pas  eu  cette  dignité ,  fût-ce  saint  Jean-Baptiste  même , 
il  se  serait  premièrement  jeté^aux  pieds  du  prêtre ,  et  lui  aurait  témoi- 
gné plus  ,de  respect  et  de  vénération  qu'à  ce  grand  saint  ni  à  l'ange 
même. 


CHAPITRE  IX. 

Que  les  piêlres  sont  appelés  des  dieux  dans  l'Ecriture  ,  et  pourquoi. 

I.  Ne  nous  persuadons  pas  que  ce  soit  trop  honorer  les  prêtres  que  de 
leur  donner  le  nom  d'anges;  car  c'est  au  contraire  un  honneur  à  ces  es- 
prits célestes ,  de  ce  que  les  prêtres  portent  leur  nom  ;  puisque  c'est 
une  vérité  que  la  dignité  du  sacerdoce  surpasse  de  beaucoup  celle 
des  anges  et  des  séraphins  mêmes,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  prouvé 
(chap.  5  ci-dessus)  par  les  propres  paroles  des  saints,  et  que  nous 
l'expliquerons  plus  amplement  en  son  lieu.  C'est  pour  cette  raison  que 
le  Saint-Esprit,  ne  se  contentant  pas  de  leur  attribuer  le  nom  d'anges, 
leur  en  applique  encore  d'autres  plus  grands  et  plus  excellens.  Il 
les  appelle,  dans  un  psaume  de  David,  les  enfans  de  Dieu  :  Enfans 
de  Dieu,  leur  dit-il,  offrez  au  Seiyneiir  des  agneaux  {\)\  prêtres, 
qui  avez  particulièrement  la  qualité  de  fils  de  Dieu,  à  cause  de  la 
haute  dignité  de  votre  ministère ,  apportez  des  agneaux  pour  offrir 
des  sacrifices  au  Seigneur  ;  car  c'est  là  votre  véritable  emploi. 

Saint  Basile,  que  Dieu  avait  très-particulièrement  favorisé  du  don 
de  l'intelHgence  des  saintes  Ecritures,  expli((uant  ce  psaume,  dit 
que  ce  premier  verset  se  doit  entendre  des  prêtres  qui  ont  pour  emploi 
d'offrir  des  sacrifices  à  Dieu  ;  et  que  c'est  une  nécessité  qu'ils  soient 
tels  qu'on  les  puisse  appeler  avec  justice  des  fils  de  Dieu.  Et  la  raison 
qu'il  en  donne  est  très-digne  de  son  esprit  :  comme  il  n'y  avait,  dit- 
il,  que  le  Fils  de  Dieu  qui  lui  pût  offrir  un  sacrifice  agréable  et  suffi- 
sant pour  les  péchés  des  hommes  ;  car  il  nous  avertit  lui-même  que 
c'est  pour  cela  qu'il  est  venu  en  ce  monde  ,  parce  que  tous  les  autres 
sacrifices  déplaisaient  à  son  Père  ;  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  lui 

(1)  Afferle  Doiniuo,  filii  Dei,  affeite  Domino  fiiios  arietuni.  {Ps,  28,  L) 
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doivent  offrir  le  sacrifice  au  nom  et  en  la  personne  de  sonpropre  Fils 
soient  semblables ,  autant  qu'ils  le  peuvent  être ,  à  celui  dont  ils  tien- 
nent la  place  ;  en  sorte  qu'ils  puissent ,  comme  lui ,  être  appelés  les 
fils  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  l'Apôtre,  après  avoir  dit  de  Melchisédech,  qu'il 
était  le  prêtre  du  Dieu  Très-Haut ,  et  le  premier  qui  offrît  à  Dieu  un 
sacrifice  de  pain  et  de  vin,  qui  était  la  fip,ure  du  sacrifice  adorable  de 
la  nouvelle  alliance,  comme  il  était  lui-même  la  figure  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  et  après  avoir  rapporté  les  autres  qualités  de  ce 
grand  patriarche,  il  ajoute  qu'i/  était  l'image  du  Fils  de  Dieu;  et  il 
est  très-juste  que  les  prêtres  le  soient  de  même  ;  en  sorte  que  chacun 
d'eux  représente  comme  un  autre  Christ  :  d'où  vient  que  l'Ecriture 
les  appelle  des  christs,  comme  quand  Dieu  dit  :  Ne  touchez  point  à 
mes  christs  (1)  ;  et  dans  le  livre  des  Machabées  :  Ceua;  qui  sont  de  la 
race  des  christs,  qui  sont  les  prêtres  (2).  Elle  leur  donne  ce  même 
nom  en  plusieurs  autres  endroits. 

Et  ce  qui  est  plus  considérable ,  comme  le  remarque  saint  Grégoire 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  l'empereur  Maurice ,  est  que  l'Ecriture 
leur  donne  même  absolument  le  nom  de  dieux  ,  comme  n'ayant  point 
d'autre  nom  qui  exprime  assez  parfaitement  Texcellence  de  leur  di- 
gnité :  comme  quand  il  est  dit  dans  l'Exode,  touchant  la  manière 
dont  un  esclave  s'engageait  pour  toute  sa  vie  :  Son  maître  le  présen- 
tera aux  dieux  (3)  ;  et  dans  le  chapitre  suivant  :  On  fera  venir  le 
maitre  de  la  maison  devant  les  dieux'  (4);  et  au  même  endroit  :  iVe 
dites  point  de  paroles  de  médisance  contre  les  dieux  (5).  La  {>'lose  inter- 
linéaire explique  tou«3  «es  passages  en  prenant  le  nom  de  dieux  pour 
celui  de  prêtres.  Elle  en  use  de  même  sur  le  psaume  qui  commence  : 
Dieu  s'est  trouvé  dans  l'assemblée  des  dieux  :  et  il  Juge  les  dieux  étant 
au  milieu  d'eux  (G). 

Saint  Jérôme  {sup.  Matth.^  17)  f;iit  une  remarque  très-propre  à 
notre  sujet  sur  cette  demande  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  Et  vous 
autres,  que  dites-vous  que  Je  suis  (7).  Considérez  ,  dit  ce  saint  docteur;, 

(1)  Nolite  tangere  christos  nicos.  (P.ml.  iQfi,  5.) 

(2)  Qui  siint  de  génère  christoniin  sacerilolum.  (2  Mark.,  -10,1;  Grcg. ,  Uh,  i, 
pjiist.  31.) 

(3)  OH'cret  ciim  Doinimis  ejns  diis.  (E.vod.,  21,  G.l 

(4)  Doiniinis  doiniH  aiiiilic.tlMliir  ad  dcos.  (Ibid.,  22,  S.) 

(5)  Diis  non  dctialies.  (J/nd.,  22,  28.) 

(6)  De'us  sielilin  synagoga  dcoiuni,  in  niedio  autenideos  dijudical.  {Ps,  81,  4.) 
(7J  Vos  aulem  quem  me  essediciiia?  (Matih,,  16,  16)? 
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que ,  selon  la  liaison  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit  dans  ce  dis 
cours ,  les  apôlres  sont  appelés ,  non  pas  des  hommes ,  mais  des  dieux. 
Car  Jésus-Christ  leur  ayant  demandé  :  Que  disent  les  hommes  du  Fils 
de  Vhomme?  qui  disent-ils  que  je  suisF  il  ajoute  immédiatement 
après  :  Et  vous  autres  ^  qui  dites-vous  que  je  suis?  comme  s'il  disait , 
les  hommes  n'ont  que  des  pensées  humaines  ;  mais  vous,  qui  êtes  des 
dieux,  qui  pensez-vous  que  je  suis  (1)?  C'est  une  chose  qui  est  bien 
digne  détre  remarquée ,  de  voir  que  Dieu ,  qui  témoi{][ne  tant  d'hor- 
reur et  de  haine  contre  ceux  qui  donnent  à  des  créatures  le  nom  de 
Dieu ,  ne  laisse  pas,  dans  l'Ecrilure,  de  le  donner  lui-même  aux  prê- 
tres absolument  et  sans  explication ,  n'y  en  ayant  point  d'autre  qui 
exprime  si  bien  leur  grandeur  et  leur  autorité. 

II.  Comme  nous  avons  déjà  dit  des  anciens  prêtres  ,  que  tout  ce  que 
l'Ecriture  leur  attribue  de  grandeur  et  d'autorité  ,  ne  leur  convenait 
pas,  tant  à  cause  de  ce  qu'ils  étaient  en  eux-mêmes ,  que  parce  qu'ils 
étaient  la  figure  du  sacerdoce  de  l'Evangile ,  nous  les  laisserons  à 
part;  et,  rapportant  tous  les  litres  d'honneur  et  d'excellence  qui  leur 
sont  attribués  dans  l'ancien  Testament ,  aux  seuls  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  nous  ferons  voir  ici  que  c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'ils  sont 
appelés  des  dieux. 

En  effet ,  si  Ton  y  regarde  de  près,  on  trouvera  que  la  puissance 
etl'autorilc  de  remettre  les  péchés,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Dieu ,  et 
qui  est  l'un  de  ses  attributs  les  plus  essentiels,  leur  a  été  confiée  par 
Jésus-Christ  même  incontinent  après  sa  résarreclion ,  lorsque ,  souf- 
flant sur  eux,  il  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
TOUS  les  retiendrez  (2).  D'où  les  théologiens  infèrent  cette  vérité  comme 
certaine  et  indubitable ,  qu'un  prêtre  qui  administre  le  sacrement  de 
pénitence ,  au  lieu  de  ces  [paroles  :  Je  vous  absous  (3),  peut  aussi 
dire  :  Je  vous  remets  vos  péchés  (4).  C'est  encore  une  vérité  constante 
de  la  théologie ,  que  les  formes  des  sacremens  sont  véritables  dans  la 

(1)  Attende  quod  ex  consequentibus ,  textuque  sermoiiis,  apostoli  nequaquam 
homines,  sed  dii  appellantur.  Cumeiiim  dixissct  :  Qiiem  diciint  homines,  etc.  ;  sta- 
tira  subjecit,  vos  autem,  etc.  Quasi  dieeiet  hominibus  quia  homines  sunt  humana 
opinantibus;  vos  qui  estis  dii,  quem  me  esse  existimatis  ?  (Ubisvp.) 

(2)  Accipite  Spiritum  sancluni  i  quorum  lemiseritis  peccata  ,  lemiltuiitui'  eis  ,  et 
quorum  rclinueiilis,  retenta  suut.  {Jocmn.,  20,  22.) 

(3)  Ego  te  absolve. 

(4)  Ego  remitto  tibi  peccata. 
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pratique  même,  et  qu'elles  opèrent  eflîcacement ,  ou  comme  causes 
efficientes,  tout  ce  qu  elles  signifient  ;  comme  si  en  disant  à  un  Maure , 
je  vous  fais  blanc ,  ces  paroles  avaient  la  force  et  la  vertu  de  le  ren- 
dre à  l'instant  aussi  blanc  que  la  neige. 

Ces  vérités  étant  donc  supposées  comme  très-certaines ,  ne  faut-il 
pas  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  si  admirable  ni  de  si  prodigieux  que 
de  voir  dans  un  homme  mortel  la  puissance  et  l'autorité  de  dire  aux 
autres  hommes ,  qui  se  présentent  à  lui  chargés  de  tous  les  crimes  et 
de  toutes  les  méchancetés  du  monde  :  Je  vous  pardonne  vos  péchés  ; 
mais  de  le  dire  avec  une  vérité  si  efficace ,  qu'à  l'instant  même  qu'il  a 
prononcé  ces  paroles,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  empêchement  de  leur 
part,  tous  leurs  péchés  sont  effacés,  et  leurs  âmes  qui  étaient  aupara- 
vant plus  horribles  que  des  démons,  deviennent  pures  et  belles 
comme  des  anges  devant  Dieu. 

Lorsque  Jésus-Christ  dit  à  un  paralytique  qu'on  lui  avait  amené 
pour  le  guérir  :  Mon  ami ,  vos  péchés  vous  sont  remis  (1),  ceux  qui 
l'entendirent  s'en  offensèrent  aussitôt,  en  disant  en  eux-mêmes  :  Qui 
peut  remettre  les  péchés,  sinoti  Dieu  seul  (2)  ?  Et  en  cela ,  ils  disaient 
la  vérité  ;  car  le  pardon  de  péchés  est  un  effet  propre  de  la  puissance 
de  Dieu.  On  ne  saurait  donc  trop  admirer  la  bonté  du  Sauveur  et  trop 
lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  a  confié  aux  prêtres  une  si  grande  puis- 
sance ,  avec  promesse  de  pardonner  dans  le  ciel  tous  les  péchés  qu'ils 
auront  pardonnes  sur  la  terre.  0  grâce ,  ô  faveur  sans  pareille ,  ô  puis- 
sance admirable  ,  ô  prodigieuse  autorité ,  ô  largesse ,  ô  libéralité  ex- 
cessive de  Dieu  envers  les  hommes ,  ô  douceur,  ô  bonté  incompréhen- 
sible de  Jésus-Ghrit  envers  les  pécheurs  ! 

Où  a-t-on  jamais  oui  dire  qu'aucun  prince  ait  eu  assez  de  confiance 
en  quelqu'un  de  ses  favoris  pour  lui  remettre  entre  les  mains  tous  ses  ni- 
térêts,  et  pour  ordonner  à  tous  ses  peuples  de  s'adresser  à  lui  pour  trai- 
ter de  toutce  qui  regarde  son  honneur,  son  autorité',  et  les  crimes  même 
les  plus  atroces  qu'on  aurait  pu  commettre  contre  sa  personne ,  avec 
promesse  de  tenir  pour  bien  fait  tout  ce  qu'il  ferait,  et  de  pardonner  tout 
ce  qu'il  aurait  pardonné?  Cependant  cette  faveur  et  ce  pouvoir,  qu'au- 
cun prince  n'ajamais  accordé  à  personne,  non  pas  même  à  son  frère,  ni 
à  son  propre  père,  a  été  donné  aux'prelres  par  Jésus-Christ,  le  grand 
Roi  de  gloire  et  le  souverain  Seigneur  des  vertus  et  des  puissances. 

(l)'IIomo,  rcmittuntiir  tibi  peccata.  (A/rc. ,  5.  20.) 

(2)  Quis  poU'st  lemitloïc  jM'crat.i ,  iiisi  «ohis  Ih'ws  ^  {f.iir.,  il.) 

I.  A 
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Nous  ne  voyons  pas  môme  dans  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  la 
loi  de  grâce ,  que  jamais  Dieu  ait  usé  d'une  semblable  libéralité  envers 
aucun  de  tant  de  grands  saints  qu'il  favorisait  souvent  de  ses  communi- 
cations divines,  comme  Abraham ,  et  avec  qui  il  conversait  et  traitait 
faînilièrement  de  ce  qui  regardait  son  service  et  le  gouvernement  de 
son  peuple,  comme  Moïse ,  ce  fidèle  serviteur  à  qui  il  parlait  face  à 
faCe  :  il  HeTapas  même  fait  envers  le  grand  saint  Jean-Baptiste,  qu'il 
rivait  honoré  de  tant  de  glorieux  avantages  qui  relevaient  au  dessus  des 
adirés  hommes;  carie  baptême  de  saint  Jean  n'effaçait  pas  le  péché. 
Il  avertissait  seulement  les  pécheurs  d'en  faire  pénitence;  et  ce  qui 
est  encore  plus  étonnant,  ce  pouvoir  n'a  jamais  été  donné  aux  anges , 
m  aux  archanges,  ni  à  aucune  des  puissances  célestes;  n'y  en  ayant 
point  qui  puisse  dire  :  Je  vous  remets  vos  péchés.  Il  n'y  a  que  les  prêtres 
de  Jésus-Christ  à  qui  ce  ministère  et  cette  puissance  si  admirable 
aient  été  confiés  ;  ainsi ,  c'est  avec  beaucoup  de  vérité  qu'on  dit  qu'ils 
bilt  les  clefs  du  royaume  du  ciel ,  pour  en  ouvrir  et  fermer  l'entrée  à 
qui  ils  veulent,  parce  que  Dieu  approuve  toujours  dans  le  ciel  les  juge- 
mens  qu'ils  rendent  sur  la  terre. 

On  regarde  comme  une  grande  merveille  ce  que  l'Ecriture  rap- 
porte du  prophète  Elie  (3  Reg.^  Il,  et  Jacoh. ,  5,  17),  qu'il] semblait 
avoir  les  clefs  du  ciel  pour  l'ouvrir  et  pour  le  fermer ,  quand  il  vou- 
lait retenir  la  pluie,  ou  la  répandre  sur  la  terre  (1)  :  et  en  effet,  il  a 
eu  une  fois  cet  avantage  qu'ayant  prié  Dieu  avec  ferveur  qu'il  ne  plût 
point ,  il  cessa  de  pleuvoir  sur  la  terre  durant  trois  ans  ;  et  qu'ayant 
•pné  de  nouveau ,  le  ciel,  qui  avait  été  fermé  dorant  tout  ce  temps  en 
une  punition  de  Tidôlatrie  du  peuple ,  versa  des  pluies  et  des  rosées 
^our  faire  cesser  la  famine  et  la  stérilité  de  la  terre.  Mais  qu'est-ce 
"dfûe  cet  avantage  d'avoir  une  fois  en  toute  sa  vie  ouvert  et  fermé  le 
ciel,  et  cela  seulement  afin  qu'il  plût  ou  qu'il  ne  plût  pas  sur  la  terre, 
en  comparaison  du  pouvoir  qu'ont  lesprêiresde  le  fermer  et  de  l'ou- 
vrir quand  ils  veulent,  pour  donner,  non  pas  une  pluie  matérielle,  mais 
une  pluie  de  grâce  et  de  miséricorde  par  l'autorité  divine  de  ces  pa- 
roles qu'ils  prononcent  en  qualités  de  ministres  et  de  lieutenans  de 
Jésus-Christ  :    Je  vous  pardonne   et  vous  remets  tous  vos  péchés. 

Les  Anges,  avant  rincarnalion  ,  avaient  l'honneur  et  l'autorité  de 
parler  aux  hommes  en  la  personne  de  Dieu  ,  et  comme  s'ils  eussent 

(1)  Celle  coînparaison  est  de  saint  Clmjsostàmc  (lib,  3  de  sacerd. ,  cap.  4, 
tom.  li.) 
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été  Dieu  même  :  Je  suis  le  Seigneur  (1) ,  disaient-ils.  Mais  depuis  que 
Dieu  s'est  fait  homme,  on  ne  les  a  plus  ouïs  parler  de  la  sorte,  parce 
que  cet  honneur  cette  autorité  ont  passé  dans  les  prêtres  qui  parlent 
maintenant  aux  autres  hommes  en  la  personne  de  Dieu ,  et  leur  disent 
avec  une  souveraine  autorité ,  comme  s'ils  étaient  Dieu  même  :  je 
vous  absous  :  je  vous  pardonne  vos  péchés  ;  et  ils  disent  de  même  en 
la  personne  de  Jésus -Christ  :  ceci  est  mon  corps.  De  là  venait 
la  grande  autorité  avec  laquelle  les  Anges  traitaient  les  hommes 
avant  la  venue  du  Fils  de  Dieu  ;  jusqu'à  se  laisser  adorer  par  les  plus 
grands  sainis ,  comme  Abraham ,  Moïse  et  les  autres  patriarches. 
Mais  ils  sont  à  présent  bien  éloignés  d'user  de  cette  supériorité  en- 
vers les  hommes  ;  ils  n'ont  plus  pour  eux  que  des  senlimens  de  res- 
pect ,  et  particulièrement  pour  les  prêtres ,  parce  qu'ils  reconnaissent 
que  leur  ministère  surpasse  en  grandeur  et  en  dignité  celui  qu'ils 
exercent  dans  le  ciel.  C'est  pourquoi  saint  Jean  l'évangéliste  s'étant 
prosterné  aux  pieds  de  l'ange  qui  lui  montrait  ces  merveilleuses  ré- 
vélations qu'il  devait  écrire,  et  voulant  l'adorer,  il  l'en  empêcha,  en 
lui  disant  :  Gardez-vous  bien  de  le  faire ,  je  suis  serviteur  de  Dioio 
comme  vous  (2).  Etant  prêtre,  vous  ne  me  devez  rien;  vous  êtes 
autant  que  moi ,  et  nous  sommes  tous  les  deux  serviteurs  d'un  même 
Seigneur. 

m.  Apprenez  donc ,  prêtres  du  Seigneur ,  à  bien  connaître  l'émi- 
nence  et  la  sainteté  de  votre  ministère ,  à  en  concevoir  toujours  une 
très-haute  estime,  et  à  eri  témoigner  une  très-humble  et  très-conti- 
nuelle reconnaissance  à  Dieu  ,  qui  vous  Ta  confié  avec  tant  de  bonté. 
Est-il  possible  que  nous  cessions  jamais  de  nous  répandre  en  louanges 
et  en  actions  de  grâces  devant  ce  souverain  Seigneur  qui  a  donné  aux 
hommes  une  si  grande  puissance  (3)  !  Anges  du  Ciel ,  esprits  saints , 
qui  environnez  le  trône  du  Dieu  Très-Haut,  louez  le  Seigneur  pour 
nous ,  et  suppléez  à  l'impuissance  où  nons  sommes  de  lui  rendre  des 
louanges  et  des  actions  de  grâces  proportionnées  à  un  si  grand 
bienfait. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  prêtres  soient  appelés  des  dieux 
puisqu'ils  ont  entre  leurs  mains  la  puissance  cl  l'autorité  de  Dieu 
même.  Et  l'on  peut  assurer  avec  vérité  qu'ds  sont  en  effet  des  dieux 
sur  la  terre ,  paice  qu'ils  possèdent ,  par  grâce  et  par  privilège ,  le 

{ï)  îlgo  Doniiiius. 

(2)  Vide  ne  feceiis,  coiiseivus  tmis  suiii.  (/Ipnc.,  22,  9.) 

(3)  Qui  (ledit  polestulem  talcm  hoininibus.  {Luc. ,  5,  24.) 
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même  pouvoir  que  Dieu  a  par  sa  nature.  C'est  pourquoi  on  ne  doit 
pas  trouver  étranj^e  que  saint  Paul  ait  pris  pour  des  blasphèmes  les 
injures  qui  s'adressaient  à  lui  et  aux  autres  apôtres  (1  Cor.,  4  et  10)  : 
car,  encore  que  le  nom  de  blasphème  ne  se  donne  proprement  qu'aux 
paroles  outrageantes  qui  attaquent  la  majesté  de  Dieu  ,  on  peut 
néanmoins  l'attribuer  aussi  à  celles  qui  offensent  les  prêtres;  puis- 
qu'ayant  sur  la  terre  la  puissance  et  l'autorité  de  Dieu  même,  on  les 
y  doit  considérer  comme  des  dieux. 

Une  chose  qui  marque  encore  sensiblement  la  grandenr  des  prê- 
tres ,  et  qui  mérite  pour  ce  sujet  une  réflexion  particulière ,  est  que , 
quand  ils  célèbrent  le  saint  sacrifice,  ils  font  plusieurs  signes  de  croix 
sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  sont  autant  de  bénédic- 
tions qu'ils  donnent  à  ce  divin  Sauveur.  Car  il  est  sans  doute  ,6\i  saint 
Paul ,  que  celui  qui  reçoit  la  bénédiction  est  inférieur  à  celui  qui  la 
donne  (1).  Et  c'est  par  là  même  que  ce  saint  apôtre  prouve  que  Mel- 
chisédech  a  été  plus  élevé  en  dignité  qu'Abraham ,  à  qui  il  [donna  sa 
bénédiction.  Suivant  ce  principe,  que  le  prêtre  bénisse  le  pain  et  le 
vin  qu'il  offre  sur  l'autel  avant  la  consécration ,  on  ne  s'en  étonne  pas  ; 
mais  qu'après  la  consécration  ,  lorsqu'il  sait  certainement  que  le  pain 
et  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ ,  il  ne  laisse 
pas  d'y  donner  sa  bénédiction  en  faisant  des  signes  de  croix  dessus 
avec  la  main ,  c'est  ce  qui  doit  faire  l'étomiement  et  l'admiration 
de  tout  le  monde. 

Le  docteur  angélique  (3  jo. ,  ç.  83,  art.  5,  arg.  4),  s' étant  pro- 
posé cette  difficulté  sur  ce  sujet  du  saint  Sacrement ,  y  répond  à  sa 
manière  et  selon  le  style  de  l'école ,  disant  que  ce  ne  sont  pas  des 
bénédictions  que  le  prêtre  donne  alors,  mais  des  signes  qu'il  fait  sur 
ce  qui  est  offert ,  pour  marquer  plus  expressément  l'excellence  du 
sacrifice.  Mais  on  réphqueàcela  que  le  saint  concile  de  Trente,  par- 
lant du  saint  sacrifice  de  la  messe ,  appelle  absolument  et  sans  distinc- 
tion toutes  les  bénédictions  que  le  prêtre  y  fait  avant  et  après  la  con- 
sécration ,  des  bénédictions  mystérieuses.  C'est  pourquoi ,  laissant 
cette  solution  à  examiner  aux  savans  de  l'école ,  nous  tirerons  cepen- 
dant d'ici  une  considération  qui  relève  beaucoup  la  grandeur  et  la 
dignité  des  prêtres.  C'est  qu'on  peut  considérer  Jésus-Christ  en  deux 
manières  dans  le  sacrifice  adorable  de  nos  autels ,  ou  comme  étant 
lui-môme  le  souverain  prêtre  ,  qui  offre  principalement  le  sacrifice  ; 

{i)  Sine  coiiliadiclione  qiiod  minus  à  niajoii  benedicitur.  (ïlebr. ,  7,  7.) 
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et  en  ce  sens  le  prêtre  ne  peut  pas  lui  donner  sa  bénédiction  ;  mais 
s'il  le  fait ,  ce  n'est  qu'en  son  nom  et  qu'en  qualité  de  son  ministre , 
ou  parce  que  Jésus-Christ  même  est  la  victime  et  le  sacrifice  qui  est 
offert  ;  et  alors  le  prêtre ,  qui  représente  la  personne  du  grand-prêtre 
et  du  souverain  pontife  qui  est  Jésus-Christ ,  a  quelque  sorte  de  su- 
périorité sur  Jésus-Christ  même ,  considéré  comme  étant  l'hostie  et 
le  sacrifice  qui  est  offert  par  ses  mains.  Et  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
peut  fort  bien  bien  donner  sa  bénédiction  à  l'hostie  consacrée ,  quoi- 
qu'il sache  très-certainement  qu'elle  est  réellement  le  vrai  corps  de 
Jésus-Christ.  Et  c'est  ce  qui  relève  admirablement  l'excellence  de 
son  ministère.  Que  le  Fils  de  Dieu  veuille  que  le  prêtre,  étant  à  l'autel 
comme  son  prêtre  et  son  ministre ,  y  tienne  un  rang  plus  élevé  que 
lui-même ,  en  tant  qu'il  y  est  l'hostie  et  le  sacrifice ,  et  qu'il  y  soit 
son  supérieur  pour  lui  donner  sa  bénédiction  ;  c'est  une  chose  qui  nous 
doit  tenir  dans  une  continuelle  admiration. 


CHAPITRE  X. 

De  la  haute  excellence  des  prêtres  en  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'ad- 
ministrer le  corps  et  le  sang  eucharistiques  de  Jésus-Christ ,  et  comment  ils  sont 
en  cela  semhiables  à  la  sainte  Vierge. 

Quelque  grande  que  soit  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  de 
retenir  et  de  remettre  les  péchés  des  hommes ,  elle  n'est  pas  néau- 
moins  la  plus  grande  qu'aient  les  prêtres  ;  ils  en  ont  encore  une  autre 
plus  excellente  et  plus  admirable.  Le  sacerdoce  renferme  en  soi 
deux  puissances  principales  auxquelles  se  réduisent  toutes  ces  autres 
marques  de  grandeur  et  d'excellence.  L'une  regarde  le  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise  ;  et  c'est  la  puissance  de  lier 
et  de  délier  les  âmes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'autre  regarde  le 
corps  véritable  et  naturel  du  même  Sauveur  ;  et  c'est  la  puissance  de 
le  consacrer  dans  le  très-auguste  sacrement  de  l'eucharistie.  Celle-ci 
est  la  racine  et  l'origine  de  l'autre  ;  et  elle  la  surpasse  en  grandeur 
et  en  excellence ,  à  proportion  que  le  vrai  corps  de  Jésus-Ciu'ist  est 
au  dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  {jrand  et  d'excellent  dans  son  corps 
mystique.  Ce  sont  là  les  deux  clefs  du  nvA  ([iie  les  ihrolojjiiîns  disent 
({ue  Dieu  a  confiées  aux  prêtres  :  l'une  d'ordination,  et  l'autre  de  juri- 
diction. 
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Si  nous  n'avons  pu  trouver  des  paroles  ni  des  expressions  assez  re- 
levées pour  expliquer  la  véritable  grandeur  de  la  première ,  dont 
nous  avons  déjà  dit  quelque  chose ,  que  sera-ce  de  celle-ci ,  et  où 
en  trouverons  -  nous  de  proportionnées  à  l'idée  que  nous  souhai- 
tons d'en  former  dans  les  esprits  pour  la  bien  faire  comprendre  ?  Si 
le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés ,  nous  a  fait  dire  avec 
vérité  que  le  ministère  des  prêtres  surpasse  de  beaucoup  tous  ceux 
que  les  plus  grands  saints  de  l'ancienne  loi  ont  jamais  exercés ,  sans 
en  excepter  celui  du  grand  saint  Jean-Baptiste  ,  ni  même  celui  des 
anges  du  ciel  ;  à  quoi  pourrons-nous  comparer  le  sacerdoce  ,  si  nous 
le  considérons  par  rapport  à  l'autre  puissance  qu'il  a  de  consacrer  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  est  incomparablement  plus  grande 
que  la  première  ? 

Je  ne  trouve  personne,  ni  dans  l'Eglise  militante ,  ni  dans  l'Eglise 
triomphante,  à  qui  je  puisse  comparer  un  prêtre,  que  la  très-sainte 
Vierge  Marie,  qui  a  des  avantages  incomparables  sur  toutes  les  autres 
créatures  ,  qui  est  la  plus  élevée  dans  le  ciel ,  et  la  plus  semblable  à 
Dieu  même.  Voyons ,  mes  frères ,  et  considérons  avec  attention  l'excel- 
lence et  l'autorilé  de  notre  ministère  ,  et  nous  trouverons  qu'elle  nous 
rend  très-semblables  à  cette  reine  du  ciel.  Elle  a  été  la  première  qui 
a  logé  dans  son  sein  le  Fils  de  Dieu  incarné  :  et  les  prêtres  font  cha- 
que jour  la  même  chose.  Elle  a  fait  descendre  le  Verbe  éternel  du 
sein  de  son  Père  et  du  trône  de  sa  gloire  dans  son  chaste  sein  en  pro- 
nonçant ce  peu  de  paroles  :  Voici  la  servante  du  Seigneur ,  qu'il  me 
soit  fait  selon  votre  parole  (1).  Et  les  prêtres  en  beaucoup  moins  de 
paroles  produisent  tous  les  jours  le  même,  ou  du  moins  un  très-sem- 
blable effet.  Car,  à  l'instant  qu'un  prêtre  a  prononcé  ces  quatre  mots  : 
Ceci  est  mon  Corps ,  le  Fils  de  Dieu  descend  sur  l'autel  entre  ses 
mains  ,  et  se  renferme  dans  ses  entrailles  :  ô  merveille  digne  d'une 
continuelle  admiration  ! 

Le  premier  mystère  ,  qui  fut  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  daos  le 
sein  d'une  Vierge ,  était  à  saint  Augustin  le  sujet  d'un  grand  étonne- 
mcnt,  qui  lui  fit  dire  dans  le  cantique  qu'il  composa  le  jour  de  son 
baptême ,  avec  saint  Ambroise  : 

Tu  n'as  pas  dédaigné,  pour  sauver  tout  le  monde  , 
D'entrer  dans  Thumble  sein  d'une  Vierge  féconde  (2).  ; 

(d)  Ecce  ancilla  Doraini ,  fiât  niihi  secundùra  verbum  tuum.  (iwc,  1,  38.) 
(2)  Tu  ad  liberandum  suscepturus  hominera ,  non  horruisti  Yirginis  uterow. 
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Mais  le  second  me  paraît  bien  plus  étonnant  et  plus  merveilleux  ; 
car  si  Dieu  s'est  renfermé  dans  le  sein  d'une  femme ,  cette  femme 
était  une  vierfje  très-pure,  exempte  de  tout  péché,  et  qui  n'en 
avait  reçu  aucune  tache  qui  la  pût  souiller.  Elle  était  née  des  hom- 
mes, mais  elle  surpassait  tous  les  anges  en  sainteté  et  en  pureté  de 
corps  et  d'esprit  ;  elle  avait  un  corps  de  chair,  mais  son  âme  était  plus 
nette  et  plus  brillante  que  les  étoiles  du  ciel ,  plus  éclatante  que  le 
soleil.  Mais  que  le  Seigneur,  enviromié  de  gloire  et  de  majesté  comme 
il  est  dans  le  ciel ,  ne  dédaigne  pas  de  se  renfermer  dans  le  sein  d'un 
pauvre  pécheur,  sujet  à  une  infinité  d'imperfections  et  de  misères, 
et  encore  tout  souillé  des  ordures  de  plusieurs  péchés  ;  c'est  ce  qui 
surpasse  toute  admiration. 

Vous  voyez  donc  bien  que  c'est  une  vérité  qu'il  n'y  a  point  de  créa- 
ture dans  la  terre  ni  dans  le  ciel  à  qui  un  prêtre  puisse  être  comparé 
en  dignité ,  si  ce  n'est  à  la  mère  de  Dieu  même. 

II,  J'ose  dire  même  quelque  chose  de  plus  -,  mais  que  ce  soit ,  ô 
sainte  reine  des  anges,  sans  blesser  l'honneur  et  le  respect  que  toutes 
les  créatures  vous  doivent  sur  la  terre  et  dans  le  ciel ,  comme  à  leur 
souveraine  maîtresse  ,  et  sans  ternir  en  aucune  manière  l'éclat  des 
grandes  et  incomparables  merveilles  qu'il  a  faites  en  vous.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'on  nous  attribue  une  pensée  si  criminelle  !  Nous  n'en  avons 
point  d'autre  que  celle  de  vous  honorer  vous-même  ,  en  publiant  avec 
éloge  les  miséricordes  et  les  grâces  immenses  et  inestimables  que 
Jésus-Christ  votre  Fils  unique  a  si  libéralement  répandues  sur  tout 
le  genre  humain.  Je  dis  donc  qu'il  y  a  dans  la  comparaison  précé- 
dente certaines  circonstances  et  certains  avantages  qui  rendent  le  mi- 
nistère et  la  dignité  des  prêtres  en  quelque  manière  plus  admirable 
que  le  ministère  même  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
d'une  vierge. 

En  effet ,  la  sainte  Vierge ,  par  ces  paroles  si  humbles  qu'elle  pro- 
nonça ,  ne  fut  pas  la  cause  principale  et  efliciente  de  l'opération  qui 
se  lit  en  elle  d'un  si  grand  mystère  ;  mais  elles  marquaient  tout  au 
plus  la  disposition  de  son  cœur  ,  qui  méritait  en  quelque  sorte  que 
Dieu  s'incarnât  dans  son  chaste  sein.  Mais  les  paroles  que  le  prêtre 
prononce ,  comme  instrument  de  Jésus-Christ,  au  nom  de  qui  elles  se 
disent  dans  la  consécration  de  l'hostie,  sont  la  cause  véritable  et  efli- 
ciente de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces 
et  les  apparences  où  était  auparavant  la  substance  du  pain.  Là  le 
Fils  de  Dieu  s'est  renfermé  dans  le  sein  d'une  vierge  dès-pure,  e! 
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exempte  de  toutes  taches  du  péché  ;  ici  il  se  renferme  dans  le  sein 
d'un  pauvre  pécheur  plein  d'ordures  et  de  corruption.  Là  il  n'était 
qu'un  petit  enfant  que  les  chastes  entrailles  de  Marie  pouvaient  conte- 
nir ;  ici  il  est  un  homme  parfait  de  trente-trois  ans ,  et  aussi  grand  qu'il 
est  dans  le  ciel  ;  ce  qui  se  fait  d'une  manière  qu'on  doit  admirer ,  mais 
qu'on  ne  peut  exprimer  par  des  paroles.  Là  il  était  mortel  et  passible  ; 
ici  il  est  immortel,  impassible,  glorieux,  et  tel  qu'il  est  dans  le  ciel. 
La  merveille  de  l'incarnation  n'est  arrivée  qu'une  fois,  et  celle  de  la 
consécration  se  fait  chaque  jour  une  infinité  de  fois.  Là  ce  divin  Sau- 
veur lirait  sa  nourriture  et  son  aliment  du  sang  très-pur  de  la  Vierge 
sa  mère  ;  ici  il  nourrit  de  sa  propre  chair  et  de  son  propre  sang  le 
prêtre  qui  le  reçoit.  Là  il  recevait  son  humanité  de  la  Vierge  ;  ici  il 
donne  au  prêtre  sa  divinité  avec  son  humanité.  Là  il  convertit  la  chair 
de  la  Vierge  en  sa  propre  chair  ;  ici  sa  propre  chair  s'unit  entièrement 
à  celle  du  prêtre  ,  comme  la  nourriture  s'unit  et  s'incorpore  avec  celui 
qui  la  prend.  De  sorte  que  Jésus-Christ  et  le  prêtre  deviennent  une 
même  chose ,  et  n'ont  plus  qu'une  même  vie. 


CHAPITRE  XL 

Que  les  saints  mystères  que  célèbrent  les  prêtres  surpassent  toutes  les  merveilles 
que  Dieu  a  faites  avant  la  loi  de  grâce. 

I.  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  le  Seigneur  dit  par  Isaïe  : 
JVe  vous  souvenez  plus  des  choses  passées  ,  n  admirez  plus  ce  qui  s^est 
fait  autrefois  :  je  m'en  vais  faire  des  miracles  tout  nouveaux  qui  effa- 
ceront l'éclat  des  autres  ;  ils  vont  paraître ,  et  vous  les  verrez  (1)  ; 
car  ces  paroles  sont  aujourd'hui  parfaitement  accomplies  dans  les 
saints  mystères  de  l'autel ,  qui  sont  la  merveille  des  merveilles.  Que 
Dieu ,  pour  délivrer  son  peuple  de  la  tyrannie  de  l'Egypte  ,  ait  fait 
des  miracles  qui  remplissaient  d'admiration  les  plus  insensibles;  qu'il 
lui  ait  ouvert  un  chemin  assuré  au  travers  de  la  mer  Rouge;  que  ces 
mêmes  eaux  qui  s'étaient  divisées  et  élevées  de  part  et  d'autre 
comme  un  grand  mur,  pour  donner  passage  aux  Israéhtes,  venant  à 

(1)  Ne  menùneriiis  prionini  et  anli(iua  ne  intucamini  :  ecce  ego  facio  nova,  çt 
nunc  orientur,  uliquc  cogiioscctis.  {Is.,  43, 18,  19.) 


LIVRE  I,   CHAPITRE  XI.  5t 

se  rejoindre  par  son  ordre,  aient  submergé  tous  leurs  ennemis  qui 
les  suivaient  ;  que  Dieu  ait  nourri  quarante  ans  dans  le  désert  ua 
peuple  de  six  cent  mille  combattans ,  sans  les  femmes  et  les  enlans , 
en  leur  faisant  pleuvoir  du  ciel  un  pain  préparé  sans  aucun  travail , 
qui  renfermait  en  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicieux ,  et  tout  ce  qui 
peut- être  agréable  au  goût ,  et  qui^  s' accommodant  au  goût  de  chacun 
d'eus,  se  changeait  en  tout  ce  qui  leur  plaisait  (Sap.  ,  16  ,  20  )  ; 
qu'il  ait  fait  sortir  des  fleuves  de  la  dureté  d'un  rocher,  et  couler  des 
ruisseaux  d'eau  dans  une  terre  sèche ,  pour  donner  à  boire  à  tout  ce 
grand  peuple  ;  qu'il  ait  arrêté  les  eaux  du  Jourdain ,  pour  le  lui  faire 
passer  à  pied  sec  ;  qu'  il  ait  renversé  les  superbes  murs  de  Jéricho 
sans  effort  et  sans  combat ,  avec  le  seul  bruit  des  trompettes ,  et 
qu'enfin  il  ait  mis  ce  peuple  dans  la  meilleure  terre  qui  fût  sous  le 
ciel ,  malgré  toute  la  résistance  de  tant  de  puissans  rois  qui  la  possé- 
daient paisiblement  :  tout  cela  n'a  rien  qui  soit  comparable  aux  saints 
mystères  dont  nous  parlons. 

En  effet ,  toutes  ces  choses  et  plusieurs  autres  'semblables  par 
lesquelles  Dieu  faisait  autrefois  éclater  sa  puissance,  étaient  dans 
leur  temps  de  très-grandes  merveilles  ;  mais  enfin  c'étaient  des  mer- 
veilles qui  se  faisaient  dans  les  créatures  par  la  main  du  Créateur 
même ,  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  dans  la 
mer  et  dans  tous  les  abîmes  (1). 'Ainsi  on  ne  s'en  doit  pas  tant  étonner; 
mais  les  merveilles  dont  nous  parlons  ici  sont  en  la  personne  même 
du  Créateur ,  par  la  main  et  par  le  ministère  de  la  créature ,  qui  est 
le  prêtre  :  ce  qui  les  rend  incomparablement  plus  admirables.  C'est 
pour  cela  que  Dieu  ne  veut  plus  que  nous  fassions  état  des  merveilles 
passées,  et  qu'il  nous  avertit  par  son  Prophète  de  les  oublier;  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  elles  et  les  nouveaux  miracles 
qu'il  devait  faire  et  qu'il  a  faits  dans  le  temps  heureux  de  la  loi  de 
grâce. 

Et  c'est  aussi  une  vérité ,  que  toutes  les  choses  passées  n'étaient 
que  les  ombres  et  les  figures  des  merveilleuses  grandeurs  de  la  nou- 
velle alliance ,  et  qu'elles  ne  sont  plus  rien  lorsqu'on  les  compare  à 
cette  prodigieuse  autorité  qu'ont  les  prêtres  de  faire  descendre  Dieu 
même  du  ciel  dans  leurs  mains  ,  quand  ils  veulent ,  en  disant  seule- 
ment quatre  paroles:  mais  de  le  faire  avec  une  ceriilude  si  grande, 

(■1)  Omnia  qii,xcumqiie  voluit  Dominus  fccit  in  cœlo ,  iii  terra  ,  in  mari  cl  iii  om- 
nibus nityssis.  {Pi.  134,  (i.) 
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que  toute  la'  machine  do  l'univers  renverserait  plutôt ,  que  Dieu 
manquât  de  se  trouver  dans  leurs  mains ,  au  moment  qu'il  y  est 
appelé  par  les  paroles  de  la  consécration.  On  a  regardé  autrefois 
comme  une  merveille  incomparable  le  feu  que  la  prière  d'Elie  fit 
descendre  du  ciel  sur  son  sacrifice  ,  et  qui  dévora  l'holocauste ,  le 
bois,  les  pierres,  la  poussière  et  jusqu'à  l'eau  même.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  en  comparaison  de  la  merveille  dont  nous  parlons  ? 

II.  Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  choses  nous  doit  causer  plus  d'é- 
tonnement,  ou  la  souveraine  bonté  de  Dieu,  qui  a  élevé  les  hommes 
à  un  si  grand  honneur ,  ou  l'ingratitude  et  l'insensibilité  des  honmies 
qui  ne  savent  pas  reconnaîti'e ,  ni  même  estimer  comme  ils  doivent 
une  si  haute  faveur.  L'habitude  de  voir  ces  merveilles  fait  qu'elles 
nous  deviennent  familières ,  qu'on  ne  les  admire  plus  et  qu'on  ne  les 
regarde  que  comme  des  choses  communes  et  ordinaires  ;  et  qu'ainsi 
ces  divins  mystères  ,  si  puissans  pour  enflammer  les  cœurs'  de  l'a- 
mour de  Dieu  qui  en  a  témoigné  un  si  excessif  pour  les  hommes ,  ne 
sont  plus  célébrés  qu'avec  une  froide  indifférence,  dont  nous  éprou- 
vons assez  par  nous-mêmes  les  fâcheux  effets. 

Saint  Chrysostôme  dit  «  que  nous  devons  être ,  au  sortir  de  cette 
divine  table ,  comme  des  lions  rugissans ,  qui  ne  respirent  que  feu  et 
flammes^  et  nous  rendre  terribles  et  redoutables  aux  démons 
mêmes  (1).  » 

Et  il  le  dit  sans  doute  avec  beaucoup  de  raison  ;  car  si  Dieu  est  un 
feu  qui  embrase  et  consume  tout ,  comment  un  homme  peut-il  cacher 
fie  feu  dans  son  sein,  sans  que  ses  vêtemens  en  soient  consumés  (2)  ? 
Si ,  Dieu  descendant  sur  la  montagne  de  Sinaï  pour  déclarer  ses  or- 
donnances à  son  peuple ,  cette  montagne  ne  peut  sentir  sû  présence 
sans  être  aussitôt  tout  en  feu ,  jetant  de  grandes  flammes ,  comme 
il  en  sort  d'une  fournaise  embrasée  ;  comment  pouvons-nous  l'avoir 
presque  toujours  présent ,  sans  que  nos  cœurs  en  soient  tout  enflam- 
més? S'il  touche  les  montagnes,  dit  le  Prophète  roi ,  elles  fument 
aussitôt  comme  si  un  grand  feu  s'en  était  emparé  (3).  D'où  vient  donc 
que  nos  âmes,  auxquelles  il  se  joint  chaque  jour  si  étroitement,  et 
dans  lesquellos  il  fait  sa  demeure ,  n'en  sont  pas  à  peine  échauffées , 

(i)  Tamquam  leones  ignem  spiiantes  ab  illa  mensa  recedamus,  facli  diabolo 
terribiles.  {S.  Chrysost.  ,  kom.  4  in  Joann.) 

(2)  Numquid  potest  honio  abscondere  ignem  in  sinu  suo  ,'ut  vestimenla  illiusnon 
ardeant.  {Prov.,  6,  27.) 

(3)  Qui  tangit  montes,  et  fumigant.  {Ps.  103,  32.) 
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bien  loin  d'en  être  toutes  brûlantes  et  enflammées?  Véritablement  il 
faut  que  la  froideur  et  la  dureté  de  notre  cœur  soient  extrêmes  , 
puisque  les  rayons  de  ce  divin  soleil  et  les  flammes  de  ce  feu  qui  se 
renferme  au  dedans  de  nous ,  ne  suffisent  pas  pour  l'allendrir  et  pour 
réchauffer. 

Le  grand  saint  Denis  dit  que  les  séraphins,  qui  sont  les  plus  proches 
de  Dieu  dans  le  ciel,  sont  aussi  pour  cela  toujours  embrasés,  et 
comme  des  flammes  vivantes  de  son  amour.  Pourquoi  donc  nous 
autres,  prêtres  du  Seigneur ,  qui ,  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise, 
sommes  les  plus  proches  de  Dieu ,  et  qui  le  portons  tous  les  jours 
dans  nos  propres  mains ,  ne  devenons-nous  pas  aussi  des  séraphins 
en  amour?  Et  certe  ,  il  serait  bien  juste  que  nous  le  fussions.  Faites 
que  nous  le  soyons ,  Seigneur  ,  par  votre  miséricorde  ,  et  par  ce 
grand  amour  qui  vous  a  porté  à  faire  de  si  grandes  merveilles  en 
faveur  des  hommes  ,  et  à  nous  choisir  nous  autres  entre  tous ,  pour 
en  être  les  instrumens  et  les  ministres.  Donnez-nous  ,  Seigneur  ,  la 
lumière  nécessaire  pour  bien  connaître  les  grandes  obligations  où 
nous  engage  la  dignité  si  éminente  de  notre  ministère  :  Je  suis  venu , 
dites-vous,  pour  jeter  le  feu  dans  la  terre  ;  et  que  désiré-je  ^  sinon 
qu'il  s'allume  (1)  ?  Allumez  donc  tellement  ce  feu  de  votre  amour 
dans  notre  cœur ,  qu'il  y  consume  tous  les  défauts  et  toutes  les  im- 
perfections qui  le  souillent. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  haute  excellence  du  sacerdoce ,  en  ce  que  Jésus-Christ  obéit  ponctuellement 
aux  prêtres  en  tout  ce  qui  est  de  leur  ministère ,  et  combien  cela  tes  oblige  * 
vivie  saintement. 

I.  Poussons  encore  plus  loin  la  comparaison  que  nous  avons  com- 
mencé de  faire  des  prêtres  avec  la  sainte  Vierge  ;  car  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  à  considérer.  Ce  qui  a  paru  admirahle  entre  plusieurs 
autres  choses  dans  le  mystère  de  l'incarnation  ,  était  de  voir  le  Fils 
de  Dieu,  à  qui  les  séraphins  et  toutes  les  puissances  du  ciel  obéissent, 
cire  lui-même  soumis  à  une  fille  ,  et  lui  obéir  avec  le  respect  le  plus 

(1)  Ignera  veni  raiitorc  in  teirani,  et  quid  voie  nisi  ut  «ccendatiu*?  (Xuc.,-12, 49.) 
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humble  que  le  fils  le  plus  obéissant  du  monde  puisse  avoir  pour  ses 
parens.  Mais  ,  à  le  bien  considérer  ,  c'est  un  prodige  bien  plus  éton- 
nant de  voir  ce  même  Seigneur  à  qui  tout  obéit,  obéir  lui-même  à  un 
pauvre  homme,  parce  qu'il  a  la  qualité  de  prêtre. 

Et  en  effet ,  l'admiration  oîi  l'on  est  en  voyant  le  Fils  d©  Dieu 
obéir  à  une  fille  ,  cesse  en  quelque  sorte  lorsqu'on  vient  à  considérer 
qu'enfin  celle  à  qui  il  obéissait  était  sa  mère  naturelle  et  véritable  ; 
que  si  elle  n'était  qu'une  pure  créature ,  elle  avait  au  moins  l'avantage 
d'être,  entre  toutes  celles  que  Dieu  a  créées,  la  plus  éminenle  en 
sainteté  ,  la  plus  excellente  en  pureté  de  corps  et  d'esprit ,  et  la  plus 
conforme  à  la  volonté  de  celui  même  qui  lui  était  soumis  en  toutes 
choses.  De  sorte  qu'elle  n'a  jamais  voulu  ni  désiré  aucune  chose  qui 
ne  fût  selon  le  désir  et  la  volonté  de  son  Fils. 

Et  d'ailleurs ,  encore  que  le  divin  Fils  qui  lui  obéissait  fût  Irès- 
grand  et  très-puissant  selon  l'âme  et  la  divinité  ,  si  néanmoins  on  le 
considère  selon  l'âge  et  la  dispositiou  du  corps,  ce  n'était  qu'un  en- 
fant ;  c'était  un  fils  de  famille  dans  la  maison  de  ses  parens ,  qui  le 
nourrissaient  du  travail  de  leurs  mains  :  ainsi  ce  n'est  pas  merveille 
qu'il  leur  ait  rendu  ce  devoir  qui  est  si  juste  dans  les  enfans.  Quoi- 
qu'il fût  le  Roi  des  rois ,  et  qu'il  l'ait  toujours  été  par  droit  de  na- 
ture et  de  propriété  ,  il  n'en  exerçait  pas  alors  la  puissance  ;  au  con- 
traire, il  la  tenait  cachée.  Mais  qu'à  présent  qu'il  est  en  toutes  maniè- 
res un  homme  parfait ,  environné  de  gloire  et  de  majesté  dans  le  ciel, 
reconnu  et  adoré  par  le  souverain  monarque  de  toutes  les  créatures, 
assis  à  la  droite  de  son  Père  ,  et  le  Père  non  seulement  d'une  famille, 
mais  de  tout  le  siècle  nouveau  ,  il  ne  dédaigne  pas  de  se  soumettre 
et  d'obéir,  non  pas  à  une  très-sainte  vierge  ,  mais  à  un  pauvre  prêtre 
qui  n'est  qu'un  misérable  pécheur,  et  de  lui  rendre  une  obéissance 
si  ponctuelle  et  si  exacte  ,  qu'il  [renverserait  plutôt  le  ciel  et  la  terre 
que  de  manquer  un  seul  moment  à  un  prêtre  en  ce  qu'il  lui  demande 
qui  regarde  l'exercice  de  son  ministère  ;  c'est  ce  qui  doit  bien  plus 
nous  tenir  dans  l'étonnement  et  dans  une  continuelle  admiration. 

Quel  prodige  d'obéissance  !  que,  toutes  les  fois,  en  quelque  temps 
et  en  quelque  lieu  qu'un  prêtre  veuille  prononcer  les  paroles  de  la 
consécration ,  la  souveraine  majesté  de  Jésus-Cbrist  descende  à  l'in- 
stant même ,  et  se  mette  réellement  et  personnellement  entre  ses 
mains  dans  toutes  et  en  chacune  des  hosties  que  le  prêtre  a  l'inten- 
tion et  la  volonté  de  consacrer  ;  et  que  là  cet  aimable  Sauveur  se 
soumette  entièrement  à  sa  disposition,  pour  en  faire  tout  c^  qu'il  lui 
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plaira,  pour  le  lever  ou  le  baisser  quand  il  veut,  pour  le  porter  à 
droite  ou  à  .«auche,  et  en  quelque  part  qu'il  veut,  et  pour  le  donner 
ou  le  refuser  à  qui  il  veut  ;  quil  applique  le  sacrifice,  la  vertu  du  sa- 
crifice et  les  mérites  mêmes  de  Jésus-Christ  ,à  qui  il  lui  plaît  et  se- 
lon sa  volonté  ;  et  qu'enfin  Jésus-Christ  se  soumette  et  se  conforme 
au  désir  et  à  la  volonté  du  prêtre  en  tout  ce  qui  rejjarde  le  saint 
mystère  de  l'autel  ;  n'est-ce  pas  une  chose  qui  surpasse  toute  admi- 
ration ,  et  qui  rend  le  sacerdoce  digne  de  toute  la  vénération  des 
hommes  ? 

Nous  ne  lisons  qu'une  fois  dans  la  sainte  Ecriture  que  Dieu  ait  obéi 
à  la  voix  d'un  homme.  Ce  fut  lorsque  Josué ,  ce  digne  successeur  de 
Moïse  ,  poursuivant  avec  avantage  cinq  rois  ennemis  qui  s'étaient 
joints  ensemble  contre  les  Israélites,  et  voyant  que  le  déclin  du  jour 
l'empêchait  de  les  défaire  entièrement ,  il  se  tourna  vers  le  soleil  avec 
cette  ferme  confiance  qu'ont  en  Dieu  tous  ses  vrais  serviteurs ,  et  lui 
commanda  de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  vengés  de  leurs  enne- 
mis par  une  entière  défaite.  Le  soleil  s'arrêta  aussitôt  par  un  miracle  qui 
a  été  unique  ;  parce ,  comme  dit  l'Ecriture ,  que  Dieu  voulut  obéir  à 
la  voix  de  son  serviteur.  Cette  parole  ,  Dieu  obéissant  à  la  voix  d'un 
homme  (d) ,  fait  l'étonnement  et  Tadmiration  des  hommes ,  quoique 
dans  la  vérité  Dieu  n'obéit  pas  proprement  à  Josué ,  mais  il  com- 
manda au  soleil  de  respecter  son  pouvoir  dans  cet  homme.  Mais  on 
doit  bien  plus  s'étonner  de  voir  ce  même  Dieu  obéir  à  la  voix  et  à  la 
volonté  d'un  prêtre  ,  non  pas  une  fois ,  mais  une  infinité  de  fois  cha- 
que jour,  et  mettre  sa  propre  personne  entre  ses  mains. 

II.  Voilà  certainement  une  grande  leçon  et  un  admirable  exemple 
pour  apprendre  aux  prêtres  à  rendre  à  leurs  supérieurs  une  prompte 
et  exacte  obéissance  ;  puisque  Dieu ,  à  qui  tout  obéit  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre ,  obéit  lui-même  si  ponctuellement  au  moindre  d'entre 
eux.  En  effet,  qui  est  l'homme  dans  le  monde  qui  ait  jamais  eu  pour 
ses  supérieurs  une  soumission  aussi  prompte  et  aussi  exacte  que  celle 
que  Jésus-Christ  rend  à  un  prêtre ,  où  nous  voyons  un  roi  soumis  à 
son  sujet,  un  seigneur  à  son  vassal,  un  maître  à  son  disciple,  et  uu 
Dieu  à  sa  créature.  Il  est  donc  bien  juste  que  nous  nous  soumettions 
volontairement  et  avec  humilité,  non  seulement  à  nos  supérieurs,  mais 
encore  à  nos  égaux  et  à  nos  inférieurs  mêmes ,  'et'  à  toute  créature 
humaine  pour  l'amour  de  Dieu ,  comme  dit  saint  Paul  (  Rom.^  13,  1  ). 

(1)  Oljcdionlo  Deo  voci  liomiiiis.  {Jositc,  10,  i\.) 
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Il  n'y  a  point  de  prêtre  (1  Petr.  ,2,  13)  qui,  en  considérant  bien 
cette  obéissance  que  le  Fils  de  Dieu  lui  rend  dans  son  ministère , 
soit  assez  lâche  pour  manquer  à  la  fidélité  qu'il  doit  à  Dieu  ,  et  qui 
ne  perde  plutôt  la  vie  que  l'obéissance  qu'il  doit  à  tous  ses  saints  com- 
mandemens. 

Lorsque  Notre  Seigneur  alla  trouver  saint  Jean  pour  être  baptisé 
par  lui,  ce  saint  précurseur,  surpris  et  étonné  d'une  si  prodigieuse 
humilité  ,  lui  dit  que  c'était  lui  qui  devait  le  baptiser,  et  qu'il  le  cou- 
vrait de  confusion  en  voulant  qu'il  le  baptisât  (  Matth.  ,3,  13  ,  14  ). 
Les  prêtres  doivent  dire  de  même  avec  un  très-profond  respect  : 
C'est  à  nous,  Seigneur,  à  vous  obéir  et  à  accomplir  en  toutes  choses 
votre  sainte  volonté  :  vous  nous  couvrez  de  confusion  en  vous  assu- 
jettissant ainsi  à  nos  paroles.  Nous  vous  supplions  par  ce  merveilleux 
rabaissement  qui  nous  devrait  faire  rougir,  de  ne  permettre  pas  que 
nous  tombions  jamais  dans  la  moindre  désobéissance ,  ni  que  nous 
nous  éloignions  tant  soit  peu  de  votre  divine  volonté.  Ce  devrait  être 
à  tous  les  prêtres  un  ti*ès-puissant  motif  pour  ne  jamais  offenser  Dieu, 
et  pour  demeurer  toujours  parfaitement  soumis  et  attachés  aux  or- 
dres de  sa  volonté ,  que  de  considérer  seulement  l'honneur  et  l'auto- 
rité qu'il  leur  a  donnés,  en  leur  confiant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  sacré,  et  sa  personne  même. 

Quand  la  femme  de  Putiphar ,  qui  avait  conçu  une  affection  impu- 
dique pour  le  chaste  Joseph ,  le  pressa  de  commettre  un  péché  avec 
elle ,  l'Ecriture  dit  que  ce  jeune  homme  si  sage  et  si  modeste  lui  fit 
cette  réponse  :  Putiphar,  mon  maîire,  me  fait  l'honneur  de  se  repo- 
ser sur  moi  du  soin  de  toute  sa  maison  ,  et  m'a  mis  entre  les  mains 
tout  ce  qu'il  possède,  excepté  vous  qui  êtes  sa  femme  ;  serais-je  donc 
assez  ingrat  pour  payer  ce  bienfait  d  une  infidélité?  Comment  pour- 
tais-fe  faire  ce  mal ,  et  commettre  un  péché  contre  mon  Dieu  (1)'? 
Il  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût  possible  de  .se  laisser  aller  à  une  si 
méchante  action  contre  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  maître  qui  avait 
en  lui  tant  de  confiance.  0  prêtres  du  Seigneur  !  avec  combien  plus 
de  raison  ne  devez -vous  pas  dire  la  même  chose ,  quand  le  démon  , 
ou  la  chair ,  ou  le  monde  vous  sollicitent  à  faire  quelque  chose  qui 
puisse  déplaire  aux  yeux  de  Dieu^  ou  qui  soit  aucunement  contraire 
au  respect  et  à  la  fidélité  que  vous  lui  devez  ?  Est-il  possible  q\ie  je 

(1)  Quomodo  possuni  hoc  nialum  faceie,  et  peccare  ifi  Deus  meum?  (Genw. , 
39,9.)  . 
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me  laisse  aller  à  une  si  fjrande  méchanceté  ?  Mon  Seigneur  m'a  con- 
fié toutes  ses  richesses  et  tous  ses  trésors  ;  il  m'a  mis  tous  ses  biens 
entre  les  mains  pour  en  être  le  dispensateur ,  sans  excepter  ni  son 
épouse  même  qui  est  l'Eglise ,  puisqu'il  m'a  donné  les  clefs  du  royau- 
me du  ciel  avec  la  puissance  de  remettre  les  péchés  ;  ni  sa  propre 
personne ,  puisqu'il  s'abandonne  à  ma  disposition  en  se  mettant  entre 
mes  mains  ,  et  qu'il  obéit  même  à  ma  volonté.  Est-il  possible  après 
cela  que  je  sois  assez  malheureux  pour  l'offenser? 

III.  Véritablement,  à  moins  que  les  prêtres  ne  soient  plus  insensibles 
que  les  pierres,  et  plus  obstinés  dans  le  mal  que  les  démons,  il  n'y 
a  point  d'apparence  que  leur  cœur,  ni  leurs  mains,  ni  leurs  yeux, 
ni  leur  langue,  ni  leurs  corps  puissent  être  employés  à  offenser  Dieu. 
Comment  leur  langue  se  répandra-t-elle  en  des  paroles  inutiles  et  de 
raillerie ,  pour  ne  pas  dire  sales  et  vicieuses ,  s'ils  considèrent  que 
c'est  elle  qui  consacre  les  divins  mystères  par  les  paroles  qu'elle 
prononce?  Comment  leur  bouche,  qui  est  tous  les  jours  teinte  du  sang 
adorable  de  Jésus- Christ,  pourrait-elle  s'ouvrir  pour  publier  des  mé- 
disances et  des  mensonges ,  pour  proférer  des  juremens  et  d'autres 
choses  semblables?/'Labouchedes  prêtres  est  sacrée,  dit  saint  Bernard; 
c'est  un  crime  de  l'ouvrir  seulement  pour  ces  sortes  de  choses,  et  c'est 
un  sacrilège  de  s'accoutumer  à  en  dire  (1).»  Ce  saint  père  ne  parle  ici 
que  des  paroles  de  railleries  et  de  plainsanterie.  Jugez  parla  ce  qu'il 
aurait  dit  de  celles  qui  sont  plus  criminelles.  Comment  leurs  mains 
qui  touchent  si  familièrement  le  sacré  corps  de  Jésus-Christ,  ces  mains 
dans  lesquelles  ce  divin  Sauveur  met  tous  ses  trésors ,  oseraient-elles 
se  porter  à  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  agréable  à  ce  même  Sauveur? 
Comment  leurs  yeux ,  qui  voient  tous  les  jours  ce  que  beaucoup  de 
prophètes  et  de  rois  ont  souhaité  de  voir ,  et  qu'ils  n'ont  point  vu 
{Luc. ,  10,  14) ,  pourraient-ils  s'arrêter  sur  des  objets  capables  de  les 
porter  au  péché ,  ou  de  dissiper  et  d'affaiblir  tant  soit  peu  leur  âme 
en  la  divertissant? 

Les  Maures  qui  vont  à  la  Mecque  pour  y  voir  le  tombeau  de  Ma- 
homet, s'estiment,  dit-on,  si  heuieux  après  l'avoir  vu,  que  plusieurs 
d'entre  eux  se  crèvent  les  yeux  au  retour  de  ce  voyage,  estimant  que 
c'est  une  folie  de  regarder  d'autres  objets  avec  des  yeux  qui  ont  vu 
celte  chose  qu'ils  tiennent  pour  la  plus  sainte  et  la  plus  vénérable  de 

(1)  Consecratum  est,  talibus  apeiiio  illicituni,  assuescere  veiô  sacrilcguDir 
(Bern,,  Hb,  2  d«  consid,  ad  Ewj.) 
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leur  religion.  Quelle  confusion  pour  nous  autres  prêtres  !  Ne  permettez 
plus,  ô  mon  Roi',  que  je  porte  sur  des  choses  vaines  et  indécentes 
mes  yeux  qui  ne  doivent  plus  regarder  que  vous,  qui  êtes  la  pureté 
et  la  beauté  même.  Détournez  mes  yeux ,  afin  qu'ils  ne  regardent 
point  la  vanité  (ï).  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  vous  avez  dit 
aux  fidèles  de  s'arracher  l'œil  qui  leur  serait  un  sujet  de  scandale  ; 
c'est-à-dire  de  réprimer  la  cupidité  des  yeux  et  de  les  mortifier.  Mais 
vos  prêtres  ,  Seigneur ,  sont  obligés  d'accomplir  ce  commandement 
avec  bien  plus  de  soin  et  de  circonspection  que  les  autres  hommes , 
pour  conserver  le  respect  qu'ils  doivent  à  la  présence  de  votre  sacrée 
personne,  qu'ils  ont  si  souvent  dans  les  m.ains  et  devant  les  yeux.  Enfin 
Tàme  et  le  corps  d'un  prêtre  ne  doivent  être  employés  à  aucun  usage 
profane  ;  parce  qu'ils  sont  consacrés  pour  être  le  tabernacle  vivant 
oîi  Jésus-Christ  repose  tous  les  jours  dans  le  saint  Sacrement. 

Les  prêtres  ne  feraient  jamais  rien  de  bas  et  de  défectueux ,  s'ils 
avaient  soin  de  se  remettre  souvent  devant  les  yeux  la  grandeur  et  la 
sainteté  de  l'état  où  Dieu  les  a  élevés,  et  l'honneur  incomparable  qu'il 
leur  a  fait,  afin  que  cette  considération  leur  servît  de  règle  pour  l'hono- 
rer lui-même  et  pour  y  conformer  leur  vie  et  leur  conduite.  Un  prêtre 
qui  veut  conserver  en  tout  temps  la  bienséance ,  la  modestie  et  la 
gravité  qui  est  propre  à  son^état,  doit  se  souvenir  toujours  du  grand 
honneur  et  de  la  souveraine  autorité  qu'il  a  étant  à  l'autel ,  de  l'excel- 
lence des  divins  mystères  qu'il  y  célèbre ,  et  de  l'importance  du  sa- 
crifice inestimable  qu'il  y  offre  à  Dieu  pour  l'expiation  des  péchés  du 
peuple.  C'est  ce  que  le  grand  saint  Chrysostôme  nous  conseille  en  ces 
termes  :  «  Puisque  Dieu  nous  a  fait  des  biens  si  grands  et  si  excel- 
lens ,  mes  très-chers  frères ,  veillons  soigneusement  sur  nous-mêmes  : 
et  quand  nous  serons  près  de  dire  quelques  paroles  déshonnêtes ,  ou 
que  nous  serons  émus  décolère,  outentésde  commettre  quelque  autre 
péché,  considérons  combien  saintes  et  divines  sont  les  choses  auxquelles 
Dieu  nous  a  rendus  dignes  de  participer,  afin  que  cette  satulaire  pensée 
réprime  en  nous  tous  les  mouvemens  déréglés  de  nos  passions  (2).  » 

(1)  Avei'te  ociilos  meos ,  ne  videant  vanitateni.  {Ps.  118,  37.) 

(2)  Attendamns  itnque  nobis  ipsis,  dilectissinii ,  talibiis  fiuentes  bonis  ,  et  cum 
aliquid  turpc  dicere  voluerinius,  vel  nos  ab  ira  coiripi  viderinius,  vel  alio  quoquani 
hujusniodi  vilio  ,  cogitemus  qualibus  facti  sunms  digni ,  et  sit  irralionalium  nobis 
nioluum  correctio,  talis  cogilatio.  {Chrysosl.^hom.  61  ad  pop.  Ant.) 
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CHAPITRE  XIII. 


Des  circonstances  et  des  cérémonies  que  Jésus-Christ  a  lui-même  observées  danâ 
l'ordination  des  premiers  prêtres ,  et  comment  elles  servent  à  nous  découvrir 
davantage  l'excellence  du  sacerdoce. 

I.  Il  est  très-important  aux  prêtres  qui  veulent  vivre  comme  ils  doi- 
vent, de  bien  connaître  et  de  considérer  souvent  avec  attention  Témi- 
nence  de  leur  état ,  le  grand  honneur  dont  Dieu  les  favorise ,  et  l'es- 
time qu'il  fait  d'eux  en  leur  confiant  ce  qu'il  a  de  plus  auguste  et  de 
plus  saint.  Car  c'est  là  ce  qui  peut  y  exciter  particulièrement  ceux  qui 
ont  le  cœur  noble  et  qui  se  gagnent  par  des  bienfaits  et  par  amour. 
C'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  inutile  de  nous  étendre  davantage  sur 
ce  point. 

Sans  nous  arrêter  donc  à  beaucoup  d'autres  choses  qui  peuvent 
aider  à  bien  connaître  la  grandeur  et  l'excellence  du  sacerdoce ,  il 
suffit ,  ce  me  semble ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  circonstances  et  les 
cérémonies  que  Jésus-Christ  a  lui-même  observées  dans  l'ordination 
des  premiers  prêtres  -,  parce  qu'étant  bien  pesées  et  considérées 
avec  application ,  elles  nous  donneront  beaucoup  de  lumière  et  de 
facilité  pour  la  découvrir.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  circon- 
stances du  temps  ni  du  lieu ,  quoiqu'il  y  ait  assez  de  réflexions  à  y 
faire.  Car  pour  le  temps ,  il  est  remarquable ,  en  ce  que  ce  fut  dans 
celui  de  la  fêle  de  Pâques,  qui  était  la  plus  solennelle  de  toutes  celles 
qu'on  eût  jamais  célébrées  ;  l'ayant  toujours  été  dès  sa  première 
institution ,  pour  marquer  en  figure  la  grâce  dont  Dieu  veut  que  ses 
enfans  se  souviennent  tous  les  ans  dans  la  plus  grande  des  solennités 
de  l'Eglise,  et  dont  il  leur  renouvelle  tous  les  jours  la  mémoire  dans 
le  sacrifice  de  nos  autels. 

Et  il  l'est  encore  davantage ,  en  ce  que  ce  fut  la  veille  de  la  passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et  le  dernier  jour  de  sa  vie ,  (jui  est  le 
temps  auquel  les  hommes  traitent  sérieusement  de  leurs  plus  inipor- 
tanles  allaires ,  et  donnent  d(!  plus  grandes  marques  de  leur  amour  à 
ceux' qui  sont  à  eux,  comme  salut  Jean  le  remarque  irès-bii^n  sur  ce 
sujet  en  cestcimes  ;  Comme  il  avait  aimé  les  siens  qui  étaient  dans 
I.  6 
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le  monde,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin  (1) ,  et  voulant  porter  jUSqu'aU 
bout  les  marques  et  les  effets  de  son  amour ,  comme  s'il  n'eût  rien 
compté  jusque-là  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  ses  disciples ,  en  com- 
paraison de  ce  qu'il  allait  encore  faire  pour  eux ,  il  leur  dit  :  J'ai  eu 
toute  ma  vie  tin  désir  extrême  de  me  voir  à  table  et  de  manger  cette 
Pâque  avec  vous  (2),  pour  vous  témoigner,  par  ce  que  je  vais  faire, 
combien  je  vous  aime  et  vous  estime  tous. 

Le  lieu  mérite  aussi  quelque  réflexion  ;  car  Jésus-Christ  qui  avait 
tant  recommandé  la  pauvreté  à  ses  disciples ,  et  qui  l'avait  lui-même 
tant  aimée  en  toutes  choses  dès  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  ne  vou- 
lut rien  de  pauvre  pour  célébrer  cette  première  ordination.  Il  fit  pré- 
parer pour  cela  une  grande  salle  bien  ornée ,  et  l'on  tient  encore 
aujourd'hui  par  tradition  ,  que  le  calice  où  il  consacra  son  sang  était 
d'une  seule  pierre  très-précieuse  et  très-riche,  garnie  d'or,  comme 
on  la  voit  dans  léglise  de  Valence.  Et  l'on  dit  aussi  qu'on  garde  en- 
core à  Gènes  la  patène  où  il  mit  son  corps  consacré ,  et  qu'elle  n'est 
aussi  que  d'une  seule  pierre  précieuse  de  très-grand  prix.  Cela  nous 
doit  faire  penser  que  le  Seigneur  qui  voulait  opérer  un  si  grand  mys- 
tère ,  étant  le  maître  absolu  de  toutes  choses,  a  pu  choisir  la  maison 
de  quelque  homme  riche  et  puissant  pour  y  célébrer  cette  Pâque ,  et 
lui  mettre  au  cœur  dans  cette  occasion  de  lui  préparer  pour  cela  ces 
vases  si  précieux.  Et  c'est  aussi  ce  que  les  saints  évangélistes  sem- 
blent nous  vouloir  faire  entendre  ,  lorsqu'ils  disent  que  le  Sauveur 
avait  si  particulièrement  marqué  à  ses  apôtres  la  maison  où  il  devait 
faire  la  cène  avec  eux,  dans  une  grande  salle  bien  ornée.  Car  tout 
cela  sert  à  faire  voir  la  grandeur  du  mystère  qu'il  voulait  instituer, 
et  la  grande  vénération  qu'il  est  nécessaire  d'y  apporter. 

Mais  laissons  ces  circonstances ,  et  considérons  en  particulier  les 
cérémonies  que  Jésus-Christ  observe  pour  donner  ces  premiers  ordres 
de  prêtrise;  d'abord  il  fait  asseoir  avec  lui  ces  pauvres  mais  bien- 
heureux pécheurs ,  puis  il  se  lève  de  table.  Mais  quel  est  celui  qui  se 
lève  ?  L'Evangéliste  le  marque  en  ces  termes  si  graves  et  si  remarqua- 
ble -.Jésus,  qui  savait  que  son  Père  lui  avait  inis  toutes  choses  entre  les 
inains^  qu'il  était  sorti  de  Dieu^  et  qu'il  s'en  allait  h  Dieu,  se  leva  de 
table  et  quitta  ses  vêtemens  (3).  Il  fallait  faire  cette  réflexion,  et  avertir 

(1)  Cum  dilexisset  suos  qui  erant  in  mundo,  in  finem  dilexit  eos.  {Joann. ,  13, 1.) 

(2)  Desideiio  desideravi  hocPascha  mandiicaie  vobiscum.  (Lmc,  22,  45.) 

(3)  Sciens  quia  orania  dédit  ei  Pater  in  nianus,et  quia  à  Deo  exivit,  et  ad  Deutd 
vadit,  surgit  à  cœnn,  et  ponit  vestiraenta  sua.  {Joann,  ^  133,  3,  4.) 
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que  celui  qui  s'était  levé  était  tout-puissant  comme  son  Père ,  et  qu'il 
avait  reçu  de  lui  un  pouvoir  souverain  et  absolu  sur  toutes  les  créa- 
tures; car  sans  un  pouvoir  comme  celui-là,  il  n'aurait  pas  pu  faire 
ce  qu'il  fit,  ni  donner  aux  prêtres  l'autorité  qu'il  leur  donna. 

Jésus-Christ  donc ,  qui  savait  qu'il  était  sorti  de  Dieu  (première- 
ment par  la  {j[énération  éternelle ,  et  depuis  par  son  incarnation) ,  et 
qu'il  s'en  retournait  à  Dieu  par  sa  mort  et  par  sa  résurrection  qui 
étaient  proches;  Jésus-Christ,  dis-je,  qui  connaissait  la  souveraine  gran- 
deur de  sa  dignité ,  se  leva  de  table ,  quitta  ses  vêtemens ,  et  ayant 
pris  un  linge  devant  lui ,  il  mit  de  l'eau  dans  un  bassin  ;  puis ,  s'étant 
rabaissé  aux  pieds  de  ces  pauvres  pécheurs ,  il  commença  à  les  leur 
laver  de  ses  propres  mains  ,  et  à  les  baiser  de  sa  bouche ,  en  pré- 
sence d'un  million  d'anges ,  qui  étaient  tous  saisis  de  crainte  et  d'é- 
tonnement,  en  voyant  ce  rabaissement  prodigieux  de  leur  Seigneur. 
0  Dieu  !  qu'est-ce  que  ceci ,  et  qui  sont  ces  hommes  envers  lesquels 
vous  exercez  un  si  bas  et  si  vil  emploi?  sont-ce  des  anges,  des  puis- 
sances ,  des  principautés  ou  des  séraphins  du  ciel  ?  Non  sans  doute  » 
puisque  Dieu  n'a  jamais  rien  lait  de  semblable  à  ces  esprits  célestes. 
Ils  sont  plus  que  tout  cela,  puisqu'il  veut  les  ordonner  prêtres.  Et 
c'est  pour  marquer  la  grandeur  et  l'excellence  du  ministère  qu'il  lui 
veut  confier ,  et  pour  jeter  lui-même  dans  l'Eglise  les  premiers  fon- 
demens  de  Thonneuret  du  respect  qui  sont  dus  aux  prêtres,  qu'il  se 
rabaisse  ainsi  lui-même  aux  pieds  de  ces  premiers  qu'il  ordonne; 
car  cela  nous  apprend  que  ce  n'est  rien  de  voir  les  rois  et  les  empe- 
reurs baiser  les  mains  à  un  prêtre,  et  que  c'est  peu  même  que  les 
anges  du  ciel  aient  pour  eux  du  respect  et  de  la  déférence ,  puisque 
le  Fils  de  Dieu  est  le  premier  à  se  prosterner  à  leurs  pieds ,  et  à  les 
baiser. 

II.  Cet  honneur  que  Jésus-Christ  fit  aux  premiers  prêtres,  et  qui 
relève  si  haut  leur  saint  ministère  ,  a  été  la  principale  cause  du  très- 
profond  respect  et  de  l'extrême  vénération  que  quelques  saints  ont  eus 
depuis  pour  tous  ceux  que  Dieu  appelait  à  celte  éminente"  dignité , 
dont  ils  connaissaient  la  véritable  grandeur. 

Saint  Athanase ,  disciple  du  grand  saint  Antoine,  nous  en  donne 
un  exemple  en  ce  vénérable  vieillard  (i/t  vita  S.  y/nt. ,  c.  2i>) ,  dont 
la  réputation  était  répandue  par  tout  le  monde,  à  qui  les  empereurs 
et  les  princes  écrivaient  comme  à  leur  père  ,  s'csiiuiant  heureux  d'a- 
voir quelque  part  à  son  amitié,  pour  qui  les  bêles  les  plus  farouches 
témoignaient  avoir  du  respect  et  de  la  soumission,  et  ù  qui  les  démons 
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mêmes  obéissaient  avec  crainte.  Ce  grand  personnage  étant,  dit-il , 
tel  qu'il  était ,  avait  un  si  profond  respect  pour  l'état  des  ecclésiasti- 
ques ,  qu'il  voulait  que  le  moindre  clerc  fût  préféré  à  lui  en  toutes 
choses;  et  il  n'avait  point  de  honte,  en  voyant  un  prêtre,  de  se  jeter 
aussitôt  à  ses  pieds  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  sans  se  vou- 
loir lever  jusqu'à  ce  qu'il  îa  lui  eût  accordée. 

Saint  Antonin  [op.  Hist  ,  tit.  23,  c.  14) raconte  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  que ,  quand  elle  voyait  un  prêtre,  elle  allait  aussitôt 
baiser  la  terre  par  où  il  avait  passé.  Et  saint  Bonaventure  écrit  du  sé- 
raphique  saint  François  ,  qu'il  avait  un  respect  incomparable  pour  les 
prêtres ,  et  que  la  .grande  idée  que  la  lumière  du  ciel  lui  faisait  con- 
cevoir de  leur  dignité ,  avait  été  cause  qu'il  n'avait  jamais  osé  la  re- 
cevoir. 

L'estime  et  la  vénération  des  fidèles  pour  les  prêtres  était  extrême 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  lorsque  la  foi  et  la  religion 
étaient  dans  leur  plus  haut  point.  On  voyait  dans  ces  heureux  temps 
les  empereurs  et  les  princes  du  monde  leur  rendre  de  grands  hon- 
neurs, et  leur  déférer  en  toutes  choses. 

Chacun  sait  assez  quel  fut  le  respect  et  la  déférence  du  grand  Con- 
stantin à  l'égard  de  tout  l'état  ecclésiastique  dans  le  consiledeNicée; 
car  il  est  rapporté  dans  les  actes  de  ce  concile  et  dans  l'histoire  même 
de  TEglise ,  que  quand  l'assemblée  du  concile  se  faisait ,  ce  très-reli- 
gieux empereur  demeurait  debout  jusqu'à  ce  que  tous  les  prêtres 
eussent  pris  leurs  places,  et  il  ne  voulait  pas  môme  s'asseoir  qu'après 
que  cette  assemblée  lui  avait  donné  la  permission  par  quelque  signe; 
et  alors  il  prenait  une  petite  chaise  fort  basse ,  sur  laquelle  il  se  met- 
lait  à  leurs  [  ieds. 

On  dit  de  l'empereur  Henri ,  qu'il  ne  se  revêtait  jamais  de  ses  orne- 
mens  impériaux  ,  sans  avoir  auparavant  reçu  la  bénédiction  de  quel- 
que prêtre. 

Sévère  Suipice  rapporte  dans  la  vie  de  saint  Martin ,  que  l'empereur 
Maxime  ,  qui  était  un  tyran  superbe  et  insolent,  l'ayant  invité  à  man- 
ger avec  lui ,  il  eut  tant  de  respect  pour  ce  saint  évêque ,  qu'il  voulut 
qu'il  n'y  eût  à  sa  table  que  lui  et  son  compagnon ,  et  que  limpéra 
trice  même  le  servît  et  lui  donnât  à  bo're.  On  donna  un  siège  doré 
à  saint  Martin,  qui  s'assit  proche  de  l'empereur.  Celte  princesse  vrai- 
ment chrétienne  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  soumis- 
sion et  de  piété.  Elle  présenta  à  boire  au  saint  avant  que  d'en  donner  à 
l'empereur,  et  le  saint  ayant  bu,  comme  sa  grande  foi  qui  le  condui- 
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sait  partout,  lui  faisait  connaître  qu'il  n'y  avait  personne  qui  fût  plus 
dijjne  de  boire  après  lui  dans  le  festin,  que  le  prêtre  qu'il  y  avait 
amené ,  il  lui  donna  la  coupe  que  l'empereur  attendait ,  désirant  avec 
passion  d(!  recevoir  cet  honneur  de  sa  naain  ;  et  il  ne  crut  pas  lui  man- 
quer de  respect  en  lui  préférant  un  prêtre  ;  aussi  l'empereur  lui-même 
loua  fort  cette  action  de  l'impératrice  et  du  saint. 

Tous  ces  honneurs  que  Ton  rendait  alors  aux.  prêtres  venaient  delà 
haute  estime  qu'on  fiusait  de  la  grande  dij^nité  du  sacerdoce,  comme 
le  manquement  de  respect  qui  est  aujourd'hui  si  ordinaire  à  leur 
égard  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  la  même  estime  pour  leur  dignité. 
Ajoutez  à  cela  que  la  vie  des  prêtres  est  souvent  si  déréglée  et  si 
différenle  de  ce  qu'elle  devrait  être,  que  la  mauvaise  édificaiion,  ou 
plutôt  le  scandale  qu'ils  donnent  aux  séculiers,  fait  qu'ils  perdent 
entièrement  le  respect  qu'ils  leur  doivent.  Mais  c'est  un  sujet  que 
nous  traiterons  dans  la  suite.  Poursuivons  cependant  notre  dessein. 


CHAPITRE  XIV. 


De  l'excellence  dignité  des  prêtres,  en  ce  que  Jésns-Cluist  les  honore  du  litre 
d'amis  et  de  la  confidence  de  tous  ses  secrets. 


I.  La  cérémonie  du  lavement  des  pieds  des  apôtres  fut  immédiate- 
ment suivie  de  l'institution  du  très-saint  Sacrement,  et  de  l'ordination 
des  prêtres ,  qui  se  fit  par  ces  paroles  :  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  (1).  Faites  à  l'avenir,  vous  autres,  la  même  chose  que  je  viensr 
de  faire  ,  qui  est  de  consacrer  mon  coips  et  mon  sang ,  et  de  l'olfrir 
en  sacrifice.  Je  vous  établis  dès  à  présent  pour  cela  en  ma  place ,  et 
vous  donne  tout  mon  pouvoir.  Saint  Jean  ne  rapporte  point  ceci ,  parce 
que  les  trois  autres  évangélistes  l'avaient  déjà  écrit ,  et  que  sa  prin- 
cipale intention  était  de  rapporter  tout  au  long  le  sermon  que  le  Sei- 
gneur leur  fit  après  la  cène.  Mais  la  chose  se  passa  en  ellot  en  cette 
manière ,  qui  marque  clairement  que  le  lavement  des  pieds  n'avait  été 
qu'une  disposition  pour  l'institution  du  saint  Sacrement  et  pour  l'or- 
dination des  prêtres. 

La,  cérémonie  de  l'ordination  des  apôtres  ne  fut  pas  plus  tôt  achevce, 

(1)  Hoc  facile  in  nieam  conimenioralionein  {Luc.^  22,  d9.) 
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que  Jésus-Christ  commença  à  leur  faire  ce  grand  sermon  que  saint 
Jean  rapporte  si  particulièrement ,  et  où ,  entre  plusieurs  autres  té- 
moignages qu'il  leur  donne  de  son  amour  et  de  sa  tendresse ,  il  leur 
dit  ces  paroles  :  Je  ne  vous  appellerai  plus  maintenant  serviteurs  (1). 
Comment  les  nommerez-vous  donc,  Seigneur!*  Y  a-t-il  au  monde  une 
qualité  plus  honorable  que  celle  de  vohs  servir?  N'est-elle  pas  préfé- 
rable à  la  puissance  des  rois  et  des  princes  de  la  terre?  Y  a-t-il  quel- 
que créature  qui  se  puisse  dispenser  d'être  à  votre  service?  N'êtes- 
vous  pas  le  Seigneur  universel  de  tout  ce  qui  est  créé?  Gomment 
donc  dites-vous  que  vous  ne  les  appellerez  plus  serviteurs? 

Jésus-Christ  ne  leur  dit  pas  qu'ils  ne  seront  plusses  serviteurs;  car 
il  est  constant  qu'ils  ne  peuvent  pas  cesser  de  l'être,  et  il  les  en  avait 
avertis  lui-même  un  peu  auparavant ,  en  leur  disant  :  Vous  m'appe- 
lez votre  maître  et  votre  Seigneur,  et  veus  avez  raison;  car  je  le  suis  (2). 
Mais  ,  encore  que  vous  soyez  mes  serviteurs,  je  ne  veux  plus  néan- 
moins vous  traiter  comme  des  serviteurs,  parce  que  je  vous  ai  mis 
dans  un  état  très-élevé  et  de  très-grande  autorité.  J'en  userai  donc 
avec  vous  comme  avec  des  personnes  à  qui  j'ai  découvert  mon  cœur, 
et  déclaré  tous  mes  secrets,  avec  une  entière  confiance  telle  qu'on  la 
doit  avoir  dans  ses  bons  amis.  C'est  pourquoi /e  vous  ai  particulière- 
ment op/je/e's  wes  a7uis(o),  et  je  vous  traiterai  dorénavant  comme  mes 
amis.  Sur  quoi  le  grand  saint  Grégoire  ne  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  «0  admirable  faveur  de  la  bonté  de  Dieu!  Nous  ne  sommes 
pas  dignes  d'être  ses  serviteurs,  et  il  nous  appelle  ses  amis.  Quelle 
dignité  pour  des  hommes  ,  d'être  les  amis  de  Dieu  (4).  »  Et  le  grand 
saint  Cyrille  dit  sur  ce  même  sujet  et  avec  le  même  étonnement  : 
«Qu'y  a-t  il  au  monde  de  plus  grand  et  de  plus  glorieux ,  que  d'être 
appelé,  et  d'être  en  effet  ami  de  Dieu?  Cette  dignité  est  au  dessus  de 
tout  ce  qui  est  humain  ;  car  toutes  choses  obéissent  au  Créateur  ,  dit  le 
saint  prophète,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  à  son  égard  sous  le 
joug  de  la  servitude.  Cependant  le  Seigneur  n'appelle  plus  serviteurs 
ceux  qui  gardent  ses  commandemens  ;  il  les  appelle  ses  amis,  et  il  les 

'    (1)  Jara  non  dicam  servos.  (Joann. ,  13, 14,  15,  16. 

(2)  Vos  vocatis  rae  raagister  et  Domine ,  et  benè  dicitis,  sufli  etenini.  {Joann.  , 
43, 13.) 

(3)  Vos  aiitem  dixi  amicos.  {Joann.,  15,  15.) 

(4)  0  mira  divinaebonitatis  dignatio  !  servi  digninon  sumus,  et  amici  VOCamUTt 
Quanta  diguitas  est  homiiiaiu  esse  amicos  Dei,  {Gret/.} 


LIVRE  I  ,    CHAPITRE  XIV.  71 

traite  en  effet  comme  ses  amis  en  toutes  choses.  Voilà  sans  doute  une 
grande  et  magnifique  récompense  (1).  » 

C'est  une  grande  vérité  que  Dieu  a  élevé  les  hommes  à  cette  di- 
gnité ;  et  il  semble  même  qu'en  leur  donnant  le  nom  et  la  qualité  d'a- 
mis, il  en  fait  des  dieux,  et  qu'ils  le  sont  en  effet  ;  car  on  dit  commu- 
nément en  proverbe  que  notre  ami  est  un  autre  nous-mêmes.  Ainsi 
nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  Jonathas,  fils  de  Saiil,  ayant  lié  une 
étroite  amitié  avec  David  qu'il  aimait  comme  lui-même,  il  se  dépouilla 
delà  tunique  dont  il  était  revêtu,  et  la  donna  à  David  avec  le  reste  de 
ses  vetemens,  jusqu'à  son  épée,  son  arc  et  son  baudrier  (2)  :  ce  qui 
marque  combien  ce  prince  désirait  que  David  fût  comme  un  autre 
Jonathas.  Jésus-Christ  fait  la  même  chose,  et  beaucoup  plus  encore 
à  l'égard  des  prêtres.  Il  les  revêt  de  ses  propres  habits  ;  car  les  orne- 
mens  sacerdotaux  représentent  lés  vetemens  de  Jésus-Christ  ;  en  sorte 
qu'un  prêtre  qui  est  revêtu  des  ornemens  sacrés,  est  comme  un  autre 
Jésus-Christ. 

Mais  cet  aimable  Sauveur  porte  bien  plus  loin  les  marques  et  les 
effets  de  son  amour.  Il  ne  leur  donne  pas  seulement  ses  vetemens, 
mais  il  fait  ce  que  Jonathas  n'a  pu  faire  dans  le  plus  grand  transport 
de  son  amitié.  Il  leur  communique  son  propre  corps  et  son  propre 
sang  dans  le  très-auguste  Sacrement  de  l'autel ,  et  par  ce  moyen  il 
s'unit  si  étroitement  à  chacun  d'eux,  qu'il  ne  se  fait  plus  des  deux 
qu'une  même  chose  ;  en  sorte  qu'on  ne  doit  plus  dire  que  le  prêtre 
est  un  autre  Jésus-Christ,  mais  qu'il  est  en  quelque  sorte  Jésus-Christ 
même  ;  puisque  c'est  une  vérité  qu'il  est  en  Jésus-Christ ,  et  que  Jé- 
sus-Christ est  en  lui,  et  qu'il  vit  par  Jésus-Christ,  ainsi  que  ce  divin 
maître  l'assure  lui-même,  et  qu'il  l'a  déjà  été  explique  au  chapitre  II. 

Outre  cet  honneur  qui  est  incomparable,  le  titre  d'ami  que  le  Sei- 
gneur donne  à  ses  prêtres,  renlerme  encore  un  trésor  inestimable  de 
toutes  les  richesses  du  ciel;  car  c'est  une  vérité  qui  est  passée  en 
proverbe,  que  toutes  choses  sont  communes  entre  les  vrais  amis, 

(1)  Quid  niajus ,  quid  claiius,  quam  Clirisli  aniicum  et  esse  et  appellaii  ?  excetlit 
haîc  digiiitas  nalura;  hunianœ  terminos  j  oniiiia  eiiiin  serviimt  Creatori,  ut  ait  Psal- 
niisla ,  nec  quicquam  est  quod  jiigo  servitulis  cjus  non  subjiciatur  :  quod  cum  ita 
Bit,  servantes  mandata  sna  Doniiiius  non  scrvos,  sed  amicos  appellaiis,  ut  aniicos  iii 
omnibus  traciat.  Magna  et  splendida  ista  piœmia  sunt.  (Cyril.  Alc.v..lib,  10, 
comm.  in  Joann.,  22.) 

(2),Nam  exspoliavit  se  Jonathas  lunic;!  q«;l  eiat  indutus,  ctdcdit  eam  David,  et 
reliqua  vcstimcnta  sua,  usquc  ad  gladiiuu  et  aiciuu  suuin ,  et  usqiic  ad  baltcuni 
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qu'il  n'y  a  rien  de  particulier  entre  eux  ,  et  que  tout  ce  qui  est  à  l'un 
est  aussi  à  l'autre  :  et  par  une  suite  nécessaire,  le  Fils  de  Dieu,  faisant 
les  prêtres  ses  amis,  les  rend  les  maîtres  de  toutes  ses  divines  riches- 
ses et  de  tous  les  trésors  de  sa  grâce  ;  et  c'est  une  vérité  réelle  qu'un 
prêtre  qui  célèbre  le  sacrifice  ,  a  en  son  pouvoir  et  en  sa  disposition 
tout  le  trésor  des  mérites  de  Jésus-Christ  ,  pour  les  distribuer  et  les 
appliquer  à  qui  il  lui  plaît ,  puisqu'il  peut  appliquer  à  qui  il  veut  le 
sacrifice  dans  lequel  toutes  ces  richesses  sont  enfermées. 

La  marque  que  Notre  Seigneur  donna  dès  lors  aux  premiers  prê- 
tres de  cette  nouvelle  amitié ,  fut  de  les  faire  asseoir  à  sa  table  et  de 
leur  servir  à  manger  de  son  même  plat.  Ceci  ne  se  doit  pas  entendre 
de  la  table  matérielle  et  ordinaire  ;  car  les  apôtres  y  avaient  toujours 
mangé  avec  lui.  Les  publicains  mêmes  et  les  pharisiens  s'y  trou- 
vaient quelquefois  =  mais  de  la  table  du  très-saint  Sacrement ,  par 
lequel  il  leur  fait  part  de  cette  divine  nourriture  dont  il  se  soutient 
lui-même  selon  sa  divinité  ;  et  cette  marque  de  son  amour  a  été  la  plus 
grande  qu'il  leur  ait  pu  donner  et  la  plus  haute  faveur  dont  il  les  ait 
pu  honorer. 

Aman,  ce  grand  favori  qu'Assuérus,  roi  de  Perse,  avait'  élevé  au 
plus  haut  comble  de  la  gloire ,  était  si  glorieux  de  ce  que  ce  prince 
l'avait  invité  à  diner  avec  lui  chez  la  reine,  qu'en  racontant  à  ses  amis 
les  faveurs  qu'il  avait  reçues  d'Assuérus ,  qui  étaient  très-grandes  et 
en  très-grand  nombre ,  il  estime  celle-ci  plus  que  toutes  les  autres 
ensemble  ;  et  ce  qui  est  bien  plus  que  tout  cela ,  dit-il  :  Je  dois  de- 
main dîner  avec  le  roi  chez  la  reine  (1).  Mais  qu'est-ce  que  cette  fa- 
veur en  comparaison  de  celle  dont  Dieu ,  ce  grand  Roi  de  gloire , 
honore  tous  les  jours  ses  prêtres  en  les  faisant  asseoir  à  sa  table,  en 
sorte  qu'ils  peuvent  dire  tous  les  matins  :  Je  dois  dîner  aujourd'hui 
avec  le  Roi. 

■  Quand  David  voulut  combler  de  bienfaits  Miphiboseih,  en  mémoire 
de  la  grande  amitié  qu'il  avait  eue  avec  Jonathas  son  père,  il  ne  crut 
pas  lui  en  pouvoir  faire  un  plus  grand  que  de  lui  dire  :  Fous  mange- 
rez toujours  h  ma  table  (2).  Il  recommanda  aussi  très-particulière- 
ment à  Salomon,  dans  son  testament,  de  faire  le  môme  honneur  aux 
enfans  de  Bézellai ,  en  reconnaissance  d'un  grand  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu  dans  une  occasion  :  Ils  ma7igeront,ô\t-ï\,  à  voire  tahleio), 

(1)  Cras  cum  lege  pransurus  sum.  {Esth.,5.) 
;    (2)  Tu  coiiiedes  panem  in  mensamea  seniper.  (2  iîc(/.,9,  7.) 
(3)  El  mit  coraedentes  in  nicnsa  tua.  (  3  Jicg,^  2.  7.) 


LIVRE  I,    CflAPITRE  XIV.  73> 

Mais  qu'est-ce'que  tout  cela ,  si  on  le  compare  à  cette  souveraine 
faveur  que  Jésus-Christ  fait  aux  prêtres  de  leur  donner  chaque  jour 
la  première  place  à  sa  divine  table  pour  y  manger  le  pain  de  \ie  qui 
est  la  nourriture  des  anges  du  ciel  et  de  Dieu  môme  ? 

C'est  pourquoi  ce  divin  Sauveur,  voulant  reconnaître  par  une  fa- 
veur tout  extraordinaire  la  fidélité  avec  laquelle  ses  apôtres  avaient 
persévéré  à  le  suivre  dans  toutes  ses  peines  et  dans  tous  ses  travaux, 
il  leur  dit  :  C'est  vous  qui  êtes  toujours  demettrés  fermes  avec  moi  dans 
toutes  mes  tentations  et  dans  tous  mes  maux;  c'est  pourquoi  je  vous 
prépare  le  royaume ,  comme  mon  Père  me  l'a  préparé;  afin  que  vous 
tnangiezet  que  vous  buviez  à  ma  taUe  dans  mon  royaume,  et  que  vous 
soyez  assis  sur  des  trônes,  jugeant  les  douze  tribus  d'Israël  (1).  JésUS-. 
Christ  n'ayant  dit  ces  paroles  à  ses  disciples  que  dans  le  temps  qu'il 
acheva  de  les  ordonner  prêtres ,  il  semble  que  c'est  proprement  là 
le  sens  qu'on  leur  doit  donner  :  Comme  mon  Père  m'a  préparé  Ile 
royaume  et  m'a  donné  pour  tout  héritage  de  manger  à  sa  table  et 
de  vivre  de  sa  propre  divinité,  je  vous  laisse  aussi  à  vous  autres  qui 
êtes  mes  amiS;,  ce  même  avantage  d'être  assis  à  ma  table  dans  mon 
royaume,  qui  est  l'Eglise  mihtante;  d'y  manger  de  cette  même 
viande ,  quoique  préparée  et  assaisonnée  d'une  autre  manière  plus 
proportionnée  à  votre  capacité  et  à  votre  état ,  et  d'être  outre  cela 
élevés  dans  des  trônes  de  grande  autorité  pour  juger  tous  les  hom- 
mes sur  les  choses  du  monde  les  plus  importantes ,  qui  sont  de  leur 
retenir  ou  de  leur  remettre  leurs  péchés;  car  c'est  en  cela  que  con- 
siste cette  autre  puissance  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  comme  étant 
attachée  au  sacerdoce.  -^ 

Enfin,  c'est  une  grâce  suprême  et  une  faveur  inestimable  pour  les 
prêtres,  de  ce  que  le  Fils  de  Dieu  les  honore  du  titre  de  ses  plus  in- 
times et  plus  familiers  amis ,  et  qu'il  leur  donne  en  même  temps  un 
gage  et  une  preuve  si  grande  de  cette  amitié ,  c[ui  est  de  leur  donner 
les  premières  places  à  sa  divine  table ,  et  de  les  nourrir  de  la  même 
viande  dont  il  se  nourrit  lui-même. 

II.  La  raison  que  Jésus-Christ  même  donne  à  ses  apôtres  de  ce 
qu'il  les  appelle  ses  amis ,  relève  encore  cette  insigne  faveur  au-delà 
de  tout  ce  que  nous  avons  pu  dire  :  Je  vous  ai  appelés  mes  amis,  leur 

(1)  Vos  .luteni  estis,  qui  ponnaiisislis  meciiin  iti  (onlalioiiilms  nicis;ct  ego 
(lispono  \ol)i.s,  sicut  disposuil  inilii  Talcr  meus  icinimn,  ni  cilalis  et  Itibalis  snpci" 
lueiisani  ineaiu  in  rcgno  nieo ,  cl  scdealis  super  llnonos  judicaïUes  duodeciiu  Iri- 
bus  Isiael.  (/<mc.,  22, 28  et  scq.) 
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dit-il ,  parce  que  je  vous  ai  fait  savoir  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon 
Père  (1).  Cette  parole  renferme  beaucoup  de  difficultés.  Car  com- 
meat  est-il  possible  que  ce  divin  maître  ait  fait  savoir  à  ses  disciples 
tout  ce  qu'il  avait  connu  et  appris  de  son  Père?  Le  Fils  a  appris  et 
sait  de  toute  éternité  tout  ce  que  sait  le  Père  éternel  ;  parce  qu'il 
lui  a  communiqué  toute  sa  sagesse  infinie  dans  la  génération  éternelle, 
et  dans  la  temporelle  même  par  la  science  d'infusion,  et  beaucoup 
plus  encore  par  la  science  des  bienheureux,  puisque  tout  ce  que 
le  I^Père  sait  a  été  découvert  à  la  très-sainte  humanité  du  Fils ,  par 
la  science  que  les  théologiens  appellent  de  pure  vision.  Est-il  donc 
croyable  qu'il  ait  pu  apprendre  des  choses  si  relevées  à  des  hommes 
mortels,  sujets  à  toutes  les  misères  de  la  vie,  aussi  grossiers  et  aussi 
simples  que  l'étaient  les  apôtres?  Et  comment  pourrions-nous  le  pen- 
ser? vu  que  le  Seigneur  ajoute  un  peu  après  :  J'ai  beaucoup  de  choses 
à  vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez,  pas  les  porter  maintenant  (2),  VOUS 
n'en  êtes  pas  encore  capables.  D'où  vient  donc  qu'il  dit  un  peu  au- 
paravant qu'il  leur  a  appris  tout  ce  qu'il  savait  ?  Cela  est  certaine- 
ment très-difficile  à  comprendre ,  et  les  saints  qui  s'y  sont  appliqués 
y  ont  donné  des  explications  bien  différentes. 

Les  saints  pères  grecs,  expliquant  ces  mots,  Tout  ce  que  j'ai  appris, 
disent  qu'on  ne  les  doit  pas  prendre  absolument  et  à  la  lettre  ;  mais 
en  un  sens  favorable,  comme  qui  dirait  :  Je  vous  ai  fait  savoir  tout 
ce  qu'il  est  possible  et  avantageux  que  vous  sachiez  dans  l'état  et  la 
condition  présente  où  vous  êtes.  Cette  explication  les  tire  de  la  diffi- 
culté ,  et  y  donne  un  sens  raisonnable  et  facile ,  mais  très-court  et 
très-limité  à  proportion  de  l'étendue  qu'il  paraît  y  avoir  dans  les  pa- 
roles. 

Les  saints  docteurs  de  l'Eglise  latine  disent  que  cette  parole ,  Je 
vous  ai  fait  savoir ,  qui  marque  un  temps  passé ,  se  doit  entendre  de 
l'avenir ,  et  comme  pour  leur  marquer  que  quand  le  Saint-Esprit , 
qu'il  leur  promettait  de  leur  envoyer,  serait  venu,  il  leur  ferait  savoir 
tout  ce  qu'il  avait  lui-même  appris  de  son  Père. 

Mais ,  à  bien  considérer  de  près  ces  explications ,  elles  ont  encore 
leurs  difficultés  et  leurs  répliques  ;  et  il  ne  paraît  pas  que  l'esprit  en 
demeure  satisfait ,  ni  qu'elles  développent  assez  tout  le  sens  qui  est 

(1)  Vos  autem  dixi  aniicos ,  quia  omnia  quœcumque  audivi  à  Pâtre  raeo,  nota 
feci  vobis.  {Joann.,  45,  16.) 

(2)  Adluic  multa  habeo  vobis  dicere ,  sed  non  polestis  poitaie  raodô,  {Joann.f 
16,12.) 
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renfermé  dans  ces  paroles  et  qu'on  y  peut  concevoir,  étant  comme 
elles  sont  très-générales,  très-absolues  et  très -relevées.  C'est  pour- 
quoi ,  sans  blesser  en  aucune  sorte  le  respect  et  la  vénération  que 
chacun  doit  avoir  les  moindres  pensées  de  ces  saints  docteurs,  nous 
donnerons  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  une  autre  explication  qui  a 
plus  de  rapport  au  sujet  que  nous  traitons,  et  qui  semble  même  leur 
être  propre  et  naturelle ,  pourvu  qu'on  les  considère  dans  les  cir- 
constances du  temps  et  de  l'occasion  où  Jésus-Christ  les  a  dites  à  ses 
disciples,  qui  fut  lorsqu'il  achevait  la  cérémonie  de  leur  ordination,  et 
qu'il  leur  eut  donné  le  sacrement  adorable  de  son  corps  et  de  son  sang. 
I  Cela  supposé,  voici  ce  qu'il  semble  que  Notre  Seigneur  a  voulu  dire 
à  ses  disciples  :  Je  vous  traiterai  dorénavant  comme  mes  intimes  et 
véritables  amis.  Car  je  vous  ai  appris  et  communiqué  tout  ce  que  j'ai 
moi-même  appris  et  reçu  de  mon  Père  dans  la  génération  éternelle , 
savoir,  toute  sa  sagesse  avec  toute  sa  puissance  et  sa  majesté,  toutes 
ses  autres  perfections  ensemble  ;  car  tous  ces  attributs  sont  insépara- 
bles et  ne  font  qu'une  même  chose  en  Dieu.  Je  vous  ai ,  dis-je ,  fait 
savoir  et  communiqué  tout  cela,  et  jusqu'à  son  essence  et  sa  divinité 
même  jointe  à  l'humanité  que  j'ai  reçue  de  ma  mère.  Je  ne  l'ai  point 
fait  par  paroles;  car  cela  n'était  pas  possible,  et  vous-mêmes  n'étiez 
pas  capables  de  l'entendre  ;  mais  par  œuvres  en  vous  donnant  le  sa- 
crement de  mon  corps  et  de  mon  sang,  et  le  pouvoir  de  le  consacrer  : 
car  en  vous  donnant  cela ,  je  vous  confie  tout  ce  que  mon  Père  m'a 
donné ,  et  tout  ce  qui  peut  vous  découvrir  plus  entièrement  la  sagesse , 
la  puissance,  la  bonté,  la  miséricorde  et  toutes  les  autres  perfections 
infinies ,  telles  que  Dieu  me  les  a  communiquées  à  moi-môme  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  dis  que  je  vous  ai  fait  savoir  tout  ce  que  j'ai  appris 
de  mon  Père. 

Ce  divin  maître  ayant  donc  honoré  ses  disciples  d'une  si  haute  fa- 
veur et  d'une  si  particulière  confidence  de  ses  plus  importans  secrets, 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  leur  dit  :  Je,  ne  vous  appellerai 
plus  'maintenant  serviteurs,  mais  je  vous  appellerai  mes  amis  (Joann. , 
15, 15),  puisqu'on  vous  ouvrant  mon  cœur,  je  vous  ai  appris  et  com- 
muniqué tout  ce  que  j'ai  appris  et  reçu  de  mon  Père.  Et  ce  qui  favo- 
rise beaucoup  cette  explication  ,  est  que  l'Eglise  même  se  sert  des 
mêmes  paroles  dans  une  semblable  occasion,  qui  est  le  temps  de  l'or- 
dination des  prêires;  car  Tévêque  qui  l(Mn'  doinie  les  ordres  sacrés, 
en  achevant  la  cérémonie,  et  en  leur  donnant  le  très-saint  Sacrement, 
leur  dit  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  Je  ne  vous  appellerai  plus  mainte- 
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nanf  serviteurs ,  parce  que  le  serviteur  ne  sait  ce  que  fait  son  maître  ; 
mais  je  vous  ai  appelés  m,es  amis,  parce  que  je  vous  ai  fait  connaître 
tout  ce  que  f  ai  appris  de  mon  Père;  afin  de  leur  rparquer  en  cela,  non 
seulement  que  leur  état  est  très-élevé ,  et  que  ce  même  Seifjneur  lie 
dès  lors  une  très-particulière  amitié  avec  eux;  mais  aussi  que  la 
preuve  et  le  témoigna{je  de  cette  amitié  dont  ils  doivent  être  honorés 
toute  leur  vie  ,  est  de  leur  avoir  donné  son  corps  et  son  sang  avec  la 
puissance  de  le  consacrer  ;  car  c'est  par  ce  précieux  don  qu'il  leur 
communique  tous  ses  divins  secrets ,  et  qu'il  leur  découvre  tout  ce 
que  son  Père  lui  a  appris  et  communiqué. 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  en  général  et  en  particulier 
touchant  la  hautesse  et  l'excellence  de  la  dignité  sacerdotale  est  mer- 
veilleux en  soi ,  et  peut  en  relever  beaucoup  la  grandeur  ;  mais  il 
faudrait  une  plume  plus  éloquente  que  la  mienne  pour  expliquer  dans 
l'étendue  et  la  beauté  du  sens  qu'elles  renferment  chacune  des  choses 
que  je  n'ai  fait  que  marquer  ;  et  je  ne  pense  pas  même  qu'on  puisse 
trouver  des  paroles  assez  relevées  pour  exprimer  tout  ce  que  l'esprit 
y  découvre  de  grand  et  de  sublime  ,  lorsqu  il  s'applique  à  les  consi- 
dérer avec  une  profonde  et  vive  attention.  C'est  pourquoi  je  me 
contenterai  d'en  avoir  ici  légèrement  tracé  les  véritables  idées  ,  et 
fourni  de  matière  pour  s'en  entretenir  dans  la  méditation. 


LIVRE  IL 


DB  LA  PERFECTION  DU  SACERDOCE  CHRÉTIEN  ;  OU  DES  VERTUS  'qUE 
DOIVENT  PRATIQUER  ET  DES  VICES  QUE  DOIVENT  ÉVITER  LES  MI- 
NISTRES   DE   JÉSUS-CHRIST. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'obligation  où  sont  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  d'être  saints. 

(1)  I.  Voilà  ce  que  vous  êtes  par  le  caractère  de  votre  baptême, 
disait  aux  premiers  chrétiens  le  prince  des  apôtres ,  une  race  choisie, 
un  sacerdoce  royal ,  une  nation  sainte  :  Vos  autem  genus  electum^ 
régale  sacerdctium^  gens  sancta  (2).  Voilà,  peut-on  dire  à  meilleur 
tiirc  à  tous  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle,  voilà  ce  que  vous  êtes  par 
la  dignité  de  votre  caractère ,  et  ce  que  vous  devez  être  par  la  sain- 
teté qu'il  exige,  une  race  choisie  et  séparée  des  pécheurs,  pour 
exercer  sur  la  terre  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  :  Genus  electum  ^ 
regale  sacerdotium  :  une  nation  sainte  ,  totalement  dévouée  au  culte 
de  Dieu  et  au  service  de  ses  autels;  un  peuple  à  part,  destiné  à 
faire  aimer  le  Dieu  seul  aimable ,  en  publiant  partout  les  grandeurs, 
la  puissance  et  les  miséricordes  de  celui  qui  des  ténèbres  vous  ap- 
pela à  son  admirable  lumière,  et  qui  ne  vous  préposa  à  tous  les  mi- 
nistères de  son  culte,  que  pour  le  faire  régner  dans  tous  les  cœurs  (3). 
Car  voilà  ce  que  Jésus-Christ  s'est  proposé  en  fondant  le  sacerdoce 
évangélique,  et  en  y  associant  ceux  qu'il  daigne  appeler  à  cette  dignité 
sublime;  il  a  prétendu  en  faire  des  saints,  qui  eux-mêmes  travaille- 
raient infatigablement  à  faire  d'autres  saints.  Mais  pour  cela  ,  quelle 

(1)  Sevoy. 

(2)  d  Petr.  c.  2.  V.  9. 

l3)  Goiis  sancta,  popultis  .ncquisitionis  ,  ni  virtulos  annuiitictis  ejiis  qui  de  lene- 
Lris  vos  vocavil  in  admiiabile  lumen  suiini.  (74trf.) 
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doit  être  la  sainteté  des  prêtres  ,  et  quelles  sont  les  raisons  sur  les- 
quelles est  appuyée  l'obligation  qu'ils  ont  à  la  sainteté  ?  C'est  ce  que 
nous  nous  proposons  d'exposer  ici.  Qu'ils  doivent  être  saints,  c'est 
une  vérité  si  palpable  ,  si  universellement  connue  ,  si  profondément 
gravée  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs ,  qu'on  peut  la  re- 
garder comme  le  sentiment  de  tous  les  peuples  de  l'univers.  Qui  dit 
un  prêtre ,  dit  un  saint  ;  et  ces  deux  idées  du  sacerdoce  et  de  la 
sainteté  sont  deux  idées  si  essentiellement  liées  ensemble  ,  qu'on  ne 
peut  les  séparer  sans  violence.  La  vocation  qui  les  destine  à  un  état 
si  saint,  l'onction  qui  les  consacre  pour  un  ministère  si  relevé^  les 
vertus  sublimes  qu'ils  doivent  pratiquer  dans  le  sanctuaire  ,  les  titres 
augustes  dont  ils  sont  décorés,  la  ^ dignité  dont  ils  sont  revêtus 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  enfin  la  sublimité  et  la  sainteté  des 
fonctions  toutes  divines  qu'ils  y  exercent  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
la  sanctification  des  peuples  ;  telles  sont  les  raisons  solides  de  l'obli- 
gation indispensable  qu'ont  les  prêtres  d'être  saints.  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  des  motifs  pris  de  la  sainteté  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques, puisqu'elles  seront  traitées  dans  des  livres  à  part. 

I.  La  vocation  au  sacerdoce  est  un  engagement  à  une  sainteté 
plus  grande.  Pour  nous  en  convaincre,  rappelons-nous  ce  qui  se 
passa  en  notre  première  entrée  dans  l'état  ecclésiastique.  Ce  ne  fut 
qu'à  titre  d'innocence  que  l'Eglise  nous  ouvrit  les  portes  de  son 
sanctuaire.  Une  vie  pure  et  exemplaire,  une  longue  épreuve  de 
vertus  furent  les  seules  conditions  auxquelles  elles  nous  admit.  La 
sainteté  et  une  sainteté  éminente,  voilà  l'état  où  nous  sommes  appe- 
lés comme  prêtres,  et  que  nous  avons  embrassé.  Dieu  nous  a  élus 
de  toute  éternité,  devons-nous  dire  avec  le  grand  Apôtre,  afin  que 
nous  fussions  saints  ,  et  que  ,  par  un  dégagement  universel  de  toute 
sorte  de  péchés ,  nous  pussions  nous  présenter  à  son  autel  purs , 
sans  tache  et  exempts  de  toutes  sortes  de  souillures  (1).  Le  caractère 
sacré  gravé  au  fond  de  nos  âmes  par  l'imposition  des  mains  et  Thabit 
vénérable  que  nous  portons  ,  le  sacrifice  auguste  que  nous  offrons  et 
les  sacremens  que  nous  administrons,  nos  promesses  et  les  saints  en- 
gagemens  que  nous  avons  pris  avec  Jésus-Christ  aux  pieds  de  ses 
autels,  tout  nous  avertit  que  notre  vocation  an  sacerdoce  est  une 
vocation  à  la  sainteté.  Comme  l'homme  de  guerre  est  obligé  par  son 

(1)  Elegitnos  in  ipso  (Christo)  ante  niundi  constitutionem,  ut  essemus  sancti  et 
iiiuuaculali  in  couspectu  ejus  iu  caritate.  (Ad  E^hes,  c.  i.  v,  4.) 
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état  à  porter  les  armes ,  sans  pouvoir  s'excuser  du  service  ni  sur 
les  dangers  de  cette  profession  ,  ni  sur  la  dureté  du  commandement 
ni  sur  son  peu  de  courage  ;  ainsi,  par  notre  vocation  au  sacerdoce,  et 
par  les  sermons  que  nous  avons  faits  en  le  recevant ,  nous  sommes 
engagés  à  servir  Dieu  en  saints  ,  sans  pouvoir  prétexter  ni  les  diffi- 
cultés de  la  sainteté ,  ni  la  contagion  du  siècle ,  ni  les  dangers  de 
l'état ,  ni  nos  propres  faiblesses.  Tout  doit  céder  à  nos  premiers  en- 
gagemens  :  si  la  sainteté  dont  nous  nous  sommes  fait  une  loi  passe 
nos  forces  naturelles,  elle  ne  sera  jamais  supérieure  aux  forces  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ ,  qu'il  ne  refuse  à  personne ,  et  qu'il  accorde 
plus  libéralement  aux  prêtres,  qui  lui  sont  unis  par  les  liens  les  plus 
indissolubles. 

Mais  cette  sainteté  que  Dieu  exige  des  prêtres ,  est  mie  sainteté 
universelle  et  bien  au  dessus  de  la  sainteté  des  ministres  inférieurs. 
Dieu  veut  qu'ils  soient  saints  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps ,  hors  du  temple  et  dans  leurs  maisons ,  comme  dans  le  temple 
et  à  l'autel  ;  au  milieu  des  embarras  du  siècle  et  jusque  dans  leurs 
divertissemens ,  comme  au  chœur  et  dans  les  exercices  de  piété  ;  il 
prétend  qu'ils  courent  dans  les  voies  de  la  vertu  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  arrivés  à  l'état  d'un  homme  parfait ,  à  la  mesure  de  l'âge  et 
de  la  plénitude  selon  laquelle  Jésus-Christ  doit  être  formé  en  eux  (1).  • 
Sainteté  proportionnée  au  degré  d'élévation  oii  ils  sont  placés  dans 
le  sanctuaire  ;  et  comme  le  sacerdoce  renferme  éminemment  la  per- 
fection de  tous  les  ordres  inférieurs ,  les  prêtres  doivent  réunir  en 
leur  personne  tous  les  caractères  de  la  sainteté  propre  de  chaque 
ordre  ;  la  vigilance  du  portier,  la  pureté  de  l'exorciste  ,  la  ferveur 
de  Tacolythe,  la  chasteté  du  sous-diacre  ,  le  zèle  du  diacre  ,  toutes 
les  vertus  qui  doivent  éclater  dans  le  premier  ministre  de  la  religion. 
De  là,  la  robe  sacerdotale,  cette  chasuble. vénérable  qui,  en  le 
couvrant  tout  entier,  lui  est  donnée  dans  son  ordination  pour  lui  dé- 
signer cette  charité  pleine  et  entière  qui  est  le  lion  et  le  comble  tout 
ensemble  de  la  perfection  chrétienne  et  ecclésiastique  (2).  C'est 
celte  reine  des  vertus  (jui  ennoblira  ,  qui  perfectionnera  en  lui  toutes 
les  autres  vertus  ,  qui  animera  toutes  ses  actions ,  et  qui  réglera 
tous  les  mouvemens  de  son  cœur. 

(4)  In  virum  perfecturn  ,  in  niensuram  œtalis  pleniludinis  Cluisli.  (^d  Ephcs.  c. 
4.  T.  43.) 

(2)  Accipe  vestem  saceiUolalcm  pcr  quaiu  cnrilab  intelligilur.  {Pontif,  iiom.  in 
ordinat,  presbyt,) 
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II.  Une  autre  raison  de  l'obligation  qu'ont  les  prêtres  à  la  sainteté, 
est  la  consécration  solennelle  de  leur  personne  dans  la  cérémonie  de 
leur  ordination.  Les  prêtres  enfaus  d'Aaron  me  sont  consacrés,  di- 
sait Dieu  à  Moïse  ;  qu'ils  soient  donc  saints  ,  parce  que  je  suis  saint 
moi-même  ,  moi  qui  suis  le  Seigneur  qui  les  santifie  ;  je  les  regarde, 
et  ils  doivent  se  regarder  eux-mêmes  comme  des  hommes  qui  m'ap- 
partiennent et  qui  ne  peuvent  plus  disposer  d'eux-mêmes  que  pour 
me  glorifier  et  servir  à  mon  culle  (1).  Voilà,  en  effet,  le  caractère 
propre  de  notre  consécration  :  elle  nous  sépare  des  choses  profanes 
pour  nous  attacher  à  Dieu  seul  ;  elle  nous  arrache  au  monde  pour 
nous  fixer  au  service  des  autels ,  et  nous  laisser  tout  entiers  aux 
usages  les  plus  saints  et  les  plus  augustes;  elles  nous  tire  des  fonctions 
publiques  de  la  société  ,  pour  nous  appliquer  uniquement  à  celles 
qui  concernent  le  culte  de  Dieu.  Dès  que  nous  sommes  oints  prêtres, 
nous  formons  une  nation  sainte ,  un  peuple  à  part  qui  commence  à 
vivre  sous  d'autres  lois,  et  à  prendre  des  engagemens  à  une  vie  plus 
parfaite.  En  vertu  de  l'onction  sainte ,  les  sacrés  mystères  devien- 
nent nos  seules  fonctions  ;  les  temples  du  Seigneur,  nos  maisons  ;  ses 
autels,  nos  asiles  ;  les  œuvres  de  piété,  nos  occupations  ordinaires, 
et  les  cantiques  de  la  divine  psalmodie ,  noire  délassement  et  nos 
plaisirs  les  plus  délicieux;  et  tout  cela  par  cette  raison  que  nous 
sommes  consacrés  à  Dieu  :  Quia,  consecrati  sunt  Deo  suo. 

Tout  ce  qui  est  consacré  à  Dieu  ne  peut  plus  servir  à  des  usages 
ordinaires  et  profanes  ;  par  conséquent,  l'esprit  et  le  cœur  du  prêtre, 
toutes  ses  puissances  ,  toutes  ses  facultés  ,  tous  ses  sens  doivent  être 
employés  à  des  choses  saintes  ,  et  nullement  à  tout  ce  qui  peut  être 
criminel  ou  môme  indifférent  ;  en  lui  tout  doit  se  rapporter  à  Dieu , 
tout  en  lui  doit  être  saint.  Ses  yeux,  qui  tous  les  jours  contemplent 
sur  l'autel  le  Saint  des  saints  ,  ne  doivent  plus  se  reposer  ou  se  fixer 
que  sur  des  objets  religieux  qui  puissent  le  porter  à  Dieu  ;  s'ils  er- 
rent ailleurs  ,  ils  se  souillent  et  perdent  le  droit  de  percer  dans  l'in- 
térieur du  tabernacle  pour  y  voir  face  à  face  la  gloire  du  Dieu  qui  y 
réside ,  et  que  son  amour  tient  captif  au  milieu  de  ses  enfans.  Sa 
langue ,  accoutumée  à  faire  descendre  sur  l'autel  le  Dieu  de  toute 
majesté,  ne  doit  plus,  selon  l'expression  du  Prince  des  apôtres, 
parler  que  les  discours  de  Dieu  (2).  Les  seules  inutilités  la  profane- 

(i)  Quia  consecrati  sunt  Deo  suo....  sint  ergo  sancli,  quia  et  ego  sanctus  sura 
Domiuus  qui  sanclifico  eos.  {Levit.  ,  c.  21.  v.  7  et  S.) 
(2)  Si  quis  loquitur ,  quasi  sennones  Dei.  (1  Pctr.  c.  4.  v.  11.) 


LIVRE   II,   CHAMTRE   I.  81 

raient ,  comme  les  viandes  communes  profanent  un  vase  sacré.  Ses 
oreilles  ,  tant  de  fois  consacrées  par  la  douce  harmonie  des  louanges 
du  Très-Haut ,  ne  doivent  plus  se  prêter  à  tout  ce  qui  pourrait  ou 
troubler  le  saint  commerce  qu'il  a  avec  son  Dieu ,  ou  ressentir  le 
moins  du  monde  les  bouffonneries  ,  les  discours  médisans  ou  licen- 
cieux :  Mais  surtout  sesmains^  consacrées  et  sanctifiées  par  l'onction 
sainte  et  par  la  bénédiction  du  pontife  (1) ,  ne  peuvent  plus  servir 
qu'à  offrir  des  dons  et  des  sacrifices.  Les  moindres  libertés,  les  jeux 
même  et  les  amusemens  frivoles  les  dégraderaient  de  leur  sainteté  et 
flétriraient  la  dignité  de  leur  onction.  En  un  mot ,  toute  la  personne 
du  prêtre  étant  sacrée ,  tout  objet  profane  qui  l'attacherait  dans  le 
monde  ,  hors  ses  fonctions  et  le  salut  de  ses  frères  ,  effacerait  sa  con- 
sécration et  la  profanerait  ;  tout  ce  qui  le  porterait  ailleurs ,  le  re- 
plongerait dans  l'ignominie  du  siècle  dont  il  a  été  tiré  par  une  misé- 
ricorde spéciale.  C'est  profaner  les  vases  et  les  ornemens  sacrés  qui 
servent  à  l'autel ,  que  de  les  faire  servir  à  des  usages  profanes  ;  c'est 
en  détruire  la  consécration.  Jugeons  par  là  de  la  profanation  dont  se 
rendrait  coupable  et  du  crime  que  commettrait  le  prêtre  assez  mal- 
heureux pour  faire  servir  son  esprit  ou  son  cœur,  ses  talens  ou  ses 
sens  aux  œuvres  du  péché  :  lui  qui ,  par  son  ordination ,  est  consacré 
à  Dieu  et  au  service  de  ses  autels ,  d'une  manière  bien  plus  sainte  et 
plus  ineffable  que  l'or,  que  les  linges  et  les  vaisseaux  sacrés  qui 
servent  au  saint  ministère.  >' 

III.  Troisième  raison  de  l'obligation  que  les  prêtres  ont  à  la  sain- 
teté;, les  qualités  éminentes  et  les  vertus  héroïques  que  le  grand 
Apôtre  demande  des  premiers  ministres  de  l'Evangile.  Il  nous  les 
peint  dans  ses  lettres  comme  des  hommes  consommés  en  vertus , 
exercés  dans  la  patience ,  dans  la  mortification ,  dans  le  travail ,  re- 
commandables  par  une  pureté  inviolable ,  par  une  douceur  inaltérable 
et  par  une  charité  sincère  ("2).  D'autres  fois  >  il  nous  les  représente 
comme  des  hommes  insensibles  aux  injures  ,  aux  persécutions,  aux 
calomnies  ,  aux  opprobres  dont  on  les  charge  ;  tranquilles  au  milieu 
des  orages  et  des  tempêtes,  comme  au  sein  des  plus  riantes  prospé- 
rités ;  payant ,  par  des  prières,  par  des  bénédictions  et  par  des  bien- 

(1)  Pontif.  in  ordin.  presbyt. 

(2)  In  omnibus  cxhiboamus  nos  lanquàm  Dei  minislios  in  iniillâ  iialicnli;1,  in 
tribnkitionibus...,  in  jojnniis ,  in  caslilalc...  in  longanimilalc...  in  carilalc  non  liclA. 
(2  ud  Cor.  c.  6.  i\  4  et  G.) 

I.  6 
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faits  ,  les  outrages  et  les  malédictions  dont  on  les  accable  (1).' 
Le  même  apôtre  nous  trace  en  sa  personne  l'image  d'un  parfait  mi- 
nistre de  l'Evangile ,  quand  il  nous  dit  qu'après  s'être  consumé  de 
sueurs,  de  travaux  et  de  veilles  pour  ses  frères ,  il  soupire  après  de 
nouvelles  souffrances  et  de  nouveaux  combats,  et  qu'il  ne  sera 
content  que  lorsqu'il  pourra  donner  son  sang  et  sa  vie  pour  leur 
salut  (2). 

A  en  juger  par  tout  cela ,  qu'est-ce  donc  qu'un  prêtre  dans  la 
sainte  religion  que  nous  professons?  Un  prêtre,  c'est  un  homme  séparé 
des  pécheurs,  encore  plus  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  la  sainteté 
de  son  caractère  ;  un  homme  autant  éloigné  de  la  conduite  des  mondains 
par  ses  mœurs,  qu'il  en  est  distingué  par  l'habit;  c'est  un  homme 
qui  surpasse  le  reste  des  chrétiens  en  vertus,  comme  ils  le  surpasse  par 
l'éminence  de  sa  dignité  ;  supérieur  à  toutes  les  tentations  du  monde, 
et  invulnérable  à  tous  les  traits  empoisonnés  du  vice,  comme  s'il  n'avait 
rien  des  faiblesses  de  l'humanité;  mort  au  monde,  à  sesplaisirs,àses 
vanités  ,  à  ses  faux  biens  ,  il  n'a  de  conversation  que  dans  le  ciel  ;  il 
ne  soupire  que  pour  Dieu ,  il  ne  goûte  que  les  choses  de  Dieu  j  il  n'a 
d'autre  désir  que  de  lui  plaire  ,  ni  d'autre  ambition  que  de  procurer 
sa  gloire  ;  prêt  à  tout  entreprendre ,  à  tout  souffrir  et  à  tout  sacrifier 
pour  cette  même  gloire.  Un  prêtre  enfin  ,  c'est  un  homme  résigné 
dans  les  contradictions,  patient  dans  les  souffrances,  courageux  dans 
les  épreuves,  tranquille  et  content  dans  les  tribulations,  parce  qu'il 
sait  que  la  vie  d'un  prêtre  est  une  vie  de  croix  ;  il  la  reçut  cette  croix 
en  son  ordination  ,  comme  le  caractère  distinctif  des  ministres  de 
Jésus-Christ,  et  comme  le  gage  précieux  de  sa  tendresse  ;  il  l'aime, 
il  en  fait  ses  délices ,  il  la  porte  avec  joie  à  la  suite  de  ce  divin  Sau- 
veur, ainsi  que  Tévêque  le  lui  recommande  en  lui  imposant  l'étole  et 
en  la  lui  passant  au  cou  en  forme  de  croix  (3).  A  ce  portrait,  tracé 
d'après  les  saints  ,  serait-il  aisé  de  reconnaître  tant  de  prêtres  plus 
mondains  que  les  mondains  mêmes  :  mondains  dans  leurs  sociétés, 
dans  leurs  maximes,  dans  leurs  conversations  ,  dans  leurs  vêtemens, 

(1)  Maledicimnv  et  benedicimus  ^  peisecutionem  patimur  et  sustinenius;  blas- 
phemanuir  et  obsecramus  (1  ad  Cor.  c  4.  v.  12  et  13.) 

(2)  Ego  non  solùm  alligaii,  sed  et  mori  paratus  sum  propter  nomen  Domini  Jesu. 
Ego  auleni  libentissimè  impendani  et  superimpendar  ipse  pro  aniaiabus  vestris. 

{^Jct.  c.  21.  V.  43.  2  ad  Cor.  c.  42.  v.  45.) 

(3)  Accipe  juguni  Domini  :  jugiuu  enioi  meum  suave  est  et  onus  meum  leye»; 
{Poiitif,  Rom,  in  ordin.  presbyt.)  ^    ^ 
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affectant  en  tout  cela  des  airs  et  des  manières  qu'on  ne  passerait  pas 
même  à  des  laïques.  Sont-ce  des  prêtres  ou  des  profanes  que  ces 
hommes  oisifs  et  embarrassés  de  leur  propre  oisiveté,  qui,  après 
quelques  offices  chantés  à  la  hâte  et  sans  attention ,  se  tiennent  quittes 
de  tout ,  comme  s'ils  avaient'  satisfait  à  toutes  leurs  obligations  ?  li- 
vrés du  reste  à  une  vie  molle  et  sensuelle  ;  sans  pratique  d'oraison  , 
sans  exercice  de  piété ,  sans  amour  des  fonctions ,  sans  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  ,  sans  goût  pour  l'étude  et  pour  le  travail,  donnant 
une  partie  du  jour  à  la  table  ,  une  autre  au  jeu,  une  autre  à  des  vi- 
sites inutiles  ,  à  des  conversations  dangereuses  ou  suspectes.  Sont-ce 
des  prêtres  ou  des  profanes,  que  ces  hommes  ambitieux  qui,  ne  s'é- 
tant  faits  ecclésiatiques  que  dans  la  vue  des  bénéfices ,  ne  regardent 
le  sacerdoce  que  comme  un  degré  nécessaire  pour  y  parvenir-,  qui, 
devenus  prêtres  et  pasteurs  à  force  de  sollicitations  et  de  brigues,  ou- 
J)lient  presque  aussitôt  ces  deux  redoutables  qualités  par  le  peu  d'u- 
sage qu'ils  en  font,  pour  ne  se  souvenir  que  des  prérogatives  atta- 
chées à  leur  dignité  ,  passant  les  mois  et  quelquefois  les  années  en- 
tières sans  célébrer  le  divin  sacrifice  ;  vivant  en  laïques  (  eh  !  plût  à 
Dieu  que  ce  fût  en  laïques  chrétiens  !  ),  assistant  à  peine  à  une  courte 
messe,  et  n'y  assistant  que  les  jours  commandés?  Sont-ce  des  prê- 
tres ou  des  profanes  que  ces  hommes  sordidement  intéressés,  qui^ 
n'estimant  leurs  saintes  fonctions  que  par  le  temporel  que  la  piété 
des  fidèles  y  a  attaché ,  ne  montent  à  l'autel  que  pour  recevoir  la 
rétribution,  et  n'y  monteraient  jamais,  si  jamais  il  n'y  avait  de  rétri- 
bution à  attendre  ?  Yils  mercenaires  ,  qui ,  rapportant  tout  à  leur  in- 
satiable cupidité ,  font  un  indigne  trafic  de  la  piété ,  dit  saint  Ber- 
nard, exigeant  leurs  honoraires  à  la  rigueur ,  des  pauvres  comme  des 
riches,  mais  avec  une  dureté  dont  les  laïques  sont  justement  scan- 
dalisés (1)!  Vivre  ainsi  dans  le  sacerdoce,  est-ce  en  soutenir  la  di- 
gnité. Est-ce  répondre  aux  titres  augustes  que  les  saintes  Ecritures 
donnent  au  personnes  de  cet  état  ? 

IV.  Rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  pompeux  que  les  titres 
dont  les  prêtres  évangéliques  sont  décorés  dans  le  nouveau  Testa- 
ment. Ils  sont  appelés,  tantôt  les  hommes  de  Dieu,  ses  ambassadeurs 
et  ses  envoyés  sur  la  terre  ;  tantôt  les  ministres  de  Jésus-Christ  et 
les  vicaires  de  sa  charité  pour  sanctifier  les  hommes  ;  tantôt  les  iu- 

(i)  Odorcm  turpis  luci'i  sectanlcs,  quocstum  œstiinant  piclatem.  {De  vitd  et 
morib,  cleric.  o.  5.) 
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tercesseurs  des  peuples,  leurs  sanctificateurs  et  leurs  modèles: 
titres  infiniment  glorieux  pour  ceux  qui  en  sont  honorés,  mais  qui  ne 
sont  pas  moins  propres  à  leur  faire  sentir  jusqu'où  doit  aller  leur 
sainteté  ,  s'ils  veulent  en  remplir  dignement  la  signification. 

Pour  vous  ,  qui ,  en  qualité  de  prêtre,  êtes  singulièrement  l'homme 
de  Dieu  dans  son  Eglise ,  disait  saint  Paul  à  son  cher  Timothée ,  évi- 
tez avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  vous  dégrader  d'une  qualité  si 
glorieuse ,  ou  vous  en  rendre  indigne  ;  suivez  en  tout  la  justice  ,  la 
piéié  ,  la  foi,  la  charité,  la  patience,  la  douceur  (1).  Le  prêtre  est 
l'homme  de  Dieu  pour  produire  ,  par  la  force  de  la  parole  ,  son  Fils 
adorable  sur  l'autel ,  pour  le  lui  offrir  en  sacrifice  ,  et  pour  faire  cou- 
ler son  sang  divin  sur  les  hommes  pécheurs ,  afin  de  les  laver  de 
toutes  leurs  taches  et  de  toutes  leurs  souillures  ;  il  est  encore  l'homme 
de  Dieu  pour  dispenser  ses  trésors  et  ses  grâces  dans  les  autres  sacre- 
mens.  C'est  en  cette  même  qualité  qu'il  traite  avec  les  peuples ,  et 
qu'il  leur  intime  les  ordres  et  les  volontés  du  Seigneur  par  la  prédica- 
tion de  la  divine  parole.  Nous  sommes  les  ambassadeurs  de  Jésus- 
Christ  ,  disait  saint  Paul  ;  si  nous  parlons ,  c'est  au  nom  de  Jésus- 
Christ  dont  nous  sommes  les  organes  ;  si  nous  exhortons,  c'est  au 
nom  de  Jésus-Christ  dont  nous  sommes  les  lieutenans  (2).  Nous 
sommes  de  plus ,  comme  prêtres ,  les  ministres  de  Jésus-Christ 
et  les  dispensateurs  de  ses  mystères  (3).  Tous  les  enfans  que  nous 
régénérons  et  que  nous  retirons  de  l'empire  de  Satan  en  les  régéné- 
rant ,  c'est  Jésus-Christ  qui  les  en  retire  par  nos  mains  ;  tous  les  pé- 
cheurs que  nous  réconcilions  dans  le  sacré  tribunal ,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  les  réconcihe  par  notre  ministère  ;  tous  les  fidèles 
que  nous  admettons  à  la  participation  des  saints  mystères ,  c'est  en 
\ertudu  pouvoir  de  Jésus-Chinst  que  nous  les  lui  unissons. 

Cependant ,  donnons-nous  bien  de  garde  de  nous  prévaloir  de 
tout  ce  que  ces  titres  peuvent  avoir  d'honorable  ,  ou  de  nous  en  faire 
un  sujet  de  vanité  ;  ils  nous  élèvent  an  dessus  de  toutes  les  puissances 
de  la  terre ,  et  nous  rendent  presque  égaux  aux  intelligences  célestes, 
il  est  vrai  ;  mais  c'est  précisément  là  ce  qui  doit  nous  faire  trembler. 

(1)  Tu  autem  ,  ô  homo  Dei  !  hfec  fuge-,  sectaie  verô  justiliam ,  pietateni ,  fidem, 
caritatem  ,  patientiam  ,  mansuetuhinem.  (1  ad  Tim.  c.  6.  v.  11  et  12.) 

(2)  Pro  Chiisto  ergo  legatione  fungimur,  tanquàm  Deo  exhortante  per  nos. 
(2  ad  Cor.  c.  5.  v.  20.) 

(3)  Sic  nos  exisiimet  homo  ut  mlnistros  Cluisti  et  dispensatores  mjsteriorura 
Dei.  (1  ad  Cor.  c.  4.) 
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Le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  si  vénérable  par  ses  litres ,  est  terrible 
par  la  sainteté  qu'il  exige  ,  par  la  grandeur  de  ses  emplois,  de  ses 
engagemens,  de  ses  périls,  de  ses  chutes  ,  de  ses  scandales,  des 
punitions  et  des  châtimens  qu'il  entraîne  ;  s'il  ne  fait  pas  des  saints  sur 
la  terre,  il  fera  des  monstres  d'ingratitude  ;  s'il  ne  fait  des  anges  dans 
un  corps  mortel,  il  fera  infailliblement  des  démons  dans  l'abîme  in- 
fernal ;  jugeons-en  par  les  obligations  qu'il  impose.  Si  nous  sommes 
les  ministres  de  Jésus-Christ,  ses  ambassadeurs  et  ses  envoyés, di- 
sait saint  Ambroise,  nons  devons  le  représenter  en  nos  personnes,  en 
toutes  nos  actions,  en  toute  notre  conduite  (i).  Notre  ressemblance 
et  notre  conformité  avec  ce  divin  exemplaire  doit  être  telle ,  qu'en 
nous  voyant  on  puisse  dire  de  nous ,  selon  la  belle  parole  de  sainft 
Cyrille  d'Alexandrie,  que  nous  sommes  l'image  vivante  et  l'expression 
fidèle  de  ce  divin  original  (2).  Conformité  nécessaire  et  cependaut 
bien  rare  aujourd'hui.  Comment  reconnaître  Jésus-Christ  brûlant  de 
zèle  pour  la  gloire  de  son  Père  ,  en  tant  de  prêtres  insensibles  aux 
intérêts  de  cette  même  gloire  ,  et  indifférens  à  la  perte  des  âmes? 
Comment  reconnaître  Jésus-Christ ,  pauvre  et  dénué  de  tout ,  en  tant 
de  prêtres  avides  dont  tout  le  soin  est  de  s'enrichir  et  d'amasser  ? 
Comment  reconnaître  Jésus  Christ,  doux  et  humble  de  cœur,  entant 
de  prêtres  superbes  et  entêtés  de  leur  prétendu  mérite  ,  aussi  jaloux 
des  préséances  que  les  gens  du  monde  ?  Enfin  comment  reconnaîtra 
Jésus-Christ,  consumé  de  veilles  et  de  fatigues,  dans  cette  foule  de 
prêtres  oisifs  et  indolens ,  qui  languissent  dans  la  mollesse  et  dans  les 
délices?  On  ne  peut  avoir  de  conformité  avec  ce  divin  Sauveur , 
qu'autant  qu'on  aura  de  part  à  ses  souffrances. 

Un  autre  titre  non  moins  glorieux  des  prêtres,  et  qui  ne  les  oblige 
pas  moins  à  la  sainteté ,  est  celui  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes :  en  cette  qualité,  ils  sont  chargés  d'nlcrcéder  pour  tous  les 
hommes.  Dès  l'ancienne  loi ,  une  des  principales  obligations  des  prê- 
tres était  de  pleurer  entre  le  vestibule  et  l'autel ,  pour  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu  (;>).  Devoir  bien  plus  essentiel  aux  prêtres  de  la  nou- 
velle école  qu'aux  prêtres  enfans  d'Aaron.  De  la  sainte  montagne  oii 
ils  sont  placés  ,  ils  doivent  avoir  continuellement  les  mains  élevées 
au  ciel  pour  assurer  la  victoire  au  peuple  de  Dieu  qui  combat  dans 

(1)  Liiccaliinngoejiis  inoperibusnosliis,  ettota  ejiisspeciescxiniinaluvinnobis. 

(2)  Cliiisli  cxprcssa  forma. 

(3)  Inicr  vcslilmlum  et  allaie  ploralmnt  sacerdolcs  minislii  Domini ,  cl  diceiit  : 
Tarce  populo  tuo.  {Jocl.  c.  2.  v.  17.) 
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la  plaine VcommeAaron,  l'encensoir  à  la  main ,  ils  doivent  se  jeter 
entre  les  vivans  et  les  morts ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  flamme 
vengeresse  allumée  par  les  crimes  d'un  peuple  de  pécheurs  et  d'in- 
grats ;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux ,  semblables  à  ces  anges  que  Ja- 
cob voyait  monter  et  descendre  tour  à  tour  sur  l'échelle  mystérieuse; 
ils  doivent  en  descendre  pour  en  rapporter  des  bénédictions ,  et  pour 
les  faire  tomber  sur  toute  la  société  des  chrétiens. 

Mais  pour  remplir  avec  succès  un  ministère  si  important ,  il  faut 
être  saint.  Quel  médiateur  que  celui  qui  a  besoin  que  d'autres  s'in- 
terposent pour  lui  !  ou  comment  obtiendra-t-il  pour  les  autres  ce 
ce  qu'il  ne  peut  obtenir  pour  lui-même?  Quiconque  prend  la  qualité 
d'intercesseur  auprès  de  Dieu,  dit  saint  Grégoire-le-Grand ,  doit 
avoir  auprès  de  la  majesté  suprême  un  accès  facile ,  pouvoir  se  flat- 
ter de  voir  exaucées  les  prières  qu'il  lui  adressera  en  faveur  de  ses 
frères  (1).  Eh!  continue  le  même  père,  si  un  homme  qui  ne  se 
croit  pas  en  faveur ,  n'est  pas  assez  téméraire  pour  demander  à  un 
antre  homme  quelque  grâce  que  ce  soit  qu'il  n'est  pas  sûr  d'obtenir, 
de  quel  front  un  ministre  des  autels ,  qui  n'a  pas  lieu  de  se  croire 
en  grâce  avec  Dieu,  disons  mieux  ,  qui  sait,  à  n'en  pas  douter,  qu'il 
est  en  sa  disgrâce  ;  de  quel  front ,  dis-je ,  osera-t-il  faire  la  fonction 
d'intercesseur  pour  ses  frères  !  le  moyen  d'obtenir  grâce  pour  les 
autres ,  quand  on  doit  trembler  pour  soi-même  (2)  ?  Ah  !  reprend  le 
même  père ,  au  lieu  dapaiser  le  Seigneur ,  il  ne  fera  que  l'irriter  ;  il 
attirera  sur  lui  et  sur  les  autres  coupables  les  effets  d'une  vengeance 
plus  terrible  (3). 

De  là  les  fruits  de  grâce  et  de  bénédiction  qu'attire  sur  toute  l'É- 
glise la  prière  d'un  bon  prêtre;  elle  fait  à  Dieu  une  sainte  violence , 
à  laquelle  il  est  comme  forcé  de  se  rendre  ;  on  voit  des  pécheurs 
scandaleux  renoncer  à  leurs  désordres  ,  des  impies  déclarés  changer 
de  croyance  et  de  mœurs.  De  tels  changemens  étonnent;  on  en  cher- 
che la  cause  ;  la  malignité  du  siècle  ne  manque  pas  de  les  attribuer 
au  caprice,  à  des  vues  humaines  ou  intéressées  ;  on  se  trompe  :  c'était 
le  fruit  et  l'effet  de  la  prière  fervente  de  quelque  saint  prêtre  inconnu 

(1)  Qui  orationis  nsu  didicit  qnôd,  obtineie  à  Deo  quae  poposcerit,  possit. 
{De  cura  pastor. ,  part.  prim.  c.  \Q.) 

(2  Quâ  mente  apiid  Deiini  inteicessionis  lociira  pro  populo  arripit,  qui  faniilia- 
rera  se  ejus  gratiae  esse  per  \itœ  meritum  non  ag;noscit?  Aut  ab  eo  quoaaodô  gra- 
tiam  postulat,  qui  utrùni  sibi  sit  placatus  ignorât?  {Uid,  c.  17.) 

(3)  Irali  aiiimus  ad  deteiiora  provocatur.  {Ibid.) 
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au  monde.  Il  ne  cessa  de  gémir  dans  le  secret  de  la  retraite  sur  le 
malheur  et  sur  Taveuglement  de  ces  hommes  vendus ,  pour  ainsi  dire, 
à  l'iniquité  ;  à  force  de  supplications  et  de  prières,  il  apaisa  le  ciel  en 
leur  faveur ,  et  obtint  leur  conversion. 

Au  contraire  ,  quelle  stérilité  de  la  médiation  d'un  prêtre  qui  n'a 
jamais  eu  l'esprit  de  son  état,  ou  qui  en  est  malheureusement  déchu; 
d'un  prêtre  lâche  ou  déréglé  ,  qui  dérobe  à  regret  quelques  momens 
chaque  jour  à  son  plaisir,  pour  louer  le  Seigneur  du  bout  des  lè- 
vres !  qu'obtiendrait-il  d'un  Dieu  qu'il  ne  connaît  pas  et  dont  il  n'est 
pas  connu?  Hélas  I  loin  d'en  êlre  exaucé,  il  aura  à  répondre  au  tribunal 
de  Jéius  Christdes  grâces  qu'il  devait  obtenir  et  qu'il  n'a  pas  obtenues 
par  sa  faute;  il  aura  à  répondre  surfout  de  la  perle  de  tant  d'âmes  éga- 
rées, qui  reviendraientde  leurs  désordres,  mais  qui  ne  reviendront  point, 
qninese  convertiront  piont  faute  des  secours  qu'elles  avaient  droit  d'at- 
tendre de  sa  médiation,  et  qu'elles  ne  peuvent  espérer  d'y  trouver. 

Ne  demandons  plus  après  cela  pourquoi  parmi  nous  tant  de  scan- 
dales ,  pourquoi  tant  d'irréligion  et  d'altération  dans  la  foi ,  pourquoi 
tant  de  corruption  dans  les  mœurs ,  tant  de  relâchement  dans  la  dis- 
cipline ;  c'est  que  l'Église  n'a  plus ,  comme  autrefois ,  dans  ses  prê- 
tres et  dans  ses  ministres ,  de  ces  médiateurs  puissans  ,  qui ,  par  la 
force  de  leurs  prières ,  désarment  le  Seigneur  et  attirent  ses  miséri- 
cordes ;  c'est  que  les  prêtres  ne  pleurent  plus  entre  le  vestibule  et 
l'autel ,  ou  s'ils  pleurent  encore  ,  c'est  que  leurs  gémissernens  sont 
trop  faibles  pour  parvenir  jusqu'au  trône  de  Dieu  ,  ou  pour  y  être 
favorablement  écoutés.  Il  ne  fallut  autrefois  qu'un  seul  intercesseur, 
un  Moise,  pour  obtenir  la  grâce  de  plusieurs  milliers  de  coupables  : 
aujourd'hui,  plusieurs  milliers  d'intercesseurs,  répandus  dans  l'É- 
glise peuvent  à  peine  obtenir  la  grâce  de  quelques  pécheurs. 

Enfin  les  prêtres  doivent  être  saints  ,  parce  qu'ils  sont  les  modèles 
des  peuples,  les  règles  vivantes  et  animées  de  la  perfection  des  chré- 
tiens ;  car  c'est  à  cette  seule  condition  que  le  prince  des  pasteurs  leur 
promet  la  couronne  qui  ne  se  flétrit  point  (1).  Jésus-Christ  les  a  éta- 
blis dans  son  Eglise,  comme  la  lumière  du  monde  ,  pour  éclairer  ceux 
qui  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort  ;  comme  le  sel 
de  la  terre  ,  pour  la  préserver  de  toute  corruption  (2).  C'est  encore  la 
leçon  que  saint  Paul  ne  cessait  de  faire  à  ses  deux  disciples,  Tite  et 

(i)  Forma  facti  gregis  ex  animo  ;  et  ciim  appavuerit  piinceps  paslonim,  peixi- 
piclis  iiiimnrccssil)ileiii  Rioriin  coronam.  {Uiid.) 
(2)  Yt)S  eslis  sal  Icirse  \  vos  cslis  lux  imuuli,  (Maltli.  c,  3.  i'.  44.) 
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Timoihée,  qui  n'en  avaient  pas  besoin,  ce  semble  :  il  veut  que  ces 
deux  évêques  soient  l'exemple  des  fidèles  dans  leurs  discours ,  dans 
leur  conduite,  dans  tout  ce  qui  regarde  la  charité ,  la  foi ,  la  pureté,  la 
saine  doctrine,  rintégrité  desmœurS;,  la  gravité  chrétienne  et  sacerdo- 
tale (1).  Modestes  dans  la  grandeur,  humbles  dans  l'élévation,  pauvres 
volontaires  au  milieu  des  richesses,  anges  de  paix  dans  les  troubles  et 
dans  les  divisions  ,  modèles  de  patience  dans  l'affliction,  exemples  de 
rehgion  et  de  piété  dans  le  sanctuaire  ,  ils  doivent  s'étudier  à  régler 
tellement  toute  leur  vie  ,  quelle  soit  pour  les  peuples  un  miroir  de 
perfection  ,  forma  facti  gregis;  en  sorte  que,  retraçant  aux  yeux  des 
fidèles  la  vie  de  l'Homme-Dieu ,  ils  leur  disent ,  par  une  suite  con- 
tinuelle d'actions  vertueuses ,  soyez  nos  imitateurs ,  comme  vous 
voyez  que  nous  le  sommes  de  Jésus-Christ  (2). 

Maximes  saintes  :  ce  sont ,  comme  vous  voyez ,  les  oracles  mêmes 
de  l'Esprit  saint  ;  maximes  cependant  qui  se  trouvent  contredites  par 
la  conduite  et  les  mœurs  de  bien  des  prêtres.  Tel  est  le  faible  de 
rhomme  ;  il  a  un  penchant  secret  à  faire  ce  qu'il  voit  faire  à  ceux 
que  le  ciel  a  placés  au  dessus  de  lui  et  préposés  pour  le  conduire  ; 
le  peuple  n'a  point  ordinairement  d'autre  règle  de  mœurs  que  la 
conduite  des  prêtres^  dont  il  est  témoin;  c'est  là,  pour  ainsi  dire, 
tout  son  évangile  et  toute  sa  religion  ;  ce  qu'il  croit  est  bien  moins  ce 
qu'il  entend  dans  les  chaires  chrétiennes ,  que  ce  qu'il  voit  pratiquer 
à  ses  prêtres  et  à  ses  pasteurs  ;  comme  des  mœurs  pures  et  une  con- 
duite édifiante  en  ceux-ci  sont  et  la  censure  des  vices  et  la  confir- 
mation des  vérités  saintes  et  des  maximes  de  l'Evangile  sur  tout  ce 
qui  regarde  le  salut  ;  de  môme  aussi ,  les  déréglemens  d'un  mauvais 
prêtre,  ses  passions,  ses  erreurs,  ses  faiblesses,  sont,  aux  yeux  du 
libertin,  la  justification  et  l'apologie  de  tous  ses  désordres  et  de 
tous  ses  égarémens.  On  s'étonne  quelquefois  de  voir  certains  vices 
passés  en  habitude ,  et  autorisés  par  un  usage  presque  universel  ; 
l'irrévérence  et  l'impiété  dans  le  Heu  saint,  le  mépris  de  la  parole 
de  Dieu^  la  dissipation  dans  la  prière,  l'éloignement  des  sacremens, 
la  révolte  contre  lEglise  et  le  mépris  de  ses  décisions;  l'oisiveté, 
la  paresse,  une  passion  outrée  pour  les  divertissemens  profanes  et 
pour  les  vanités  du  siècle  :  qu'on  ne  s'en  étonne  plus  ;  les  laïques 

(1)  Excniplum  esto  fideliiiin  iii  veil)o,  in  conversatione,  in  caritate,  in  castis- 

late In  omnibus  piœ]>c  te  ipsiim  exemplnm  bonovum  operuni,  in  docttinâ ,  in 

Integrilalc  ,  in  gravitalc.  (1  ad  Tim.  c.  4.  r.  42;  Jd  TU.  c.  2.  v.  7.) 

(2)  Ebtote  iniitatores  niei ,  sicut  et  ego  Chiisli.  (1  ad  Cor.  c.  11.  v.  7.) 
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ont  VU  tous  ces  vices  consacrés ,  pour  ainsi  dire,  dans  la  vie  de  quel- 
ques prêtres  et  de  quelques  ecclésiastiques.  On  gémit  de  voir  l'égner 
dans  le  simple  peuple  l'injustice  et  la  mauvaise  foi ,  les  haines  et  les 
emportemens],  la  médisance  et  les  rapports  injurieux ,  la  crapule  et 
l'intempérance,  Tavarice  et  la  dureté  pour  le  pauvre,  les  paroles 
médisantes  et  équivoques  ;  eh  !  comment  la  chose  pourrait-elle  être 
autrement?  Les  ecclésiastiques,  les  prêtres,  chargés  par  état  de 
purger  l'Eglise  de  ces  scandales,  sont  quelquefois  les  premiers  à 
en  donner  l'exemple  et  à  les  autoriser  par  leur  conduite. 

Pour  séduire  ou  pour  rassurer  une  âme  encore  timide  dans  le 
crime,  pour  l'affermir  contre  les  remords  de  la  conscience,  le  liber- 
tin ne  trouve  point  de  moyen  plus  sûr,  ni  qui  lui  réussisse  mieux , 
que  de  citer  l'exemple  de  tel  ou  tel  prêtre,  de  tel  ou  tel  ecclésias- 
tique déréglé  ou  corrompu. 

Encore  si  la  corruption  se  bornait  aux  mœurs ,  le  mal  serait  moins 
grand  ;  mais,  une  fois  autorisée  par  l'exemple  des  chefs ,  la  contagioa 
passe  bientôt  du  cœur  à  l'esprit ,  attaque  la  foi ,  et  va  jusqu'à  ébran- 
ler les  fondemens  de  la  religion.  Du  mépris  de  la  personne,  on  passe 
aisément  au  mépris  de  sa  doctrine  ;  la  seule  opposition  des  instruc- 
tions publiques  d'un  mauvais  prêtre  avec  sa  conduite  est  capable  de 
faire  perdre  la  foi;  on  ne  peut  pas  s'imaginer  qu'un  homme  qui  vit 
en  mondain,  qui  viole  les  points  les  plus  essentiels  de  la  loi,  croie 
l'enfer  et  l'éternité,  dont  il  fait  des  peintures  si  eflVayantes;  qu'il 
croie  un  Dieu  réellement  présent  dans  le  lieu  saint ,  où  il  entre  avec 
si  peu  de  respect,  et  où  il  se  tient  avec  si  peu  de  recueillement  et  de 
modestie  ;  on  ne  comprend  pas  comment  il  regarde  comme  péchés 
mortels  et  dignes  des  flammes  éternelles^  mille  actions  qu'on  lui  voit 
faire  tous  les  jours ,  et  contre  lesquelles  il  déclame  avec  tant  de  feu 
dans  la  chaire  de  vérité  ;  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  nécessité  du  salut , 
sur  l'existence  d'un  enfer,  ou  sur  Téterniié  des  peines ,  on  le  prend 
pour  un  rôle  de  théâtre,  pour  le  langage  d'un  homme  gagé  pour  dé- 
biter tout  cela  sans  en  rien  croire  ;  on  conclut  que  la  religion  qui  a 
de  tels  minisires ,  n'est  qu'une  pure  momerie,  une  chimère  qui  n'a 
rien  de  sérieux  que  pour  ceux  qiii  veulent  s'y  laisser  prendre.  S'il 
nous  était  permis  de  sonder  les  cœurs,  que  de  plaies  mortelles  nous 
verrions  qui  n'ont  été  faites  à  l'I'.glise  ([ue  par  les  pernicieux  exem- 
ples d'un  ecclésiasli([ue  scandaleux  !  Plaies  morl(>lles  ri  sans  remède, 
(jui  conduisent  à  l'impénilence,  et  qui  décident  de  la  réprobation 
clemcllc.  Si  l'abîme  infernal  s'ouvrait  à  nos  yeux,  que  d'âmes  nous 
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y  verrions ,  dont  la  perte  n'a  eu  d'autre  principe  que  les  désordres 
publics  d'un  mauvais  prêtre  !  N'y  verrions-nous  pas  peut-être  qu'il 
y  a  peu  de  fidèles  réprouvés  dans  ces  horribles  demeures,  qui  ne 
trouvent  dans  quelque  prêtre  lauteur  de  leur  damnation  éternelle? 

Les  prêtres  étaient  des  lampes  élevées  pour  éclairer  la  maison  du 
Seigneur;  mais  ces  lampes,  une  fois  éteintes  ou  obscurcies,  ne  jettent 
plus  qu'une  fumée  noire  plus  propre  à  aveugler  qu'à  éclairer  :  ils 
étaient  le  sel  de  la  terre,  destiné  à  préserver  les  âmes  de  la  corrup- 
tion ;  mais,  une  fois  affadi ,  ce  sel  corrompt  lui-même  tout  ce  qu'il  de- 
vait conserver  :  ils  étaient  les  colonnes  de  l'Eglise  ;  mais  ces  colonnes 
une  fois  renversées  deviennent  des  pierres  d'achoppement  pour  les 
passans  ;  tout  ce  que  leur  caractère  met  en  eux  de  puissance  et  de 
vertu  pour  la  sanctification  des  peuples ,  se  tourne  contre  eux-mêmes 
en  instrument  de  leur  perte,  quand  ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  doivent 
être.  Tel  est  leur  état;  ils  ne  peuvent  ni  se  sauver  ni  se  perdre  tout 
seuls;  naviguant,  pour  ainsi  dire,  avec  les  fidèles  sur  un  même  vais- 
seau, dont  ils  sont  les  pilotes,  ou  bien  ils  arrivent  heureusement  au 
port ,  ou  ils  font  un  triste  naufrage  avec  ceux  dont  ils  sont  chargés  ; 
ils  sont  celte  pierre  angulaire  sur  laquelle  porte  tout  l'édifice,  et  qui 
ne  peut  s'écrouler  sans  entraîner  tout  ce  qui  l'environne,  et  tout  ce 
qui  est  appuyé  sur  elle. 

V.  Dans  tous  les  temps ,  et  chez  tous  les  peuples  qui  ont  été  unis 
par  les  liens  de  la  religion,  on  a  regardé  le  sacerdoce  comme  la  pre- 
mière dignité  à  laquelle  un  homme  mortel  pût  être  élevé  sur  la  terre. 
Les  païens  eux-mêmes,  malgré  leur  attachement  à  de  vaines  super- 
stitions, n'ont  pu  s'empêcher  de  respecter  ceux  d'entre  les  juifs  ou 
les  chrétiens  qui  portaient  le  nom  de  prêtres ,  et  en  exerçaient  les 
fonctions.  Les  prêtres  anciens  étaient,  dans  le  langage  des  Ecri- 
tures ,  les  dieux  visibles  de  la  terre  et  les  enfans  du  Très-Haut  (1) , 
les  anges  du  Dieu  des  armées  et  les  oints  du  Seigneur  (2).  Mais  il 
faut  être  éclairé  des  lumières  de  la  foi ,  pour  se  former  une  idée 
juste  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ;,  et  de  la  sainteté  qu'il  exige  de 
ceux  qui  s'en  trouvent  honorés.  Le  Sauveur  lui-même  les  appelle  la 
lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre  (3).  Saint  Paul  veut  qu'on  les 
regarde  comme  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  et  comme  les  dispen- 

'(1)  Ego  dixi  :  Dii  estis  et  filii  Excelsi  onines.  {Psalm.  81.) 

(2)  Angélus  enira  Doniini  exeiciluuni  est.  De  génère  christorum  sacerdotum. 

{Malach.  c.  2.  v.  4^  2.  Macch.  c.  1.  v.  10.) 

(3)  Vos  estis  sal  tenee....;  vos  estis  hix  mundi.  {Matth.  c,^,v,  13  et  14.) 
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sateiirs  des  mystères  de  Dieu  (1).  Le  même  apôtre  les  qualifie  ail- 
leurs d'ambassadeurs  de  Dieu  et  d'envoyés  de  Jésus-Christ  pour  an- 
noncer son  Evangile  aux  hommes  (2).  Enfin,  saint  Jean-Chrysoslôme 
leur  donne  les  titres  glorieux  de  médiateurs  entre  le  ciel  et  la  terre, 
et  d'interceseurs  des  hommes  auprès  de  Dieu  (3).  Titres  augustes 
qui,  en  nous  faisant  concevoir  la  plus  haute  idée  de  la  dignité  sacer- 
dotale, nous  disent  assez  quelle  doit  être  la  sainteté  de  ceux  qui  en 
sont  revêtus.  Ce  qui  fait  la  grandeur  du  prêtre  évangélique,  ce  sont 
bien  moins  les  dons  de  Dieu  dont  il  est  enrichi ,  que  l'usage  qu'il  est 
obligé  d'en  faire  pour  sa  propre  sanctification  et  pour  celle  des 
peuples.  Plus  le  Seigneur  nous  a  élevés  en  nous  associant  à  son  sa- 
cerdoce, plus  nous  devons  craindre  de  nous  dégrader  nous-mêmes 
par  une  conduite  et  par  des  mœurs  indignes  du  rang  sublime  où  la 
divine  miséricorde  nous  a  placés.  Le  prêtre  doit  surpasser  en  tout 
genre  de  vertus  ceux  à  la  conduite  desquels  il  est  préposé  et  pour 
lesquels  il  est  chargé  de  prier,  dit  saint  Jean-Chrysoslôme  (4).  Selon 
saint  Ambroise,  il  doit  l'emporter  sur  les  chrétiens  les  plus  vertueux 
à  proportion  de  son  élévation  au  dessus  d'eux  (5).  Entre  kii  et  tout 
homme  de  bien ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  moins  de  distance  pour  la 
sainteté,  qu'il  y  a  d'espace  entre  le  ciel  et  la  terre,  dit  saint  Isidore 
de  Damiette  (6). 

Sur  ces  maximes ,  qui  sont  celles  des  saints ,  c'est  à  nous  d'exami- 
ner si  nous  avons  la  mesure  de  sainteté  qui  convient  à  notre  carac- 
tère. Notre  dignité  nous  approche  de  la  Divinité  ;  mais  nos  faiblesses 
ne  nous  dégradent-elles  point  au  dessous  des  hommes  même  ordi- 
naires ?  Nous  sommes  les  anges  de  la  terre  ;  mais  n'avons-nous  point 
à  craindre  que  le  même  esprit  de  révolte  et  d'orgueil  qui  chassa  les 
mauvais  anges  du  ciel ,  n'attire  sur  nous  les  mêmes  anathèmes  qui 
furent  lancés  sur  ces  esprits  rebelles,  et  qui  lesprécipitèrentaufond 

(4)  Sic  nos  existiniet  liomo  ut  ministros  Christi ,  et  dispensatores  mysleriorum 
Dei.  (1  ad  Cor.  c.  4,  v.  d.) 

(2)  Pio  Christo  ergù  legatione  fiingimur,  tanquàm  Deo  exhortante  per  nos.  (2 ad 
Cor.  c.  5,  V.  20.) 

(3)  Pro  universo  terrarum  orbe  intercessordeprecatorqiie.  (Lib.ôde  saccrd.  v.  6.) 

(4)  Sacenloteni  oportct  tanto  omnibus  in  rebns  piu-slarc  pio  quibus  inlerccdit, 
qunntù  par  est  subdilos  pra-fcctns  excellai.  (Lih.  G  de  Saccrd.  c.  4.) 

(5)  Débet  pr.Tporulerarevila  sacerdolis.sicut  prajponderat  gratia  dignitatis.  {Lib. 
40.  Epist.  82.  ad  Fcrccl.) 

(0)*  Tantùm  inter  sacerdoteni  et  quenilibct  virimi  probum  interresse  débet,  quau- 
tùm  iutei-  ca-luin  et  tcrram.  (^Lih,  2.  Episi.  205.) 
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de  l'abîme?  Nous  sommes  la  lumière  du  monde  ;  mais,  témoin  de  nos 
vices ,  le  monde  ne  peut-il  pas  nous  reprocher  que  cette  lumière  se 
trouve  aujourd'hui  changée  en  ténèbres?  n'a-t-il  pasau  moins  lieu  de 
se  plaindre  qu'obscurcie  par  les  vapeurs  épaisses  de  nos  vices,  cette 
même  lumière  ne  jette  que  de  sombres  lueurs,  plus  capables  d'aveu- 
gler que  d'éclairer  ?  Nous  sommes  le  sel  mystique  de  la  terre  ;  mais 
devenu  insipide  par  notre  làciieté ,  ce  sel ,  au  lieu  de  préserver  nos 
frères  de  la  contagion ,  ne  contribue-t-il  point  à  corrompre  ce  qu'il 
devait  conserver  ?  Enfin  nous  sommes  les  intercesseurs  des  hommes 
et  leurs  médiateurs  auprès  de  Dieu  ;  mais,  au  lieu  d'attirer  sur  eux  les 
bénédictions  du  ciel  par  la  ferveur  de  nos  prières ,  n'en  attirons-nous 
point  les  malédictions?  Ne  sommes-nous  point  les  fléaux  des  peuples 
dont  nous  devrions  être  les  protecteurs  et  les  sauveurs? 

Ah!  s'écriait  sur  cela  le  grand  saint  Jean-Chrysostôme ,  si  c'était 
déjà  pour  le  clergé  un  grand  sujet  de  confusion  de  voir  des  laïques 
aussi  justes  et  aussi  vertueux  que  nous,  quelle  honte  pour  nous  de 
nous  voir  moins  fervens  qu'eux  dans  le  service  de  Dieu  ,  moins  adon- 
nés à  l'oraison ,  moins  fidèles  à  nos  devoirs ,  moins  édifians  dans 
toute  notre  conduite  (1)?  Le  comble  du  scandale  serait  de  voir  des 
ministres  du  saint  autel  plus  attachés  au  monde,  à  ses  plaisirs,  à  ses 
vanités,  plus  avides  de  ses  richesses  et  de  ses  honneurs,  que  les  mon- 
dains mêmes.  Quel  sujet  d'amertume ,  de  larmes  et  de  deuil  pour  la 
rehgion,  si  l'on  voyait  de  pareils  scandales  jusque  dans  le  sanctuaire! 
Saint  Bernard ,  inspiré  par  le  zèle  le  plus  ardent ,  reprochait  autrefois 
à  son  siècle  de  semblables  désordres.  Oui,  Seigneur,  disait  ce  père, 
tout  le  peuple  chrétien  semble  avoir  conspiré  contre  vos  lois  saintes 
et  contre  vous  ;  un  poison  secret ,  mais  malin ,  semble  avoir  infecté 
tous  les  membres  de  votre  Eglise  ;  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus 
grand ,  tous  sont  attaqués  de  la  contagion  ;  c'est  dans  tout  le  corps 
une  plaie  large  et  profonde  (2).  Mais  dans  cette  conspiration  géné- 
rale ,  quelle  douleur  pour  nous  si  l'on  voyait  sortir  du  sanctuaire 
quelque  parlie  de  ces  torrens  d'iniquité  et  de  dépravation  qui  inon- 
dent le  christianisme;  et  si  l'on  trouvait,  dans  ceux  mêmes  que  vous 
avez  établis  pour  instruire,  gouverner  et  sanctifier  votre  peuple, 

(1)  Veiè  magna  confusio  est  sacerdotum  et  omnium  clericoruni,  qiiandô  laici 
'nveniuntur  œqué  fidèles  et  jiisti.  Quomodo  auteni  non  sit  confusio  esse  illos  in. 
feiiores  laicis,  quos  esse  etiaui  œqiialcs  confusio  est?  {Hom.  40.  in  Mattli.) 

(2;  Conjurasse  videlui'  contra  te  univeisitas  populi  chrisliani  :  à  mininio  usquè 
ad  maximum  non  est  sanilas  uUa.  {Scrm.  i,  in  convers.  6\  Pauli.)  j 
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quelque  chose  de  la  corruption  dont  on  a  droit  d'accuser  tant  de 
mauvais  chrétiens ,  le  mal  serait  bien  plus  grand  qu'il  ne  l'était  lors- 
que le  prophète  reprochait  aux  enfans  d'Aaron  ,  que  leur  vie  et  leurs 
mœurs  étaient  semblables  à  celles  du  peuple  grossier  au  milieu  du- 
quel ils  vivaient  (1). 

Et  quel  désordre  en  effet,  si  des  ministres,  destiné  à  déraciner 
les  vices ,  à  en  purger  l'Eglise  ,  à  les  bannir  de  tous  les  cœurs ,  les 
nourrissaient  et  les  y  entretenaient  par  leur  exemple  !  Quel  désor- 
dre ,  si  des  ministres ,  envoyés  pour  arracher  l'ivraie  que  l'homme 
ennemi  a  jeté  dans  le  champ  du  père  de  famille ,  l'y  jetaient  eux- 
mêmes  ,  l'y  faisaient  croître ,  l'y  perpétuaient  !  Quel  désordre ,  si  des 
ministres ,  chargés  par  état  d'enseigner  au  peuples  les  voies  du  sa- 
lut, les  conduisaient,  par  leurs  scandales,  dans  les  sentiers  delà 
perdition!  Quel  désordre  enfin,,  si  les  chefs  du  troupeau  en  deve- 
naient ,  par  un  triste  et  déplorable  renversement ,  les  plus  dangereux 
ennemis. 

Grâces  immortelles  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu!  de  tels  re- 
proches ne  peuvent  tomber  sur  vos  ministres.  Non  ,  Seigneur,  on  ne 
peut  dire  que  le  grand  nombre  n'édifie  point  votre  peuple  par  sa 
conduite  et  ses  vertus;  et  si,  parmi  eux,  il  s'en  trouvait  qui  démen- 
tissent la  sainteté  de  leur  état  et  l'excellence  de  leur  vocation,  nous 
leur  dirions ,  avec  saint  Ambroise  (2)1 

Vous  vous  plaignez  que  le  peuple  ne  vous  respecte  pas.  Et  le 
moyen  qu'il  révère,  comme  distingués  de  lui,  des  hommes  dont  les 
actions  et  toute  la  conduite ,  dont  les  mœurs  et  les  sentimens  n'ont 
rien  qui  les  élève  en  effet  au  dessus  de  lui  ?  Que  voulez-vous  qu'il  ad- 
mire en  vous ,  si ,  malgré  l'opinion  avantageuse  qu'il  avait  de  votre 
état ,  il  découvre  en  vous  les  mêmes  désordres  qui  le  font  gémir  sur 
lui  et  rougir  de  ses  faiblesses  (3). 

Si  nous  voulons  que  les  hommes  honorent  en  nous  le  sacerdoce, 
honorons  nous-mêmes ,  par  une  vie  sainte  et  exemplaire ,  l'onction 
sacerdotale  que  nous  avons  reçue.  Elle  mérite  du  respect ,  quel  que 
soit  le  ministre;  mais  c'est  la  piété  seule  qui  le  lui  concilie.  Dès  que  les 
peuples  ne  la  voient  plus  en  nous  ,  celte  piété  ,  tout  ce  qui  devait 

(i)  vSictil  iio]Milns,  sic  sacerdos.  {Isaiœ  ,  24.  v.  2.) 

(2)  Qiioinodo  polcst  observaii  àpopulo,  qui  niliil  luibcl  scciolum  à  iiuilliludinc? 
[Amh^  Kpifit.  20.) 

(3)  Qiiid  in  te  mircliir,  si  sua  in  le  iccognoscal?  si  qnœ  in  se  eiubescit,  in  te, 
qucnircverciuiun»  arbilialur ,  otfçmlat. 


94  PERFECTION  DU  SACERDOCE. 

nous  attirer  leur  vénération  n'attire  que  leur  mépris ,  et  'ce  mépris 
aufïmenle  à  proportion  du  respect  qui  nous  était  dû.  Consultez  Tex- 
périence ,  rien  de  plus  méprisé  dans  le  monde  qu'un  mauvais  prêtre. 
Le  seul  moyen  de  nous  concilier  l'estime  des  peuples ,  c'est  de  la  mé- 
riter par  une  vie  sainte ,  par  une  pureté  de  mœurs  qui  réponde  à  la 
sublimité  de  l'état  où  nous  sommes  placés.  Une  conduite  basse  et  in- 
digne de  la  qualité  glorieuse  de  prêtres  et  de  ministres  de  Jésus- 
Christ,  voilà  ce  qui  nous  décrie  dans  l'esprit  des  peuples,  et  ce  qu'on 
ne  nous  pardonne  point.  A  force  de  nous  voir  si  diflerens  de  ce  que 
nous  devrions  être  et  de  ce  qu'on  s'attend  à  trouver  en  nous  ,  comme 
prêtres^  insensiblement  on  s'accoutume  à  séparer  nos  personnes  de 
notre  caractère  ,  ou  plutôt ,  on  fait  retomber  sur  la  sainteté  de  notre 
caractère  le  mépris  et  l'opprobre  qui  ne  devaient  être  que  pour  nos 
personnes.  Montrons  au  monde ,  en  nous ,  des  hommes  irréprocha- 
bles ,  de  dignes  sacrificateurs  de  l'hostie  sainte  que  nous  offrons  tous 
les  jours  au  saint  autel  ;  infailliblement,  ils  nous  estimeront,  ils  nous 
respecteront  autant  que  nous  devons  l'être. 

Souvenons-nous  donc,  et  n'oublions  jamais,  qu'être  prêtre  et  être 
saint ,  ce  doit  être  la  même  chose  ;  qu'un  prêtre  déréglé  est ,  au  sen- 
timent de  saint  Bernard ;,  un  monstre  dans  l'ordre  de  la  religion,  un 
composé  bizarre  et  mal  assorti,  qui  réunit  en  soi  la  grandeur  et  l'ab- 
jection, une  dignité 'sublime  et  des  sentimens  vils,  une  profession 
sainte  et  une  vie  criminelle  (1).  Pour  éviter  un  contraste  si  révoltant, 
soyons  parfaits  comme  notre  père  céleste  est  parfait  (2). 

(3)  Fuyez  donc ,  ministres  des  Autels  ;  évitez  ces  voies  larges  et 
mondaines,  où  marchent  tant  de  faux  Prophètes  :  craignez  le 
terme  fatal  où  elles  vont  aboutir.  Comprenez  qu'être  revêtu  du 
Sacerdoce,  et  être  Saint,  ne  doit  précisément  être  qu'une  même 
chose  dans  la  loi  nouvelle.  Respectez  désormais  un  état  où  , 
bien  loin  qu'il  vous  soit  permis  de  vous  borner  à  une  sainteté  médio- 
cre ,  il  n'est  point  de  vertu  si  héroïque  à  laquelle  vous  ne  deviez  as- 
pirer. Respectez  votre  Dieu,  qui  est  le  Saint  des  saints,  et  qui  ne 
veut  être  abordé  que  par  les  saints.  Respectez  son  peuple  :  il  a  les 
yeux  sur  vous  ;  vous  êtes  à  sa  tête  ,  non  pour  le  perdre  ,  mais  pour 
le  sauver  ;  non  pour  le  scandaliser,  mais  pour  l'édifier  ;  non  pour  en 

(1)  Monstruosa  res,  gradiis  sumnius  et  aninius  infimus,  sedes  prima  et  vita 
mea.  (L.  2.  de  consid.  c.  7.) 

(2)  Esiote  eigo  peifecti,  sicut  patev  vester  cœlestis perfectus  est.  (AZ«»ft.,5. 48.) 

(3)  Le  F.  Belon. 
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faire  une  victime  des  vengeances  célestes  ^  mais  pour  offrir  en  sa  fa- 
veur l'hostie  sainte  et  sans  tache ,  sur  laquelle  on  vous  a  transmis 
Tautorité.  Respectez-vous  enfin  vous-mêmes  :  élevés  à  la  di{jnité  de 
Prêtres  du  Dieu  vivant,  pourriez-vous,  sans  vous  dégrader,  vous  re- 
mettre au  niveau  des  peuples  de  la  terre,  en  prendre  les  manières, 
en  contracter  les  passions,  les  désordres,  les  vices,  la  corruption? 
La  lumière  ne  dut  jamais  avoir  rien  de  commun  avec  les  ténèbres  ;  et 
l'on  foulera  aux  pieds  le  sel  qui ,  devenu  insipide ,  n'aura  plus  la  force 
de  préserver  la  terre  de  sa  corruption. 


CHAPITRE  II. 

Que  la  sainteteté  des   ministres  de'  Jésus-Christ  consiste  autant  à  bien  régler 
leur  intérieur  qu'à  bien  exercer  leurs  fonctions  extérieures. 

(1)  I.  Les  Saints  qui  ont  le  plus  eflîcacement  travaillé  pour  le  salut  des 
peuples,  ne  se  sont  jamais  reposés  sur  leurs  travaux,  du  soin  de  leur 
propre  salut.  Ils  pouvaient  penser  que  tout  le  temps  qu'ils  donnaient 
à  la  prière,  était  dérobé  au  bien  public  ,  et  pris  sur  rutihté  certaine 
de  l'Eglise.  Cependant,  sans  tomber  dans  une  semblable  illusion,  i!s 
n'ont  jamais  oublié  de  vaquer  à  l'oraison ,  de  nourrir  leur  àme  par 
de  fréquentes  lectures,  et  ils  ont  offert  le  très- saint  sacrifice  de  la 
messe  aussi  souvent  qu'ils  ont  pu  le  faire.  On  les  a  vus  reprendre  sur 
la  nuit  ce  que  les  travaux  du  jour  dérobaient  à  leurs  exercices  de 
piété ,  ne  se  délasser  des  plus  rudes  fatigues  ,  et  ne  se  préparer  à  eu 
essuyer  de  nouvelles ,  que  par  la  pratique  de  ce  que  le  Christianisme 
a  de  plus  pénible  ou  de  plus  humiliant  ;  ne  respirer  que  la  plus  pure 
spiritualité,  en  même  temps  qu'ils  se  donnaient  d'utiles  mouvemens 
pour  le  bien  du  prochain  ;  ne  rapporter  du  commerce  du  monde 
qu'un  accroissement  de  ferveur.  En  un  mot ,  ils  ont  été  distraits  par 
mille  soins  au  dehors ,  et  constamment  occupés  au  dedans  du  seul 
nécessaire.  Par  cette  admirable  conduite,  ils  ont  appris  aux  ministres 
des  autels  à  posséder  leurs  âmes  dans  h  paix  au  milieu  des  plus 
grandes  agitations  ;  à  ne  pas  se  dispenser  de  ce  qu'ils  se  doivent  à 
eux-mêmes,  quelqu'occupés  qu'ils  soient  de  ce  qu'ils  doivent  à  l'E- 

(1)  Le  r.  fieloD. 
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glise  :  et  que,  quelque  difficile  qu'il  leur  paraisse  d'allier  la  prière  et 
l'aclion  ,  le  commerce  des  Angles  et  celui  des  hommes ,  ce  n'est  que 
la  cupidité,  ou  une  criminelle  nonchalance  pour  leur  salut ,  qui  les 
leur  rend  incompatibles. 

Malgré  des  leçons  si  salutaires ,  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir 
des  ecclésiastiques  qui  abandonnent  leur  propre  perfection  pour  as- 
surer celle  d'autrui;ouqui,  ne  cherchant  qu'à  se  distinguer  au  dehors 
par  leurs  bonnes  œuvres  ,  se  mettent  d'ailleurs  fort  peu  en  peine  d'y 
chercher  Dieu.  Pourvu  qu'ils  travaillent  avec  éclat,  qu'on  parle 
d'eux ,  qu'ils  fassent  du  bruit ,  qu'ils  s'attirent  les  yeux  et  l'attention 
de  tout  un  public,  peu  leur  importe  qu'ils  aient  d'ailleurs  le  temps, 
ou  non,  de  vaquer  à  la  méditation  ou  à  la  lecture,  d'entrer  en  juge- 
ment avec  eux-mêmes ,  d'examiner  si ,  engagés  dans  le  siècle  par 
leur  ministère  ,  ils  n'y  ont  rien  perdu  de  leur  ferveur.  La  vie  active 
fait  toute  leur  étude  ;  comme  elle  semble  être  devenue  leur  unique 
devoir;  prêcher,  instruire,  reprendre,  corriger,  administrer  les  sa- 
cremens  ,  entrer  dans  les  intérêts  des  familles ,  sous  prétexte  d'y 
porter  la  paix  ,  se  trouver  à  la  tête  de  certaines  bonnes  œuvres  ,  qui 
dissipent  dans  la  pratique ,  autant  qu'elles  flattent  l 'amour-propre  par 
les  succès  ;  être  dans  une  agitation  continuelle ,  sans  penser  à  se  faire 
une  solitude  intérieure  ,  et  comme  un  sanctuaire  secret  au  fond  de 
son  cœur  :  voilà  leur  vie ,  où,  parmi  tant  d'heures  de  communication 
avec  le  monde,  ils  ne  sauraient  en  trouver  pour  communiquer  et  s'u- 
nir avec  Dieu. 

:  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  en  cela ,  c'est  que,  pour  s'autoriser  dans 
cette  vie  dissipée  ,  et  môme  peu  chrétienne  ,  à  laquelle  ils  ne  veulent 
plus  renoncer,  quand  ils  y  ont  une  fois  pris  goût  ;,  ils  se  disent  à  eux- 
mêmes  qu'ils  ne  sauraient  faire  autrement,  et  que,  quelqu'envie 
qu'ils  aient  de  penser  à  Dieu  ou  à  eux-mêmes ,  ils  n'en  ont  pas  le 
temps.  Ils  ajoutent  que  le  moindre  bien  doit  céder  au  plus  grand;  que 
c'est  quitter  Dieu  pour  Dieu  que  de  quitter  l'oraison  pour  travailler 
au  salut  du  prochain  ;  et  que  l'on  doit  tenir  pour  suspect  tout  exer- 
cice qui  rend  ce  travail  impossible. 

Cette  maxime  est  véritable  en  elle-même;  mais  l'application  qu'ils 
en  font  est  presque  toujours  le  fruit  de  l' amour-propre ,  et  ne  sert 
d'ordinaire  qu'à  justifier  les  ecclésiastiques  dans  l'oubli  de  leurs  de- 
voirs, parla  nécessité  prétendue  de  certains  travaux  très-équivoques, 
qu'ils  envisagent  par  Téclat ,  bien  plus  que  par  le  fruit.  Si  Ion  était 
de  bonne  foi  avec  soi-même ,  et  qu'on  ne  cherchât  point  à  se  trom- 
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per,  on  reconnaîtrait  bientôt  la  vanité  de  tous  ces  prétextes  ;  et,  loin 
de  s'en  autoriser  pour  ne  penser  ni  à  Dieu  ni  à  soi-même ,  en  se  prê- 
tant si  volontiers  au  prochain ,  on  puiserait  continuellement  pour  soi  à 
la  source  des  grâces ,  qui  est  Jésus-Christ ,  pour  pouvoir  ensuite  ré- 
pandre, sans  rien  perdre,  de  la  plénitude  qu'on  aurait  acquise. 

II.  C'est  là,  en  effet,  le  devoir  le  plus  cher  d'un  véritable  ecclésias- 
tique. Pour  faire  les  affaires  d'autrui,  il  ne  néglige  point  les  siennes; 
et  dans  la  persuasion  où  il  est ,  qu'il  ne  lui  servira  de  rien  de  sancti- 
fier le  monde,  s'il  ne  se  sanctifie  pas  lui-même ,  il  n'a  pas  de  soin  plus 
empressé  que  celui  de  régler  les  mouvemens  de  son  cœur  ;  ses  pré- 
dications sont  ordinairement  l'heureux  fruit  de  ses  oraisons  ;  s'il  entre 
dans  l'intérieur  d'une  conscience ,  c'est  pour  lui  une  occasion  de  s'u- 
nir de  plus  en  plus  à  Dieu ,  et  de  se  tenir  en  garde  contre  le  vice ,  à 
la  vue  des  désordres  qu'il  produit  dans  la  conscience  d'autrui  :  s'il 
sait  que  toutes  les  âmes  doivent  lui  être  chères ,  il  n'ignore  pas  que 
la  sienne  lui  doit  être  seule  plus  précieuse  que  toutes  les  autres  en- 
semble-, et  que,  pour  procurer  le  salut  de  tous  les  hommes,  il  ne  doit 
ni  oublier  le  sien ,  ni  perdre  le  plus  petit  degré  de  grâce  et  d'amour 
de  Dieu. 

Dans  cette  idée,  il  envisage  la  multitude  des  affaires  dont  il  est  sur- 
chargé ,  non  point  comme  une  dispense  légitime  de  ses  devoirs  per- 
sonnels ,  mais  comme  une  obligation  plus  étroite  de  rentrer  de  temps 
en  temps  en  lui-même ,  et  de  se  servir  de  l'oraison  comme  d'un  pré- 
servatif contre  ses  fréquentes  occupations ,  et  contre  la  dissipation 
qu'elles  peuvent  lui  causer.  Il  se  regarde  comme  un  bassin  destiné  à 
porter  la  fertilité  sur  tout  ce  qui  l'environne ,  mais  qui  doit  acquérir 
sans  cesse  pour  n'être  jamais  à  sec ,  qui  ne  donne  de  l'eau  qu'à  me- 
sure qu'il  est  plein,  et  qui  demeure  toujours  plein  lorsqu'il  déborde. 

Si  au  contraire  un  ministre  des  autels  est  toujours  au  dehors ,  et 
jamais  à  soi-même ,  on  peut  dire  qu'il  ressemble  à  ces  canaux  qui 
donnent  toute  l'eau  qu'ils  reçoivent,  et  qui  n'en  conservent  point  pour 
eux.  Il  arrose ,  il  est  vrai ,  le  champ  du  père  de  famille  ;  mais  il  de- 
meure enfin  lui-même  dans  une  extrême  aridité.  Plus  d'esprit  intérieur 
qui  le  guide  dans  ses  entreprises ,  plus  de  ces  exercices  de  piété  |oii 
l'âme  trouve  sa  nourriture.  La  moindre  affaire  l'en  détourne,  le  plus 
léger  empêchement  lui  sert  de  prétexte  pour  les  interrompre  ,  ou 
même  pour  les  exempter.  Plus  de  ces  revues  exactes  ,  où,  à  la  vue 
des  faiblesses  qu'on  éprouve  et  des  dangers  qu'on  court,  on  apprend 
à  expier  le  pusse ,  à  prendre  des  mesures  pour  l'avenir ,  à  ne  pas  pré- 

I.  7 
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siimer  de  ses  forces  ,  à  se  défier ,  non  point  de  son  état  ,'mais  de  soi- 
même  .d^ûs  son  état.  Un  ecclésiastique  de  ce  caractère ,  ne  faisant 
rien  de  MWt  ce  qu'il  faut  pour  se  fortifier  et  pour  s'animer,  se  dé- 
goûte insensiblement  de  son  ministère.  Si  le  brillant  de  ses  fonctions 
lui  sert  encore  comme  d'aiguillon  pour  le  piquer,  c'est  une  faible  res- 
source qui  ne  saurait  être  de  durée.  Bientôt  ou  il  se  laisse  abattre  à 
la  tristesse,  ou  il  s'abandonne  à  la  vaine  joie.  Sa  conversation  devient 
toute  mondaine ,  ses  manières  libres ,  ses  liaisons  suspectes ,  ses  par- 
lies  de  plaisir  fréquentes,  ou  peu  séantes  à  son  état.  Le  monde  qui 
s'en  aperçoit ,  et  dont  ce  prêtre  a  été  établi  juge  par  Jésus-Christ , 
jupe  à  Sun  tour  ce  prêtre  sur  mUle  choses  qu'il  se  permet,  et  qu'il 
devrait  se  défendre;  il  le  dégrade  dans  son  esprit;  il  n'a  plus  la  même 
vénération  pour  son  caractère  ;  il  condamne  sans  pitié  son  relâche- 
ment; ou,  s'ilfait  tant  que  de  ne  le  pas  condamner,  ce  n'est  que  pouy 
tirer  de  là  une  prétendue  justification  de  ses  désordres. 

Remontez  à  la  source  d'un  changement  si  ^prodigieux.  Pourquoi 
cet  ecclésiastique ,  dont  les  commencemens  étaient  si  édifîans  ;  ce 
pasteur,  qui  donne  l'âme  et  le  mouvement  à  toute  une  paroisse, 
et  dont  le  bercail  n'était  jamais  assez  plein,  se  voit  aujour- 
d'hui sans  la  confiance  de  ses  ouailles  ?  Coniment  cet  or  si 
pur  a-t-il  perdu  tout  son  éclat  (1)  ?  A.-t-il  cessé  de  rompre  le  pain, 
de  \la  divine  parole  ,  de  presser  dans  l'occasion  et  sans  occasion^ 
d'employer  les  réprimandes  ,  les  jjrières ,  les  menaces^  sans  inanquer 
jamais  de  patience, comme  le  veut  saint  Paul  (2)  PJN'on,  sans  doute.  Mais 
c'est  qu'en,^ ayant  l'œil  uniquement  sur  son  troupeau,  il  s"est  perdu 
de  vue  lui-même  ,  et  qu'en  se  livrant  sans  réserve  aux  fonctions  ex- 
térieures^ il  a  entièrement  négligé  le  soin  de  son  intérieur.  C'est  que, 
dans  un  état  oîi  il  devait  communiquer  plus  souvent  et  plus  intime-< 
ment  avec  Dieu ,  il  s'est  dégoûté  de  tous  les  exercices  qui  pouvaient 
le  porter  à  D^eu.  C'est  qu'au  lieu  de  se  recueillir  de  temps  en  temps 
en  lui-même,  et  d'entrer  en  compte  avec  son  propre  cœur,  il  a  vécu 
dans  une  dissipation  continuelle  qui  lui  a  fait  perdre  presque  tout 
sentiment  de  Dieu.  C'est  que,  bien  loin  de  lire  et  de  méditer,  pour  se 
préserver ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  des  taches  les  plus  légères  ;  au 
lieu  de  pratiquer  lui-môme  la  sainteté  du  Christianisme  qu'il  prêchait 
aux  autres ,  par  le  défaut  de  ces  précautions ,  il  a  fait  en  nulle  ren-; 

(1)  Quoraodo  obscuratum  est  auïum  ?  (/erewt.  Thr.k.) 

(2)  Tim.,  42. 
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contres  de  mortelles  plaies  à  son  âme  ,  ou 'tout  au  moins  il  s'est  jetS' 
dans  des  embarras  de  conscience  très-dangereux.  Prévenu  en  faveur 
de  son  état,  il  a  cru  y  trouver  un  préservatif  infaillible  contre  les  dé- 
sordres du  siècle;  et,  plein  de  cette  confiance  présomptueuse ,  il  a  né- 
gligé de  prendre  de  justes  mesures  pour  s'établir,  par  une  vie  tout 
à  la  fois  pénitente  et  agissante,  dans  une  piété  solide  et  de  durée. 
Faut-il  s'étonner  si,  au  milieu  de  ses  fonctions,  qui ,  quoique  saintes, 
le  distrayaient  et  le  dérobaient  à  lui-même,  il  s'est  enfin  oublié;  et 
si,  attaqué  par  le  démon  jusque  dans  le  sanctuaire,  il  a  succombé  à 
scis  attaques,  entre  les  bras  du  Seigneur,  comme  le  premier  Ange 
tomba  jusque  dans  le  Ciel?  Dépourvu  de  tout  secours  et  de  toute= 
arme  spirituelle,  comme  les  Juifs,  qui  ne  trouvèrent  ni  lance  ni  épée' 
lorsqu'il  fallut  marcher  au  combat,  que  pouvait-il  arriver  que  d'être 
tôt  ou  tard  vaincu ,  et  de  scandaliser  le  monde  par  sa  défaite ,  après 
l'avoir  édifié  par  sa  vertu  (1)? 

Un*  ecclésiastique  que  Dieu  appelle  au  gouvernement  des  âmes» 
doit,  il  est  vrai,  envisager  ses  fonctions  extérieures  comme  autant 
de  devoirs  de  justice  ,  dont  rien  au  monde  ne  peut  le  dispenser.  Son 
zèle  industrieux  et  inépuisable  ne  doit  point  se  borner  à  un  petit  trou- 
peau chéri  ^  à  un  cercle  étroit  d'âmes  d'élite,  pour  lesquelles  seules 
il  ait  les  attentions  et  les  soins  d'une  charité  plus  officieuse.  Son  cœur 
ne  doit  pas  être  ainsi  ouvert  aux  uns  et  fermé  aux  autres.  Il  faut, 
qu'à  l'exemple  de  saint  Paul ,  il  se  fasse  tout  à  tous  pour  les  sauver 
tous{V)]  qu'il  apprenne  à  ménager  tous  les  esprits ,  à  étudier  tous  les 
faibles,  à  se  proportionner  à  tous  les  caractères,  à  compatir  à  tous  les 
maux,  à  entrer  dans  tous  les  besoins;  à  s'oublier,  à  se  compter  pour 
rien ,  à  sacrifier  sa  liberté  pour  devenir  esclave  et  débiteur  de  tous  i 
ses  frères , f sans  prédilection  ,  sans  exception  des  personnes. 

Tels  sont  les  devoirs  d'un  bon  pasteur  à  l'égard  de  son  troupeau  t  • 
devoirs  qui,  faisant  son  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  s'il  n'y  cherche^ 
que  lui,  feront  aussi  le  sujet  de  l'admiration  des  homnles,  quand  il* 
s'elforcera  de  les  remplir. 

Mais  il  est  d'autres  devoirs  qui  le  touchent  personnellement ,  et  sans  i. 
lesquels  ,  après  avoir  prêché  et  converti  les  autres ,  il  ne  peut  que  * 
devenir  lui-même  un  réprouvé.  Ces  devoirs  sont  do  se  recueillir  sou-  ' 

(d)  Clinique  venissct  (lies  piœlii,  non  est  invcntus  cnsis  ctlanccain  medio  lotius 
populk  (i  lîeij.  13.  §.  3.) 

(2)  1  Cor.  9.  V.  52.  ••'•■ 
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vent,  de  se  purifier  au  tribunal  de  la  pénitence  des  souillures  qu'il 
peut  avoir  contractées  en  lavant  ses  frères  de  leurs  péchés  ;  de  ne 
se  point  trop  dissiper  dans  Texercice  de  son  zèle  ;  de  traiter,  s'il  le 
peut,  aussi  souvent  avec  Dieu  qu'avec  les  hommes ,  et  cela  pour  l'in- 
térêt des  hommes ,  autant  que  pour  ses  propres  intérêts  ;  de  se  revê- 
tir, suivant  le  conseil  de  saint  Paul ,  des  armes  de  Dieu ,  afin  de  poti— 
voir  résister  dans  le  temps  fâcheux  de  la  tentation  aux  embûches  du 
démon;  de  prendre  pour  ceinture  la  vérité  ,  la  Justice  pour  cuirasse  , 
lafoipour  bouclier  (1),  la  mortification  chrétienne  pour  antidote  contre 
le  fatal  poison  de  la  volupté  ,  dont  le  monde  est  si  universellement 
infecté;  que,  tandis  qu'il  lie  des  fardeaux  sur  les  épaules  d'autrui,  il 
ne  craigne  point  de  porter  le  sien ,  et  se  fasse  même  un  devoir  de 
partager  celui  des  autres;  que  l'innocence  de  sa  vie ,  et  la  délicatesse 
de  sa  pudeur,  ferme  la  bouche  à  la  plus  mordante  critique  ;  qu'elle 
ôte  tous  les  faux  prétextes  aux  libertins  ,  et  découvre  aux  hypocrites 
l'image  d'une  dévotion  sincère  ,  aux  infirmes  la  force  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ ,  aux  lâches  le  bonheur  inséparable  de  l'accomplisse- 
ment de  .leurs  devoirs  ,  à  tous  la  possibilité  de  les  accomplir  ;  que 
plein  d'horreur  pour  le  libertinage  du  siècle ,  il  évite  ces  conversa- 
lions  libres",  où  l'on  fait  briller  son  esprit  aux  dépens  de  la  Religion 
ou  de  la  pudeur';  qu'extrêmement  sobre  dans  ses  divertissemens,  il 
apprenne  aux  laïques,  par  son  exemple  ,  à  mépriser  les  plaisirs,  ou 
à  les  sanctifier  ;  à  ne  faire  jamais  du  jeu  une  occupation ,  beaucoup, 
moins  une  passion. 

Enfin  l'Apôtre  veut  qu'un  ministre  des  autels  (2) ,  travaille  à  devenir 
irrépréhensible,  sage ,  doux  ,  modéré,  plein  de  mépris  pour  le  monde  , 
parmi  tout  ce  qui  peut  le  rendre  agréable  à  ses  yeux  ;  qu'il  ait  de  la 
science  sans  enflure ,  de  la  bonté  sans  faiblesse ,  de  la  piété  sans 
fard ,  du  zèle  sans  amertume ,  de  Ihumilité  sans  bassesse  :  en  un 
mot  qu'il  lâche  de  se  rendre  maître  de  toutes  ses  passions.  Autre- 
ment ,  il  aura  beau  s'acquitter  au  dehors  de  toutes  ses  fonctions,  tra- 
vailler sans  cesse  à  la  conversion  des  pécheurs  et  à  la  perfection  des 
justes,  se  reproduire  en  mille  endroits  à  la  fois  ,  pour  ne  rien  laisser 
tomber  en  friche  dans  le  champ  du  père  de  famille  ;  si  à  travers  des 
dehors  si  imposans  ,  on  découvre  en  le  suivant  de  près,  un  homme 
semblable  aux  autres  hommes,  un  homme^  faible  ou  passionné,  un 

(1)  Âd.  Eph.  6.  13. 

(2)  1  Tim.  3.  2. 
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homme  impatient  et  [colère ,  un  homme  sensuel  ou  nmateur  de  lui- 
même  ,  un  homme  enfin  sujet  aux  médisances ,  aux  ressentimens  et 
à  la  venjjeance  ;  dès-lors  tous  ces  talens  si  vantés ,  tous  ces  travaux 
si  éblouissans  disparaîtront  d'eux-mêmes ,  et  laisseront  à  découvert 
les  faiblesses  auxquelles  ils  servaient  dévoile.  L'illusion  qu'avait  faite 
un  zèle  ou  trop  sévère  ou  trop  ardent ,  se  dissipera.  On  avait  cru 
voir  un  {^^rand  homme,  un  saint,  un  pasteur,  on  ne  verra  plus  qu'un 
homme  ordinaire;  et  cet  homme  ordinaire  paraîtra  même  quelquefois 
absolument  inutile,  ou  positivement  mauvais. 

Ainsi  le  public  rend-il  justice  à  ceux  qui  sont  chargés  de  le  con- 
duire dans  les  voies  de  Dieu.  A  la  vue  des  plus  brillantes  fonctions, 
exercées  avec  une  apparence  de  zèle,  il  applaudit  d'abord,  il  pré- 
conise, il  admire;  mais  bientôt  ce  public  revient  sur  ses  pas;  et  s'il 
ne  trouve  la  plus  solide  piété  dans  ceux  qui  veulent  la  lui  inspirer, 
après  leur  avoir  donné  sa  confiance  qu'ils  ne  méritaient  pas,  il  leur 
refuse  son  estime.  A  peu  près  comme  un  homme  qui,  séduit  par  la 
beauté  d'un  fruit,  le  cueille  à  l'instant,  le  goûte,  et,  le  trouvant  ex- 
trêmement amer  ou  gâté  au  dedans ,  le  jette  loin  de  lui ,  honteux  de 
s'être  laissé  tromper  par  les  plus  belles  apparences. 

Néanmoins  il  arrive  quelquefois ,  par  un  terrible  jugement  que 
Dieu  c.vorr^A  ici-bas  sur  ses  ministres  ,  que  des  malheureux  prêtres, 
O'^pourvus  de  la  pieté  oi  des  vertus  intérieures  qu'ils  prêchent  aux 
peuples  ,  échauflent  par  le  feu  de  la  divine  parole ,  amollissent  les 
cœurs  les  plus  durs  ,  et  font  aimer  la  religion  sainte  qu'ils  exploi- 
tent et  qu'ils  portent  comme  un  joug.  Mais  malheur  à  ces  flambeaux 
qui  se  consument  et  se  perdent  en  éclairant  les  autres  ;  malheur  à  ces 
faux  pasteurs  assis  sur  le  siège  de  Jésus-Christ ,  liant  sur  les  épaules 
des  fidèles  des  fardeaux  qu'ils  ne  touchent  pas  du  bout  du  doiçjt ; 
malheur  à  ces  fiiux  prophètes  qui  disent  et  ne  font  pas ,  qui  ont  tou- 
jours le  Seigneur  dans  la  bouche ,  et  qui  ne  l'ont  point  dans  le  cœur. 
Placés  sur  la  hauteur  des  saintes  montagnes,  ils  n'y  auront  paru  que 
pour  leur  perte  ;  et  le  sacerdoce  dont  ils  'auront  été  revêtus ,  tout 
grand  ,  tout  respectable  qu'il  était,  au  lieu  de  rehausser  leur  gloire 
par  son  lustre  ,  ne  servira  tôt  ou  tard,  s'il  n'est  pas  soutenu  par  les 
vertus  intérieures,  qu'à  mettre  le  comble  à  leur  confusion  dès  ce  monde 
même,  et  à  les  faire  juger  dans  l'autre  avec  une  implacable  sévérité. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  il  résulte  (|u'un  ministre 
des  autels ,  n'est  |paifait  dans  son  état  qu'autant  qu'il  sait  allier  la 
bonne  odeur  de  ses  vertus,  aux  paroles  de  vie  qu'il  porte  j  que  s'il 
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doit  sa  vigilance  et  ses  soius  au  prochain ,  il  en  est  encore  redevable 
à  lui-même.  S'il  ne  travaille  sans  cesse  à  devenir,  comme  les  prêtres 
que  choisit  Judas  Macliabée,  un  homme  sans  tache,  et  qui  fait  ses 
délices  de  la  loi  du  Seigneur  (1),  toutes  ses  fonctions  extérieures 
passeront,  sans  laisser  aucune  trace  :  elles  ne  lui  serviront  au  plus 
qu'à  se  perdre  au  milieu  de  Téclat  d'une  répulaiion  toujours  chance- 
lante et  peu  méritée. 

Du  reste ,  ce  n'est  pas  une  sainteté  médiocre  que  Dieu  exige  de  ses 
ministres  ,  ni  une  perfection  d'un  jour  qui  ne  difl'ère  en  rien  de  la  lâ- 
cheté ,  ou  qui  se  borne  à  quelques  lieux  et  à  certaines  circonstances. 
Ils  ne  doivent  pas  être  Saints  à  demi ,  et  pour  un  temps  seulement  ; 
Dieu  veut  qu'ils  courent  dans  les  voies  de  la  vertu ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  arrivés  à  l'état  d'un  homme  parfait.  C'est  le  conseil  ou  plutôt 
le  commandement  de  l'Apôlre  (2).  Il  prétend  qu'ils  soient  saints  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux ,  dans  le  temple  et  hors  du  temple ,  à  Tautel 
et  dans  leurs  maisons ,  au  chœur  et  dans  les  compagnies ,  dans  leurs 
prières  comme  dans  leurs  études,  au  sein  même  des  affaires  et  jusque 
dans  leurs  diverlissemens.  Pourquoi?  parce  qu'ils  sont  en  tous  lieux 
ses  ministres,  et  qu'ils  en  portent  toujours  l'augusle  caractère.  Or 
comme  ils  le  portent  partout,  ils  doivent  être  Saints  partout;  et,  quel- 
que parfaits  qu'ils  soient,  Dieu  leur  ordonne  par  l'oigane  de  son 
disciple  bien  aimé,  de  travaillera  le  devenir  toujours  davantage. 

Si  nous  trouvons  que  ce  soit  là  nous  demander  beaucoup  ,  dit  Ter- 
tullien ,  avons-nous  oublié  que  c'est  un  Dieu  qui  parle  ,  et  qui  veut 
être  obéi  ?  Enrôlés  sous  ses  drapeaux  par  notre  consécration ,  ne  nous 
sommes-nous  pas  engagés  à  le  servir  en  Saints  ,  comme  l'homme  de 
guerre  est  obligé  à  porter  les  armes  au  service  de  son  prince  (4)  ? 
Comme  un  soldat  librement  engagé  ne  peut  plus  s'excuserdu  ser- 
vice ,  ni  sur  les  dangers  de  la  guerre ,  ni  sur  la  dureté  du  com- 
mandement ,  ni  sur  son  peu  de  courage  ;  de  même  un  ministre  des 
autels  engagé  à  servir  Dieu  en  Saint,  par  le  plus  inviolable  des  ser- 
mens ,  ne  peut  plus  prétexter  ni  les  difficultés  de  la  sainteté ,  ni  la 
contagion  du  siècle  ,  ni  les  dangers  de  son  état ,  ni  sa  propre  fai- 

(1)  Sacerdotes  sine  macula  ,  voluntatem  habentes  in  lege  Dei.  (i  Mach.  4,  42.) 

(2)  In  viiuni  peifedum,  in  niensuiam  œlalis     plenitudinis  Cliristi.  {Ephes, 
4.  13.) 

(3)  Sanctus,  sanclificelur  adliuc.  {Jpnc.  c.  22. 11.) 

''  (4)  Yocaii  sumus  ad  niilitiam  Dei  vivi;  jam  tune  enim  in  Sacvamenti  veïba  respon' 
dinius.(2'er^w?.) 
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blesse  :  tout  doit  céder  à  son  premier  engagement.  Si  la  sainteté 
dont  il  s'est  fait  une  loi ,  passe  les  forces  de  la  nature  >  elle  n'est  et 
ne  sera  jamais  supérieure  aux  forces  de  la  f.'race  de  Jésus-Christ,  et 
cette  grâce  que  Dieu  accorde  si  libéralement  au  simple  fidèle,  la  re- 
fusera-t-il  aux  prêtres  qui  lui  sont  nnis  par  les  liens  les  pins  indisso- 
luhl**s  et  icb  plus  sacrés  ? 


CHAPITRE  III. 

Enormité  du  péché  mortel  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ. 

(1)  Sous  quelque  point  de  vue ,  dans  quelqae  personne  et  dans 
quelque  circonstance  qu'on  envisage  le  péché  mortel  ,  il  est  toujours 
infiniment  haïssable ,  parce  qu'il  est  toujours  le  souverain  mal  de 
Dieu  qu  il  attaque ,  et  le  souverain  mal  de  l'homme  qu'il  souille  ,  et 
qu'il  soumet  à  tous  les  fléaux  de  la  divine  justice  :  disons-le  cepen- 
dant; le  péché  n'est  jamais  si  monstrueux,  que  quand  il  se  trouve 
dans  ceux  qui  sont  honorés  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  S'il  est 
déjà  si  énorme  dans  le  chrétien ,  ^qu'au  jugement  dernier  il  y  aura 
moins  de  sévérité  pour  l'habitant  de  l'infâme  Sodome  que  pour  un 
seul  homme  baptisé  qui  se  trouvera  coupable  de  péché  mortel ,  je 
vous  laisse  à  penser  quels  châlimens  sont  réservés  au  prêtre  de  la  nou- 
velle alliance  qui  aura  malheureusement  laissé  régner  en  soi  ce  cruel 
tyran  des  âmes.  Un  prêtre  ne  peut  donner  entrée  au  péché  dans  son 
cœur,  sans  se  dégrader  de  la  qualité  auguste  de  ministre  du  Dieu  vi- 
vant dont  il  est  honoré,  sans  profaner  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de 
Dieu ,  qu'il  offre  tous  les  jours  au  saint  autel ,  sans  souiller  en  soi  le 
temple  vivant  de  lEsprit  saint  qui  y  habite ,  en  vertu  de  ronction 
sainte  par  laquelle  il  fut  consacré  dans  son  ordination,  l.e  règne  du 
péché  établi  dans  ceux-là  jnéme  qui  par  état  sont  chargés  do  le  dé- 
truire dans  les  autres  ,  n'est-ce  point  là  rabominalion  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint,  dont  parle  le  Sauveur,  et  qui  avait  été  prédite  par 
le  Prophète  (2)?  C'est  au  moins  ce  qui  alllige  l'Egdisc  et  scandalise 
les  tidèlcs  ;  c'est  ce  qui  autorise  le  vice,  fait  triompher  l'erreur  ,  et 

(1)  Sevoy. 

(2),Cùin  \iderilis  aboniinalionem  dcsolnlionis  quœ  dicta  est  à  Daniclc  prophcla, 
fitanlem  in  loco  sancio.  (1  Muiih.  c,  24,  v.  l'6,) 
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fournit  au  démon  mille  moyens  de  perdre  des  âmes  rachetées  du  sang 
de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise  de  Dieu 
de  saints  prêtres  qui  en  font  Tornement ,  et  qui  l'édifient  par  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales  :  il  y  en  a  sans  doute ,  nous 
ne  pouvons  en  douter  ,  nous  devons  même  croire  que  c'est  lo  gmnd 
nombre.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  le  dissimuler ,  il  y  en  a 
d'autres  assez  malheureux  pour  s'abandonner  au  péché.  Avant  de  s'y 
livrer ,  s'ils  voulaient  réfléchir  ,  s'ils  pouvaient  bien  comprendre  tout 
ce  que  le  péché  mortel  a  d'odieux  en  soi ,  et  tous  les  de^jrés  de  ma- 
lignité qu'ont  les  fautes  des  ecclésiastiques  au  dessus  de  celles  des 
simples  fidèles,  j'ose  bien  le  dire ,  jamais  ils  ne  pourraient  se  résou- 
dre à  commettre  un  seul  péché  mortel.  Quelle  en  est  donc  l'énormilé? 
quelles  en  sont  les  suites  funestes?  Dans  les  prêtres,  il  outrage  Dieu 
et  irrite  sa  justice  beaucoup  plus  que  dans  les  laïques ,  lors  même 
que  ceux-ci  pèchent  mortellement.  Ce  sont  là  les  deux  funestes  effets 
du  péché  mortel  dans  un  ministre  du  Seigneur.  JXous  entreprenons 
de  les  exposer  dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant. 

Quand  les  livres  saints  nous  parlent  du  péché  des  prêtres ,  ils  nous 
le  représentent  tantôt  comme  un  attentat  criant  dont  on  ne  peut  con- 
cevoir toute  la  grandeur  :  Peccatum  grande  nimis  (1);  tantôt  comme 
une  chute  profonde  et  mortelle  :  Profundè  peccaverunt  (2);  tantôt 
enfin  comme  quelque  chose  d'abominable  aux  yeux  de  Dieu  :  ^bo- 
minationes  pessimas  (3).  Des  expressions  si  fortes  et  si  terribles  nous 
font  assez  sentir  quelle  est,  dans  les  prêtres,  l'énormité  du  péché 
mortel ,  et  Tnijure  qu'il  fait  à  Dieu  ;  voici  les  traits  odieux  qui  le  ca- 
ractérisent en  eux.  Caractère  cle  malice  :  le  prêtre  ne  peut  consentir 
au  péché  qu'en  renonçant  aux  lumières  les  plus  sûres  qui  l'environ- 
nent de  toutes  parts.  Caractère  d'ingratitude  :  le  prêtre  ne  peut  se 
livrer  au  péché  qu'en  manquant  à  la  reconnaissance  qu'il  doit  au  plus 
libéral  des  bienfaiteurs.  Caractère  de  perfidie  :  il  ne  peut  s'aban- 
donner au  péché ,  sans  violer  les  engagemens  solennels  qu'il  a  pris 
avec  le  Seigneur  au  pied  de  ses  autels.  Caractère  d'infidélité  :  il  ne 
peut  se  laisser  aller  au  péché  sans  manquer  aux  obligations  les  plus 
essentielles  de  son  état.  Enfin,  caractère  de  scandale  :  le  prêtre  ne 
peut  commettre  le  péché  sans  y  entraîner  les  autres  avec  lui.  Tout  ce 

(1)  Beg.  c.  2,  V.  17. 
;'  (2)  Osée.  c. 9,  v.  9. 

(3)  £zech,  c.S,v.9.  '■  i 
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que  je  dirai  sur  cette  matière  ,  je  le  puiserai  dans  les  sources  pures 
des  Ecritures ,  des  pères ,  des  conciles  et  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques qui  l'ont  traitée.  Les  quatre  premiers  caractères  partageront  la 
première  section;  le  dernier  occupera  la  seconde. 

I.  Premier  caractère  du  péché  dans  les  prêtres ,  qui  le  rend  plus 
grief  :  une  malice  pure  qui  n'admet  point  d'excuse  ;  ils  pèchent  avec 
plua  de  viuilco,  p-irpp  qu'il  pèchent  avec  plus  de  lumières  et  avec 
plus  de  volonté.  Pourquoi  le  péché  des  anges  rebelles  rui-u,  au 
jugement  de  Dieu  même,  un  péché  si  énorme?  C'est  parce  qu'en 
se  révoltant  contre  leur  Créateur ,  ils  le  firent  avec  plus  de  con- 
naissance et  avec  une  volonté  plus  déterminée.  Aussi  quel  châ- 
timent plus  rigoureux  que  celui  qu'en  lira  la  justice  de  Dieu?  Châ- 
timent également  prompt ,  subit  et  formidable ,  qui  ne  laisse  aux 
coupables  ni  temps  pour  la  pénitence ,  ni  moyens  d'apaiser  le  Sei- 
gneur ,  ni  espérance  de  retour.  Disons  à  proportion  la  même  chose"" 
du  péché  des  prêtres  ,  qtii  sont  appelés  dans  TEcriturc  les  anges  vi- 
sibles de  la  terre  (1).  Jésus- Christ  les  appelle  la  lumière  du  monde, 
qu'ils  doivent  éclairer  ,  ^bien  plus  encore  par  la  pureté  de  leur  vie 
que  par  l'éclat  de  leur  doctrine  :  Fos  estis  lux  mundi  (2).  Ils  doivent 
savoir ,  et  ils  savent  sans  doute  la  loi  de  Dieu  qu'ils  enseignent  aux 
autres  :  Scient ibus  enim  legem  Bei  loquor  (3).  Mieux  insttuitS  dcs 
volontés  du  Seigneui"  que  le  commnn  des  peuples ,  ils  ont  une  con- 
naissance plus  parfaite  et  plus  détaillée  de  tout  ce  qui  est  prescrit 
ou  défendu  dans  sa  loi  et  dans  son  évangile,  puisqu'ils  en  sont  les 
dépositaires  ,  les  interprètes ,  et  qu'ils  sont  chargés  de  les  expliquer 
et  de  les  faire  observer  aux  autres  fidèles.  Car  voilà  ce  qui  rend  leur 
péché  plus  grand ,  et  moins  paidonnable ,  dit  saint  Ambroise  :  la 
connaissance  plus  distincte  qu'ils  ont  de  la  loi ,  jointe  à  uue  négh- 
gence  plus  grande  à  l'observer  (4).  L'ignorance,  qui  peut  quelque- 
fois excuser  les  gens  du  monde,  ne  peut  justifier  le  prêtre,  et  n'a 
presque  pas  lieu  dans  les  ecclésiastiques.  Ce  que  disait  saint  Paul  du 
faux  zèle  qui  favait  porté  à  blasphémer  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  à 
le  persécuter  dans  la  personne  do  ses  disciples  (ii);  le  prêtre  oserait- 

(1)  Malach.  c.  2,  v.  7. 

(2)  Matth.  c.  5,  «'.  l'j. 

(3)  Ad  Rom.r.  7,  V.  4. 

(A)  Scienli  legem  et  non  facienti,  peccaiiiia  c&i  gi.i..a...'(»i,  ,/,:,„i.  savv,d.  uh,  5, 

c.  3.) 
(5)  Quia  ignorons  feci  in  incredulilatc.  (2  ad  Tim.  c  1,  v.  13.) 
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il  le  dire  des  fautes  qu'il  commet  dans  le  sanctuaire?  Non,  sans 
doute  :  parfaitement  instruit  de  tous  les  points  de  la  loi  qu'il  en- 
seigne aux  autres,  il  sait  les  droits  inaliénables  de  Dieu  sur  le  cœur 
de  l'homme;  il  sait  combien  le  Seigneur  veut ,  et  combien  il  mérite 
d'en  être  aimé.  Cent  fois  il  en  a  foit  aux  peuples  les  discours  les 
plus  pathétiques  et  les  plus  touchans.  Formé  à  l'école  de  Jésus- 
Christ  il  a  connu  pt  mÂriit/i  pino  profondomout  ics  norrcups  du  pé- 
ché ,  la  malice  qu'il  renferme,  les  effets  pernicieux  qu'il  produit, 
les  fléaux  qu'il  attire  sur  l'univers  entier.  Personne  ne  connaît  mieux 
que  lui  les  suites  funestes  du  péché ,  et  les  châtimens  redoutables 
dont  un  Dieu  qui  s'en  déclare  l'implacable  ennemi ,  le  punit  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité.  Or  être  instruit  de  tout  cela,  autant  que 
doivent  l'être  et  que  le  sont  ordinairement  les  ecclésiastiques  ,  et  ce- 
pendant offenser  Dieu,  n'est-ce  pas  se  rendre  plus  coupable?  Oui, 
sans  doute ,  dit  saint  Jean-Chrysoslôme ,  et  la  faute  qu'on  commet  alors 
mérite  un  plus  grand  châtiment,  parce  qu'elle  est  commise  avec  plus  de 
connaissance  (1).  C'est  au  prêtre  prévaricateur  que  s'adressent  ces 
reproches  si  vifs ,  mais  en  même  temps  si  justes,  que  saint  Paul  faisait 
aux  docteurs  de  sa  nation  :«  Fous  gui  enseignez  les  autres  ^vousnevous 
yi  enseignez  pas  vous-?néme  ;  vous  qui  prêchez  qu'il  ne  faut  point  faire 
»  de  larcins ,  vous  commettez  des  injustices;  vous  qui  dites  qu'il  ne 
•>y  faut  point  manquer  à  la  pureté ,  vous  y  manquez  ;  vous  qui  avez  en 
i> abomination  les  idoles,  vous  tombez  dans  le  sacrilège;  vous  enfin 
i>qui  vous  glorifiez  dans  là  loi,  vous  déshonorez  Dieu  par  la  prévari- 
n  cation  et  par  la  transgression  de  la  loi  (2).  l^ous  croyez  donc  ^  ô 
»  homme  vain  (t  léger!  qui  condamnez  ceux  qui  font  ces  choses,  et 
y)  qui  les  faites  tous-même ,  que  vous  éviterez  le  jugement  de  Dieu  (3)? 
Vous  vous  trompez ,  et  ce  sera  par  vos  propres  paroles  que  vous 
serez  jugé.  Vous  avez  eu  la  science,  et  vous  en  avez  abusé;  vous 
avez  connu  la  îérité  ,  et  vous  ne  l'avez  pas  suivie  ;  vous  avez  su  le 
bien ,  et  vous  avez  fait  le  mal  ;  vous  connaissez  toute  la  malice  du 
péché ,  et  vous  le  commettez  :  tout  le  vide  du  monde,  et  vous  l'ido- 
lâtrez; les  bonté»,  les  amabilités  de  votre  Dieu,  et  vous  l'ofleiisez- 
la  grandeur  du  sacerdoce ,  et  vous  le  dégradez  ;  la  sainteté  des  mys- 
tères que  vous  traitez ,  et  vous  les  profanez.  Yoilà  ce  qui  vous  rend 

(1)  Tviojor  scienii»  — j-'-  i^^^"^  m  materia.  (Bom,  27,  iuMatth.) 

çi)  X  n<\  nom.  c.  2 ,  V.  21,  22  e^  23. 
•a\  IhvL  V.  3. 


\ 
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inexcusable  au  tribunal  de  Dieu  (1)  !  Pour  vods  coniFondre,  l'-^'^"" 
verainjufïe  n'aura  qu'à  vous  opposer  vous-même  à  vous-  "'^'^  ' ^^ 
connaissance  que  vous  aviez  de  sa  loi  et  vos  ti'ansgr^^'^'^^'  '^■■ 
structions  que  vous  donniez  aux  autres  et  le  pp  ;^^  ^^"^  l^^  vous 
avez  eu  de  les  pratiquer ,  le  bien  que  vous  -"  ^"  '  ^^  '^  "^^'  ^"^ 
vous  avez  fait.  Il  ne  faudra  que  celte  opr  '"°"  ^^  ^''"^'^'^^  ^^  d  m- 
fraclions ,  pour  attirer  sur  vous  les  c'-  •''"^"'  ^^  ^'^"  ^^'  P'"^  ^^^è- 
res,  et  pour  vous  amasser  un  tré  '"""''"'^  ^'  ^^•^''^  P^"''  '^  j^"^ 
de  ses  vengeances  et  de  la  m-  -^^t^^'^n  de  son  juste  jugement  (2). 

A  cette  malice  affectée  ^  P*"''^''^  ^"'  P^^^^^  '^j*^'"^  ^^  P'"^  "^^^^ 
ingratitude.  Que  de  IV  "''^^^^  "^"^  ^^^"^  »'^Ç"^  de  notre  Dieu ,  comme 
chrétiens  !  mais  r  4U'^^'té  d  ecclésiastiques  et  de  prêtres,  ce  Dieu  si 
bon  a  ces'-*'^'^'  ^P"'^^  6"  "o^''^  faveur  tous  les  trésors  de  ses 
j  '  •'  ,  aes  et  de  ses  libéralités  ,  en  nous  associant  à  son  sacerdoce, 
j  ^.  nous  choisissant  pour  ses  ministres.  Choix  de  préférence,  eii 
«ertu  duquel  nous  sommes  séparés  de  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
pour  devenir  une  nation  sainte  ,  un  peuple  à  part ,  spécialement  dé- 
voué au  culie  du  Seigneur  (2).  Choix  de  prédilection,  qui  nous  distin- 
gue du  reste  des  chrétiens ,  pour  nous  faire  la  portion  la  plus  chérie 
de  son  héritage  et  les  ministres  de  sa  grâce.  Choix  d'honneur  et  dé 
gloire ,  qui ,  nous  tirant  de  l'ignominie  du  siècle ,  nous  place  au  dessus 
des  rois  de  la  terre ,  au  dessus  mêiiie  des  anges  du  ciel ,  et  nous  élève 
au  plus  sublime  degré  de  grandeur  où  un  homme  mortel  puisse  jamais 
atteindre  (4).  Choix  de  privilège  enfin ,  en  vertu  duquel  nous  devenons 
les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu ,  les  ministres  de  Jésus  Christ  ^ 
les  dépositaires  de  toute  sa  puissance ,  ses  amis  particuliers  et  ses  con- 
fidens,  admis  tous  les  jours  à  sa  familiarité  la  plus  intime.  Titres  éga- 
lement honorables  et  llalteurs,  qui  nous  découvrent  jusqu'où  va  \à 
tendresse  et  la  libéralité  de  notre  Dieu  pour  les  prêtres  ;  mais  en  même 
temps  titres  augustes ,  qui  nous  font  sentir  quel  est  l'excès  de  notre 
ingratitude,  quand,  malgré  tant  de  faveurs,  nous  avons  le  malheur 
d'offenser  un  maître  si  bon ,  un  bienfaiteur  si  libéral; 

[    (1)  Pioplev  quod  incxciisabilis  es,  «^  liomn  onuiis  qui  judicas.  (1  ad  Rom.  c.  2,  r.  i .) 

(2)  Iii  quo  cniin  judicas  altenim  ,  te  ipsum  coiidcinnas;  eadciii  ciiim  ngisquaj 
judicas....  tliesauiizas  lil)i  iiamindie  ira:ot  icvelaliouisjusti  judirii  Dei.  {l/nd.,v. 
1  et  5. 

(3)  Don.inus  clcgit  le  liodiè,  ut  sis  ei  populus  pcculiaris.   (Dculcron.  c.  26, 

V.  18.) 

(4)  Et  facial  le  excelsiovtm  cunclis  gontibus.  (DcuU')on.c.26,v.  19.J 
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."-^st  alors  qu'il  est  en  droit  de  nous  faire  le  reproche  que  faisait  un 
roi  seiv.  ^g  QÇQ^Y  de  Dieu ,  à  un  sujet  également  rebelle  et  ingrat  : 

y^,  ,^"^^  '     si  un  infidèle,  qui  ne  m'adore  pas,  si  un  hérétique 

qui  n  écoute  pas  ^^  ^^■[^^Q  ^  s'élevaient  contre  moi  et  nvoutrageaient, 

je  pourrais  suppoitt-y-j^jy^^g  avec  patience  ou  la  dissimuler  (1).  De 

la  part  d'un  ennemi,  rien  ^^^^.  ^^  ^^  ^^^.^^^  s'attendre;  mais  vous,  qui 

viviez  avec  moi  dans  1  union  .^^.^^  ^^  j^  parfaite;  vous 

avec  aui  i'ai  contracte  une  alluu.      •  ,,    .,  i  .   i„ 

avec  4U1  j  .  ^  gj  étroite  ,  en  vous  honorant  de 

mon  sacerdoce  :  2u  vero  hovio  unan.  .    ,^,  •'  •   -,  1  i-  , 

luuii  baLciuu^  .,  .    ,  'S  (1);  vous  que  1  ai  établi  le 

chef  de  mon  peuple,  vous  que  1  ai  chari^i^  1    1  •  •  .-  i 

ciiei  uc  uiuii  pv.  1     ,  '        ^     ••  .  "   ^e  lui  intimer  mes  ordon- 

nances, de  l'attacher  à  mon  service,  et  de  le      1-1       i„„    ^•^„ 
iiaiiuca ,  ui.  X  Cl  ,  ^nduire  dans  les  voies 

du  salut  :  Dux  meus  (3),  VOUS  que  jai  choisi  par  pi^-^^^^^g  a^  t^^^  ^j^au- 
tres ,  pour  exercer  dans  mon  Eglise  les  ministères  les  |.  ,^  syi3iimes  : 
vous  à  qui  j'ai  donné  des  marques  de  mon  amour  jusqu'à  ^  i_ 
mettre  familièrement  à  ma  table,  pour  vous  y  nourrir  de  ma  ciu„  ^ 
de  mon  sang  ;  Notus  meus  qui  simul  mecum,  diilces  capiehas  cihos  [fl)^ 
vous  enfin  qui  me  représentez  dans  mon  temple,  où  vous  commandez, 
où  vous  jugez  à  ma  place ,  avec  promesse  de  ma  part  de  ratifier  tout 
ce  que  vous  déciderez ,  et  de  consentir  à  tout  ce  que  vous  ferez  en 
mon  nom  :  In  domo  Dei  amhulavimu&  cum  consensu  (5).  Après  tant  de 
faveurs  et  tant  de  bienfaits ,  que  vous  m'offensiez  !  que  vous  commet- 
tiez le  péché!  que  vous  le  commettiez  sous  mes  yeux!  que,  non  con- 
tent de  m'abandonner,  vous  vous  joigniez  'a  mes  ennemis  pour  m'in- 
sulter  et  pour  me  perdre ,  s'il  était  en  votre  pouvoir  !  que  ,  foulant 
aux  pieds  tous  les  droits  de  la  reconnaissance,  vous  me  rendiez  la 
haine  pour  l'amour,  le  mal  pour  le  bien  !  que  mes  bienfaits  devien- 
nent entre  vos  mains  les  traits  dont  vous  vous  servez  pour  me  percer! 
que  vous  veniez  m'outrager  jusque  dans  mon  sanctuaire!  que  vous 
m'attaquiez  jusque  sur  mon  trône  et  sur  mon  autel  !  que  vous  portiez 
vos  mains  parricides  jusque  sur  ma  personne  !  voilà  ce  que  je  ne  puis 
supporter,  et  ce  qui  fait  à  mon  cœur  une  plaie  profonde  que  rien  ne 
pourra  fermer  :  Tu  vero  homo  unanimis ,  etc.  Aussi  point  de  châti- 
mens  proportionnés  à  des  outrages  si  sensibles ,  à  des  attentats  si 

(1)  Si  iniraicus  meus  maledixisset  raihi ,  sustinuissem  utiquè  ;  aut  si  is  qui  ode- 
rat  me,  super  me  magna  locutus  fuisset.  {Psaln.  54.) 

r^(3)  Jbid. 

(4)  .Ibid.  : 

(5)  Ibid. 
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grands.  Une  mort  imprévue ,  prochaine  et  funeste ,  des  tourmcns  de 
toute  espèce ,  des  maux  sans  nombre  ,  sans  interruption  et  sans  fin  , 
des  feux  qui  ne  s'éteindront  point  ;  voilà  ,  dans  l'enfer,  votre  partage 
et  celui  de  ceux  qui  vous  imitent  :  Veniat  mors  super  illos  et  descen- 
dant in  infernum  viventes  (1).  Encore  l'enfer,  l'horrible  enfer,  avec 
ses  flammes  et  son  éternité,  n'aura  point  assez  de  sujjplices  pour  pu- 
nir dignement  une  ingratitude  si  monstrueuse,  une  perfidie  si  noire. 

Si  le  chrétien  doit  fuir  le  péché  ,  parce  qu'il  y  a  renoncé  dans  son 
baptême  ,  le  prêtre  est  encore  bien  plus  obligé  d'éviter  et  de  com- 
battre ce  même  péché  ,  par  les  engagemens  qu'il  a  pris  avec  le  Sei- 
gnur  en  recevant  l'imposition  des  mains.  Dès  la  cérémonie  de  la  ton- 
sure, il  s'est  voué  à  une  vie  plus  pure  et  plus  parfaite  ;  c'est  ce  qu'ex- 
prime la  protestation  solennellle  qu'alors  il  a  faite  à  Dieu  au  pied  de 
ses  autels.  Oui ,  lui  a-t-il  dit ,  dans  la  ferveur  et  dans  la  sincérité  de 
son  cœur,  oui,  Seigneur,  vous  serez  seul  la  portion  chérie  de  mon 
héritage  ;  plutôt  m'oublier  moi-même ,  que  d'oublier  jamais  les  obli-- 
gâtions  saintes  que  je  contracte  avec  vous,  ou  de  rompre  les  liens 
sacrés  qui  m'attachent  à  vous  (2).  Engagemens  saints,  liens  précieux, 
mais  serrés  plus  étroitement  encore  par  le  vœu  d'une  chasteté  par- 
faite, renfermé  dans  la  seule  réception  du  sous-diaconat;  engage- 
mens solennels,  renouvelés,  et  de  beaucoup  augmenîés  par  l'onction 
qui  nous  a  consacrés  prêtres!  Les  fonctions  sublimes  que  nous  exerçons 
en  cette  quaUté ,  les  mystères  que  nous  célébrons ,  les  sacremens  que 
nous  administrons,  la  parole  divine  que  nous  annonçons,  les  louanges  de 
Dieu  que  nous  chantons,  les  prières  continuelles  que  nous  lui  adressons; 
voilà  pour  nous  autant  de  nouveaux  motifs  de  fuir  le  péché  et  d'ob- 
server la  loi  de  Dieu  avec  plus  de  fidélité  que  le  reste  des  chrétiens. 

Après  des  engagemens  si  solennels ,  si  nous  venons  à  la  violer, 
cette  loi  sainte,  en  consentant  au  péché ,  c'est  à  nous,  bien  plus  jus- 
tement qu'aux  prêtres  anciens ,  que  le  Seigneur  a  droit  de  reprocher 
que  nous  nous  sommes  écartés  de  la  voie  qu'il  nous  avait  tracée,  pour 
violer  le  pacte  éternel  qu'il  avait  fait  avec  nous  dans  notre  consécra- 
tion (3).  Vous  aviez  renoncé  solennellement  au  monde  et  à  ses  vanités, 
peut-il  vous  dire  avec  trop  de  vérité ,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais 

(1)  Psulm.M. 

(2)  Dominiis  pars  hœreditatis  meœ  et  calicis  meij  tu  es  qui  icsliUies  hœredita- 
tem  niCMiii  inilii.  {Psalm.  15.) 

(3r  Yosaulem  recessislis  de  vii,  et...  mituni  fecistis  paclum  Levi.  {Malach.  c 
2,  f.8.) 
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esclave  du  monde,  vous  le  reprenez  avec  ses  convoitises  et  ses  volup- 
tés; vous  aviez  choisi  le  Sei{>neur  pour  votre  partage  ;  et,  comme  si  en 
cela  vous  aviez  pu  vous  tromper,  vous  le  quittez  pour  la  créature; 
vous  aviez  promis  à  Dieu,  entre  les  mains  de  son  pontife,  une  chas- 
teté inviolable ,  et  vous  faites  mille  plaies  mortelles  à  la  plus  délicate 
des  vertus  :  Vos  autem  recessistis,  etc.  Si  c'était  quelque  changement  de 
ia  'part  de  votre  Dieu  qui  en  eût  occasioné  dans  votre  conduite'  et 
dans  vos  sentimens  ,  la  perfidie  serait  moins  odieuse  -,  mais  non  ;  tou- 
jours le  même  pour  vous ,  toujours  fidèle  et  bienfaisant ,  le  Dieu  que 
vous  servez  mérit«  toujours  votre  reconnaissance  et  vos  hommages  par 
les  nouvelles  faveurs  dont  il  ne  cesse  de  vous  combler.  Un  intérêt  sor- 
dide, un  plaisir  frivole ,  un  yein  fantôme  d'honneur  mondain,  une 
satisfaction  passagère  ;  voilà  en  vous  le  principe  des  infidéhtés  multi- 
pliées qui  vous  font  trahir  si  indignement  et  si  souvent  les  sermens 
solennels  que  vous  lui  avez  faits. 

Infidélité  criante^  nouveau  caractère  de  l'énormité  du  péché, 
quand  il  se  trouve  dans  un  ministre  des  autels.  Le  prêtre  a,  pour 
éviter  le  péché ,  des  moyens  plus  puissans  et  plus  abondans  que  ceux 
qui  sont  donnés  au  commun  des  chrétiens.  Un  Dieu,  la  sagesse  et  la 
bonté  par  essence  ,  proportionne  toujours  ses  grâces  à  la  sublimité  du 
rang  où  il  élève,  à  Texcellence  des  fonctions  auxquelles  il  destine, 
au  nombre  et  à  Timportance  des  obligations  qu  il  impose  :  comme 
donc  il  n'est  point  de  rang  si  élevé  que  celui  du  prêtre ,  comme  il 
n'est  point  de  fonctions  pliis  augustes ,  ni  d'obligations  plus  étendues 
que  celles  dont  il  est  chargé ,  il  n'est  aussi  personne  qui  reçoive 
des  grâces  si  précieuses  et  si  muhipliées  pour  parer  les  coups 
que  le  démon  voudrait  lui  porter.  Combien  d'autres  secours  ne 
trouve-t-il  pas  dans  son  état  pour  éviter  le  péché!  Les  emplois  pro- 
fanes qui  en  sont  une  source  féconde  lui  sont  interdits  ;  l'habit 
saint  dont  il  est  revêtu  est  comme  une  armure  impénétrable  qui  le  dé- 
fend ,  et  qui  le  rend  invulnérable  aux  traits  de  l'ennemi  de  son  âme. 
Les  fonctions  saintes  qui  l'occupent  éloignent  les  occasions  du  péché, 
et  le  délivrent  de  je  ne  sais  combien  d'affaires  extérieures  presque 
toujours  funestes  à  l'innocence.  L'ofiice  divin  qu'il  récite,  la  loi  de 
Dieu  qu'il  ne  cesse  de  méditer,  sa  parole  qu'il  annonce ,  sont  égale- 
ment propres  à  lui  inspirer  Thorreur  du  péché,  Enfin  le  sacrifice  de 
la  messe,  qu'il  a  droit  d'oflrir  tous  les  jours,  le  fait  puiser  tous  les 
jours ,  dans  les  sources  du  Sauveur ,  cette  force  admirable ,  ces  grâces 
victorieuses  qui  font  surmonter  les  tentations  et  triompher  des  enne- 
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mis  du  salut.  Avec  tant  de  moyens  d'éviter  le  péclic  ,  si  le  prêtre  est 
assez  malheureux  pour  le  commeitre ,  il  est  d'aulaiit  plus  coupable, 
qu'eu  le  commettant ,  il  se  met  hors  d'élut  de  remplir  ses  devoirs  les 
plus  importans,  et  de  U'availler,  comme  il  le  doit,  au  salut  de  ses 
frères  :  il  verra  des  âmes  sans  nombre  courir  vers  l'abîme  infernal, 
on  s'y  précipiter  par  milliers;  et  il  verra  tout  cela  de  sang-froid, 
sans  en  être  touché  ou  sans  faire  le  moindre  ellort  pour  les  en  retirer 
ou  pour  les  en  préserver.  Non  seulement  il  les  verra  se  perdre ,  il  se 
perdra  lui-même  avec  elles,  et  il  deviendra  l'instrument  de  leur  dam- 
nation éternelle. 

II.  C'est  ici  une  dernière  circonstance  du  péché  dans  le  prêtre  :  il 
ne  pèche  presque  jamais  sans  scandale  et  sans  faire  tomber  avec  lui 
dans  le  péché  ceux,  qui  le  lui  voient  commettre.  Trop  semblable  au 
péché  des  anges  rébelles ,  dont  la  chute  entrama  la  troisième  partie 
des  étoiles  du  firmament,  le  péché  des  anges  de  la  terre,  c'est-à-dire 
des  prêtres,  entraîne  comme  nécessairement  avec  lui  une  foule  in- 
nombrable du  prévarications  ;  parce  que  leurs  péchés  ne  peuvent 
presque  jamais  demeurer  cachés ,  ni  être  connus  sans  faire  les  plus 
fortes  impressions  sur  Tesprit  et  sur  le  cœur  des  peuples  ;  souvent 
même  il  arrive  que  l'exemple  qu'ils  en  donnent  va  jusqu'à  affaiblir 
les  principes  de  la  foi ,  à  ébranler  les  fondemens  de  la  religion  parmi 
les  fidèles.  C'est  ainsi  que  les  péchés  des  ministres  de  l'Eglise  ne  sont 
jamais  sans  scandale. 

Les  prêtres  sont  ces  villes  placées  sur  la  montagne,  dont  parle  le 
Sauveur  (1).  Ils  sont  encore  cette  lumière  posée  sur  le  chandelier 
pour  éclairer  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  (2).  «Dans  la  place  cmi- 
»  nente  qu'ils  occupent ,  leurs  fautes  les  plus  secrètes  ne  sauraient 
»  demeurer  long-temps  cachées,  dit  saint  Jean-Ghrysostôme;  tôt  ou 
»  tard  elles  paiaissent  au  grand  jour  (3).  »  Le  libertinage  et  l'im- 
piété ont  trop  d  intérêt  à  dévoiler  un  ecclésiasii([ue  [)eu  rangé,  à  faire 
connaître  ses  faiblesses,  pour  ne  pas  éclairer  sa  conduite.  On  l'ob- 
serve si  bien,  on  le  suit  de  si  près ,  qu'il  lui  est  impossible  d'échapper 
et  de  se  cacher.  En  vain  il  se  ilatterait  de  pouvoir  dérober  ses  fautes 
à  la  connaissance  du  public  ;  tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  lui  ;  lors- 
qu'il ne  voit  pas,  il  est  vu;  il  croit  encore  secrète  une  malheureuse 

(4)  Civitas  supra  nionlciii  itosila,  {MiUth.  c  i5.  v.  44.) 

(2)  jNe<iue  acceiuluiit  luccniam  et  puiiuiil  siib  inudiu,  scd  super  caiulclabiuiii,  ut 
luceal ^omnibus  qui  indouio  %\x\ii.  {Ibid,,  v.  45.) 

(3)  i.i6.3,_c/e4«ce)'(/.  c.ll. 
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faiblesse  à  laquelle  il  s'est  abandonne,  et  par  une  fatalité  qu'on  ne 
comprend  pas  et  qu'on  ne  peut  assez  déplorer,  cette  faiblesse  a  tran- 
spiré et  est  devenue  un  scandale  public  ,  un  scandale  d'une  espèce  et 
d'une  enormité  particulière ,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  fautes 
des  laïques ,  lors  même  que  leurs  péchés  viennent  à  être  connus. 

En  {rénéral ,  rien  de  plus  puissant  que  l'exemple  pour  porter  au  bien 
ou  au  mal  ;  mais  quand  ce  sont  des  personnes  distinguées  par  le  mé- 
rite ,  par  le  rang  et  la  dignité  oii  elles  sont  élevées ,  qui  donnent  cet 
exemple ,  il  a  pour  persuader  une  vertu  toute  particulière ,  ou  plutôt 
il  impose  une  sorte  de  nécessité  de  le  suivre ,  contre  laquelle  on  ne 
tient  pas.  Jugeons  parla  de  l'impression  que  fera  le  mauvais  exemple 
des  prêtres  sur  l'esprit  d'un  peuple  grossier  et  corrompu.  Il  se  per- 
suade aisément  que  ce  qu'il  voit  faire  à  ceux  qui  lui  sont  donnés  pour 
modèles  et  pour  guides ,  est  permis.  Il  se  fait  un  mérite  de  suivre 
dans  les  sentiers  de  l'iniquité  ceux  qui  devaient  le  précéder  dans 
les  voies  de  la  justice  ;  il  agit  après  eux  et  comme  eux.  Les  fautes  des 
personnes  du  commun ,  dit  sur  cela  saint  Jean-Chrysostôme  à  l'endroit 
déjà  cité,  ne  nuisent  guère  qu'à  ceux  qui  les  commettent  (1).  11  n'en 
est  pas  ainsi ,  ajoute  le  même  père ,  du  péché  d'un  prêtre  ou  des 
personnes  constituées  dans  les  premiers  postes  de  l'Eglise;  leurs  moin- 
dres fautes  sont  toujours  contagieuses  et  toujours  grandes  aux  yeux 
des  peuples  dont  ils  sont  établis  les  conducteurs  ;  le  commun  des 
hommes  mesurant  la  grandeur  d'une  faute ,  bien  moins  sur  la  nature 
de  l'action  que  sur  la  di{;nité  de  la  personne  qui  la  commet  (2).  On 
juge  le  prêtre  avec  tant  de  sévérité ,  qu'on  voudrait  voir  en  lui ,  non 
un  mortel  sujet  aux  infirmités  de  notre  misérable  condition,  mais  un 
ange  visible,  qui,  dans  une  chair  fragile,  n'aurait  rien  des  faiblesses 
de  l'humanité.  Yient-il  à  tomber  dans  une  faute  un  peu  considérable , 
cette  faute  ,  peut-être  unique  ,  bien  souvent  décidera  pour  toujours 
de  sa  réputation ,  ternira  1" éclat  de  la  vie  la  plus  innocente  à  cette 
chute  près,  et  suffira  pour  eilacer,  dans  l'esprit  d'un  monde  injuste 
et  prévenu ,  tous  les  mérites  de  la  vertu  la  plus  solide  et  la  plus  con- 
stamment soutenue  jusqu'alors.  De  là  (  et  c'est  saint  Grégoire  pape 
qui  nous  l'apprend),  un  prêtre  qui  n'est  pas  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Ci)  Ignobilium  delicla ,  si  in  médium  prodierint ,  neminem  insigniter  lœdunt. 
{Lih.  3,  de  sacerd.  c.  11.) 

(2)  At  qui  in  istius  dignitatis  fastigio  positi  sunt...,  si  tantillùm  peccaverint , 
paiva  illoviun  peccata  aliis  magna  videntur  ;  neque  enim  peccati  magnitudine, 
sed  peccanlis  poliùsdignitate,  peccalum^plerique  omiies  metiuntur.  (Jbid.) 
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Christ  en  son  Eglise ,  au  lieu  d'y  édifier,  ne  pourra  travailler  qu'à  une 
»  malheureuse  destruction.  <<  Non,  je  ne  crois  pas,  dit  ce  pape  si  éclairé, 
»  je  ne  crois  pas  pue  Dieu  souffre  un  plus  grand  préjudice  que  celui 
»  qui  lui  vient  de  la  part  des]  mauvais  prêtres  :  lorsque  ceux  qu'il  a 
»  établis  pour  corriger  les  autres ,  donnent  eux-mêmes ,  les  premiers, 
»  des  exemples  de  séduction;  lorsque  nous  péchons,  nous  qui  de- 

»  vions  arrêter  les  péchés  du  peuple que  nous  ne  cherchons  point 

»  le  bien  des  âmes ,  que  nous  sommes  tous  les  jours  appUqués  à  nos 
»  propres  affaires  ,  que  nous  désirons  les  biens  de  la  terre ,  que  nous 
»  sommes  avides  de  gloire,  et  qu'étant  élevés  au  dessus  des  autres,  nous 
»  faisons  servir  notre  élévation  et  notrejdignité  à  une  licence  pi  us  grande 
»  de  faire  ce  qui  nous  plaît,  et  un  ministère  de  bénédiction  aux  pro- 
»  jets  trop  visibles  de  notre  ambition  ,  abandonnant  indignement  la 
»  cause  de  Dieu  pour  des  intérêts  temporels  (1).  » 

De  là  un  autre  effet  du  péché ,  quand  il  se  trouve  dans  un  prêtre. 
Il  le  rend  complice  de  tous  les  désordres  que  ses  mauvaises  moeurs 
auront  fait  commettre  aux  autres  hommes  ;  il  répondra,  dit  le  même 
saint  pape  que  nous  venons  de  citer,  il  répondra  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  de  toutes  les  fautes  que  ses  inférieurs  auront  commises,  de 
celles  même  qu'ils  n'auront  pas  commises ,  mais  qu'ils  auraient  'pu 
commettre,  entraînés  par  ses  exemples  pernicieux  (2).  En  vain  di- 
rait-il qu'il  n'a  pas  eu  intention  de  les  faire  commettre  :  pour  en 
demeurer  chargé  devant  Dieu ,  c'est  assez  qu'il  se  comporte  d'une 
manière  qui  d'elle-même  tend  à  les  occasioner  ;  c'est  assez  qu'il  ait 
pu  et  dû  prévoir  qu'il  pouvait  en  devenir  l'occasion.  Sa  conduite  est, 
pour  ces  mêmes  inférieurs ,  un  danger  perpétuel  de  chute  ;  c'est 
comme  un  piège  tendu  partout  à  leur  innocence,  pour  les  surprendre 
et  pour  les  corrompre.  Car  quelle  autre  impression  pourrait  faire 
sur  eux  une  vie  si  peu  édifiante  et  si  peu  réglée?  Ils  attendaient  de 
lui  des  exemples  de  pudeur  et  de  piété ,  de  modestie  et  de  charité, 
de  tempérance  et  de  sobriété,  et  il  ne  leur  donne  que  des'  exemples 
de  dissipation  et  de  mondanité,  de  dureté  et  d'insensibilité,  de  mol- 
lesse ot  d'oisiveté,  d'intempérance  et  de  sensualité.  Quelle  trace  de 
religion  peut-il  rester  alors  parmi  des  hommes  grossiers,  qui  se  con- 
duisent bien  moins  par  la  foi  que  par  les  sens?  Ils  espéraient  trouver 

(i)  I/om.  ^^,  in  Eeaiuj.  Luc, 

(2)  Tôt  luortibus  digni  sunt ,  qiiot  ad  subditos  siios  ncnlilionis  cxcnipla  de- 
luonsttatit.  {l'aslor.jHirl.  3.  Admon.9.) 

I.  8 
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dans  le  ministre  du  Seigneur,  qui  vit  au  milieu  d'eux ,  un  censeur  de 
leurs  désordres ,  charitable ,  mais  sévère  ;  et  ils  voient  le  spectateur 
tranquille  et  l'approbateur  public  de  leurs  vices  :  de  là  qu'arrive-t- 
il?  Qu'ils  se  permettent  le  crime  sans  scrupule,  qu'ils  s'y  livrent  sans 
réserve,  qu'ils  y  persévèrent  sans  inquiétude  et  sans  remords  :  ils  se 
persuadent  qu'ils  peuvent  sans  danger  suivre  un  guide  qui  en  sait 
plus  qu'eux,  qui  doit  être  plus  instruit  de  ce  que  la  religion  défend  ou 
ordonne.  Là-dessus  tous  les  reproches  de  la  conscience  se  calment; 
mais  de  là  aussi  les  torrens  de  dépravation  qui  se  forment,  qui  se  grossis- 
sent et  qui  se  répandent  dans  toute  une  contrée ,  quand  la  conduite 
d'un  prêtre  devient  l'apologie  des  vices  qui  régnent  dans  la  multitude. 
Saint  Bernard  va  encore  plus  loin ,  il  prétend  trouver  dans  la  vie 
déréglée  des  mauvais  prêtres  le  principe ,  la  première  source  et  la 
cause  universelle  de  tous  les  vices  qui  inondent  le  christianisme  (1). 
N'est-ce  pas  par  là  en  effet  qu'ils  s'établissent,  qu'ils  s'autorisent  et 
qu'ils  se  perpétuent  dans  presque  toutes  les  conditions?  Qu'on  repro- 
che à  ce  jeune  libertin  son  attachement  aveugle  à  un  monde  égale- 
ment frivole  et  pervers,  à  ses  maximes ,  à  ses  plaisirs ,  à  ses  amuse- 
mens;  qu'on  lui  reproche  ses  longues  séances  de  jéu,  ses  raffînemens 
en  tout  ce  qui  regarde  le  luxe  et  la  bonne  chère  ;  il  vous  répondra 
que  c'est  la  vie  d'une  infinité  d'ecclésiastiques  qu'il  regarde  comme 
ses  maîtres  et  ses  modèles;  qu'il  n'est  pas  plus  coupable  qu'ils  ne  le 
sont  eux-mêmes.  Dites  à  cet  avare  ,  à  cet  ambitieux ,  que  celte  soif 
insatiable  de  richesses  et  d'honneur ,  qui  le  dévore,  met  son  salut 
dans  un  danger  évident  ;  il  vous  répondra  qu'il  ne  fait ,  après  tout, 
que  ce  que  font  tant  d'ecclésiastiques  qui,  plus  obhgés  que  lui  à  un 
détachement  parfait  de  tout ,  ne  laissent  pas  d'amasser,  et  mettent 
en  œuvre  tous  les  moyens  imaginables  pour  arriver  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise.  Représentez  à  cette  jeune  personne ,  idolâtre 
d'elle-même  et  qui  cherche  à  devenir  l'idole  du  monde,  représentez- 
lui  que  cette  envie  de  plaire  et  cette  affectation  de  parures  exposent 
son  innocence  et  celle  des  autres  ;  elle  vous  répondra  qu'elle  ne  fait 
que  suivre  ce  qu'elle  voit  dans  quelques  jeunes  ecclésiastiques,  dont 
toute  l'attention  est  de  se  parer  et  de  se  produire  jusque  dans  le  tem- 
ple sacré,  avec  tout  l'attirail  du  luxe  et  de  la  mondanité,  si  solennel- 
lement proscrit  par  la  sévérité  des  saints  canons.  A  voir  la  conduite 

(1)  Egressa  est  iniquitas  à  senioribus  vicariis  luis  qui  videnlur  legere  populum 
tuuni.  {Serin,  i.  in  conters,  H,  Pauli.) 
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d'un  {jrand  nombre ,  on  dirait  qu'ils  ne  seraient  point  contens ,  s'ils 
étaient  seuls  à  outrager  le  Seigneur,  et  si,  par  leurs  exemples  et  par 
leurs  maximes  pernicieuses,  ils  ne  portaient  les  autres  à  l'offenser. 
Hommes  pervers  et  impies  !  eh  !  si  l'amour  de  Dieu  est  éteint  dans 
votre  cœur,  disait  le  prophète  Ezéchiel  à  une  nation  toujours  rebelle, 
du  moins  laissez-le  régner  dans  le  cœur  de  vos  frères  ;  si  vous  ne 
voulez  pas  servir  Dieu,  souffrez  au  moins  que  les  autres  l'aiment  et 
le  servent  avec  fidélité  (1).  Si  le  crime  a  pour  vous  tant  d'appâts-,  eh 
bien  !  commettez-le ,  plongez-vous-y  sans  ménagement  ;  mais  com- 
mettez-le donc  seuls;  épargnez  vos  frères,  et  respectez  des  âmes 
teintes  du  sang  môme  de  Jésus-Christ;  soyez  scélérats,  soyez  impies, 
puisque  vous  le  voulez  ;  mais  soyez-le  pour  vous  seuls ,  et  sans  que 
les  autres  soient  enveloppés  dans  votre  ruine. 

Si  tant  de  maux  se  bornaient  à  la  corruption  des  mœurs ,  le  mal 
serait  moins  grand  et  la  plaie  moins  profonde  ;  mais  non ,  en  fait  de 
corruption  autorisée  par  l'exemple  des  chefs,  le  mal  se  porte  souvent 
au-delà  du  cœur  ;  il  atlaque  la  foi ,  et  va  jusqu'à  ébranler  tous  les 
fondemens  de  la  religion  dans  l'esprit  des  simples  fidèles.  C'est  un 
dernier  effet  des  péchés  des  prêtres.  Nous  en  avons  une  preuve  bien 
marquée ,  mais  en  même  temps  bien  effrayante  dans  les  coupables 
enfans  d'Héli.  Leur  péché  était  grand  aux  yeux  du  Seigneur,  dit  le 
texte  sacré,  il  était  plus  énorme  qu'on  ne  peut  dire  et  penser  (1). 
L'auteur  sacré  en  donne  lu  raison  :  c'est ,  ajoule-t-il ,  que,  par  leur 
détestable  avarice ,  et  par  les  abominations  criantes  qu'ils  commet-^ 
taient  jusque  dans  le  sanctuaire,  ils  détournaient  le  peuple  des  exer- 
cices de  la  rehgion  et  de  l'oblation  des  sacrifices  (2).  Disons  la  mémo 
chose,  à  bien  plus  forte  raison,  des  prêtres  de  la  nouvelle  alliance  : 
leurs  péchés,  dès  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  des  peuples,  sont 
des  péchés  d'une  énormilé  singulière ,  qui  ont  des  suites  bien  plus 
funestes.  Ils  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  ruiner  tout  esprit  de  piété,  et 
à  éteindre  tout  sentiment  de  religion  dans  le  cœur  des  fidèles.  C'est 
de  la  bouche  du  prêtre  que  les  simples  fidèles  doivent  apprendre 
leur  religion  et  entendre  la  divine  parole  ;  mais  quelle  jertu  aura 
celte  divine  parole  pour  leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  croire  et  ce 
qu'ils  doivent  faire,  (juaud  ils  la  verront  démentie  par  les  mœurs  de 
celui  qui  la  leur  annonce  ?  Au  lieu  de  les  loucher  ou  de  les  persua- 

(1)  SiitTicianl  vobis  oninia  scelcra  vcsUa,  (Ezccli.  c.  44,  r.  G.) 

(2)  Krat  peccatiim  inieioniin  grande  niiiiis.  (1  flcij.  c,  2,  r.  47.) 

(3)  rcccaluiii,.,  manUo  nimis,  quia  leliahobaut  hoiuiiics  «  saciificio.  {Uid.) 
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der,  elle  n'aura  d'autre  effet  que  de  les  révolter  ou  de  les  endurcir. 
Le  peuple  ignorant  et  grossier  ne  connaît  guère  d'autre  évangile  que 
la  vie  des  prêtres  qui  Tinstruisent ,  ni  d'autres  règles  de  conduite 
que  leurs  exemples.  S'il  ne  voit  en  eux  que  des  mœurs  corrompues  et 
des  exemples  scandaleux,  il  n'y  a  que  du  mépris  pour  eux  ;  du  mé- 
pris de  la  personne  du  ministre,  on  passe  aisément  au  mépris  de  sa 
doctrine  ;  l'opposition  constante  qu'on  voit  entre  la  pratique  et  l'ins- 
truction ,  fait  croire  que  celle-ci  n'est  pas  plus  sérieuse  que  celle-là 
est  bien  réglée.  S'il  arrivait  donc  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  )  qu'on  vît 
un  prêtre  monter  à  l'autel  sans  avoir  fait  les  préparations  nécessaires, 
célébrer  les  saints  mystères  avec  une  précipitation  scandaleuse  ,  né- 
gliger de  donner  à  son  action  de  grâces  tout  le  temps  et  toute  l'at- 
tention qu'exige  la  grandeur  du  bienfait  qu'il  vient  de  recevoir;  quel 
triomphe  ne  serait-ce  point  pour  les  impies ,  quelles  inductions  n'en 
tireraient-ils  point  et  contre  la  religion  et  contre  ses  ministres;^  Nous 
n'avons  garde  de  répéter  ici  leurs  blasphèmes  ;  ils  ne  sont ,  hélas  ! 
que  trop  connus.  Malheur  à  ceux  qui  y  donnent  quelque  occasion  ; 
il  vaudrait  mieux  qu'ils  n'eussent  jamais  vu  le  jour  ou  qu'ils  fussent 
précipités  au  plus  profond  de  la  mer ,  que  d'être  un  sujet  de  scan- 
dale pour  l'Eglise  et  une  pierre  d'achoppement  pour  les  fidèles? 
Ceux  qui  accusent  la  religion  de  ce  qui  n'est  que  le  crime  de  ses  mi- 
nistres, ont  tort  sans  doute  ;  mais  c'est  ainsi  qu'on  raisonne,  dit  saint 
Bernardin  de  Sienne,  et  qu'en  raisonnant  bien  ou  mal,  on  perd  la  foi. 
On  ne  regarde  plus  les  oracles  des  divines  Ecritures  que  comme  des 
fables  inventées  à  plaisir  pour  tromper  ;  on  prend  la  parole  de  Dieu 
pour  la  parole  de  l'homme  ;  on  regarde  la  religion  comme  un  pro- 
blème ,  comme  un  vain  épouvantail  qui  ne  peut  effrayer  que  de  pe- 
tits esprits-,  la  puissance  de  l'Eglise,  comme  une  tyrannie;  lessacre- 
mens,  comme  des  choses  vaines  et  inutiles;  les  vertus  et  les  vices, 
comme  des  choses  indifférentes ,  ou  comme  des  mots  vides  de  sens  ; 
l'immortalité  de  l'âme ,  comme  une  chimère  ;  le  paradis  et  l'enfer , 
comme  des  fictions  inventées  par  la  politique ,  pour  contenir  les 
hommes  et  les  retenir  dans  le  devoir  ;  et  enfin  les  biens  et  les  maux 
d'ici-bas ,  comme  les  seuls  qui  soient  à  espérer  ou  à  craindre  (1). 

(1)  Considérantes  cleri  sceleratam  vitaiii,  ex  hoc  vacillantes  ;  imô  ninllotièsdefî- 
cientes  in  fide,  non  credant  quôd  illaqnœ  de  nostrâ  fide  smit  scripta,  sint  vera  ;  sed 
scripta  fuerint,  non  Dei  spiiîiniine,  sed  hnnianâ  et  deceploriâ  inventione;  claviuni 
viitiileni  non  credunt,  ecclesiastica  sacramenta  despiciunt;  animam  esse  non 
pntant,  \ilia  non  évitant;  virlnles  non  lepnlaut ,  non  lionenl  inferos ,  cœleslia  mi- 
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Voilà  comme  l'irréligion  et  l'impiété  s'accréditent,  et  font  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  dans  le  christianisme.  Qu'on  interroge 
sur  cela  ces  libertins  de  profession ,  qui  ont  totalement^  abandonné 
Dieu  et  le  soin  du  salut  ;  s'ils  sont  de  bonne  foi ,  ils  conviendront 
que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  les  fixer,  à  les  tranquilliser  dans  le 
crime  et  à  étouffer  les  remords  de  leur  conscience,  o'a  été  l'exemple 
de  quelque  mauvais  prêtre.  C'est  là  une  des  plus  grandes  plaies  que 
l'enfer  ait  faites  à  l'Eglise  dans  le  malheureux  siècle  où  nous  som- 
mes. Ah!  si  nous  aimons  cette  Eglise  sainte,  si  ses  intérêts  ont  encore 
de  quoi  nous  toucher,  pourrions-nous  n'être  pas  sensibles  aux  senti- 
mens  d'une  juste  indignation,  aux  plaintes  que  cette  mère  désolée 
nous  exprime  si  bien  par  le  roi  prophète  :  depuis  ma  naissance,  dit- 
elle  ,  j'ai  soutenu  les  plus  rudes  combats;  j'ai  couru  des  périls  sans 
nombre,  et  j'en  suis  toujours  sortie  avec  honneur  (1).  En  vain  les 
tyrans  m'ont  attaquée  ;  ils  ont  employé  sans  succès  le  fer  et  le  feu  , 
pour  m'étoufl'er  dans  mon  berceau  ;  tout  ce  qu'ils  ont  (iiit ,  tout  ce 
qu'ils  ont  tenté  pour  me  détruire,  n'a  servi  qu'à  m'étendre  ;  en  mul- 
tipliant mes  maux ,  ils  n'ont  fait  que  multiplier  mes  triomphes  ;  cha- 
que goutte  de  sang  qu'ils  ont  fait  couler  de  mes  membres  a  été  un 
germe  fécond  de  nouveaux  combaltans,  et  une  semence  de  chrétiens 
lervens  :  Etenim  non  potuerunt  mihi  (2).  Je  n'ai  pas  plus  redouté 
les  attaques  des  hérétiques  que  celles  des  tyrans.  Raisonnement  ca- 
ptieux, sophismes  pleins  d'artifices,  clameurs  insolentes  et  insensées , 
plaintes  injustes  et  mal  fondées ,  rien  qu'ils  n'aient  tenté  pour  me 
renverser,  s'il  eût  été  possible  :  vains  efforts  !  malgré  eux,  je  sub- 
siste et  je  règne.  De  tant  de  combats  qui  m'ont  été  livrés ,  je  suis 
toujours  sortie  avec  un  nouvel  éclat  et  de  nouveaux  trophées  :  Etenim 
non  potuenint  mihi  (3).  Vous  seuls,  mes  ministres,  vous  êtes  ma  croix 
la  plus  pesante  et  la  plus  allligeante  ;  vos  déiéglemens  font  à  ma 
gloire  une  plaie  mortelle  qucrienne  sera  jamais  capable  de  fermer  (4). 
Par  vos  scandales ,  vous  me  réduisez  à  regretter  ces  jours  de  deuil, 

niniè  conciipisciint  ;  sed  transitoiiis  coitlialiter  inliaerenles,  hoc  sacculiiiii  slatiiimt 
sibi  paradistini.  (Serm.  19.  in  Fer.  2,  post  Dom.  2  Quadra<j.) 

,(i)  Siepe expugnaverunt  nie  à  juvcntale  mei;  clcniiunon  potuciunl  iiiilii.  {l'sal, 
428.) 

(2)  Uid. 

(3)  i/tid. 

(4)  Supra  «loisiim  inenm  fabncaverunt  peccalores,  clcnim  proloiigaverunt  ini- 
quitateia  suaiii.  {l'^al  12S.) 
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ces  jours  critiques  ,  mais  heureux,  où  la  raj^e  de  ceux  qui  me  persé- 
cutaient versait  par  torrens  le  sang  de  mes  enfans.  Par  toutes  leurs 
cruautés  ,  ils  ont  fait  des  martyrs  ;  et  vous,  ministres  indignes  d  un  si 
beau  nom,  par  vos  désordres  et  par  vos  crimes,  vous  faites  des  apos- 
tats. Rendez-moi,"  cruels,  rendez-moi  mes  persécutions,  pourvu  qu'en 
même  temps  vous  me  rendiez  mes  vertus. 

Tels  et  plus  grands  encore  sont  les  maux  que  fait  à  l'Eglise ,  en 
péchant,  un  prêtre  infidèle  à  la  grâce  de  sa  vocation  et  de  son  état.  Sa 
vie  devait  être  pour  tous  les  fidèles  une  exhortation  à  la  vertu,  et  elle 
n'est  qu'une  invitation  au  vice;  il  devait  être  la  lumière  du  monde, 
et  il  n'en  est  que  les  ténèbres.  Ses  lèvres  devaient  être  les  dépositaires 
de  la  science  du  salut,  et  elles  ne  le  sont  que  delà  séduction.  Il  devait 
retirer  les  hommes  du  péché  par  une  vie  sainte  et  édifiante ,  et  ses 
exemples  ne  sont  propres  quà  les  précipiter  dans  le  crime.  Enfin  il 
devait  porter  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ ,  et  il  ne  porte 
qu'une  odeur  de  mort  ;  il  était  établi  pour  détruire  le  règne  du  péché 
dansions  les  cœurs,  et  il  le  souffre  dans  le  sien  propre.  De  là  un  dé- 
luge de  maux  dont  la  seule  peinture  doit  effrayer  un  prêtre  qui  peut 
se  reprocher  d'en  être  l'occasion  ou  la  cause.  A  quels  anathèmes  ne  doit 
il  point  s^ attendre  de  la  part  de  Dieu ,  dont  il  devait  procurer  la  gloire, 
s'il  ne  travaille  à  réparer  les  outrages  qu'il  lui  a  faits  lui-même ,  et 
tous  les  désordres  qu'il  a  causés  par  ses  scandales  ? 

Ne  nous  étonnons  plus,  après  cela,  d'entendre  dire  à  un  saint  Am- 
broise,  que  le  péché  dans  un  prêtre  est  un  poison  vif  et  brillant ,  qui 
gagne  imperceptiblement  et  qui  infecte  insensiblement  tout  le  corps 
de  l'Eglise  (1)  ;  à  un  saint  Jean-Glirysostôme  ,  qu'il  est  la  cause  de  la 
damnation  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  perdent  (2)  ;  à  saint  Augus- 
tin ,  que  c'est  une  leçon  du  vice  qui  pervertit  comme  nécessairement 
les  laïques  les  mieux  intentionnés  (3).  S'il  est  vrai  qu'un  saint  prêtre 
doit  être  reçu  dans  le  ciel  avec  toutes  les  âmes  qu'il  y  aura  heureu- 
sement conduites ,  que  reste-t-il  au  mauvais  prêtre ,  sinon  d'être  pré- 
cipité dans  l'enfer  ,  avec  toutes  celles  à  qui  il  en  aura  malheureuse- 
ment frayé  la  route  ? 
Et  voilà  ce  qui  jetait  dans  la  dernière  consternation  un  prêtre  du 

(1)  Qui  caput  YidenturesseEcclesiffi,morbo  pestifero  fraternum  vitiant  corpus... 
Sacerdotum  vitiositalis  mortale  infecerit  virus.  {Lih.  de  digiiit.  sacerd.  5.) 

(2)  Commune  omnibus  damnura  afferre-  {LU.  6.  de  Sacerd.  c.  24.) 

(3)  Laicus  qui  vult  benè  vivere,  cura  attendevit  cleiicum  malè  vivere,  malè 
\ivit.  {De  verbis  Dom,  scrm.  49.) 
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onzième  siècle  ,  qui  avait  eu  le  niallieur  de  s'éf^arer  ,  et  d'entraîner 
avec  lui  dans  ses  égaremens  une  foule  d'âmes  séduites  :  c'est  l'héré- 
siarque Bérenger.  Qu'ai-je  fait,  malheureux,  s'écriait-il  aux  appro- 
ches de  son  dernier  moment  ?  dans  quel  abîme  de  maux  me  suis-je 
jeté  ?  à  quel  déplorable  état  me  vois-je  réduit  !  combien  d'âmes  ai-je 
précipitées  dans  l'enfer ,  en  les  faisant  tomber  dans  l'erreur  ?  Hélas  ! 
il  ne  retentit  que  de  mon  nom ,  cet  horrible  enfer.  Dieu  des  miséri- 
cordes ,  ah  !  si  je  n'avais  péché  que  contre  vous ,  je  me  tiendrais  as- 
suré du  pardon  ;  mais  ce  qui  me  fait  frémir,  et  ce  qui  devrait  me  faire 
mourir  de  douleur ,  c'est  qu'une  infinité  de  personnes  qui  brûlent  et 
brûleront  éternellement  dans  les  flammes  ,  n'y  sont  qu'à  cause  de 
moi ,  et  par  les  scandales  que  je  leur  ai  donnés.  Eh  !  quel  pardon 
peut  attendre  de  vous ,  ô  mon  Dieu  !  un  misérable  qui  vosu  a  ravi 
tant  dames  rachetées  du  sang  de  votre  propre  Fils  (i)?  Justes  alar- 
mes^ reproches  qui  n'étaient  malheureusement  que  trop  bien  fon- 
dés !  Faisons  en  sorte  de  nous  en  épargner  de  semblables ,  en  évi- 
tant le  péché  et  tout  ce  qui  pourrait  nous  le  faire  commettre.  Nous 
sommes  les  hommes  de  Dieu  ;  en  cette  qualité,  fuyons  le  péché  ,  les 
contentions ,  les  jalousies  ,  les  disputes ,  les  blasphèmes ,  les  mauvais 
soupçons ,  tout  ce  qui  peut  blesser  la  charité ,  tout  esprit  d'avarice 
et  tout  ce  qui  pourrait  le  plus  légèrement  tenir  à  la  cupidité  ,  à  l'in- 
térêt. Tit  autem^  ô  Homo  Dei!  hœc  fuge  (2).  Ce  sera  le  moyen  d'évi- 
ter les  suites  funestes  qu'a  toujours  ou  presque  toujours  le  péché  dans 
un  prêtre  ,  pour  cette  vie  et  pour  l'autre.^ 


CHAPITRE  ly. 

Suites  funestes  du  péché  mortel  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ, 

(3)  Si  le  péché  mortel  peut  être  appelé  une  sorte  à' abomination ,  à 
cause  des  caractères  d'énormité  qui  lui  sont  propres  ;  quand  il  est 
commis  par  un  ministre  de  la  religion  ,  on  peut  bien  dire  que  celle 
abomination  entraîne  avec  elle  la  plus  affreuse  désolation  ;  une  déso- 
lation universelle,  qui  durera,  jusqu'à,  la  consommation  et  jusqu'à  la 

^      (1)  Histoire  ecclésiastique. 

(2)  1  ad  Tint.  c.  6.  v.  11. 

(3)  Sevoy. 
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fin  (J).  C'est  ce  que  montrent  assez ,  et  les  ravages  étonnans  que  fait 
ce  malheureux  péché  dans  lame  du  prêtre ,   quand  il  a  trouvé  le 
moyen  de  s'y  établir ,  et  les  chàtimens  terribles  dont  a  coutume  de 
le  punir,  dans  un  sacrificateur  de  la  loi  nouvelle,  le  Dieu  qui  s'en  dé- 
clare l'implacable  ennemi.  Rien  de  plus  jjrand,  rien  de  plus  vénéra- 
ble que  la  dignité  des  prêtres  ,  disait  sur  cela  saint  Jérôme  ;  mais  en 
même  temps  rien  de  plus  terrible  et  de  plus  déplorable  que  leur 
chute  ,  quand  ils  viennent  par  le  péché  à  se  dégrader  de  l'état  de 
grandeur  où  Dieu  les  avait  placés  (2).  Réjouissons-nous  de  leur  élé- 
vation ,  ajoute  ce  père  ;  bénissons  à  jamais  le  Dieu  des  miséricordes, 
qui  les  a  mis  dans  un  poste  si  éminent  (3).  Mais  en  même  temps  , 
tremblons  sur  les  malheurs  dont  ils  sont  menacés,  si ,  infidèles  à  leur 
vocation ,  ils  viennent  à  démentir  la  sainteté  de  leur  profession  par 
une  vie  criminelle  et  des  mœurs  corrompues  (4).  Et  quels  sont-ils  ces 
malheurs  ?  Il  y  en  a  pour  le  temps ,  il  y  en  a  pour  réternité.  En- 
chaînement perpétuel  de  disgrâces  et  de  maux  dans  cette  vie  ;  par 
rapport  à  l'autre  ,  un  abandonnement  presque  universel  de  Dieu. 
Voilà  les  suites  funestes  qu'a  toujours  ou  presque  toujours  le  péché 
dans  le  prêtre  qui  le  commet ,  quand  il  a  le  malheur  de  s'en  lais- 
ser dominer  et  d'y  persévérer  ;  et  ce  sont  ces  suites  que  nous  allons 
exposer  ici. 

I.  C'est  une  maxime  de  l'Esprit  saint ,  qu'on  ne  peut  aimer  le  pé- 
ché sans  haïr  son  âme  (5).  Le  même  instant  qui  voit  l'homme  pécheur, 
le  voit  misérable.  S'il  ne  sent  pas  toujours  son  malheur  ,  ce  malheur 
n'en  est  ni  moins  réel  ni  moins  funeste.  Ce  que  nous  disons  ici  de 
tout  infracteur  des  lois  de  Dieu  ,  il  faut  le  dire  à  bien  plus  forte  rai- 
son d'un  prêtre  qui  s'est  fait  une  malheureuse  habitude  de  les  violer. 
La  honte  dont  il  se  couvre  aux  yeux  du  monde ,  et  le  mépris  où  il 
tombe  parmi  les  hommes  en  péchant ,  la  stérilité  de  ses  fonctions,  les 
préjudices  qu'il  porte  comme  nécessairement  à  l'Eglise  ,  les  repro- 
ches qu'il  se  fait  à  lui-même  ,  et  les  remords  de  sa  conscience  qu'il 
lui  faudra  essuyer  tôt  ou  tard  ;  voilà  les  fruits  amers  du  péché  mortel 
dans  celui  qui,  par  état,  était  obligé  d'en  purifier  les  autres.  Car  je 
ne  prétends  parler  ici  que  d'un  mauvais  prêtre ,  que  d'un  prêtre  qui, 

(1)  Dan.  c.  9.  t\  27. 

(2)  Grandis  dignitas  sacevdotum,  sed  grandis  ruina,  si  peccent.  {In  Ezech.  c.  44.) 

(3)  Lœtemur  ad  ascensura.  (Ilid.) 

(4)  Tinieamus  adlapsum.  {Ihid.) 

(5)  Qui  autera  diligitiniquitateni,  odit  animam  suaru,  {Psal,  10.) 
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après  avoir  long-lemps  croupi  dans  la  fange  du  péché ,  ne  fait  aucun 
effort  pour  en  sortir. 

Première  suite  du  péché  mortel  dans  un  prêtre  :  la  honte  dont  il 
se  couvre  et  le  mépris  où  il  tombe  parmi  les  hommes.  Tel  est  le 
monde  :  tout  dépravé  qu'il  est ,  il  ne  souflre  point  impunément  le  vice 
dans  les  ministres  des  autels.  Plus  il  a  d'indulgence  pour  les  autres 
coupables ,  plus  il  est  indigné  de  la  conduite  des  prêtres  et  des  au- 
tres ecclésiasiiques  qui  oublient  les  devoirs  de  leur  état  ;  il  se  dé- 
chaîne impitoyablement  contre  eux  ;  plus  ils  sont  élevés  en  dignité  , 
plus  les  railleries  qu'il  en  fait  sont  sanglantes  ;  Dieu  le  permettant 
ainsi ,  dit  un  prophète,  pour  punir  d'une  manière  plus  éclatante  leurs 
prévarications  et  leurs  scandales  (1).  Les  personnes  du  monde  qui 
aiment  le  moins  la  vertu,  l'exigent  dans  un  prêtre  ;  ses  moindres  fai- 
blesses deviennent  l'objet  de  la  censure  publique  :  on  ne  lui  passe 
rien  ;  on  exagère ,  on  grossit  ses  fautes ,  on  s'en  entretient  dans  toute 
une  ville  ,  dans  tout  un  canton  ,  dans  tout  un  diocèse ,  quelquefois 
même  dans  tout  un  royaume.  Une  seule  chute  ,  aussi  curieusement 
recueillie  que  malignement  répandue ,  lui  fait  perdre  la  confiance  de 
tous  les  honnêtes  gens  ,  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  (2).  Ses 
confrères,  ceux  surtout  dont  la  conduite  est  plus  régulière  ,  l'évitent 
autant  qu'ils  peuvent  ;  ils  se  croiraient  déshonorés  par  le  seul  com- 
merce qu'ils  auraient  avec  lui;  ils  craindraient  qu'on  ne  pût  les  soup- 
çonner de  lui  être  semblables  ;  partout  on  le  fuit ,  partout  il  devient 
un  objet  de  mépris.  De  là  ces  manières  de  parler  si  ordinaires  aux 
gens  du  monde ,  que  rien  n'est  si  mauvais  qu'un  mauvais  prêtre  ; 
qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  attaché  à  la  vanité  ,  plus  avide  de 
plaisirs,  plus  livi'é  à  la  mollesse ,  plus  esclave  de  ses  passions  ,  plus 
ardent  sur  l'intérêt ,  plus  vif  sur  le  point  d'honneur,  plus  implacable 
dans  ses  haines,  enfin  plus  déréglé  dans  toute  sa  conduite,  que  l'est 
un  homme  d'Eglise ,  quand  une  fois  il  en  est  venu  jusqu'à  violer  les 
lois  saintes  auxquelles  il  s'était  assujetti.  De  là  encore  raffectalion 
des  libertins  à  publier  les  fautes  d'un  pasteur  ,  d'un  ecclésiastique  en 
place  ;  il  font  sonner  bien  haut  qu'en  fait  de  vices  et  de  désordres , 
ils  ne  suivent  que  de  loin  celui  qui  était  établi  leur  conducteur  et 

(1)  Ad  vos  mandaUini  lioc ,  ô  sacerdoles  !...  Vos  autcm  rocessislis  de  via,  et 

scandnlizastis  plurinios  iii  loge propler  Iioc  dedi  vos  contciiiplibilcs.  {Malach. 

c.  2,v.  l,s  lit  y.) 

(2)  Propler  hoc  dedi  vos  conteniptibilcs  et  Itumilcs  oiiinibiis  popiilis.  {Malach. 
c.  2,  V.  9.) 
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leur  modèle.  De  là  enfin  cette  antipathie,  cette  horreur  presque  in- 
vincible qu'on  trouve  chez  tant  de  laïques  pour  tous  les  ministres  de 
la  religion  ,  enveloppant  dans  la  même  haine  le  bon  et  le  mauvais 
prêtre ,  mettant  dans  la  même  balance  l'homme  d'Eglise  qui  mérite 
du  respect,  avec  celui  qui  n'est  digne  que  de  mépris. 

Autre  suite  du  péché  des  prêtres  :  la  stérilité  de  leurs  fonc- 
tions, par  rapport  au 'salut  des  peuples.  Les  principales  sont  la 
prière  publique ,  la  prédication  de  la  divine  parole ,  la  célébration 
du  divin  sacrifice  et  l'administration  du  sacrement  de  la  pénitence  ; 
tout  autant  de  devoirs  qu'ils  ne  pourront  remphr  ou  qu'ils  rempliront 
infructueusement ,  tandis  que  le  cœur  sera  esclave  du  péché.  Il  ap- 
partient surtout  aux  saints  de  faire  utilement  l'office  de  médiateurs 
en  faveur  des  autres.  Aussi ,  avant  de  nous  montrer  le  grand-prêtre 
au  pied  de  l'autel  en  qualité  de  réconciliateur  pour  apaiser  la  colère 
du  Très-Haut,  l'Esprit  saint  nous  le  représente  comme  juste ,  comme 
ami  de  Dieu  et  comme  agréable  à  ses  yeux  (1).  C'était  le  raisonne- 
ment de  saint  Grégoire-le-Grand.  Nous  savons  à  n'en  pas  douter,  dit 
ce  père ,  que  d'envoyer  en  qualité  d'intercesseur  auprès  du  prince  un 
homme  quia  eu  le  malheur  d'encourir  sa  disgrâce,  c'est  le  moyen  de 
l'irriter  au  lieu  de  l'apaiser  (2).  Jugeons  par  là  de  quel  poids  pourrait 
être  auprès  de  la  majesté  suprême  la  médiation  d'un  prêtre  que  ses 
péchés  rendent  l'ennemi  de  Dieu  et  un  objet  d'abomination  à  ses 
yeux.  N'y  a-t-il  pas  sujet  de  craindre  qu'au  lieu  de  fléchir  sa  miséri- 
corde ,  il  ne  provoque  sa  colère  par  ses  désordres ,  et  qu'il  n'attire 
ses  foudres  et  son  indignation. 

Le  prêtre  esclave  du  péché,  ne  remplira  pas'plus  utilement  Fo- 
bhgation  qu'il  a  d'instruire  et  de  reprendre.  Pour  le  faire  avec  fruit, 
pour  former  les  peuples  à  la  piété ,  par  le  ministère  de  la  divine  pa- 
role ,  il  faut  dans  celui  qui  en  est  le  ministre  une  vie  sainte  et  irré- 
prochable ,  dit  saint  Isidore  de  Séville  ;  sans  cela ,  ajoute  le  même 
père  ,  le  censeur  indiscret  des  vices  d'autrui  n'échapperait  pas  à  la 
critique  des  libertins ,  qui  lui  diraient  avec  autant  de  malignité  que 
de  raison ,  qu'en  prêchant  la  réforme  il  faut  la  commencer  par  soi- 
même  ,  et  faire  sur  sa  propre  personne  les  essais  de  son  zèle  (3). 

(1)  Inventas  est  perfectus,  justns,  et  in  tempore  iracundiae  faclus  est  reconcilia- 
tio.  (Eccli.  c,  44.  v.  17.) 

(2)  Irati  animus  ad  détériora  provocatiir.  {Pastor.  part.  c.  1  ultim.) 

(3)  Quâ  fronte  subjectos  arguere  poterit,  cùm  illi  statim  possit  correctus  inge- 
rere  :  Antè  doce  te  qiiœ  recta  sunt?  {lÀb.  2.  offic,  ad  FuUjcnt.) 
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Onrapported'Origène  que,  quelques  évêques  l'ayant  prié  un  jour  de 
prêcher  devant  une  assemblée  nombreuse  où  ils  se  trouvaient,  il  céda 
à  une  invitation  si  flatteuse  et  si  honorable.  Selon  l'usage  du  temps, 
les  premières  paroles  qui  s'offraient  aux  yeux ,  à  l'ouverture  des  li- 
vres saints,  devaient  faire  le  sujet  de  l'exhortation.  Cet  homme 
d'une  érudition  si  profonde  tomba  sur  celles-ci-  du  prophète-roi  : 
Peccatori  autem  dixit  Beiis  :  quarè  tu  narras  justifias  meas,  etc,  (1)  ? 
A  la  seule  lecture  de  ces  mots ,  il  versa  un  torrent  de  larmes ,  et 
tout  l'auditoire  en  répandit  avec  lui.  L'orateur,  arrêté  tout-à-coup 
par  l'impression  que  fait  sur  lui  un  reproche  si  frappant ,  et  qu'il 
croit  devoir  s'appliquer  à  lui-même ,  se  condamna  au  silence  ;  une 
humble  confusion  lui  faisant  appréhender  que  les  anathèmes  qu'il 
allait  lancer  contre  des  pécheurs,  peut-être  moins  coupables  qu'il 
ne  l'était ,  ne  se  tournassent  en  foudres  contre  lui-même.  C'est  saint 
Epiphane  qui  rapporte  ce  fait  (2).  De  tant  de  ministres  de  la  divine 
parole  qui  l'annoncent  parmi  nous ,  n'en  est-il  point  à  qui  s'adresse  ce 
reproche?  A  combien  d'entre  eux  le  Seigneur  ne  pourrait-il  pas  dire, 
plus  justement  qu'Origène  ne  se  le  disait  à  lui-même  :  Tu  publies  mes 
ordonnances  et  mes  lois  dans  la  chaire  de  vérité,  et,  prévaricateur  de 
ces  mêmes  lois ,  tu  les  méprises  et  tu  les  foules  aux  pieds  (3).  Tu 
parles  en  homme  inspiré  de  la  justice  et  du  désintéressement  ;  et 
tes  mains ,  pleines  de  rapines  et  d'injustices ,  décèlent  en  toi  une  àme 
intéressée  et  sordidement  avare  (4).  Tu  te  déchaînes  en  public  contre 
la  volupté  et  la  sensualité  ;  mais  dans  le  secret ,  tu  ne  sais  que  trop 
bien  te  dédommager  de  la  sévérité  de  tes  maximes  et  de  la  contrainte 
où  te  mettent  les  bienséances  de  ton  état.  Peut-être,  héhas!  de 
honteuses  faiblesses  démentent  la  morale  sainte  que  tu  prêches  (5). 
Parés  de  tous  les  ornemens  de  l'éloquence  ,  tes  discours  ne  respirent 
qu'amour  de  Dieu ,  que  charité  pour  le  prochain  ;  et  dans  les  entre- 
tiens particuliers ,  ta  langue  pernicieuse  verse  partout  le  poison  de 
la  satire  et  le  fiel  de  la  médisance ,  n'épargne  ni  le  sacré  ni  le  pro- 
fane ,  ni  Dieu  ni  les  hommes  (6).  Rien  de  plus  édifiant ,  rien  de  plus 

(4)  Psal.  49. 

(2)  Lib.  2.  contra.  Hœms.  tome  1. 

(3)  Assuniis  testameiitiini  ineum  per  os  tuuni,  tu  verô  odisli  iliscipliiiain  {Psalm. 
49.) 

(4)  Si  vi(lel)as  fnr(;m,  ciincbas  ciini  co.  (IbiiJ.) 

(5J'  El  cuiii  ndiilciis  portioimm  tiiam  ptinchas.  (I/'iil.) 
(fi)  Setleus  ad  versus  fralrcm  Uiuiii  lofiucbaris.  {Ibid.) 
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beau  que  les  maximes  que  tu  débites,  et  rien  de  plus  scandaleux 
que  les  exemples  que  tu  donnes  ;  tes  actions  ne  sont  propres  qu'à 
détruire  tout  ce  que  tu  avais  pu  édifier  par  tes  prédications  (1).  J'ai 
vu  cette  monstrueuse  opposition  de  langage  et  de  mœurs  ,  et  je  me 
suis  lu  (2).  Ke  t'imagine  pas  pourtant  que  ce  silence  vienne  de  fai- 
blesse, d'indifférence  ou  d'une  approbation  tacite  de  ta  conduite. 
Non  ;  si  j'ai  dissimulé  jusqu'ici  un  si  grand  outrage  fait  à  ma  parole, 
c'est  pour  me  venger  d'une  manière  plus  terrible  :  pour  te  confondre, 
je  ne  veux  point  d'autre  accusateur  ni  d'autre  témoin  que  toi-même. 
Je  n'ai  qu'à  opposer  le  prêtre  au  mauvais  chrétien ,  le  prédicateur 
au  pécheur;  pour  te  punir,  j'ai  l'éternité  tout  entière,  où  nulle 
puissance  ne  pourra  t'arracher  à  mon  juste  courroux  (3). 

L'oblation  du  sacrifice  ou  l'administration  du  sacrement  de  péni- 
tence ne  rendraient  pas  moins  déplorable  la  condition  du  prêtre  dont 
nous  parlons.  Que  vient-il  faire  à  l'autel?  Profaner  par  son  action  et 
par  ses  regards  les  mystères  redoutables  qu'il  y  traite.  Il  y  offre  au 
Père  éternel  le  sang  de  son  Fils ,  non  pour  le  glorifier^  mais  pour 
l'outrager.  Ce  sang  précieux  qu'il  y  ait  fait  couler  sur  les  autres  pour 
les  purifier,  il  ne  le  fait  descendre  dans  son  cœur  que  pour  se  souiller. 
C'était  un  antidote  salutaire  à  tous  ses  maux,  et  il  en  fait  un  poison 
brûlant  qui  envenime  toutes  ses  plaies.  C'était  un  moyen  de  salut, 
et  il  en  fait  l'instrument  de  sa  réprobation.  Dans  le  sacré  tribunal, 
en  justifiant  les  autres ,  il  porte  un  arrêt  de  condamnation  contre  lui- 
même  ;  en  les  réconciliant  avec  Dieu,  il  encourt  sa  disgrâce  ;  il  guérit 
en  eux  des  infirmités  spirituelles,  et  il  se  fait  à  lui-même  de  mortelles 
blessures.  D'un  ministère  également  saint  et  sanctifiant,  il  fait  un  minis- 
tère de  malédiction  pour  lui ,  et  quelquefois  même  pour  les  autres. 

Car  en  troisième  Heu ,  un  mauvais  prêtre  est  dans  1  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ le  fléau  le  plus  terrible  des  peuples ,  parmi  lesquels  il  se 
trouve  placé  :  pour  le  montrer,  je  n'emploierai  que  les  paroles  d'un 
grand  évêque  de  notre  siècle  (1)  -.«Oui,  dit  cet  illustre  prélat ,  tant 
j^que  les  ministres  ont  été  saints  ,  l'Eglise  a  vu  avec  joie  l'innocence 
«et  la  sainteté  régner  parmi  les  fidèles.  La  pureté  du  christianisme 
5>n'a  commencé  à  déchoir  qu'avec  la  décadence  du  ministère.  Les 
«mœurs  publiques  n'ont  commencé  à  se  corrompre  qu'avec  la  cor- 

(4)  Et  adversùs  filium  niatris  tuse  ponebas  scandaluni.  {Psahn,  49.) 

(2)  Ha;c  fecisti,  et  tacui.  (Ibid.) 

(3)  Arguani  te  et  statuani  contra  faciem  tuam....  ne  quandô  sit  qui  eripiat.  {Ibid.) 

(4)  Massillon,  évêque  de  Ciermont,  tome  II  de  ses  Conférences,  page  236. 
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«ruption  des  prêtres;  et  le  désordre ,  comme  dit^  l'Esprit  saint,  a 
«commencé  par  la  maison  de  Dieu.  Ainsi  c'est  nous  seuls  qui  déci- 
"dons,  pour  ainsi  dire,  de  la  perte  ou  du  salut  des  peuples;  c'est  sur 
«nous  seuls  que  roulent  l'agrandissement  ou  la  diminution  du 
«royaume  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ,  la  consommation  ou  la  des- 
Hiruction  de  son  œuvre,  le  fruit  ou  l'inutilité  de  son  sang  et  de  sa 
«mission,  la  gloire  ou  l'opprobre  de  la  religion ,  le  progrès  ou  l'af- 
«faiblissement  de  la  foi ,  et  tous  les  succès  des  desseins  de  Dieu  sur 
«le  salut  des  hommes.  » 

«Que  sais-je  ?  dit  ailleurs  le  grand  évoque  que  je  suis  de  citer  (1), 
«que  sais-je  si  les  tristes  fléaux  dont  nos  peuples  sont  tous  les  jours 
«affligés  ,  si  nos  campagnes  désolées ,  si  les  événemens  les  plus  ter- 
«ribles  et  les  plus  singuliers  qui  semblent  se  réunir  de  nos  jours 
«pour  achever  d'accabler  un  peuple  déjà  languissant  et  misérable; 
«que  sais-je  si  l'extinction  presque  de  toute  foi  et  de  toute  piété  dans 
«le  monde  ;  que  sais-je  si  l'Eglise ,  si  l'arche  sainte  continuellement 
«en  péril  par  les  disputes  et  les  contentions  ;....  si  l'affi^euse  incrédu- 
«lilé  croissant  tous  les  jours  et  s'élevant  sur  les  débris  de  la  foi ,  dont 
«l'église  de  France  avait  toujours  été  une  si  sûre  et  si  vénérable  dé- 
"positaire;  que  sais-je  si  tous  ces  fléaux  ne  sont  pas  les  châtimens 
«d'un'Dieu  outragé  dans  ses  mystères  et  dans  ses  bienfaits  ?  Que  sais- 
»je  s'il  ne  nous  en  annoncent  pas  encore  de  plus  terribles?  Ce  se- 
«rait  à  nous,  comme  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes ,  à  les 
«prévenir  et  à  les  suspendre  ,  et  peut-être  c'est  nous  seuls  qui  les 
«attirons;  peut-être  le  bras  de  la  colère  de  Dieu  n'est  levé  que  pour 
«venger  nos  profanations  et  nos  irrévérences  ;  peut-être  nous  qui 
«devrions  être  les  ministres  de  la  réconciliation  de  Dieu  avec  les 
«hommes  ,  nous  sommes  le  seul  objet  de  ses  fureurs  et  de  ses  ven- 
«geances.  Non,  mes  frères;  lisez  les  livres  saints  :  les  péchés  des 
«prêtres  ne  demeurent  jamais  impunis.  « 

Cinquième  et  dernière  suite  des  péchés  du  prêtre  pour  celte  vie  : 
les  remords  d'une  conscience  justement  alarmée,  qui  les  lui  rappelle 
et  les  lui  reproche  sans  cesse.  Dieu  l'a  placé  au  milieu  de  nous, 
pour  servir  dès  ce  monde  d'instrument  à  sa  justice.  Elle  s'élève  sur- 
tout contre  uu  ministre  des  saints  autels ,  lorsqu'il  est  tombé  dans 
des  fautes  grièves.  Tout  lui  retrace  l'horreur  de  son  infidélité  et  de 
sa  perfidie.  S'il  confesse,  l'état  déplorable  de  ses  pénitens  lui  rap- 

(1)  Tome  II  de  SCS  Coiifcrences,  page  2i)l  et  suiv. 
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pelle  le  sien;  s'il  prêche,  tandis  qu'il  crie  au  peuple  :  Fuyez  le  pé- 
ché, sa  conscience  lui  dit  :  Pourquoi  le  commettez-vous?  S'il  monte 
à  l'autel ,  un  reste  de  religion  lui  peint  toute  l'horreur  de  sa  con- 
duite; s'il  assiste  les  mourans,  le  spectacle  de  la  mort  qu'il  absous 
les  yeux  l'alarme  et  le  consterne,  les  remords  et  la  crainte  le  sai- 
sissent ,  l'inquiètent  et  le  déchirent.  Que  si  cela  ne  fait  aucune  im- 
pression sur  lui ,  cette  insensibilité  est  le  plus  terrible  des  châtimens  ; 
c'est  une  marque  de  son  aveuglement,  une  preuve  de  son  endurcis- 
sement ,  un  présage  de  sa  réprobation  ;  il  tombera  dans  l'impéni- 
tence,  et  il  mourra  dans  le  désespoir.  C'est  sur  quoi  il  nous  reste 
encore  quelques  réflexions  à  faire  dans  le  paragraphe  suivant. 

III.  Pour  faire  connaître  la  grandeur  et  l'énormité  du  péché  des 
prêtres,  Dieu,  dit  saint  Jean  Chrysosiôme,  avait  prescrit  dans  l'an- 
cienne loi  qu'on  luiollrît  pour  l'expiation  d'un  seul  péché  du  prêtre, 
les  mêmes  sacrifices  que  pour  les  péchés  de  tout  le  peuple  (d).  Le 
saint  docteur  observe  ailleurs  que  la  plupart  des  péchés  des  prêtres 
anciens  étaient  punis  de  mort  :  châtiment  effrayant ,  mais  qui  n'est 
rien  en  comparaison  des  peines  dont  Dieu  punit  dès  cette  vie,  dans 
Tordre  du  salut ,  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  qui  s'abandonnent  au  pé- 
ché mortel,  quand  ils  y  persévèrent  long-temps.  Ces  peines  sont  l'aveu- 
glement de  l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur  et  l'impénitence  finale. 

Première  peine  :  l'aveuglement  de  l'esprit.  Les  prêtres  pèchent 
avec  plus  de  connaissance  et  comblés  de  plus  de  grâces  que  le  reste 
des  chrétiens;  ils  ont  devant  les  yeux ,  en  péchant ,  le  flambeau  des 
lois  de  Dieu  et  de  son  Evangile,  qui  leur  montre  leurs  obligations 
dans  un  plus  grand  jour  ;  ils  ferment  de  plein  gré  les  yeux  à  tant  de 
lumières  si  vives.  Pour  venger  l'abus  volontaire  qu'ils  en  font ,  Dieu 
les  en  prive,  dit  saint  Augustin  ;  il  punit  les  cupidités  dont  ils  ont 
laissé  enchaîner  leurs  cœurs,  par  les  ténèbres  épaisses  qu'il  répand 
sur  leurs  esprits  (2).  Nous  en  avons  un  exemple  bien  frappant  et  bien 
terrible  dans  les  coupables  enfans  d'Héli  :  Oplmi  et  Phinées.  Parce 
qu'ils  ont  violé  les  lois  de  Dieu,  détruit  son  culte,  en  retirant  les 
hommes  du  sacrifice,  profané  son  sanctuaire  et  scandalisé  son  peuple 

(1)  Ostendere  volens  Deiis  hominum  peccala  niajoii  supplicio  expiaii ,  di'ini  à 
saceidotibiis  quàm  dùm  à  privatis  hominibus  perpetianliu- ,  mandat  ut  tantumdem 
pro  sacerdotibiis ,  quantum  pro  universo  populo  saciificium  ofTeralur.  {LU.  6,  do 
sacerd.  c.  S.) 

(2)  Spaigens  pœnales  cwcilales  super  illicitas  cupiditates.  {Lib.  1,  confess. 
0.  18.) 
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par  les  crimes  abominables  où  ils  s'abandonnaient  jusque  dans  le 
lieu  saint,  ils  sont  frappés  d'aveuglement  au  point  de  ne  plus  con- 
naître ni'le  Seigneur  dont  ils  sont  les  ministres ,  ni  les  devoirs  at- 
tachés au  sacerdoce  (1).  Témoins  encore  les  deux  infâmes  vieillards 
qui,  tout  prêtres  qu'ils  étaient,  attentèrent  à  l'honneur  de  la  chaste 
Suzanne.  L'Esprit  saint  nous  apprend  que  la  passion  avait  tellement 
détruit  en  eux  la  religion  et  offusqué  lu  raison  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  ni  regarder  le  ciel  ni  en  soutenir  la  lumière  (2).  Etrange  ex- 
pression !  mais  qui  nous  fait  bien  sentir  jusqu'à  quel  point  un  prêtre 
est  aveuglé  par  le  péché;  il  est  jusqu'à  ne  plus  connaître  ni  ce 
qu'il  doit  être  ni  ce  qu'il  est  ;  il  se  fait  illusion  sur  la  qualité  de  ses 
fautes  ;  il  se  persuade  que  ce  qui  est  péché  mortel  en  matière  d'in- 
tempérance  ou  d'impureté,  n'est  que  fragilité  légère,  qu'un   vain 
scrupule,  qui  ne  mérite  pas  la  moindre  attention.  Assez  claivoyant 
sur  l'état  des  autres ,  il  prononce  avec  équité,  peut-être  même  avec 
sévérité,  sur  ce  qui  les  concerne.  S'agit-il  de  ses  propres  péchés, 
ses  principes  varient ,  ses  décisions  changent  avec  ses  intérêts.  De- 
venu tout  à  coup  indulgent  à  son  égard ,  il  ne  craint  pas  de  courber 
la  règle,  pour  l'ajuster  à  ses  mœurs  et  à  ses  désirs  corrompus.  11 
montre  la  vérité  aux  autres ,  et  il  est  le  seul  à  qui  elle  se  cache,  quand 
s'agit  de  sa  propre  conduite  ;  selon  l'oracle  du  prophète ,  il  a  des 
yeux,  et  c'est  pour  ne  plus  rien  apercevoir  (3).    C'est  ainsi  que,  se 
irisant  une  conscience  fausse,  il  marche  jaar  des  voies  qui  lui  parais- 
sent droites;  et  ce  sont  des  voies  détournées ,  qui  le  conduisent  au 
précipice  (4).  Tout  le  monde  gémit  sur  son  état;  lui  seul  est  tran- 
quille. De  toutes  parts  on  crie  au  scandale;  lui  seul  s'applaudit  dans 
le  secret.  Qui  sait  même  si  une  folle  présomption  ne  le  portera  pas  à 
se  regarder  comme  un  saint  ? 

Aveuglement  de  l'esprit,  qui  conduit  insensiblement  à  l'endurcis- 
sement du  cœur.  Quand  une  fois  on  s'est  accoutumé  à  une  vie  licen- 
cieuse, on  demeure  pour  l'ordinaire  dans  l'impénitence  d'un  cœur 
endurci.  Après  l'abus  sacrilège  des  grâces  de  Dieu  les  plus  choisies , 
presque  plus  de  grâces  qui  puissent  toucher  ou  convertir  un  mauvais 

(1)  Forro'  filii  Heli,  filii  Belial,  nescientes  Domiiium,  neque  ofTicium  sacenlo- 
tuiu  ad  popiiluni.  (1  /{i;<j.  c.  2.  v.  42  oM3.) 

(2,  Evertenint  sensiiiu  siiiiiii ,  ut  non  vidcreiil  ctrluni.  (Dmi.  i.  'J3.  v.  9.) 

(3)  Excœca  cor  populi  luijiis  el  ociilos  cjus  daudc,  iio  foilo  videat.  {Isaiœ.  c.  6. 
V,  40.)     ' 

(4)  Matlh,  c.  7,  v,  43.) 
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prêtre.  Les  remontrances  les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes  ne  font 
aucun  effet  sur  son  esprit  ni  sur  son  cœur.  Après  avoir  long-temps 
croupi  dans  l'habitude  du  péché,  tout  ce  qui  devait  l'amollir  et  le  tou- 
cher ne  sert  qu'à  l'endurcir.  Toutes  les  ressources  de  la  religion ,  tous 
les  moyens  de  salut  que  la  divine  miséricorde  a  coutume  d'employer 
pour  changer  les  cœurs,  deviennent  inutiles  au  seul  prêtre. 

Qui  pourrait  en  effet  convertir  un  prêtre  qui,  par  tant  de  profa- 
nations ,  a  corrompu  ou  tari  toutes  les  sources  de  la  sainteté  ?  Se- 
rait-ce la  parole  de  Dieu  ?  Mais  cette  divine  parole,  qui  opère  quel- 
quefois des  prodiges  pour  la  conversion  des  peuples ,  ne  fait  pas  la 
plus  légère  impression  sur  l'esprit  d'un  mauvais  prêtre.  Par  une  sorte 
de  malédiction  attachée  à  ses  fautes,  les  vérités  qu'il  prêche  aux 
autres,  et  qui  souvent  les  attendrissent,  lui  laissent  à  lui  toute  son 
insensibilité.  Les  cœurs  de  ses  auditeurs  s'ouvrent  à  la  divine  parole 
qu'il  annonce,  et  son  propre  cœur  se  ferme  à  cette  même  parole, 
quand  elle  lui  est  annoncée  par  d'autres.  Exhortez,  tonnez,  conju- 
rez, menacez,  montrez  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds  et  prêt  à  l'en- 
gloutir; rien  ne  le  touche,  rien  ne  l'ébranlé,  rien  n'est  capable  de  le 
réveiller  du  profond  assoupissement  où  il  est  enseveli  :  c'est  un  cœur 
de  Pharaon  que  rien  n'amollira  (1). 

Serait-cedonc  le  tribunal  de  la  pénitence  ?  Mais  celte  piscine  salutaire 
où  tant  de  malades  puisent  tous  les  jours  le  remède  à  leurs  langueurs  et  à 
leurs  infirmités  spirituelles,  n'est  pour  lui  qu'un  bain  sec  et  stérile,  qui 
lui  laisse  toutes  ses  faiblesses,  soit  parce  qu'il  n'y  porte  ni  repentir  du 
passé ,  ni  résolution  sincère  d'une  vie  plus  sacerdotale  pour  l'avenir; 
soit  parce  que,  ne  s'ouvrant  qu'à  des  ministres  aussi  lâches  et  aussi 
déréglés ,  aussi  aveugles  et  aussi  dépourvus  de  l'esprit  ecclésiastique 
qu'il  l'est  lui-même ,  il  ne  trouve  point  dans  leur  ministère  les  lu- 
mières et  les  secours  dont  il  aurait  besoin  pour  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu.  Des  médecins  attaqués  du  même  mal,  et  plongés  dans  la  même 
léthargie  que  le  malade,  sont-ils  propres  à  le  guérir  et  à  lui  fournir 
des  remèdes  efficaces  qu'ils  n'ont  su  s'appliquer ,  ou  qu'ils  n'ont  pas 
connus  par  eux-mêmes? 

Serait-ce  la  participation  des  choses  saintes?  Il  est  vrai;  les  fidèles 
y  trouvent  tous  les  jours  un  renouvellement  de  piété  et  de  ferveur, 
et  un  accroissement  de  vie  spirituelle  ;  mais  le  mauvais  prêtre  n'y 
trouve  qu'une  matière  de  profanation  et  une  augmentation  de  léthar- 

(1)  Exod.  c.  7.  V.  iS. 
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gie  :  après  Ift  célébration  des  saints  mystères,  c'est  en  lui  un  déj^oût 
universel  des  choses  de  Dieu  ,  une  insensibililé  étonnante  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  salut;  insensibililé  qu'on  peut  regarder  comme  la 
plus  terrible  des  malédictions. 

Serait-ce  donc  enfin  la  pensée  de  la  mort?  Hélas  !  un  prêtre  après- 
que  continuellement  devant  les  yeux  l'effrayant  spectacle  de  morts 
imprévues  el  précipitées,  et  ce  spectacle  si  propre  à  procurer  la  cou- 
version  des  pécheurs  et  à  faire  rentrer  en  lui-même  quiconque  n'a 
pas  entièrement  renoncé  au  salut,  'ce  spectacle,  dis-je,  n'ébranle 
point  le  cœur  du  prêtre  endurci  ;  familiarisé ,  pour  ainsi  dire ,  avec 
tous  ces  objets  consternans ,  il  les  voit  de  sang-froid  et  sans  en  être 
frappé  ;  il  s'y  accoutume  comme  à  tout  le  reste  ;  c'est  un  cœur  dur 
que  rien  n'ébranle  ,  et  que  rien  n'est  plus  capable  de  toucher.  L'âge 
même  le  plus  avancé  qui  l'approche  du  tombeau  et  du  moment  criti- 
que où  il  faudra  rendre  ses  comptes ,  cet  âge  si  propre  à  éteindre 
les  passions  et  à  faire  sentir  à  un  cœur  chrétien  le  vide  de  tout  ce  qui 
passe ,  cet  âge  qui  rappelle  les  plus  grands  pécheurs  à  la  pensée  du 
salut,  ne  sert  bien  souvent  qu'à  fixer  de  plus  en  plus  le  mauvais  prê- 
tre dans  l'attachement  au  monde  et  à  ses  faux  biens.  C'est  ainsi  que 
les  mêmes  moyens  que  la  divine  miséricorde  a  coutume  de  faire  ser- 
vir à  la  conversion  des  pécheurs  les  plus  rebelles  ,  consomment  l'en- 
durcissement et  la  réprobation  du  mauvais  prêtre. 

Il  serait  aisé  de  confirmer  ce  que  j'avance  par  des  exemples  sans 
nombre  ;  nous  nous  contenterons  d'en  citer  un  bien  terrible  .  c'est 
celui  de  Judas,  le  premier  prêtre  réprouvé  de  la  loi  nouvelle.  Que  ne 
fit  pas  Jésus-Christ  pour  le  gagner  et  pour  le  convertir,  depuis  le 
noir  complot  tramé  par  ce  scélérat  contre  le  meilleur  des  maîtres? 
Il  l'avertit,  il  lui  prédit  la  trahison  qu'il  médite;  il  lui  en  décrit  tou- 
tes les  circonstances  :  rien  de  tout  cela  n'est  capable  d'ouvrir  les 
yeux^à  Judas ,  ou  de  le  toucher.  Déjà  le  voilà  mêlé  dans  la  troupe  des 
princes  des  prêtres  et  des  soldats  quii  viennent  se  saisir  de  la  per- 
sonne du  Sauveur  au  jardin  des  Oliviers.  Ce  bon  maître  n'abandonne 
pas  encore  son  disciple  perfide;  il  vient  au-devantde  lui,  il  l'appollc 
de  son  nom,  il  ne  dédaigne  pas  de  prendre  encore  avec  lui  le  titre 
d'ami;  il  lui  reproche  son  crime  de  la  manière  la  plus  touchante  et  la 
plus  douce  ,  afin  do  le  lui  f;iiie  détester;  il  ne  se  refuse  pas  à  un  bai- 
ser parricide;  il  fait  en  sa  présence  des  miracles  capables  de  llécliir 
le  cœur' le  plus  dur.  Va  copendant,  ô  prodi{;e  d'cndurcissomeiu!  re- 
belle à  tant  de  grâces,  insensible  ù  tant  de  marques  de  bonté,  le 
I.  9 
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traître  méprise  tout  :  il  tient  contre  les  grâces ,  contre  les  caresses , 
contre  les  tendres  embrassemens  de  l'Homme-Dieu  ;  rien  n'est  capa- 
ble d'amollir  ce  cœur  barbare.  S'il  témoigne  du  repentir,  c'est  un 
repentir  dicté  par  le  désespoir  qui  consomme  sa  réprobation ,  et  le 
porte  à  devenir  lui-même  son  propre  bourreau  (1).  Image  bien  na- 
turelle de  la  dureté  du  cœur  d'un  ministre  qui  a  long-temps  vécu 
dans  Toubli  de  Dieu  et  de  ses  devoirs.  En  lui ,  c'est  une  insensibilité 
qui  effraie  :  pour  l'en  retirer,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  les  méri- 
tes du  sang  d'un  Dieu  et  de  la  victime  de  propitiation  qu'il  offrait  à 
l'autel  ;  et  c'est  ce  sang  divin,  tant  de  fois  sacrilégement  versé  ,  qui 
crie  vengeance  au  trône  de  Dieu.  Il  n'a  plus  de  force  que  pour  de- 
mander justice  contre  les  ministres  impies  qui  le  foulèrent  aux  pieds  ; 
éternellement  il  servira  à  animer  les  flammes  vengeresses  destinées  à 
en  punir  la  profanation  (2). 

En  cet  état,  que  peuvent-ils  attendre,  que  la  mort  dans  le  péché? 
Toute  leur^  ressource  serait  une  pénitence  sincère  ;  mais ,  hélas  ! 
qu'elle^est  rare  dans  les  coupables  de  celte  espèce!  Qui  vit  jamais  un 
clerc  recourir  promptemeut  à  la  pénitence  et  la  faire  sincèrement, 
disait  saint  Jean-Chrysoslôme  ,  ou  un  auteur  ancien  sous  son  nom  (3)? 
il  est  surpris  dans  le  péché  ,  ajoute  ce  père ,  il  en  est  humilié  ,  il  en 
rougit,  il  en  a  delà  confusion  ;  mais  quelle  confusion?  Ce  n'est  point 
cette  confusion  salutaire  que  fait  naître  dans  un  cœur  véritablement 
pénitent ,  la  considération  de  la  laideur  du  péché  et  de  l'outrage  qu'il 
a  fait  à  Dieu;  c'est  une  confusion  toute  naturelle,  qui  n'est  qu'un 
raffmeraent  d'amour-propre  :  on  doit  la  regarder  bien  moins  comme 
le  regret  amer  d'avoir  perdu  son  Dieu  par  le  péché  ,  que  comme  un 
dépit  secret  d'avoir  perdu  sa  réputation  dans  le  monde  (4).  Des  pé- 
cheurs du  commun  qui  reviennent  sincèrement  à  Dieu  après  de  longs 
égaremens,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  ;  fatigués  dans  les  voies  de 
l'iniquité  ,  plusieurs  rentrent  dans  les  sentiers  de  la  justice  dont  ils 
s'étaient  écartés  dans  la  fougue  d'une  jeunesse  inconsidérée  :  s'ils  se 
livrèrent  au  monde  et  à  ses  plaisirs ,  s'ils  cherchèrent  dans  ses  faux 

(1)  Et  abiens  laqueo  se  suspendit.  {Matth.  c.  27.  v.  5.) 

(2)  Jam  non  reliiiquitur  pro  peccatis  hoslia,  teiribilis  aatem  qusedam  exspec- 
tatio  judicii.  {^d  Hehr.  c.  10.  v.  26  et  11.) 

(3)  Quis  vidit  clericum  citô  pœnitenliam  agentem?  {^Hom.  40.  in  cap.  21.  Matth. 
oper.  imper. f) 

(4)  Non  ideô  dolet  quia  peccavit,  sed  confunditur  quia  perdidit  gloriani  suaili. 
{Hom,  40.  in  cap.  21.  Matth.  oper.  imperf.) 
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biens  un  bonheur  solide  qui  n'y  est  pns,  accablés  sous  son  jougf  et  gé- 
missant de  s'être  faits  les  esclaves  d'un  tel  maître,  ils  s'en  détachent 
bientôt;  ils  sentent  le  vide  de  tout  ce  qu'il  étale  à  nos  yeux  pour  nous 
surprendre  ;  convaincus  par  l'expérience  que  Dieu  seul  est  aimable, 
que  lui  seul  peut  fixer  nos  désirs  et  nous  rendre  heureux ,  ils  se  tour- 
nent vers  lui ,  ils  s'attachent  à  lui ,  ils  ne  veulent  plus  vivre  que  pour 
lui(l).  Mais  des  prêtres  qui  se  convertissent  après  une  vie  long-temps 
déréglée,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  presque  jamais;  ils  ne  cessent  guère 
de  pécher  que  quand  ils  cessent  de  vivre  (2).  Voulez-vous  savoir  la 
raison  de  ce  cette  différence ,  poursuit  le  même  père?  Elle  est  bien 
palpable.  C'est  que,  tout  occupé  des  choses  de  la  terre  ,  et  plongé 
dans  l'amour  des  créatures ,  l'homme  du  monde  est  bien  plus  touché 
des  grandes  vérités  de  notre  sainte  religion  ,  quand  on  les  lui  propose 
une  première  fois,  ou  que ,  rendu  à  lui-même,  il  vient  à  y  réfléchir 
dans  une  méditation  profonde  ;  ce  sont  pour  lui  des  vérités  nouvel- 
les qui  le  frappent,  qui  l'effraient  et  le  font  rentrer  en  lui-même  (3). 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  prêtre;  familiarisé  avec  ces  grands  principes, 
qu'il  lit  tous  les  jours  dans  l'Ecriture  et  dont  il  est  chargé  d'insiruire 
les  autres,  il  n'en  est  que  faiblement  touché;  à  peine  y  fait-il  la 
moindre  attention;  tous  les  jours  il  entend  les  menaces  terribles  et  les 
anaihèmes  foudroyans  lancés  contre  les  pécheurs  dans  l'Evangile ,  et 
il  entend  tout  cela  tranquillement;  il  y  est  fait,  il  en  est  rebattu,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi;  il  voit  tout  ce  que  les  jugemens  de  Dieu 
et  ses  chàiimens  ont  de  plus  terrible  ;  rien  de  tout  cela  ne  l'ébranlé, 
rien  de  tout  cela  n'est  capable  de  le  faire  changer  ou  de  le  porter  à 
la  pénitence  (4). 

Saint  Grégoire-le-Grand  nous  fournit  une  autre  raison  de  la  dif- 
ficulté qui  se  trouve  à  ces  sortes  de  conversions  ;  il  la  tire  de  la  con- 
dition du  prêtre  et  du  laïque.  Celui-ci ,  quand  il  pèche  ,  trouve  dans 
les  prières  et  dans  les  sacrifices  du  prêtre  un  moyen  siir  pour  apai- 
ser le  Seigneur  ,  et  pour  obtenir  sa  grâce ,  dil  ce  saint  pape  ;  moyen 
que  n'a  pas  dans  son  état ,  et  que  ne  peut  même  avoir  le  prêtre  qui  a 
h  malheur  de  tomber,  puisque,  chargé  lui-même  d'intercéder  pour  les 

(l)Popiil.iiesfjiiidcm,  vel  satiali  actibus  suis  nialis,  aliquandô  conipiincti  conver- 

Uintiii-  ad  Deiim.  (Ibid.) 
(2)  Saccrdotes  aiilcin  iiiipœnilibiles  minciuàni  cessant  pcccarc  in  Deiim.  {Ibid.) 
(3) 'S.Tculaiis  tiomo  l'acilcad  punilcnliani  venil.  (Hom.  40.  in  cap,  21.  Matlh, 

(iper.  imper f. 

<4)  ^iUil  autem  impossibilius  quàm  iiluin  conigere  qui  omnia  sciti  {Ibid.) 
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péchés  des  autres ,  il  n'a  aucun  médiateur  puissant  qui  demande  sa 
grâce ,  aucune  personne  supérieure  qui  puisse  ménager  sa  réconci- 
liation (1).  Enfin,  dernière  cause  de  la  difficulté  plus  grande  de  se 
convenir  pour  un  mauvais  prêtre  :  Tabus  des  choses  saintes.  Un  des 
premiers  moyens  pour  parvenir  à  cette  conversion  serait  de  se  reti- 
rer de  Tautel ,  ou  de  s'en  éloigner  pendant  un  certain  temps;  et,  mal- 
gré les  raisons  qu'il  aurait  de  le  faire ,  il  est  décidé  à  y  monter  ;  son 
caractère  l'en  approche ,  la  rétribution  qui  est  attachée  à  l'oblation 
du  sacrifice  l'invite  à  l'offrir  ;  il  en  est  indigne ,  il  ne  l'ignore  pas  ;  il 
sait  qu'au  lieu  de  la  vie ,  il  ne  trouvera  dans  la  participation  des 
saints  mystères  qu'une  mort  certaine  ;  il  sait  tout  cela,  n'importe  :  il 
voit  des  inconvéniens  à  s'éloigner,  il  craindrait  par  là  de  faire  penser 
ou  parler  le  monde  ;  le  temporel  l'emporte  sur  le  spirituel,  et  ce  qui 
est  passager  sur  ce  qui  est  éternel  :  il  montera  donc  au  saint  autel 
pour  ne  pas  perdre  sa  rétribution ,  pour  conserver  sa  réputation , 
tout  indigne  qu'il  en  est ,  il  approchera  de  cette  table  terrible  où  il 
ne  pourra  que  manger  et  boire  son  jugement  (2).  Malheureuse  condi- 
tion d'un  mauvais  prêtre  !  la  table  même  de  Jésus-Christ ,  dont  il  est 
le  ministre ,  devient  pour  lui  un  piège  et  un  filet  où  il  se  trouve  en- 
veloppé et  tellement  embarrassé  qu'il  ne  peut  s'en  tirer  sans  engager 
son  âme  (3)! 

Etat  bien  déplorable  pour  un  prêtre,  où  il  entasse  sacrilège  sur  sa- 
crilège ,  où  il  tombe  de  désordre  en  désordre ,  d'abîme  en  abîme  ! 
Sa  faiblesse  est  extrême  et  sa  corruption  encore  plus  grande.  Il  con- 
serve de  criminelles  affections  jusque  sur  le  bord  du  tombeau ,  et 
pour  ainsi  dire ,  la  mort  sur  les  lèvres,  rejetant  absolument  tous  les 
moyens  de  salut ,  et  ne  voulant  plus  entendre  à  la  participation  des 
sacremens.  En  vain  s'efforce-t-on  de  le  rassurer  dans  ces  derniers  et 
si  critiques  morne  ns  ;  en  vain,  pour  lui  inspirer  de  la  confiance,  lui 
dit-on  ,  comme  on  a  coutume  de  faire ,  que  nous  avons  pour  jufje  un 
bon  maître ,  que  les  miséricordes  de  Dieu  sont  sans  bornes  pour  ceux 
qui  reviennent  à  lui  dans  la  droiture  et  la  sincérité  de  leur  cœur. 
Obstiné  à  périr ,  malgré  le  zèle  qu'on  aurait  pour  le  sauver.  Vous 

'  (1)  Peccata  subditi  populi  delentur  ipsorum  sacerdolum  precibus;  cùm  verô  sa- 
cerdos  labitur,  supeiîor  peisona  non  estcujusprecibus  expietur.  {In  cap.  1.  lib,  1 
Heg. 

(2)  1  ad  Cor.  c.  H.i\29. 

(3)  Fiat  niensa  coram  ipsis  in  laqueum ,  et  in  letributiones ,  et  i«  scandaluni. 
{Psal.  68.) 
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cherchez  à  me  faire  ilkision ,  reprend-il  :  comme  vous,  autrefois  je  le 
disais  aux  autres ,  que  les  miséricordes  de  Dieu  sont  pour  les  plus 
grands  pécheurs  jusqu'au  dernier  soupir  de  la  vie  ;  mais  je  le  di- 
sais pour  entrer  dans  les  vues  de  l'Eglise  ,  qui  ne  veut  pas  qu'on 
désespère  de  ses  enfans ,  tandis  qu'il  reste  en  eux  la  moindre  étin- 
celle de  grâce;  je  le  disais  sans  confiance  et  en  tremblant  bien  plus 
sur  les  menaces  d'un  Dieu  juste  et  vengeur,  tant  de  fois  répétées 
dans  l'Evangile  ,  de  mépriser  et  d'abandonner  à  la  mort  ceux  qui 
l'atiraient  abandonné  pendant  la  vie  {l).  Menaces  effrayantes!  c'est 
moi  qu'elles  regardent  dans  le  moment  présent,  et  c'est  sur  moi 
qu'elles  vont  s'exécuter.  Cessez  donc  de  me  flatter,  ou  plutôt  cessez 
de  vouloir  me  tromper.  Non ,  il  n'y  a  plus  pour  moi  ni  miséricorde 
ni  pardon.  Eh!  quel  pardon  pour  un  malheureux  prêtre,  qui,  eu 
mangeant  indignement  tous  les  jours  la  chair  de  l'Agneau  sans  tache, 
s^est  rendiù  tant  de  fois  coupable  de  son  corps  adorable  (2)  ?  Quelle 
grâce  à  attendre  pour  un  profanateur,  qui  tant  de  fois  a  scellé  l'ar- 
rêt de  sa  réprobation  du  sang  même  de  Jésus-Christ?  Ainsi  meurt, 
dans  les  senlimens  les  plus  furieux ,  le  prêtre  infidèle ,  qui  a  épuisé 
dans  sa  personne  toutes  les  sources  de  la  grâce  et  du  salut.  Après 
avoir  vécu  comme  Judas  dans  un  attachement  opiniâtre  au  péché  ,  il 
meurt  comme  lui  dans  l'impénitence  ;  il  termine  une  vie  toute  de 
crimes  par  un  crime  plus  grand  encore,  par  le  plus  affreux  désespoir. 
Si  ce  n'est  pas  toujours  l'impénitence  éclatante  d'un  homme  qui 
meurt  visiblement  dans  le  désordre  ou  dans  une  opposition  marquée 
à  la  réception  des  sacremens  de  l'Église ,  ce  n'en  est  pas  moins  une 
impénitence  réelle  qui  a  pour  objet  et  pour  principe  des  fautes  se- 
crètes ,  qu'il  ne  déteste  point ,  qu'il  ne  connaît  peut-être  qu'impar- 
faitement, et  sur  lesquelles  il  ne  commence  à  se  réveiller,  que 
lorsque  le  premier  rayon  de  la  lumière  éternelle  vient  à  Téclairer 
et  à  lui  ouvrir  les  yeux  (3).  Et  qu'est  ce  qui  conduit  un  prêtre ,  un 
ministre  des  autels  à  ce  terme  fatal  ?  Le  péché ,  le  seul  péché.  C'est 
lui ,  dit  saint  Augustin ,  qui  pervertit  la  volonté  :  cette  volonté  per- 
vertie dégénère  en  passion  ;  de  la  passion  malheureusement  trop 
écoutée  et  suivie  ,  se  forme  l'habitude  ,  et  c'est  cette  habiludo  ,  faute 
d'efforts  généreux  pour  la  rompre  ,  qui  produit  celte  dillicullé  de  se 

H)  Joan.  c.  8.  V.  21. 
(2)  1  ad  Cor.  c.  10.  v.  27. 

(.3)  T'ii'rifuie  eoiuiii  à  Domino  in  inipœnitcntis  oordis  caliginoiii  pi'ojiciunlur,  et 
nullA  homiuis  adhoiluliouc  icsipiscuut.  (Orcij.;  H.  Uerii.) 
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convenir  ;'dîfficulté  qui  fait  le  mal  du  pécheur  et  le  conduit  jnsensi- 
blement  à  Timpénitence  (1).  Voilà  les  degrés  funestes  par  lesquels 
un  prêtre  arrive  à  la  réprobation  ;  ils  ont  de  quoi  faire  trembler  tous 
les  ministres  de  l'autel.  Pour  éviter  un  si  grand  malheur,  qu'ils  mé- 
ditent sérieusement,  aujourd'hui  quil  est  encore  temps,  les  horreurs 
du  péché  mortel  et  les  suites  funestes  qu'il  ne  manque  guère  d'avoir 
dans  un  prêtre ,  quand  il  s'en  est  laissé  dominer  pendant  un  certain 
temps.  Voilà  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  exterminer  du  sanc- 
tuaire et  bannir  du  cœur  des  ecclésiastiques  ce  monstre  hideux  qui 
ternit  la  gloire  du  clergé.  S'ils  étaient  fidèles  à  pratiquer  ce  moyen  , 
toute  leur  vie  ne  serait  plus  bientôt  que  pénitence  pour  le  passé ,  que 
ferveur  pour  le  présent ,  que  précaution  pour  l'avenir  ;  et  on  les 
verrait  marcher  d'un  pas  égal  dans  les  sentiers  de  la  perfection  ecclé- 
siastique et  sacerdotale. 

Entrons  dans  ces  sentimens  si  dignes  des  ministres  d'un  Dieu  la 
sainteté  par  essence.  Gémissons  sur  nos  infidélités  passées,  sur  les 
plaies  qu'elles  font  à  l'Eglise ,  sur  l'opprobre  dont  elles  couvrent  la 
majesté  de  la  religion  et  sur  les  calamités  qui  en  sont  toujours  les 
tristes  suites.  Redoublons  de  zèle  pour  réparer ,  autant  qu'il  est 
possible ,  les  péchés  dont  nous  nous  sommes  rendus  coupables ,  et 
pour  n'en  plus  commettre  que  nous  soyons  obhgés  de  pleurer  encore. 
Arrêtons ,  par  nos  prières  et  par  nos  gémissemens ,  le  bras  de  la 
colère  de  Dieu ,  toujours  levé  pour  venger  les  profanations  de  son 
sanctuaire.  Rendons  à  l'Eghse,  par  une  conduite  soutenue  et  édifiante, 
l'honneur  et  la  gloire  que  des  ministres  infidèles  lui  ôtent  tous  les 
jours.  Rendons  ,  par  nos  mœurs  sacerdotales,  la  religion  respectable 
à  ceux  même  qui  ne  l'aiment  pas  ;  forçons  le  monde  à  changer  son 
langage  profane  à  l'égard  des  personnes  consacrées  au  culte  de  Dieu, 
que  notre  présence  seule  devienne  la  censure  de  ses  désordres. 
Otons-lui  jusqu'au  prétexte  dont  il  a  coutume  de  se  servir  pour  les 
justifier  à  ses  propresyeux.  Le  vice  fera  bientôt  [moins  de  ravages 
dans  le  monde ,  si  ce  monde  pervers  nous  voit  éviter  jusqu'aux 
moiadres  péchés ,  et  lui  prêcher  la  vertu  par  nos  exemples. 

'  (1)  Ex  voluntate  perveisà  fada  est  libido,  et  dùm  servitur  libidini,  facta  est 
consueludo,  et  dura  consueludini  non  lesisUtur,  consueludo  fada  est  nécessitas. 
ÇLih.  8.  confcss.  c.  5.) 
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CHAPITRE  V. 

Du  péché  véniel  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  et  avec  quel  soin  ils  doivent 
éviter  les  fautes  légères. 

(1).  Pour  un  ecclésiastique  qui  aspire  à  la  perfection  de  son  état, 
pour  un  prêtre  qui  doit  y  être  arrivé ,  ce  ne  serait  pas  assez  d'éviter 
le  péché  mortel ,  ils  doivent  être  exempts  des  péchés  les  plus  légers  : 
si  l'apôtre  voulait  que  les  premiers  chrétiens  s'abstinssent  de  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  la  moindre  apparence  de  mal  (2)  ,  à  combien  plus 
forte  raison  a-t-on  lieu  d'exiger  d'un  ministre  des  autels  qu'il  n'y  ait 
rien  en  lui  de  tout  ce  qui  a  la  réalité  du  péché.  Si  Jésus-Christ  de- 
mandait de  tous  ceux  qui  s'attachaient  à  lui  en  qualité  de  ses  disci- 
ples, qiCils  fussent  parfaits  ,  comme  leur  pore  céleste  est  parfait  (3), 
que  n'a-t-il  pas  droit  d'attendre  de  ceux  qui  ne  sont  consacrés  par 
l'onction  sacerdotale  que  pour  conduire  les  hommes  à  la  perfec- 
tion ?  Leur  sainteté  ne  doit  pas  se  borner  à  ne  point  commettre 
de  péchés  mortels,  elle  doit  aller  jusqu'à  leur  faire  éviter  les  moin- 
dres fautes.  Pour  les  en  convaincre  ,  il  suffira  de  leur  faire  envisager 
le  péché  véniel  en  lui-même  et  dans  sa  nature ,  dans  l'opposition 
particulière  qu'il  a  avec  la  perfection  de  l'état  ecclésiastique  ,  enfin 
dans  les  funestes  effets  qu'il  a  coutume  de  produire ,  et  dans  les  châ- 
timens  dont  Dieu  le  punit  ordinairement,  lorsqu'il  le  trouve  en  eux. 
INous  ne  pourrons  considérer  le  péché  véniel  sous  ces  trois  points  de 
vue ,  sans  comprendre  l'obligation  étroite  où  sont  tous  les  ecclésiasti- 
ques, et  plus  encore  les  prêtres  ,  de  le  fuir  avec  le  plus  grand  soin. 

I.  Nous  sommes  tous  pécheurs  :  Point  d'homme  sur  la  terre  assez 
juste  et  assez  constammeîit  fidèle^  pour  pouvoir  so  flatter  de  ne  point 
offenser  son  Dieu  (4).  Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  péché, 
dit  le  disciple  bien  aimé  ,  à  la  présomption  et  à  l'orgueil  nous  ajou- 
tous  le  mensonge  (5).  Triste  condition  de  l'homme  ici-bas!  Etat  dé- 

(1)  Sevoy. 

(2)  Ab  omnispccie  malû  abstinete  vos.  (1  ad  Thcs.  c.  5,  r,  22.) 

(3)  Matlh.  c.  5.  V.  ^iS. 
(/|)  EccLc.  7.  r.  21. 

(5)'Si  dixerimus  quoniampeccadim  non  liahenuis,  ipsi  nos  seducimus,  cl  Veritas 
in  nobis  uon  est.  (Joann,  Epist.  4,  f.  1 ,  1'.  y) 
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plorable  et  bien  humiliant  pour  nous!  mais  en  même  temps,  état 
Lien  propre  à  exciter  notre  vigilance  ,  à  rallumer  notre  zèle  et  à  nous 
inspirer  un  désir  sincère  d'éviter  jusqu'à  l'ombre  même  de  ce  qui  est 
péché.  Qu'est-ce  que  le  péché  véniel  ?  C'est  une  injure  faite  à  la 
majesté  de  Dieu  ,  c'est  un  mépris  de  sa  bonté  souveraine ,  un  outrage 
fait  à  sa  sainteté  éternelle.  En  l'offensant  véniellement ,  on  lui  résiste, 
on  lui  désobéit ,  on  lui  déplaît  ;  et,  quoiqu'on  ne  le  fasse  pas  avec  la 
malice  que  renferme  le  péché  mortel ,  on  se  rend  cependant  coupable 
de  mépris  et  d'injustice,  d'ingratitude  et  d'infidélité  envers  un  Dieu 
si  puissant  et  si  grand  ,  si  aimable  et  si  bienfaisant.  Il  est  vrai,  le 
péché  véniel  n'est  pas  un  égarement  total  de  la  fin  dernière ,  mais 
c'est  un  détour  qui  mène  à  l'égarement;  ce  n'est  pas  une  rupture 
entière  avec  Dieu  ,  mais  c'est  un  refroidissement  qui  aboutit  souvent 
à  la  rupture  ;  ce  n'est  pas  une  perte  actuelle  de  la  grâce  sanctifiante , 
mais  c'est  un  grand  acheminement  à  la  perdre.  Si  le  péché  véniel  ne 
crucifie  pas  de  nouveau  Jésus-Christ ,  comme  le  péché  mortel  ,  il  le 
blesse  au  moins  sensiblement  ;  si  ce  n'est  pas  un  attentat  contre  Diea 
par  lequel  le  pécheur  voudrait  le  détruire ,  autant  qu'il  est  en  lui , 
c'est  au  moins  un  manque  de  respect  pour  sa  majesté  suprême  ;  enfin, 
si  le  péché  véniel  ne  nous  fait  pas  encourir  la  disgrâce  de  nojre 
souverain  maître  ,  il  ne  laisse  pas  de  faire  naître  dans  son  cœur  de 
l'éloignement  pour  nous,  et  dans  le  nôtre  un  refroidissemont  de  cha- 
rité à  l'égard  de  Dieu.  Ehl  comment  un  ecclésiastique,  un  prêtre 
qui  connaît  le  Seigneur  et  qui  fait  profession  de  l'aimer ,  peut-il 
accorder  ces  deux  termes  :  aimer  Dieu  et  l'oflenser? 

Cet  amour  ardent  que  Dieu  attend  de  ses  ministres,  est  pour  eux 
en  effet  un  nouveau  motif  d'éviter  le  péché  véniel.  Ce  Dieu  si  aimable, 
et  qui  nous  a  tant  aimés,  Teut  que  nous  l'aimions  de  tout  notre  cœur^ 
de  toute  notre  âme  ^  de  toutes  nos  forces  et  de  tout  notre  esprit  :  or 
est-ce  avoir  pour  lui  cet  amour  de  préférence ,  exprimé  dans  ces  pa- 
roles, que  de  commettre,  avec  réflexion  et  par  choix,  ce  qu'il  dé- 
fend et  ce  qui  l'offense  ?  Aimons-nous  Dieu  de  tout  notre  cœur ,  ex 
toto  corde ^  lorsque  nous  usons  de  réserve  à  son  égard,  et  que, 
contens  de  ne  point  lui  déplaire  en  ce  qui  peut  irriter  sa  colère ,  nous 
ne  craignons  pas  de  Toffcnser  dans  toute  antre  chose ,  dès  que  nous 
sommes  sûrs  de  ne  pas  encourir  sa  disgrâce  ?  L'aimons-nous  de  toute 
notre  âme,  ex totâ  anima ^  lorsque  nous  bornons  l'affection  et  l'at- 
tachement que  nous  avons  pour  lui  aux  seniimens  que  nous  ne  pou- 
vons lui  refuser ,  sans  nous  rendre  dignes  de  sa  haine  et  de  ses  chu- 
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timens  éternels  ?  Airnons-nous  Dieu  de  toutes  nos  forces ,  e.r  omnibus 
virihus ,  lorsque ,  loin  de  faire  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  lui 
plaire ,  nous  lui  manquons  de  fidélité ,  dès  que  nous  le  pouvons  im- 
punément ?  Enfin ,  aimons-nous  Dieu  de  tout  noire  esprit ,  e.v  omni 
mente ^  lorsque,  sans  égard  à  ce  qui  peut  nous  rendre  agréables  à 
ses  yeux,  nous  n'examinons  que  ce  qu'il  n'exige  pas  à  la  rigueur  et 
sous  peine  de  l'enfer,  déterminés  à  lui  refuser  tout  le  reste?  Con- 
duite bien  indigne  d'un  ecclésiastique ,  d'un  prêtre  à  l'égard  de  son 
Dieu  ;  c'est  cependant  celle  que  nous  tenons  avec  lui  autant  de  fois 
que  nous  l'offensons ,  même  véniellement.  A  voir  comme  nous  le  trai- 
tons ,  on  dirait  qu'il  ne  nous  accorde  les  premières  places  dans  son 
sanctuaire  ,  que  pour  autoriser  nos  infidélités  et  notre  lâcheté  à  son 
service.  Vils  esclaves ,  il  a  droit  de  nous  reprocher  que  c'est  la  seule 
crainte  de  l'enfer  qui  nous  retient  dans  les  bornes  du  devoir. 

Mais,  dit-on,  la  faute  estlégère  et  le  mal  peu  considérable.  Lafaute 
est  légère  !  je  le  veux  ;  mais ,  toute  légère  qu'elle  est ,  celte  faute  , 
elle  déplaît  à  Dieu  ,  et  pour  un  ecclésiastique  ,  pour  un  prêtre  ,  qui 
doivent  se  regarder ,  et  qui  sont  en  effet  d'une  manière  spéciale  les 
hommes  de  Dieu  et  ses  amis  particuliers ,  faut-il  d'autres  raisons  que 
celle-là ,  pour  les  déterminer  à  ne  le  pas  commettre  ?  Que  dirions- 
nous  d'un  ami,  dans  le  monde  ,  qui  se  réserverait  le  droit  de  s'op- 
poser à  nos  désirs,  de  contredire  nos  volontés,  de  négliger  nos  in- 
térêts sous  prétexte  qu'il  ne  le  ferait  que  dans  les  points  de  peu  de 
conséquence  ,  disposé  d'ailleurs  à  nous  servir  en  tout  ce  qu'il  y  aurait 
d'important.  Nous  dirions  qu'un  ami  qui  se  ménage  si  fort,  n'a  point 
de  délicatesse  dans  les  sentimens.  Yient-il  à  nous  manquer  dans  l'oc- 
casion, son  amitié  nous  devient  suspecte  ;  nous  sommes  sensibles  à  la 
moindre  froideur  que  nous  apercevons  en  lui  ;  nous  ne  lui  pardonnons, 
nous  ne  lui  passons  rien  ;  nous  lui  reprochons  les  moindres  infidélités. 
Et  cette  fidélité  parfaite  ,  ce  dévouement  entier  que  nous  exigeons 
d'un  ami ,  nous  y  manquerions  à  l'égard  du  meilleur  et  du  plus  tendre 
des  amis ,  ou  plutôt  du  seul  ami  fidèle  que  nous  puissions  avoir  ici- 
bas  !  et  nous  y  manquerions  sous  le  prétexte  frivole  que  la  faute  est 
légère  et  le  mal  peu  considérable  !  Quelle  ingratitude!  La  faute  est 
légère  et  le  mal  peu  considérable!  peut-on  le  dire,  quand  c'est  un 
Dieu  qui  en  est  le  terme  et  l'objet?  Non  sans  doute  ;  rien  qui  ne  soit 
considérable  dans  ce  qui  offense  un  Dieu  si  aimable  et  un  maître  si 
bon;  pw  rapport  à  lui,  la  pliis  peiite  désobéissance  elle  moindre 
murmure  font  injure  à  son  autorité  souveraine  ;  une  légère  distrac- 
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tion  est  une  injuste  préférence  que  l'on  donne  à  la  créature  sur  le 
Créateur  ;  la  moindre  impatience  réfléchie  choque  la  douceur  de  Jé- 
sus-Christ ;  le  plus  petit  de  tous  les  mensonges  outrage  sa  vérité  ; 
le  moindre  mouvement  d'envie,  de  médisance  ou  de  raillerie  , 
blesse  sa  charité  ;  son  incomparable  pureté  est  offensée  par  la  moindre 
pensée  volontaire  de  plaisir  sensuel.  Or  ce  qui  cause  tous  ces  désor- 
dres, pourrait-il  n'être  qu'un  mal  léger? 

Jugeons-en  par  les  principes  des  théologiens ,  par  les  maximes  des 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  sur  cette  matière ,  et  par  les  conséquen- 
ces qu'ils  en  tirent.  Ils  disent  que  le  péché  véniel  est  une  offense  de 
Dieu  par  laquelle  il  est  plus  déshonoré  qu'il  n'est  et  ne  peut  être  ho- 
noré par  tous  les  hommages  que  lui  rendent  dans  le  ciel  tous  les  anges 
et  tous  les  saints.  Réunissez,  si  vous  le  pouvez,  dans  un  même 
homme ,  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  depuis  la  création  du  monde  , 
et  tout  ce  qui  s'en  fera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  oui ,  je 
le  répète ,  Dieu  est  moins  honoré  de  tout  cela ,  qu'il  n'est  déshonoré 
par  un  seul  péché  véniel  ;  il  renoncerait  plutôt  à  la  gloire  qui  lui  re- 
vient de  tout  le  bien  possible,  que  de  consentir  à  ce  qu'il  fût  commis 
un  seul  péché  véniel  :  la  raison  qu'on  peut  en  donner  ,  c'est  que  tout 
l'honneur  que  la  créature  peut  rendre  à  Dieu  sera  toujours  un  hon- 
neur borné  et  fini ,  et  que  l'outrage  qu'il  reçoit  d'un  seul  péché,  même 
véniel ,  est  un  outrage  en  quelque  sorte  infini.  De  ces  principes  les 
théologiens  concluent,  et  nous  concluons  avec  eux,  qu'il  n'est  et 
qu'il  ne  sera  jamais  permis ,  pour  procurer  les  plus  grands  biens,  ou 
pour  détourner  les  plus  grands  maux ,  de  commettre  un  péché  véniel. 
S'il  n'en  fallait  qu'un  seul  pour  ramener  tous  les  hérétiques  au  sein  de 
l'Eglise ,  et  pour  faire  embrasser  notre  sainte  religion  à  tous  les  in- 
fidèles ;  qu'un  seul  pour  convertir  tous  les  pécheurs  ,  et  pour  assurer 
le  ciel  à  tous  les  chrétiens  :  disons  quelque  chose  de  plus ,  si  pour 
sauver  tous  les  hommes  et  arracher  à  l'enfer  tous  les  réprouvés  qui 
y  brûleront  pendant  rélernité  ,  il  ne  s'agissait  que  d'un  seul  péché 
véniel  à  commettre  ;  chose  étonnante  et  pourtant  vraie  !  pour  une  fin 
si  louable  et  si  importante ,  il  ne  serait  pas  permis  de  le  commettre  : 
il  vaudrait  mieux,  laisser  périr  à  jamais  tous  les  hommes  et  tous  les 
anges  que  d'en  commeltre  un  seul.  Vous  demandez  pourquoi?  La 
raison  et  la  religion  parlent  ici  de  concert  :  c'est  que  tous  ces  maux , 
c'est  que  la  perte  même  et  la  réprobation  de  tous  les  anges  et  de  tous 
les  hommes  ne  sont  après  tout  que  le  mal  de  la  créature ,  et  que  le 
péché  véniel  est  le  mal  de  Dieu,  et  par  conséquent,  après  le  péché 
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mortel ,  le  plus  (^md  de  tous  les  maux  ;  à  proprement  parler  ,  le  seul 
mal  qu'il  puisse  y  avoir  dans  l'univers.  Jugeons  par  là  combien  sont 
inexcusables  en  ce  point  les  ecclésiastiques  qui  commettent  le  péché 
véniel  si  aisément  et  si  volontairement  ;  qui  s'en  font ,  pour  ainsi  dire, 
un  divertissement  et  un  jeu  ;  qui  le  commettent  pour  une  satisfaction 
passagère,  pour  un  plaisir  frivole,  pour  un  rien.  En  le  commettant, 
ils  déshonorent  plus  le  Seigneur  qu'ils  ne  le  glorifient  par  tout  ce  que 
leur  zèle  peut  faire  de  plus  héroïque  et  de  plus  grand. 

Cependant,  ajoute-t-on,  la  chose  n'est  pas  importante.  Mais  n'est-ce 
pas  là  ce  qui  rend  inexcusable  celui  qui  commet  le  péché  véniel,  de 
pouvoir  SI  aisément  l'éviter,  et  de  s'y  laisser  aller  si  facilement?  Pour 
s'en  dispenser ,  il  ne  s'agirait  bien  souvent  que  de  supprimer  un  mot, 
que  de  s'interdire  une  salisfaciion  légère ,  que  de  s'assujettir  à  quel- 
ques pratiques  aisées,  et  c'est  ce  qu'on  ne  veut  pas;  il  ne  faudrait  que  se 
faire  un  peu  de  violence  ,  c'est  tout  ce  que  Dieu  demande  pour  prix 
de  ses  bienfaits,  et  c'est  ce  qu'on  lui  refuse.  Pour  un  parent ,  pour 
un  ami ,  rien  qu'on  ne  fasse ,  rien  qu'on  n'exécute  pour  les  servir  : 
loin  d'arrêter  ou  de  ralentir  le  zèle,  les  obstacles  ne  font,  ce  me 
semble ,  que  le  rendre  plus  actif  et  plus  empressé.  Dieu  exige  beau- 
coup moins ,  et  il  n'est  pas  obéi  :  on  n'est  lâche  que  quand  il  s'agit  de 
lui  prouver  son  zèle  et  son  amour.  Rien  de  ce  qui  nous  regarde  n'é- 
chappe à  sa  tendresse  et  à  ses  soins.  Dans  tout  ce  qu'il  fait  pour  nous, 
rien  qui  ne  lui  paraisse  grand,  et  ce  que  nous  ferons  contre  lui  pourra 
nous  paraître  peu  important  !  Cependant ,  dit  saint  Augustin ,  ces  fautes 
que  vous  traitez  de  légères ,  en  les  regardant  en  elles-mêmes,  ne 
pourront  vous  paraître  telles  quand  vous  voudrez  en  considérer  le 
nombre.  Si  vous  les  méprisez  en  les  pesant,  tremblez  en  les  comp- 
tant (1). 

Mais  enfin  le  péché  n'est  pas  mortel.  Le  péché  n'est  pas  mortel  ! 
C'est-à-dire  qu'on  ne  veut  éviter  le  péché  qu'autant  qu'il  est  funeste, 
qu'autant  qu'on  en  craint  les  suites  et  les  cliàiimens  pour  l'éternité. 
C'est-à-dire  qu'on  juge  de  sa  malice  ,  non  par  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu, 
mais  uniquement  par  les  malheurs  qu'il  attire  à  ceux  qui  le  commet- 
tent. C'est-à-dire  enfin  que,  parce  que  nous  avons  aflaire  à  un  Dieu 
plein  de  miséricorde  et  d'indulgence ,  sa  bonté  et  sa  facilité  à  nous 
remettre  nos  dettes  anciennes  nous  autorise  à  en  contracter  de  nou- 

(t)  Ibla  lovin  si  coiilcninis,  quandù  appemlisj  expavcscc  quanUù  nunicias. 
(ÏVac/.  1,  in  Ei'ist,  Joan.) 
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velles.  Si^  pour  se  faire  obéir ,  Dieu  nous  parlait  la  foudre  à  la  main  ; 
s'il  punissait  des  supplices  de  l'enfer  nos  infractions  les  plus  légères 
et  nos  moindres  infidélités ,  nous  le  respecterions  ;  mais  parce  que 
c'est  un  maître  doux ,  qui  n'attache  pas  des  supplices  éternels  à  tous 
nos  péchés,  nous  nous  croirions  autorisés  à  l'oflenser!  parce  qu'il  y 
a  de  certaines  oft'enses  que  sa  bonté  dérobe  à  sa  justice ,  et  sur  les- 
quelles il  veut  bien  nous  faire  grâce ,  il  nous  sera  permis  de  les  réi- 
térer et  de  les  multiplier  !  En  un  mot ,  nos  infidélités  journalières  en- 
treront dans  le  plan  de  notre  conduite ,  parce  que  nous  ne  croirons 
pas  qu'elles  puissent  entrer  dans  celui  de  notre  réprobation  !  Je  ne 
sais  si  l'on  peut  porter  plus  loin  l'ingratitude  envers  Dieu ,  ou  ima- 
giner quelque  chose  de  plus  insultant  à  sa  bonté.  Ah  !  si  nous  l'aimions 
en  prêtres  ou  même  en  chrétiens ,  il  n'aurait  besoin  que  de  ses  charmes 
et  de  ses  perfections  pour  nous  attacher  à  lui.  Ce  qui  fait  noire  honte 
et  l'opprobre  de  notre  éiat,  c'est  que,  pour  nous  fixer  à  son  service, 
ses  amabilités,  ses  bienfaits  ne  suffisent  pas  ,  s'il  n'y  joint  les  menaces 
d'un  enfer  et  d'une  éternité  de  supplices.  Que  ces  seniimens  sont  in- 
dignes d'un  ministre  des  autels ,  d'autant  plus  obligé  d'éviter  les 
fautes  les  plus  légères,  qu'elles  ont  plus  d'opposition  à  la  perfection 
de  l'élat  ecclésiastique  et  du  sacerdoce. 

IL  Le  péché  véniel  dans  les  prêtres  a  une  opposition  particulière 
à  la  sainteté  de  leur  état  :  premièrement ,  parce  que  leur  état  est  un 
état  de  perfection  qui  exclut  tout  péché  ;  en  second  lieu ,  parce  qu'en 
euxles  moindres  péchés  deviennent  considérables;  en  troisième  lieu, 
parce  qu'un  prêtre  bien  souvent  ne  scandalise  pas  moins  par  les  petites 
fautes  que  par  les  grandes  ;  et  enfin ,  parce  que  toutes  ses  actions 
doivent  être  comme  la  préparation  à  Timmolation  de  l'Agneau  sans 
tache,  qu'il  off"re  tous  les  jours  au  saint  autel. 

Première  raison  pour  les  prêtres  d'éviter  le  péché  véniel  :  la  per- 
fection de  leur  état.  Distingués  du  reste  des  hommes  par  des  dons 
plus  excellens  et  par  les  grâces  spéciales  qu'ils  ont  reçues ,  ils  doi- 
vent l'être  également  par  un  plus  grand  amour  pour  celui  qui  en  est 
l'auteur ,  et  par  une  plus  exacte  fidélité  à  lui  obéir.  Où  trouvera-t  on 
de  la  ferveur  dans  le  service  de  Dieu ,  du  zèle  pour  la  parfaite  obser- 
vation de  ses  lois ,  si  l'on  n'en  trouve  pas  dans  les  minisires  de  son 
culte?  Mais  pourront-ils  se  flatter  d'avoir  cette  ferveur  et  ce  zèle, 
tandis  que  volontairement  et  de  propos  délibéré,  ils  commettront 
chaque  jour  des  fautes ,  légères  à  la  vérité  ,  mais  qui ,  toutes  légères 
qu'elles  sont,  ne  laissent  pas  d'être  des  transgressions  et  des  infidélités? 
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Quoi  de  plus  révoltant ,  et  en  même  temps  quoi  de  plus  aflligeant  pour 
rE{]lise ,  que  de  voir  d'un  côté  des  laïques  d'une  conscience  timorée 
qui  s'alarment  à  la  seule  ombre  du  péché ,  et  de  l'autre  des  prêtres 
que  la  réalité  même  du  péché  n'eftraie  pas,  qui  en  commettent  sou- 
vent et  sans  peine  de  véniels  j  sous  prétexte  que  Dieu  n'est  pas  griè- 
vement olfensé  !  Une  telle  disposition  dans  un  homme  consacré , 
qu'annonce-t-elle ,  sinon  le  relâchement  et  peut-être  une  chute  pro- 
chaine ? 

Autre  raison  pour  les  prêtres  d'éviter  les  moindres  péchés  :  En 
eux  les  plus  léc/ères  fautes  sont  toujours  griôves.  Ce  SOnt  les  pères  du 
concile  de  Trente  qui  nous  l'apprennent  (1).  Saint  Bernard  avait  dit, 
dans  le  même  sens,'  que  ce  qui  n'est  que  bouffonnerie  pardo^mahle 
dans  la  honclie  d'un  séculier ,  est  un  blasphème  dans  la  bouche  d'un 
prêtre  (2)  !  Le  pape  saint  Léon  eîichéril  sur  cette  pensée ,  en  disant 
que  ce  qui  n'est  point  faute  dans  les  simples  fidèles  ,  devient  péché 
dans  les  prêtres,  à  raison  de  l'excellence  de  leur  étatetde  la  grandeur 
de  leur  dignité  (3).  Saint  Grégoire-le-Grand  s'en  explique  d'une  ma- 
nière encore  plus  forte ,  en  taxant  de  crime  dans  un  homme  consacré 
ce  qui  ne  serait  pas  même  ime  faute  légère  dans  le  laïque  (4).  Saint 
Chrysostôme  ajoute  qu'un  monde  également  malin  et  ignorant  se  plaît 
à  grossir  à  ses  propres  yeux  les  moindres  fautes  des  ministres  de  la 
leligion  ,  pour  s'arroger  le  droit  de  les  censurer  (5).  On  voit  un  prêtre 
peu  recueilli  à  l'autel  ou  dissipé  dans  la  célébration  des  divins  of- 
fices ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  le  faire  soupçonner  d'irréligion 
et  d'impiété.  Manque-t-il  de  retenue  dans  ses  discours ,  on  le  prend 
pour  un  homme  perdu  de  mœurs  et  pour  un  calomniateur.  11  lui  échappe 
quelques  traits  de  vivacité;  aussitôt  on  le  regarde  comme  un  homme 
colère,  emporté,  qui  ne  sait  point  se  posséder.  Il  n'est  pas  assez  mor- 
tifié dans  ses  repas;  on  le  taxe  d'intempérance  et  de  sensualité.  Il  se 
communique  un  peu  trop  au  dehors,  il  n'évite  pas  avec  assez  de  pré- 
caution la  compagnie  des  personnes  du  sexe  ;  on  y  trouve  du  scan- 
dale ,  on  forme  sur  cela  les  soupçons  les  plus  odieux  et  les  plus  inju- 
rieux. Les  libertins  le  raillent,  les  hérétiques  en  triomphent,  les  per- 

(1)  5o«.  22.  c.  i.  de  Ref 

(2)  Lih.  2.  deconsid.  c.  43. 

(.3)  Saceidotum  tain  exoelleiis  est  eleclio,  lit  liœc  qiia;  in  aliis  Ecclcsiie  niein- 
biis  non  vocnnlnr  ad  ciilpani ,  in  illls  habcntur  illicila.  {Ejiisl.  84.  ad  Anast, 

{fi)  Li/j.H.  ICpisl.  l).  adSahin,  subdiuv, 
(5)  Lib.  3.  de  iuccrd.  c.  14. 
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sonnes  les  plus  vertueuses  et  les  mieux  intentionnées  s'en  formalisent. 
De  tout  cela  que  conclure  ,  sinon  Tobligaiion  étroite  qu'ont  les  prêtres 
et  les  autres  ecclésiastiques  d'éviter  les  fautes  les  plus  légères,  et  de 
régler  tellement  leur  conduite ,  que  le  monde ,  tout  méchant  qu'il 
est,  tout  intéressé  qu'il  est  ^à  les  trouver  coupables,  les  trouve 
irréprochables ,  et  soit  forcé  de  se  taire  ou  de  n'en  dire  que  du 
bien  (1). 

Qui  le  croirait  ?  En  se  permettant  de  petites  fautes ,  bien  souvent 
un  ministre  de  la  religion  scandalise  davantage  qu'il  ne  le  ferait  par 
des  fautes  plus  grièves.  Quand  il  se  porte  à  celles-ci ,  l'indignité  de 
son  procédé^  loin  de  donner  du  goût  pour  le  crime,  en  inspire  de 
l'horreur;  on  le  déteste  en  sa  personne,  et  l'on  est  en  garde  contre 
la  séduction  du  mauvais  exemple.  In 'aperçoit-on  en  lui  que  des  fai- 
blesses, à  peine  y  fait-on  quelque  attention.  Une  injustice  criante, 
une  calomnie  grossière,  une  intempérance  marquée  auraient  de  quoi 
révolter  dans  un  prêtre.  Ne  peut-on  reprendre  en  lui  que  quelques 
railleries  ou  quelques  impatiences  légères,  que  quelques  bouffonne- 
ries ou  quelques  mensonges  officieux  ;  on  n'en  est  plus  si  effrayé ,  on 
les  souffre  d'autant  plus  volontiers ,  qu'on  les  voit  comme  consacrés 
dans  une  personne  respectable  d'ailleurs.  Ce  sont  des  fautes  vénielles 
à  la  vérité  ;  fautes  cependant  qui  ne  laissent  pas  de  scandaliser  les 
laïques ,  en  diminuant  dans  leur  esprit  les  grandes  idées  qu'ils  avaient 
de  la  religion  et  de  ses  ministres.  Or  des  prêtres,  des  ecclésiastiques 
qui  deviennent  ainsi  un  sujet  de  scandale  pour  ceux  dont  ils  étaient 
les  modèles ,  quel  compte  terrible  n'auront-ils  pas  à  rendre  au  sou- 
verain pasteur  des  âmes  ?  Ils  devaient  travailler  à  les  sauver,  et  ils 
contribuent  à  les  perdre  ;  ils  devaient  conduire  les  fidèles  à  la  per- 
fection, et  il  les  en  éloignent  ;  ils  devaient  leur  inspirer  la  haine  et  la 
fuite  du  péché  véniel ,  et  ce  sont  eux  qui  leur  donnent  l'exemple  de 
le  commettre.  Le  moyen  ,  après  cela ,  d'exhorter  ou  de  reprendre  ! 
ou,  si  l'on  a  le  courage  de  le  faire  ,  avec  quel  succès  le  fera-t-on? 
Saint  Jean-Ghrysostôme  va  nous  l'apprendre  :  Celui  qui  instruit  les 
autres  et  qui  ne  pratique  pas  ce  qu'il  enseigne ,  dit  ce  père  ,  se  con- 
damne soi-même  sans  corriger  personne  (2).  En  comparant  sa  con- 
duite avec  ses  discours ,  on  oublie  tout  ce  quil  a  dit  d'édifiant ,  pour 

{i)  Vl  is  ,  qui  ex  adverso  est ,  veveatur ,  nihil  habens  nialuai  diceie  de  nobis. 
{.4d  Tit.  c.  2.  V.  8.) 

(2)  Qui  auteni  non  facit  quod  docet,  non'alium  docet,  sed  seipsuni  condamnât. 
{Hovi,  10.  opcr,  imperf,  in  capite  5.  Matth.) 
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s'en  tenir  à  ses  exemples  ;  on  fait  tout  le  mal  qu'on  voit  autorisé  par 
les  œuvres  de  ce  prétendu  docteur  de  la  piété  (4). 

Enfin ,  dernier  motif  pour  les  prêtres  d'éviter  les  plus  lé{jères  fautes  ; 
toutes  leurs  actions  doivent  être  autant  de  dispositions  à  l'immolation 
de  l'hostie  sainte  que  TEglise  met  tous  les  jours  entre  leurs  mains. 
Pour  l'oftHr  avec  la  dignité  convenable ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  déta- 
ché son  cœur  des  grands  crimes  ,  il  faut  encore  le  purifier  des 
moindres  taches.  Ce  n'est  point  assez  pour  un  prêtre  de  ne  pas  se 
présenter  au  saint  autel  avec  un  esprit  incrédule ,  il  lui  est  défendu 
d'en  approcher  avec  un  esprit  inquiet,  distrait  et  préoccupé  ;  c'est 
trop  peu  pour  lui  de  n'y  point  porter  un  cœur  déréglé ,  il  doit  y 
porter  un  cœur  plein  d'ardeur  et  tout  de  flammes  ;  faute  de  ces  dis- 
positions, il  ne  trouvera  point  dans  l'oblation  du  divin  sacrifice,  ni 
dans  la  participation  des  saints  mystères ,  ces  grâces  abondantes  que 
la  divine'miséricorde  lui  avait  préparées ,  et  qu'il  avait  droit  d'y  puiser 
dans  les  fontaines  du  Sauveur.  De  là  aussi  tant  de  prêtres  qui  vivent 
dans  la  tiédeur  ,  et  qui  rampent  éternellement  dans  les  voies  de  la 
perfection  où  ils  auraient  dû  voler.  Ils  reçoivent  chaque  jour  le  pain 
des  forts ,  et  ils  éprouvent  toujours  les  mêmes  faiblesses  ;  ils  y  pren- 
nent une  nourriture  toute  céleste  ,  et  ils  n'en  reçoivent  aucun  accrois- 
sement. Après  avoir  célébré ,  pendant  trente  ou  quarante  années ,  on 
les  voit  aussi  ou  plus  imparfaits  que  le  premier  jour  qu'ils  sont  montés 
au  saint  autel.  D'où  vient  cela ,  sinon  de  l'affection  habituelle  qu'ils 
conservent  pour  les  petites  fautes ,  du  peu  de  zèle  qu'ils  ont,  et  du 
peu  d'efforts  qu'ils  font  pour  les  éviter  ?  Ils  s'y  livrent  d'autant 
plus  volontiers  que  ce  ne  sont  que  des  fautes  vénielles.  Depuis  long- 
temps ils  sont  en  possession ,  pour  ainsi  parler  ,  de  porter  à  Tautel 
une  conscience  chargée  de  mille  dettes;  dettes  légères  à  la  vérité, 
dettes  cependant  qui,  réunies  et  accumulées,  arrêtent  le  cours  des 
grâces  que  Dieu  préparait  à  Texacie  fidélité. 

Trop  heureux  encore  si  le  scrutateur  des  cœurs  juge  aussi  favo- 
rablement de  ces  fautes,  et  si,  à  ses  yeux,  ce  que  nous  regardons 
comme  véniel  n'est  pas  mortel.  Qui  de  nous  pourrait  le  décider? 
Entre  ces  deux  sortes  de  péchés  la  distance  est  si  étroite  et  la  dif- 
férence si  légère,  qu'elle  est  comme  imperceptible.  Dans  ces  sen- 
tiers si  épineux  du  devoir,  dans  ces  roules  si  glissantes  des  tenta- 
tions où  nous  marchons  à  l'aveugle ,  qui  peut  se  répondre  de  n'a- 

(1)  Non  solùm  ncminciii  conigit ,  sed  ruullos  scaiKl.ili/.nt  :  quis  enini  noix  mo- 
veatur  ad  peccanduui,  cùin  vidciii  ipsus  doctoies  pictaii»  peccautcs  P  {Uid.) 
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voir  pas  franchi  les  bornes  étroites ,  et  de  s'être  arrêté  au  point 
précis  qui  sépare  le  péché  véniel  du  mortel!^  Comme  on  aime  à  se 
flaiter ,  et  qu'on  ne  s'examine  que  superficiellement ,  on  se  persuade 
que  le  consentement  a  été  imparfait  et  la  faute  légère.  Mais  le  Dieu 
qui  voit  le  fond  des  cœurs  en  juge  bien  autrement.  Souvent  son  œil 
perçant  dt'couvre  une  malice  griève,  où  nos  yeux  charnels  n'aper- 
çoivent qu'une  fragilité  pardonnable.  En  supposant  ces  fautes  seule- 
ment vénielles  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  suites  en  sont  tou- 
jours funestes  ,  et  les  effets  toujours  pernicieux  dans  les  prêtres  et 
dans  les  ecclésiastiques, 

III.  Le  péché  véniel  ,  quand  on  s'y  laisse  aller  volontairement  et 
souvent,  quand  on  se  fait  une  habitude  de  le  commettre ,  met  le  salut 
en  danger.  En  voici  la  raison  :  il  mène  insensiblement  au  péché  mortel 
et  à  l'impéniience.  En  supposant  qu'il  ne  conduise  pas  à  ce  terme 
fatal,  il  attire  sur  celui  qui  le  commet,  pour  cette  vieetpourlaulre, 
des  châtimens  capables  d'effrayer  quiconque  n'a  pas  renoncé  à  toutes 
les  lumières  de  la  foi.  Ce  péché  n'est  point  une  blessure  mortelle  qui 
prive  l'âme  de  la  vie  de  la  grâce  ;  c'est  une  blessure  nouvelle  qui  en 
diminue  les  forces,  qui  lui  ôte  l'ardeur  et  l'activité  dont  elle  a  besoin 
pour  se  nourrir  et  s'entretenir.  Une  seule  de  ces  blessures  ne  fera 
pas  mourir;  mais  si  elles  se  multiplient  au  point  que  l'âme  en  soit 
toute  couverte ,  on  n'a  que  trop  lieu  de  craindre  qu'elles  ne  lui  cau- 
sent enfin  une  mort  funeste.  Que  ne  fait-on  pas  dans  le  monde  pour 
conserver  la  vie  du  corps ,  ou  pour  assurer  le  succès  d'une  afl'aire  im- 
portante? Attentif  à  tout,  on  se  précautionne  contre  les  infirmités  qui 
altèrent  la  Nigueur  du  tempérament  ,  ainsi  que  contre  celles  qui 
conduisent  au  tombeau  !  Si  l'on  se  donne  tant  de  mouvement  pour  la 
conservation  dun  misérable  corps  qui  doit  périr  enfin,  et  qui,  malgré 
tous  les  soins,  deviendra  bientôt  la  pâture  des  vers;  que  ne  devons- 
nous  pas  faire  pour  assurer  le  salut  de  notre  âme ,  et  par  conséquent 
pour  éviter  jusqu'aux  moindres  fautes  qui  pourraient  empêcher  ou 
retarder  le  succès  de  cette  affaire  unique  ?  Dans  les  affaires  tempo- 
relles on  prévoit  tout,  on  prévient  jusqu'aux  moindres  obstacles.  Si 
l'on  ne  prend  pas  les  mêmes  précautions  pour  le  succès  dans  l'affaiie 
du  salut ,  eu  fuyant  les  petites  fautes ,  c'est,  ou  qu'on  n'a  pas  le  même 
zèle  pour  la  faire  réussir ,  ou  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  sortes 
de  fautes  puissent  mettre  le  salut  en  danger.  Ecoutons  cependant  ce 
que  nous  dit  là-dessus  saint  Augustin  ;  ses  maximes  ont  de  quoi  nous 
faire  trembler.  Point  de  péché  véniel  qui  ne  puisse  conduire  au  moitcl , 
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dit  ce  père,  quand  il  plaît,  quand  on  le  néglige,  qu'on  refuse  de 
s'en  corriger,  et  qu'on  y  conserve  de  l'attachement  (1).  La  raison  est 
que  le  mépris  s'y  glisse ,  que  les  petites  passions  attachent  quelque- 
fois aussi  fortement  que  les  grandes  ;  elles  entraînent  insensiblement 
dans  des  fautes  plus  considérables ,  tantôt  par  voie  d'inclination ,  tantôt 
par  voie  de  disposition ,  et  quelquefois  par  voie  de  punition.  Plusieurs 
gouttes  d'eau  cavent  enfin  la  pierre  la  plus  dure.  Des  grains  de 
sable  multipliés  font  une  masse  énorme.  La  moindre  ouverture  ou 
la  moindre  voie  d'eau  qui  se  trouve  à  un  grand  vaisseau ,  en  y  faisant 
entrer  Teau  goutte  à  goutte ,  est  cause  qu'il  se  remplit  et  coule  à 
fond,  si  on  néglige  de  l'évacuer  (2).  11  en  est  de  même  des  petites 
fautes  ;  elles  ne  donnent  la  mort  à  notre  âme  en  ce  sens,  qu'à  force 
de  se  multiplier  ;  elles  nous  font  tomber  dans  des  péchés  griefs ,  qui 
nous  portent  enfin  le  coup  mortel  (3). 

Une  certaine  horreur  naturelle  nous  défend  assez  les  grauds  crimes. 
Au  défaut  de  la  vertu ,  la  conscience  ,  la  pudeur ,  la  crainte  réclament 
et  élèvent  une  voix  puissante  qui  fait  taire  la  passion.  Ce  sont  comme 
autant  de  barrières  formidables  contre  les  différentes  cupidités  que 
celles-ci  n'oseraient  franchir.  Il  nen  est  pas  ainsi  des  fautes  légères  ; 
leur  difformité  moins  frappante  échappe  à  la  vue  ;  loin  d'effrayer , 
elles  attirent  ;  et  parce  qu'on  ne  les  voit  accompagnées  ni  des  der- 
niers supplices ,  ni  de  remords ,  ni  d'infamie ,  on  s'y  laisse  aller  sans 
résistance  :  c'est  par  leur  petitesse ,  pour  ainsi  dire ,  qu'elles  triom- 
phent. Mais  ces  infidélités,  méprisables  aux  yeux  de  notre  cupidité,' 
ne  le  sont  pas  à  ceux  de  notre  foi  :  si  elles  ne  nous  donnent  pas  lA 
mort  d'un  seul  coup ,  comme  les  prévarications  manifestes ,  elles  in- 
sinuent dans  nos  veines  un  poison  secret  qui ,  pour  agir  lentement , 
n'en  cause  pas  moins  efficacement  la  mort.  Le  crime  attire  en  un  mo- 
ment la  colère  de  Dieu  sur  nos  têtes  ;  les  petits  péchés  lassent  sa  misé- 
ricorde .  Il  n'est  point  de  malheurs  où  les  grandes  fautes  ne  nous  préci- 
pitent ;  il  n'en  est  point  où  les  petites  ne  puissent  nous  conduire.  Les 
grandes  chutes  effraient:  adroit  et  rusé  dans  l'art  de  séduire,  l'ennemi 
du  salut  le  sait;  il  n'a  garde  de  nous  y  porter  ou  de  nous  en  faire  seu- 
lement la  proposition  ;  elle  alarmerait  notre  innocence  et  nous  révol- 

(1)  Nullum  peccatum  adeù  veniale,  quod  non  fiât  niortale ,  dùm  placet.  (Jîi 
psal.  31.) 

(2)  Faiilatlni  per  seniinani  intrat  aqua  ;  sed  inti-ando  et  non  exhauriendo ,  nici- 

gitnavim.  (Tract.  12,  inJoan.) 

(3)  (^uuniam  iiii:iu(a  pccca(a  inulta  occidiint.  {ILiJ.) 

I.  10 
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terait  ;  il  voit  que  ses  attaques  ne  serviraient  qu'à  le  confondre  et  à 
nous  faire  remporter  sur  lui  les  plus  grands  avantages.  Que  fait-il  donc? 
Tentateur  habile ,  il  commence  par  diminuer  en  nous  la  crainte  et  la 
honte  des  fautes  légères  ;  il  nous  porte  à  celles  qui  paraissent  moins 
importantes  ;  il  s'efforce  de  nous  persuader  qu'une  faute  vénielle  n'a 
rien  d'incompatible  avec  la  vertu  ,  ni  d'opposé  au  salut;  que  telle  ou 
telle  action  n'est  point  criminelle  et  qu'elle  ne  sera  point  funeste.  On 
donne  malheureusenieut  dans  le  piège  =  on  accorde  quelque  chose  à 
la  passion,  on  s'accoutume  à  la  satisfaire  ;  l'attrait  se  forme ,  il  aug- 
mente ,  il  prend  le  dessus  ;  après  avoir  résisté  faiblement ,  on  s'y 
laisse  entraîner  avec  complaisance ,  et  l'on  s'y  abandonne  pleinement. 
D'abord  le  démon  a  bien  de  la  peine  à  s'insinuer  dans  notre  cœur, 
dit  saint  Jean-Cbrysostôme  ;  mais,  à  force  de  suggestions  ,  vient-il  à 
bout  d'y  entrer ,  il  ne  sait  que  trop  bien  profiter  des  premier  avan- 
tages pour  achever  sa  victoire  et  assurer  sa  conquête  (1).  Quelque 
petite  que  soit  d'abord  l'entrée  que  nous  lui  donnons  dans  notre 
âme  ,  il  s'en  rend  le  maître  -,  les  commencemens  les  plus  faibles  lui 
suffisent  pour  s'assurer  une  victoire  complète  sur  nous  (2). 

Ainsi  s'accomplit  l'oracle  de  l'Esprit  saint,  que  celui  qui  néglige 
ou  méprise  les  petites  fautes,  tombera  infailliblement  dans  les  plus 
grandes  (3).  Une  funeste  expérience  ne  nous  l'apprend  que  trop: 
autant  il  est  rare  et  diilicile  de  passer  tout  d'un  coup  du  vice  à  la 
vertu ,  autant  est-il  facile  et  ordinaire  de  tomber  insensiblement  de 
la  vertu  dans  le  vice.  11  ne  faut  pour  cela  que  céder  à  l'attrait  et  s'a- 
bandonner au  malheureux  penchant  qui_,  comme  un  torrent  rapide, 
nous  entraine  vers  le  mal.  Tous  les  jours  nous  le  voyons  ,  un  moin- 
dre mal  engage  à  un  plus  grand ,  et  le  mépris  des  moindres  trans- 
gressions conduit  à  de  plus  considérables.  Rien  de  plus  étonnant , 
mais  en  même  temps  rien  de  plus  vrai ,  disait  encore  sur  cela  saint 
Jean-Clu-ysoslôme  :  il  faut  éviter  avec  plus  de  soin  les  péchés  véniels 
que  les  péchés  mortels  eux-mêmes  (4).  La  raison  qu'il  en  donne  est 

(4)  Ità  et  diabolns....  et  tioc  est  quod  difficulter  ab  eo  geritiir,  nec  facile  ei 
succedit.  Si  vero  nactus  fueiit  initiuni  nocendi,  oninia  sibi  ipsi  subindè  suopte 
in<^eaio  vesligat  et  aniplificnt.  (Hom.  44.  in  cap.  4.  Epist.  ad  Ephes.) 

(2)  Qnàm  pviniùm  vero  vel  modicùm  nos  relaxaie  poterit,  non  aliter  qiiàni  qui- 
dam torrens  toto  impetuiiifuuditur;  nani  ubiquè  illi  solis  duntaxat  initiis  opus  est. 
(Ibid.) 

(3)  Quispernit  niodica,  paulatim  decidet.  {Eccli.c.  49,  v.  4.) 

(4)  Mirabile  quideni  dictn  ac  inauditum  dicere  audeo  :  non  tanto  studio  magna 
Videii  peccata  esse  evitanda,  quanto  parva  et  villa.  {Hom,  27,  in  Matth.) 
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que  les  grands  péchés  inspirent  par  eux-mêmes  de  l'horreur,  et  qu'on 
n'aperçoit  presque  point  la  diflbrmité  des  autres;  d'où  il  arrive  qu'on 
y  tombe  plus  aisément  et  plus  dangereusement  (d).  Vous  vous  trom- 
pez ,  ajoute  le  môme  père ,  si  vous  pensez  que  cette  faute  commise 
de  propos  délibéré  n'aura  point  de  suite ,  parce  qu'elle  est  légère  ; 
indubitablement  elle  sera  suivie  d'autres  plus  grandes ,  si  vous  ne 
prenez  des  mesures  pour  en  arrêter  le  cours  (2).  Malgré  l'horreur 
qu'on  sent  pour  le  crime  et  la  détermination  où  l'on  est  de  n'en  point 
commettre  ,  l'occasion  d'y  tomber  se  présente,  la  tentation  sollicite, 
l'intérêt  parle ,  la  passion  se  réveille  ;  on  résiste  d'abord ,  mais  molle- 
ment ;  on  se  soutient  quelque  temps ,  mais  faiblement  ;  le  plaisir 
l'emporte  ;  on  en  vient  à  la  complaisance  ;  le  consentement  suit  : 
jusque-là  la  faute  n'est  que  vénielle  ;  mais  qu'il  survienne  une  nou-» 
velle  attaque ,  le  crime  qui  avait  paru  si  énorme  n'aura  plus  rien  de 
si  eflrayant  ;  las  de  combattre  des  penchans  chéris,  on  se  rend  enfin  ; 
attiré  par  des  liens  qui  paraissent  doux  ,  on  est  flatté ,  pour  ainsi 
dire,  de  se  voir  soumis  par  un  ennemi  dont  on  aime  le  joug  et  dont 
la  tyrannie  plaît.  C'est  ainsi ,  dit  saint  Grégoire-le-Grand ,  qu'après 
avoir  dévoré  la  honte  et  les  remords  des  petits  péchés ,  on  ne  craint 
plus  les  grands^  qu'on  se  familiarise  avec  eux.  On  en  vient  quelque- 
fois a  un  tel  degré  de  perversité  ,  qu'on  ne  se  sent  plus  de  goût  ni 
d'attrait  que  pour  le  crime  (3).  C'est  ainsi  que  celui  qui  est  infidèle 
dans  les  petites  occasions  le  deviendra  dans  les  plus  considérables  (4) , 
Le  comble  du  malheur  est  l'état  de  sécurité  où  jette  le  péché  véniel; 
parce  qu'on  n'a  pas  de  grands  crimes  à  se  reprocher,  on  se  croit  tel 
qu'on  doit  être,  et  l'on  ne  pense  nullement  à  s'avancer  ou  à  s'affer- 
mir dans  les  vertus  de  son  état. 

Cette  négligence  et  ce  refioidissement ,  qui  nous  font  tomber  fré- 
quemment dans  des  fautes  vénielles ,  causent  enfin  ces  chutes  terri- 
bles que  nous  voyons  quelquefois  dans  le  clergé  ,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  les  effets  de  la  justice  d'un  Dieu  qui  veut  punir  par  là 
notre  présomption  et  notre  lâcheté.  Péchons-nous  par  faiblesse  ou  par 
surprise,  entraînés  par  la  violence  des  tentations,  il  vient  à  notre  se- 


(1)  IHa  ut  avcrscimir,  ipsa  nntura  peccati  efficit;  ha.'c  aiitcin  liAc  ipsA  re  quia 
parva  siint,  <lesi(les  leddiinl.  (Ibid.) 

(2)  l'ndè  tito  ex  parvis  inaxiiiia  liunt  iiegligeiUiA  iiostiA.  {Ibid.) 

(3)  fdslnr.  part.  3.  c.  34. 

(4)  Qui  tu  moilico  iiiiquus  est,  cl  iumajoâ  iniquuseiit.  {Luc,  c,  16,  v,  10,) 
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cours  et  il  nous  aide  à  nous  relever  ;  mais  si ,  volontairement  et  de 
propos  délibéré ,  nous  tombons  habituellement  dans  les  péchés  qu'on 
appelle  véniels ,  nous  lassons  la  miséricorde  de  Dieu ,  nous  l'obligeons 
de  retirer  ses  faveurs  et  de  punir  notre  indifférence  par  la  sienne  ; 
parce  que  nous  chicanons  avec  lui  sur  ce  qui  est  péché  mortel  ou 
véniel ,  il  use  de  réserve  avec  nous  dans  la  distribution  de  ses  grâ- 
ces ;  nous  prétendons  nous  en  tenir  avec  lui  aux  devoirs  essentiels  ;  il 
s'en  tient  avec  nous  aux  secours  généraux  ;  secours  communs  avec 
lesquels,  pouvant  toujours  être  fidèles,  nous  ne  le  serons  pas  long- 
temps ;  nous  lui  refusons  l'exacte  et  parfaite  observation  de  ses  pré- 
ceptes ;  il  nous  refuse  ces  grâces  victorieuses  et  de  choix  qui  font 
triompher  de  tous  les  obstacles.  Tout  principe  de  vertu  s'anéantit 
dans  nos  cœurs ,  et  voilà  ce  qui  nous  conduit  insensiblement  aux 
grands  désordres  et  à  l'impénitence. 

Qui  le  croirait ,  si  nous  n'en  avions  tous  les  jours  le  triste  specta- 
cle sous  les  yeux  ,  qu'une  si  petite  étincelle  dût  allumer  une  si  grand 
incendie  et  faire  de  si  grands  ravages  dans  une  âme  consacrée  (1)?  Qui 
croirait  qu'une  légère  négligence  à  nous  acquitter  de  nos  devoirs  , 
qu'un  peu  trop  de  commerce  avec  le  monde ,  qu'un  attachement  un 
peu  trop  grand  à  nos  aises  et  à  nos  commodités ,  qu'un  sentiment  de 
vanité  passagère  qui  s'est  glissé  dans  l'exercice  de  nos  fonctions ,  pus- 
sent avoir  des  suites  si  funestes  pour  le  salut  ?  Rien  de  plus  vrai  ce- 
pendant :  en  éloignant  le  secours  de  i^Dieu ,  ces  fautes  disposent  à 
l'infidélité  dans  des  choses  ^plus  importantes ,  et  nous  mettent  en 
danger  de  nous  perdre.  Voilà  ce  qu'ont  éprouvé  tant  de  prêtres  et 
d'ecclésiastiques  misérablement  déchus  de  la  sainteté  de  leur  état , 
dont  le  dérèglement  et  la  perte  n'eut  d'autre  principe  que  le  mépris 
des  petites  fautes.  Qui  conduisit  le  premier  prêtre  de  la  loi  nouvelle 
à  cette  noire  trahison  ,  à  ce  crime  monstrueux  qui  n'avait  jamais  eu 
d'exemple  et  qui  ne  pourra  jamais  en  avoir?  Un  peu  trop  d'attache- 
ment à  l'argent  ;  attachement  qu'il  ne  se  met  point  assez  en  peine  de 
réprimer  ;  il  néglige  d'étouffer  dans  sa  naissance  cette  impérieuse  et 
tyrannique  passion  :  qu'arrive-t-il  ?  Elle  le  conduit  par  degrés  à  l'a- 
varice ,  au  larcin  ,  au  sacrilège  ,  à  l'endurcissement ,  au  déicide ,  au 
désespoir  et  à  l'impénitence.  Affreux  enchaînement  de  crimes,  dont 
l'un  entraîne  l'autre  ,  comme  un  abîme  attire  un  autre  abîme. 

Combien  de  personnages  célèbres  se  sont  perdus  pour  ne  s'être 

(1)  Eccc  fjtianius  ignis,  quàm  niagnam  sjlvam  incendit.  {Jac.  c.  3,  v.  5.) 
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pas  précaulionnés  contre  les  peiites  fautes!  TerUillien  néglige  d'é- 
loiiffer  dans  son  cœui-  quelques  sentimens  d'orgueil  et  d'une  vanité 
secrète;  il  supporte  impatiemment  la  préférence  donnée  à  un  autre 
pour  répiscopat  ;  il  se  montre  trop  sensible  à  quelques  traitemens 
moins  favorables  de  la  part  des  ecclésiastiques  de  Rome.  Telle  est  la 
cause  funeste  de  la  chute  d'un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eus 
l'Eglise  des  premiers  siècles.  Qu'est-ce  qui  perdit  Luther?  Ce  fut 
d'abord  le  désir  de  se  faire  un  nom ,  une  jalousie  basse,  un  zèle  mal 
entendu  pour  la  gloire  et  pour  les  intérêts  de  son  ordre  :  or  voilà 
ce  qui  l'engagea  dans  le  schisme  ,  dans  l'hérésie  et  dans  la  révolte 
contre  l'Eglise  ;  voilà  ce  qui  précipite  avec  lui  des  millions  d'âmes 
dans  l'abîme  infernal.  N'avons-nous  point  à  craindre  un  sort  sembla- 
ble ?  Telle  ou  telle  passion  que  nous  méprisions  n'a-t-elle  point  été 
en  nous  comme  en  eux  la  source  funeste  des  péchés  qui  peut-être 
nous  perdront  ?  Ce  n'était  rien  d'abord  ;  nous  ne  croyions  pas  devoir 
faire  attention  à  de  faibles  commencemens',  à  peine  en  avions-nous 
de  légers  scrupules  que  nous  n'écoutions  point  ;  tout  ce  qu'on  nous 
disait  pour  nous  engager  à  en  prévenir  les  suites,  nous  le  regardions 
comme  l'effet  d'un  zèle  outré  ;  nous  comptions  sur  notre  sagesse  et 
sur  notre  fermeté  ;  eh  !  cependant  aujourd'hui ,  où  en  sommes-nous? 
Dans  quels  affreux  labyrinthes  ne  nous  a  pas  engagés  une  passion 
presque  imperceptible  dans  sa  naissance  ?  En  comparant  nos  derniè- 
res années  aux  premières ,  pouvons-nous  nous  dissimuler  à  nous-mê- 
mes cette  vie  lâche  et  inutile  ,  peut-être  même  cette  vie  déréglée  qui 
a  pris  la  place  de  cette  piété  tendre  et  solide  ,  de  celte  délicatesse  de 
conscience ,  de  celte  innocence  de  mœurs  qui  avaient  caractérisé  les 
commencemens  d'un  sacerdoce  utile  et  édifiant? 

Voilà  les  tiistes  effets  du  péché  véniel  ;  mais  quels  sont  les  châti- 
mens  dont  Dieu  le  punit  dans  les  ministres  de  son  culte  qu'il  eu  trouve 
coupables?  Rien  de  plus  terrible  ni  de  plus  propre  à  nous  en  donner 
de],réloignemcnt.  Pour  une  légère  défiance  ,  je  vois  Moïse  ,  le  minis- 
tre de  Dieu  ,  son  favori  et  l'homme  de  sa  droite  ,  exclus  de  la  terre 
de  promission ,  après  laquelle  il  avait  tant  soupiré.  Le  lévite  Oza 
tombe  mort  sous  les  yeux  dcjDavid  et  de  tout  le  peuple  =  quel  est 
son  crime?  Il  a  touché  l'arche  sainte,  il  a  prêté  l'appui  d'une  main 
indiscrète  au  sacré  dépôt,  au  moment  oit  il  paraissait  cliauceler  et 
près  de  tomber.  Je  passe  sous  silence  tant  d'autres  fauics  de  prêtres 
anciens,  punis  d'une  mort  soudaine  ;  fautes  légères  en  elles-mêmes, 
il  est  viai ,  mais  néanmoins  fautes  grièvcs  aux  youx  de  Dieu,  par  cela 
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même  qu'elles  se  trouvent  dans  les  ministres  de  son  culte.  Considé- 
rons maintenant  le  péché  véniel  à  la  lueur  des  flammes  vengeresses, 
destinées  à  le  punir  dans  le  purgatoire.  Entrons  en  esprit  dans  cette 
fournaise  embrasée  par  la  justice  de  Dieu  ;  nous  y  verrons  sa  main 
vengeresse  s'appesantir  sur  des  âmes  fidèles  qui  Tairaèrent ,  qui  le 
servirent  avec  zèle  sur  la  terre ,  et  qui  se  sanctifièrent  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Quelques  fautes  légères ,  échappées  à  la  surprise 
et  à  la  fragifité ,  voilà  ce  qui  les  sépare  de  leur  souverain  bien  pour 
un  temps ,  voilà ,  dit  saint  Augustin ,  ce  qui  les  plonge  dans  un  feu 
dont  l'activité  surpasse  infiniment  toutes  les  peines  de  cette  vie,  dans 
un  feu  qui ,  à  l'éternité  près ,  ne  cède  en  rien  au  feu  de  Tenfer  (1). 
C'est  là  .qii'un  Dieu ,  la  bonié  même ,  traite  avec  tant  de  sévérité  des 
âmes  saintes ,  l'objet  de  sa  tendresse  et  dont  il  fut  parfaitement  aimé; 
c'est  là  qu'il  les  retient  jusqu  à  ce  qu'elles  aient  payé  à  la  rigueur 
tout  ce  qu'elles  doivent  à  sa  justice.  Jugeons  par  là  si  le  péché  véniel 
est  un  péché  si  léger  ;  il  faut  être  sans  foi ,  sans  amour  pour  Dieu  , 
sans  crainte  deses  jugemens,  pour  traiter  de  léger  un  jugement  qu'un 
Dieu,  la  miséricorde  même,  punit  dune  manière  si  terrible.  Une 
âme  qui  aime  véritablement  son  Dieu  n'en  juge  pas  ainsi;  pour  elle 
la  moindre  faute,  la  moindre  infidéhté  paraît  considérable,  dès  qu'elle 
est  l'oflénse  de  Dieu. 

(1)  Pour  éviter  les  suites  terribles  ,  les  funestes  dangers  du  péché 
véniel ,  et  les  chàtimens  dont  Dieu  le  punit  dans  ses  ministres , 
ayons  uue  douleur  vive  et  sincère  de  tous  les  péchés  véniels  que 
nous^avons  commis  ,  et  une  vigilance  exacte  et  continuelle  pour  évi- 
ter ceux  que  nous  pourrions  commettre.  Comment ,  ô  mon  Dieu!  ne 
serais-je  pas  sensible  à  tout  ce  qui  vous  ofl'ense  ?  Quoi  !  un  Dieu  si 
grand ,  si  bon  et  si  aimable ,  être  outragé  par  une  créature  aussi 
méprisable  que  je  le  suis!  Dieu  de  majesté,  qui  êtes-vous?  Ver  de 
terre,  que  suis-je  ?  Quand  je  compare  votre  grandeur  à  mon  néant , 
Je  reconnais  l'indignité  de  ma  conduite  lorsque  je  transgresse  votre 
loi,  même  dans  les  points  les  plus  légers  et  les  moins  essentiels.  Hé- 
las !  comment  est-ce  que  je  ne  me  suis  pas  fait  une  peine  de  vous 
déplaire  en  une,  infinité  de  choses  qui ,  quelque  petites  qu'elles 
soient,  doivent  me  pénétrer  de  regret ,  si  je  considère  que  je  vous 

(1)  Ignis  ille  purgatorius ,  durior  eiit  quàm  quidquid  in  hoc  sœculo  pœnarum 
aut  videri,  aut  cogitari,  aut  sentiri  polest.  {Enarr.i/iFsal.  37.) 

(2)  Le  P.  Beion. 
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ai  offensé  de  dessein  formé,  avec  réflexion,  sans  répiif^nance,  contre 
les  mouvemens  de  votre  {^ràce  et  les  remords  de  ma  conscience. 
Quoi,  mon  Dieu!  j'ai  pu  me  faire  un  plaisir  de  ce  qui  vous  déplai- 
sait !  J'ai  osé  le  faire  dans  toutes  les  occasions  que  j'en  ai  eues  !  Si  ces 
péchés  m'ont  paru  méprisables  par  leur  petilesse ,  qu'ils  doivent  me 
paraître  honteux  par  leur  multitude  !  l'injure  a  été  lé.jjèro  ;  mais,  hé- 
las !  combien  de  fois  l'ai-je  réitérée  !  La  moindre  offense  devient  in- 
supportable ,  elle  lasse  la  patience  la  plus  héroïque  lorsqu'elle  de- 
vient fréquente  et  qu'elle  est  continuelle ,  ainsi  que  le  sont  les  ou- 
trafjes  que  je  vous  ai  faits.  0  bonté  infinie  de  mon  Dieu  !  c'est  aussi 
ce  qui  excite  et  qui  au{jmente  ma  douleur.  Voilà  en  effet  ce  qui  doit 
l'inspirer  bien  amère  ,  dit  saint  Augustin  (1). 

Cette  douleur  ne  doit  pas  se  borner  à  des  sentimens  stériles.  11  faut 
qu'elle  me  fasse  punir  tous  les  péchés  véniels  dont  je  me  suis  rendu 
coupable.  En  cela  j'imiterai  un  grand  nombre  d'àmes  justes  qui,  se- 
lon la  remarque  de  saint  Grégoire  ,  ont  puni  dans  tous  les  temps 
avec  une  rigueur  extrême  les  fautes  les  plus  légères  (2).  C'est  ainsi, 
ô  mon  Dieu  !  que  je  préviendrai  les  chàtimens  de  votre  justice , 
dont  je  ne  saurais  égaler  la  sévérité  avec  quelque  rigueur  que  je  me 
punisse. 

Par  le  motif  que  le  péché  véniel  doit  exciter  nos  regrets ,  il  doit 
aussi  nous  inspirer  une  attention  sérieusepourl'éviter.MonDieUjSi  le 
juste  tombe  sept  fois  (3),  c'est-à-dire  très-souvent ,  comme  vous  l'as- 
surez, quel  sera  donc  le  nombre  de  mes  chutes?  Faites,  je  vous  prie, 
que  pour  m'en  préserver  je  sois  toujours  attentif  sur  ce  qui  peut  les 
occasioner,  et  m'en  garantir.  Je  sais  qu'il  n'est  pas  possible  à  ma  fai- 
blesse d'éviter /ensemble  tous  les  péchés  véniels  ;  mais  il  n'en  est 
point  que  je  ne  puisse  éviter  en  particulier  ,  et  dont  je  ne  doive  tâ- 
cher de  me  préserver.  C'est  ce  qui  doit  réveiller  de  plus  en  plus  ma 
vigilance.  Avec  le  secours  de  votre  sainte  giàcc,  j'observerai  toutes 
les  occasions  où  je  pourrais  tomber  dans  la  faute  la  plus  légère,  et 
je  chercherai  tous  les  moyens  pour  ne  la  pas  commettre.  Observabo 
me  ah  iniquitate  me.a  ('!).  C'est  la  précaution  que  Jésus-Christ  proposait 
lui-même  à  ses  disciples  :  Veillez  et  priez  pour  ne  pas   tomber  en 


(1)  Ista  levia  si  contemnis  quando  appcndis  ,  expavesce  qunndo  numeras. 

(2)  .Iiisli  niafrnis  ciiioialihus  v«l  miiiima  in  se  prava  dijudicaiit. 

(3)  'Prov.  caj).  2\.  v.  16. 
ifi)  Ps.  17.  V.  24. 
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tentation  (1).  On  sera  surpris,  dit  saint  Jean-Chrysostôme ,  de  ce  que 
je  vais  avancer,  mais  cependant  j'ose  le  déclarer;  c'est  que  les  pé- 
chés véniels  demandent  une  plus  grande  vigilance  que  les  mortels  (2). 
Pourquoi  cela?  C'est  que  les  grands  péchés  inspirent  par  eux-mêmes 
l'horreur  et  la  retenue  (3).  Pour  ce  qui  est  des  fautes  légères,  ajoute 
le  saint  docteur,  on  n'en  aperçoit  presque  point  la  difformité.  On  y 
tombe  aisément,  et  ces  chutes  ont  des  suites  très-funestes  (^i). 

Pensons-y,  ministres  du  Seigneur,  nous  serons  fidèles  dans  les 
moindres  choses,  etsinousle  sommes,  nous  entendrons  de  la  bouche 
de  Dieu  même  ces  consolantes  paroles  :  Je  vais  récompenser  votre 
fidélité  aux  devoirs  les  plus  légers.  Entrez  dans  le  séjour  de  ma 
gloire  pour  y  jouir  du  bonheur  éternel  que  je  vous  destine.  Vous  se- 
rez éternellement  heureux  ,  parce  que  vous  n'avez  rien  négligé  lors- 
qu'il s'est  agi  de  mobéir  et  de  me  plaire  (5). 


CHAPITRE  VI. 

Que  les  ministres  de  Jésus-Christ  doivent  avoir  une  solide  piété. 

(6)  La  piété  est  une  vertu  qui  nous  porte  à  Dieu  ,  qui  nous  fait  ai- 
mer tout  ce  qui  a  rapport  à  son  culte ,  qui  inspire  à  nos  cœurs  les 
doux  et  tendres  sentimens  d'une  dévotion  affectueuse.  Saint  Am- 
broise  la  regarde  comme  le  fondement  de  toutes  les  vertus  (7).  La 
piété  est  utile  à  tout ,  disait  saint  Paul  à  son  cher  Timothée ,  en  le 
formant  aux  fonctions  de   l'apostolat  (8).  Si  cela  est  vrai  en  général 

(1)  Vigilate  et  orate,  ut  non  iniretis  in  tentationem.  (Matth.  cap.  27.  v.  41.) 

(2)  Mirabile  quidam  dicta  ac  innuditum  diceie  audeo,  non  tanto  studio  magna 
videri  peccata  esse  evitanda,  qnanto  parva  et  vilia.  {Chrysostom.  homel.  28.  in 
Matth.) 

(3)  Illa  ut  aversemur  ipsa  nalura  peccati  efficit. 

(4)  Hocc  autera  hâc  ipsâ  re  quia  pai-va  sunt  desides  reddunt ,  unde  cito  ex  parvis 
maxima  fiunt  negligentiâ  nostrA. 

(o)  Euge,  serve  boue,  qui  super  pauca  fuisti  Cdelis,  super  multa  le  constituam. 
Intra  in  gaudinm  Doniini  lui. 

(6)  Sevoy. 

(7)  Cùni  piotas  Airfnliim  omninni  fundamentnm  sit.  {Scrm.  18.  in  Ps.  118.) 
V8)  Piefas  ad  oninia  ulilis  est.  (1  ad  Tim.  c.  4.  v.  8.) 
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de  la  piété  par  rapport  à  tous  les  chrétiens,  il  faut  le  dire  à  bien 
plus  forte  raison  de  la  piété  considérée  dans  un  prêtre.  Aussi  saint 
Paul  ne  recommande  rien  tant  à  ce  même  disciple ,  que  de  s'exer- 
cer dans  la  pratique  de  cette  vertu  (^).  Il  savait  combien  elle  est  né- 
cessaire à  celui  qui  est  établi  le  dispensateur  des  mystères  de  Dieu. 
Le  premier  soin  d'un  prêtre  qui  veut  remplir  avec  fidélité  ses  de- 
voirs à  ré(jard  de  Dieu ,  doit  être  de  bien  s'établir  dans  la  piété  , 
comme  étant  la  vertu  principale  des  ministres  de  l'Eglise.  C'est  cette 
vertu  qui  réglera  et  animera  le  culte  extérieur  et  intérieur  qu'ils  sont 
obligés  de  rendre  à  Dieu  ;  elle  leur  inspirera  un  grand  respect  pour 
le  lieu  saint  et  un  grand  zèle  pour  le  faire  respecter  aux  autres  ; 
elle  portera  à  bien  apprendre  et  à  bien  observer  toutes  les  cérémo- 
nies prescrites  par  l'Eglise  pour  la  célébration  des  divins  mystères 
et  des  offices  publics  de  l'Eglise  ;  elle  les  animera  à  la  pratique  des 
vertus  principales  qui  caractérisent  le  chrétien  et  qui  forment  le  saint 
prêtre. 

I.  Premier  effet  de  la  piété  dans  le  cœur  du  prêtre  :  un  religieux 
respect  dans  le  lieu  saint,  et  un  grand  zèle  pour  le  faire  respecter 
aux  autres.  Nos  temples  sacrés  sont  les  sanctuaires  où  réside  le  Dieu 
de  toute  majesté ,  et  où  il  veut  spécialement  recevoir  nos  hommages. 
Les  prêtres  qui  viennent  l'y  adorer  et  offrir  tous  les  jours  le  divin  sa- 
fice ,    doivent  y  porter ,  dans  tout  leur   extérieur ,   la  sainte   ter- 
reur des  mystères  redoutables  qu'ils  y  traitent.  Par  le   seul  as- 
pect de  leur  modestie ,  ils  doivent  inspirer   un  tel  respect  pour  le 
lieu  saint ,  qu'en  les  y  voyant ,  on  ne  puisse  méconnaître  en  eux  les 
ministres  du  vrai  Dieu.  Quel  scandale  pour  les  simples  fidèles  ,  s'ils 
voyaient  des  ecclésiastiques  se  dissiper  en  ce  saint  lieu  ,  et  s'y  per- 
mettre ce  que  des  laïques  se  permettraient  à  peine  dans  un  lieu  pro- 
fane !  Ce  ne  serait  pas  même  assez  pour  ceux-là  de  respecter  le 
lieu  saint;  à  l'exemple  du  Fils  de  Dieu,    leur  chef  et  leur  modèle, 
ils  doivent  le  faire  respecter  aux  autres.  Dévoré  du  zèle  de  la  mai- 
son de  son  Père  ,  ce  divin  Sauveur  la  voit-il  déshonorée  par  un  in  • 
digne  trafic  ;  il  oublie  en  quelque  sorte  cette  douceur  charmante  qui 
lui  est  naturelle  et  qui  forme  son  propre  caractère.  On  vit  ce  tendre 
agneau^  qui  devait  être  conduit  à  la  mort  sans  laisser  échapper  un  seul 
soupir  ;  on  vit  ce   Dieu  débonnaire  ,   dont   les  prophètes    avaient  dit 
qu'il  ne  briserait  pas  le  roseau  à  demi  rompu ,  et  qu'il  n'éteindrai^ 

(1)  Exerce  aiilcm  leipsuin  ad  [iiclal«;iii.  (1  ad  Tim.  c.  li.  v,  7.) 
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pas  la  mèche  qui  fume  encore;  on  le  vit ,  dis-je  ,  s'abandonnant  à 
l'ardeur  de  son  zèle  ,  faire  sortir  du  temple  les  vendeurs  ;  jeter  par 
terre  l'argent  des  changeurs ,  et  chasser  du  lieu  saint ,  un  fouet  à  la 
main ,  tous  ceux  qui  profanaient  si  indignement  la  maison  de  son 
Père  (\).  En  ce  point,  comme  dans  tous  les  autres,  voila ,  dit  saint 
Augustin,  le  grand  modèle  auquel  tout  ecclésiastique  doit  se  confor- 
mer. Rien  qu'il  ne  doive  tenter,  rien  qu'il  ne  doive  exécuter  pour 
bannir  du  lieu  saint  tout  ce  qui  pourrait  le  déshonorer  ou  diminuer 
le  respect  qui  lui  est  dû  :  il  n'a  point  de  repos  qu'il  n'ait  trouvé  le 
moyen  de  remédier  aux  abus,  et  de  faire  cesser  les  scandales. 
Plus  le  scandale  est  craint,  l'abus  invétéré  et  difficile  à  corriger , 
plus  son  zèle  s'anime  ;  il  s'enflamme  par  les  obstacles  mêmes  qu'il 
rencontre.  Tous  les  moyens  que  la  prudence  suggère  ,  n'ont-ils  pu 
réussir;  il  répand  son  àme  devant  le  Seigneur;  à  l'exemple  du  pro- 
phète, il  sèche  de  douleur  à  la  vue  des  abominations  qui  se  commet- 
tent dans  le  sanctuaire  (3).  Sentimens  bien  dignes  de  la  piété  d'un 
prêtre  de  Jésus-Christ.  Les  Ambroise,  les  Chrysostôme,  tous  les  saints 
ministres  en  étaient  animés.  Leurs  ouvrages  nous  ont  transmis  des 
traits  de  leur  zèle  pour  la  conservation  de  la  décence ,  de  la 
modestie  ,  du  recueillement  et  du  respect  avec  lesquels  on  doit  pa- 
raître dans  le  lieu  saint.  C'est  à  nous  de  faire  ,  par  nos  exhortations 
et  encore  plus  par  nos  exemples ,  ce  que  l'EgUse  nous  a  recommandé 
sur  cet  article. 

On  se  plaint  avec  raison  de  la  dissipation  et  de  l'indécence  avec 
lesquelles  les  gens  du  monde  entrent  dans  nos  églises  ;  des  postures  in- 
décentes ,  des  entretiens  scandaleux  qu'ils  s'y  permettent  :  un  païen 
ou  un  idolâtre  ,  un  disciple  de  Mahomet  ne  pourraient  en  être  té- 
moins sans  le  plus  grand  étonuement.  Comment  rétablir  l'ordre  et  la 
décence  qui  devraient  toujours  régner  dans  les  assemblées  de  la  re- 
ligion ,  si  le  clergé  ne  donne  lui-même  l'exemple  au  peuple  -,  s'il  ne 
lui  apprend  ce  qu'il  doit  à  Dieu  de  respect  et  d'hommage ,  en  les 
lui  rendant  lui-même^  Ne  l'ignorons  pas,  en  effet;  ce  peuple  a  tou- 
jours les  yeux  ouverts  sur  nous  ;  il  se  croit  permis  tout  ce  que 
nous  nous  permettons.  Que  serait-ce  donc  si  l'on  voyait  des  prêtres 
sans  recueillement ,  sans  attention  dans  le  lieu  saint  ;  si  on  les  voyait 

(1)  Et  cùm  fecisset  quasi  (lagelliim  de  funiculis,  oranes  ejecit  de  teraplo.  (Joan. 
t.  2.  V.  15.) 

(2)  Qui  oninia  quae  forte  ibi  videt  penersa,  satagit  corripi,  cupit  emendari  j  non 
quiescit  :  si  emendare  non  potest,  gémit.  {Tract,  in  Joan.  c.  2.) 
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porter  indécemment  leurs  regards  sur  tout  ce  qui  se  présente,  former 
des  entretiens  suivis  et  inutiles ,  tandis  qu'ils  devraient  chanter 
les  louanges  du  Seigneur,  et  publier  ses  miséricordes?  Saint  Jean- 
Chrysostôme  craignait ,  disait-il,  que  la  foudre  ne  l'écrasât ,  s'il 
souffrait  de  pareilles  irrévérences  dans  son  église ,  non  de  la  part  de 
de  son  clergé  (  il  était  trop  édifiant  et  trop  zélé  pour  donner  ces  scan- 
dales ) ,  mais  de  la  part  des  simples  fidèles.  Pour  les  prévenir  ou 
pour  les  empêcher  ,  il  distribuait  ses  prêtres  dans  différens  endroits 
desbasihques,  afin  que  leur  présence  inspirât  de  la  retenue  à  ceux 
qui  auraient  été  tentés  d'en  manquer.  Faudrait-il  avoir  recours  à 
cette  sainte  et  religieuse  précaution  pour  ramener  les  peuples  au  de- 
voir ou  pour  les  y  contenir  ?  Non  ;  nous  pouvons  faire  encore  plus 
par  la  sainteté  de  nos  exemples.  Ne  paraissons  jamais  dans  le  sanc- 
tuaire qu'avec  une  sainte  frayeur- ;  abîmés  ,  pour  ainsi  dire,  en  la 
présence  de  Dieu ,  nous  apprendrons  au  simple  fidèle  qu'il  doit  s'hu- 
milier, s'anéantir  devant  la  majesté  suprême;  c'est  le  moyen  le  plus 
propre  à  faire  passer  nos  sentimens  dans  son  cœur  et  dans  sa  con- 
duite. Il  est  encore  des  églises  connues  par  le  respect  et  la  retenue 
de  ceux  qui  les  fréquentent  :  c'est  le  fruit  de  l'attention  ,  du  zèle , 
des  exemples  du  clergé.  Heureux  les  prêtres  qui  contribuent  à  y 
maintenir  la  ferveur  et  la  piété  !  Il  n'est  rien  de  plus  digne  de  leur 
vocation  et  de  leur  ministère. 

IL  Un  autre  objet  de  la  piété  sacerdotale,  ce  sont  les  cérémonies 
ecclésiastiques ,  qu'un  prêtre  doit  savoir  et  qu'il  doit  observer  avec 
la  décence  et  la  dignité  convenables.  Nous  ne  pourrons  en  avoir 
qu'une  idée  bien  noble,  si  nous  voulons  les  considérer  en  elles-mêmes, 
dans  les  fins  que  l'Eglise  s'est  proposées  en  les  établissant ,  et  dans 
les  ordonnances  qu'elle  a  faites  pour  obliger  ses  ministres  à  les  ap- 
prendre et  à  les  pratiquer.  Ce  sont  des  actions  extérieures  de  la 
vertu  de  la  religion ,  instituées  dans  rE;;lisc  pour  rendre  à  la  ma- 
jesté suprême  le  culte  (jui  lui  est  dû.  L'homme  étant  composé  d'un 
corps  et  d'une  âme,  et  se  devant  à  Dieu  tout  entier  ,  avec  toutes  ses 
puissances  et  toutes  s(!S  facultés,  il  a  fallu,  dit  saint  Thomas^  qu'outre 
l'adoration  intérieure,  il  rendit  à  Dieu  un  culte  extérieur,  qui  lût  la 
mar({ue  et  le  signe  de  la  soumission  de  son  esprit  et  de  son  cœur ,  el 
qui  produisît  dans  son  âme  des  sentimens  de  piété  conformes  à  ses 
actions  extérieures   (d).    Une  autre  fin  des  cérémonies  de  l'Eglise 

(1)  Ut  excilctur  uostcr  affectus ,  ad  subjicienduin  se  Deo.  (22.  Quœst.  84.  urt.  2.) 
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a  été  de  nous  inspirer  une  vénération  profonde  pour  les  mystères 
de  noire  sainte  religion ,  rien  n  étant  plus  propre  à  nous  en  don- 
ner une  grande  idée  que  l'appareil  auguste  qui  les  accompagne. 
C'est  ce  que  le  concile  de  Trente  nous  enseigne  en  particulier  des 
cérémonies  qui  s'observent  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe  :  «  La 
»  nature  de  l'homme^  disent  les  pères  de  cette  sainte  assemblée  ,  ne 
M  pouvant  être  facilement  élevée  à  la  considération  des  choses  di- 
»  vines,  sans  quelques  secours  extérieurs,  la  sainte  Eglise  notre 
»  mère  a  établi  certains  usages  et  certaines  observances  ;  elle  a 
»  voulu  qu'on  se  servît  de  certaines  cérémonies ,  suivant  la  disci- 
»  pline  et  la  tradition  des  apôtres ,  soit  pour  nous  rendre  plus  re- 
»  commandable  la  majesté  d'un  si  grand  sacrifice  ,  soit  pour  exciter 
»  l'esprit  des  fidèles  par  ces  signes  visibles  de  piété ,  et  la  contem- 
»  plationdes  mystères  sublimes  qui  y  sont  cachés  (1).»  De  là  les  ana- 
ihèmes  lancés  contre  les  sectaires  des  derniers  temps ,  qui  avaient 
osé  avancer  qu'on  peut  sans  péché  négliger  ces  cérémonies ,  les  mé- 
priser ou  les  omettre  dans  l'administration  des  sacremens  (2).  Dans 
la  cour  des  rois  de  la  terre  ,  quelle  exactitude  n'ont  pas  les  officiers 
du  prince  à  observer  et  à  faire  observer  jusqu'aux  moindres  cérémo- 
nies établies  pour  traiter  avec  le  souverain  ,  ou  pour  approcher  de 
sa  personne  sacrée?  Dans  l'ancienne  loi,  quelle  attention  chez  les 
prêtres  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  qui  leur  était  prescrit  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  !  et  qu'était-ce  après  tout  que  ces  fonc- 
tions ,  en  comparaison  des  nôtres?  ils  n'avaient  que  l'ombre ,  et  nous 
avons  la  réaUté  ;  dans  leurs  sacrifices  ,  ils  ne  versaient  que  le  sang 
des  animaux  ,  et  nous  versons  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache ,  que 
nous  offrons  à  son  divin  Père.  Jugeons  par  là  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle nous  devons  pratiquer  des  cérémonies  bien  plus  importantes  , 
qui  ont  pour  objet  des  mystères  si  augustes.  De  là  aussi  celte  multi- 
tude d'ordonnances  que  l'Eglise  a  faites ,  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  obliger  tous  ses  ministres  à  l'observation  exacte  de  ces  saintes 
cérémonies.  «  Nous  voulons ,  disait  Innocent  III ,  à  la  tête  du  qua- 
»  trième  concile  de  Lalran ,  que  les  évêques  aient  grand  soin  d'in- 
»  struire  ceux  qu'ils  doivent  élever  à  la  dignité  sacerdotale  ,  des  cé- 
"  rémonies  requises  pour  bien  célébrer  les  divins  offices,  et  pour 
»  administrer  les  sacremens  d'une  manière  convenable  et  décente  ; 


(1)  Sess.  22.  c.  5. 
(,2)  Sess.  6.  can.  13. 
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»  les  formant  eux-mêmes  à  ces  ministères  tout  divins  ,  ou  les  faisant 
»  instruire  par  d'autres  personnes  capables  (1).  »  Les  conciles  de 
Bordeaux ,  de  Tours ,  de  Bourges ,  d'Aquilée  et  le  quatrième  de 
Milan  (2),  recommandent  une  scrupuleuse  exactitude  à  les  observer 
toutes. 

Les  pères  de  ces  saintes  assemblées  étaient  convaincus  que  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise  inspirent  une  vénération  pour  nos  saints  mystè- 
res ,  proportionnée  à  la  décence  qu'on  apporte  à  ces  mêmes  cérémo- 
nies. Ce  qui  rend  les  choses  saintes  méprisables  aux  yeux  du  peuple, 
c'est  le  peu  de  modestie  qu'on  y  observe  ,  et  le  peu  de  respect  avec 
lequel  on  traite  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  religion. 
L'ennui  d'être  à  l'autel ,  ou  l'envie  de  se  voir  bientôt  débarrassé  de 
ses  autres  fonctions ,  est  ce  qui  en  fait  prononcer  les  paroles  sacrées 
avec  une  j3récipitation  qui  scandalise.  S'il  ne  nous  était  donné  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères  qu'une  seule  fois  dans  notre  vie  ,  ah  ! 
saisis  d'une  sainte  terreur,  nous  sentirions  tout  ce  que  notre  minis- 
tère a  de  divin ,  et  nous  en  serions  frappés  ;  mais  comme  si  une  fa- 
veur était  moins  précieuse,  parce  quelle  est  plus  souvent  accordée, 
ou  comme  si  nos  saintes  fonctions  perdaient  de  leur  mérite  par  le 
fréquent  exercice  que  nous  en  faisons  ,  nos  augustes  cérémonies  ne 
réveillent  plus  notre  foi  ;  elles  ne  nous  font  plus  d'impression  ;  ou  si 
elles  nous  en  font  encore  ,  c'est  une  impression  faible  et  passagère, 
bientôt  effacée  par  le  commerce  et  l'amour  du  monde.  On  les  rem- 
plit, si  vous  le  voulez,  mais  par  manière  d'acquit,  sans  dignité  et 
sans  respect ,  sans  esprit  intérieur,  et  avec  un  air  de  dissipation  dont 
on  rougirait  dans  les  devoirs  qu'on  rend  aux  hommes.  A  l'égard  de 
ceux-ci,  on  ne  voudrait  pas  manquer  à  la  moindre  bienséance;  il 
n'y  a  que  dans  ce  qui  regarde  votre  culte,  ô  mon  Dieu!  qu'on  ne 
craint  pas  de  violer  toutes  les  règles.  Ce  qui  révolte  le  plus,  c'est  que 
la  religion  chrétienne,  la  seule  vraie,  est  aussi  presque  la  seule  où 
de  tels  scandales  osent  se  produire.  Transportez-vous  en  esprit  chez 
l'indien  ou  chez  le  Chinois,  chez  le  Tartare  ou  chez  le  Musulman; 
quelle  attention  ne  verrez-vous  pas  dans  leurs  prêtres,  à  observer 
jusqu'aux  moindres  circonstances  d'un  culte  extravagant  et  sui)orsti- 
lieux  ?  Transite  ad  iasulas  Cethim  (."}).  Entrez  dans  leurs  teuiplos  et 
dans  leurs  mosquées ,  et  voyez  si  dans  les  brachmancs ,  les  bonnes 

(l)^C  27.  da  iiistnict.  ordinand, 
(2)  Célébrés  au  seiziémo  siècle. 
Ci)  Jercm.  c.  2.  v.  10. 


158  PERFECTION  DU   SACERDOCE. 

étales  autres  chefs  de  toutes  ces  fausses  religions,  vous  trouverez 
cette  dissipation  ,  cette  indécence  que  nous  déplorons  dans  les  sacri- 
ficateurs du  vrai  Dieu,  Ou  plutôt,  quel  silence  profond  dans  leurs 
assemblées  impies  !  Quel  tremblement,  quel  saisissement  de  ces  mi- 
nistres séducteurs  et  séduits ,  dans  Texercice  de  leurs  cérémonies 
insensées  (1)  ! 

III.  Ce  que  nous  disons  des  cérémonies  ,  il  faut  le  dire  à  propor- 
tion du  chant  ecclésiastique.  L'intention  de  l'Eglise,  en  l'établissant, 
n'a  pas  été  seulement  d'exciter  la  dévotion  de  ses  ministres,  ou  de 
leur  fournir  un  moyen  de  s'unir  aux  chœurs  des  anges  dans  les 
louanges  perpétuelles  qu'ils  donnent  au  Très-Haut  ;  elle  a  voulu  de 
plus  par  là  fixer  l'attention  des  fidèles  ,  les  détacher  de  la  terre  ,  et 
élever  leurs  cœurs  à  Dieu  par  l'harmonie  d'un  chant  également 
grave  et  religieux.  Selon  saint  Augustin ,  cette  divine  psalmodie  est 
pour  nous ,  eu  cette  vallée  de  larmes,  notre  consolation  dans  les 
peines^  le  doux  charme  de  nos  tristesses  et  de  nos  ennuis  ,  le  remède 
à  toutes  nos  infirmités  spirituelles ,  et  une  ressource  assurée  dans 
foutes  les  misères  d'un  long  et  un  pénible  exil.  Le  saint  docteur  en 
parlait  par  expérience  et  par  sentiment.  Le  chant  des  hymnes  de 
léMise  de  Milan  l'avait  autrefois  attendri  jusqu'aux  larmes ,  et  avait 
été  le  moyen  dont  Dieu  s'était  servi  pour  le  gagner  à  l'Eglise  (2). 
Rien  en  effet  de  plus  puissant  pour  porter  les  âmes  à  Dieu ,  pour  y 
faire  passer  les  sentimens  d'une  piété  tendre  et  affectueuse,  qu'un 
office  chanté  gravement  et  majestueusement ,  distinctement  et  dévo- 
tement. Mais  aussi,  rien  qui  inspire  aux  peuples  plus  d'éloignement 
et  de  mépris  pour  nos  saints  mystères ,  que  des  offices  chantés 
comme  nous  avons  la  douleur  de  savoir  (ju'ils  le  sont  dans  cer- 
taines églises,  où  l'on  est  en  possession  de  chanter  sans  méthode  et 
sans  rè;{le  ,  sans  dévotion  et  sans  goût.  Dans  d'autres  ,  c'est  une  ca- 
cophonie perpétuelle  et  une  dissonance  de  voix  qui  blessent  les 
oreilles  ;  c'est  une  précipitation  qui  scandalise  les  fidèles  et  qui  les 
éloigne  des  offices  publics  de  l'Eglise.  Les  premiers  chrétiens  parta- 
geaient avec  les  ministres  sacrés  les  heures  du  jour  par  ces  chants 
divins.  Aujourd'hui ,  hélas  !  les  jours  les  plus  solennels  les  attirent  à 
peine  au  pied  des  autels  ;  ils  n'entendent  plus  qu'avec  distraction  des 

(1)  Transite  ad  insulas  Celhini ,  et  viilele;  et  in  Cedav  mitlite.  ...  et  considerate 
vehementer  si  factmn  est  ejusmodi.  {Jercm,  c.  2,  v.  10. X 
^2)  Confess.  lib,  9.  c.  ô. 
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cantiques  saints  que  l'ennui  et  le  dégoût,  plutôt  que  la  piété  et  la 
ferveur,  semblent  chanter  :  et  quels  autres  effets  pourraient  produire 
des  chants  si  peu  religieux  et  si  peu  sérieux?  De  tout  cela  il  est  aisé 
de  conclure  combien  il  est  important  aux  prêtres  d'apprendre  et  de 
bien  exécuter  le  chant  ecclésiastique ,  puisque  c'est  un  moyen  de 
contribuer  à  l'édification  des  fidèles ,  et  de  nourrir  leur  piété. 

La  piété  ,  pour  être  véritablement  sacerdotale ,  doit  être  inté- 
rieure ,  animée  d'une  foi  vive  et  soutenue  par  une  espérance  ferme, 
perfectionnée  par  une  ardente  charité  et  entretenue  par  une  prière 
fervente.  Toute  la  vie  d'un  prêtre  ne  devrait  être  qu'un  exercice  de 
foi.  De  cette  foi  vive ,  naîtra  dans  son  âme  une  douce  espérance  des 
Ijiens  célestes ,  qui ,  comme  une  ancre  stable  ,  le  soutiendra  au  milieu 
de  tous  les  écueils  où  il  se  trouvera  exposé  ,  et  de  toutes  les  tempêtes 
qui  s'élèveront  contre  lui  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde.  A  ce 
double  flambeau  s'allumera  dans  son  sein  le  i^u  d'une  ardente  cha- 
rité dont  il  voudrait  embraser  tous  les  cœurs,  et  qu'il  désirerait 
porter  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers. 

C'est  par  une  prière  fervente  qu'il  en  entretiendra  les  divines 
flammes  ;  elle  est  1  unie  du  sacerdoce ,  et  elle  doit  être  l'exercice 
presque  continuel  des  prêtres ,  qui  sont  comme  les  canaux  publics 
de  la  grâce,  destinés  à  la  faire  couler  dans  les  âmes.  Plus  les  besoins 
des  peuples  sont  grands  et  multipliés,  plus  nos  prières  pour  eux 
doivent  être  vives  et  fréquentes.  C'est  à  nous  de  solliciter  les  miséri- 
cordes du  Seigneur,  à  désarmer  sa  colère ,  et  à  leur  obtenir  les  se- 
cours dont  ils  ont  besoin  pour  se  dégager  de  leurs  vices  et  arriver  à 
la  perfection  de  leur  état.  Aimons-nous  nos  frères ,  si  nous  les  voyons 
de  sang-froid  courir  à  leur  perte  ?  Pouvons-nous  voir  tant  d'âmes  se 
précipiter  dans  un  malheur  éternel,  sans  nous  sentir  pressés  de  nous 
adresser  au  Dieu  des  miséricordes,  qui  seul  peut  les  en  retirer,  afin 
qu'il  daigne  changer  leurs  cœurs  et  les  rappeler  de  leurs  égaremens? 
Les  dangers  inséparables  du  ministère ,  joints  à  nos  besoins  person- 
nels, sont  pour  nous  de  nouveaux  motifs  dun  saint  et  continuel 
commerce  avec  Dieu.  Wous  y  puiserons  les  lumières  et  les  forces  né- 
cessaires pour  bien  remplir  nos  fonctions.  Sans  celte  prière  fré- 
([uente  et  fervente,  nous  éi)rouverons  tout  ce.  ([u'elles  ont  de  pénible , 
sans  rien  éprouver  de  ce  qu'elles  ont  de  consolant. 
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CHAPITRE  YII. 

De  Tamour  que  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  doivent  avoir  pour  Dieu. 

(1)  Je  suis  venu  apporter  sur  la  terre  un  feu  ,  disait  Jésus-Christ 
à  ses  disciples  ,  en  les  formant  aux  fonctions  apostoliques  ;  eh  !  que 
désiré-je ,  sinon  de  voir  ce  feu  s'allumer  dans  tous  les  cœurs  (2)  ? 
Ce  feu  dont  il  est  ici  parlé ,  n'est  autre  que  celui  de  la  divine  cha- 
rité. Le  Sauveur  veut  que  le  cœur  de  ses  apôtres  brûle  de  ce  feu 
divin.  Ah  !  si  les  ministres  de  la  religion  n'en  sont  pas  pénétrés ,  qui 
le  sera?  Si  ce  feu  sacré  ne  se  conserve  pas  dans  le  sanctuaire  ,  où  se 
conservera-t-il ?  Ignem  veni  mittere  in  terrain.  Cependant,  en  allu- 
mant ce  feu  sacré  dans  le  cœur  de  ses  disciples ,  l'intention  du  sou- 
verain prêtre  n'est  pas  qu'il  soit  en  eux  oisif,  assoupi  sous  la  cendre 
et  sans  activité  ;  il  prétend  au  contraire  que,  quand  ils  en  seront 
remplis,  ils  le  communiquent,  ils  le  répandent;  il  veut  qu'eux  et 
leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce  soient  comme  autant  de  flam- 
beaux qui  embrasent  tous  les  cœurs ,  et  qui  portent  le  feu  de  son 
amour  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers. 

Selon  cette  interprétation ,  qui  est  celle  des  pères  de  rE{]lise  (3) , 
il  faut  que  le  prêtre  évangélique  soit  bien  étabh  dans  l'amour  de 
Dieu  ;  et  qu'en  lui  cet  amour  ait  tous  les  caractères  d'un  amour  vé- 
ritable. L'amour  de  Dieu  ,  voilà  la  première  et  la  plus  essentielle  obli- 
gation d'un  prêtre  de  la  loi  nouvelle.  Mais  en  lui  cet  amour  doit  élre 
solide,  fécond,  constant  et  généreux;  voilà  les  caractères  que  la 
charité  divine  doit  avoir  dans  son  cœur.  C'est  ce  qui  va  faire  le  sus 
jet  de  nos  réflexions  dans  cet  entretien. 

I.  Une  des  principales  obligations  des  prêtres  enfans  d'Aaron,  était 
dî' entretenir  sur  l'autel  du  Seigneur  le  feu  perpétuel  et  sacré  ,  qui  de- 
vait y  hrûler  continuellement  (4).  Ils  étaient  menacés  des  plus  gran- 
des peines ,  et  punis  de  mort ,  si ,  par  leur  faute  ou  par  leur  négii- 

(1)  Sevoy. 

(2)  Ignem  veni  mittere  in  terram  ;  et  quid  volo,  nisi  ut  accendalur  ?  (/-mc.  c.  12, 
V.  49.) 

(3)  Chrijsost.,  Jvgiisl.,  Euthym.,  Thenphil. 

(4)  Levit.c.  6,  r.  12  cH3. 
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gence ,  ce  feu  venait  à  s'éteindre  (1).  Ce  n'était  là  qu'une  figure, 
mais  une  figure  bien  propre  à  nous  faire  sentir  Tobligation  plus 
étroite  qu'auraient  un  jour  les  prêtres  de  la  nouvelle  alliance ,  de  ne 
laisser  jamais  s'éteindre  ou  se  ralentir  en  eux  le  feu  du  divin  amour, 
qu'ils  doivent  avoir  soin  de  faire  brûler  continuellement  sur  l'autel 
de  leur  cœur.  Point  de  loi  plus  nécessaire  ou  plus  universelle  que  la 
loi  de  l'amour  de  Dieu.  Dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes,  il  y  a  eu  pour 
eux  un  précepte  d'aimer  Dieu  ;  et  tant  qu'il  y  en  aura  ,  Dieu  veut 
indispensablemcnt  en  être  aimé.  Cependant ,  je  ne  crains  point  de  le 
dire  ,  il  a  droit  d'exiger,  et  il  exige  en  effet  des  prêtres  et  des  au- 
tres ministres  de  son  culte  ,  un  amour  plus  grand  et  plus  étendu  que 
du  reste  des  chrétiens.  En  voici  les  raisons,  que  je  vais  tâcher  de  dé- 
velopper :  la  première  est  que  leur  état  est  un  état  de  perfection  ,  et 
que  la  perfection  consiste  dans  l'amour  de  Dieu.  En  second  heu, 
sans  cet  amour  plus  ardent  et  plus  courageux ,  le  prêtre  ne  pourra 
ni  remplir  avec  fidélité  les  devoirs  attachés  à  son  état,  ni  supporter 
toutes  les  peines  qui  en  sont  inséparables.  Troisièmement ,  le  prêtre 
ayant  reçu  et  recevant  chaque  jour  des  grâces  particulières  et  des 
faveurs  plus  signalées  de  la  main  libérale  de  Dieu ,  il  doit  les  re- 
connaître par  plus  de  tendresse  et  de  fidélité  ;  enfin  les  plus  grands 
saints  de  notre  état  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'amour  pour  Dieu. 

INous  avons  montré  ci-dessus  que  le  prêtre,  étant  placé  dans  un 
rang  plus  élevé  que  le  reste  des  chrétiens  ,  doit  autant  les  surpasser 
en  vertus  qu'il  les  surpasse  en  dignité  (2).  Principe  invariable  d'où 
il  s'ensuit  qu'étant  appelé  à  une  perfection  plus  grande ,  il  n'aura  la 
sainteté  propre  de  son  état  qu'autant  qu'il  sera  arrivé  à  un  degré 
plus  parfait  d'amour  de  Dieu  :  pourquoi  cela?  Parce  que  la  charité 
est  la  plus  excellente  des  vertus  du  christianisme;  elle  est,  selon 
saint  Paul,  le  lien  de  la  perfection  (3).  C'est  elle^  dit  encore  le  même 
apôtie  ,  qui  est  l'accomplissement  de  toute  la  loi  et  la  consommation 
de  toute  sainteté  {h).  Toutes  les  autres  lois  du  christianisme  sont  su- 
bordonnées à  celles-ci,  et  ne  tendent  qu'à  la  faire  observer.  Ce  que 
Dieu  demande  principalement  de  nous ,  c'est  notre  amour  ;  il  n'a 
presque  plus  rien  à  demander  à  celui  qui  lui  a  donné  véritablement 

(i)  Lcvit.  c.  do,  r.  2. 

(2)  f-'^otjcz  le  premier  cnlrelicn  sur  la  sainlclà. 

(3)  Caritatc'iu  Iiabclc,  qiiotl  csl  vincnluin  pcrfcclionis,  {Ad  Col.  c,  3,'v.  14.) 

(4)  riciiiliulo  crgo  Icgis  est  dilcclio.  {Ad  flom.c.  13,  r.  10.) 

I.  n 
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son  cœur  par  la  charité  (1).  La  foi  et  l'espérance  sont  des  vertus  vé- 
ritables, vertus  essentiellement  distinguées  dej^la  charité,  vertus  ce- 
pendant subordonnées  à  la  charité ,  qui  en  est  comme  la  maîtresse 
et  la  reine  (2).  Toutes  les  'autres  vertus  sont  les  moyens  d'arriver  à 
la  charité ,  qui  en  est  comme  le  terme  et  la  fin.  Si  la  foi  nous  décou- 
vre les  amabilités  de  notre  Dieu ,  c'est  afin  que  notre  cœur  en  soit 
épris.  Si  l'espérance  nous  montre  en  lui  un  Dieu  prodigue  de  biens , 
c'est  afin  que  notre  cœur  soit  attiré  vers  lui  par  la  grandeur  de  la 
récompense.  Si  la  pénitence  nous  le  fait  envisager  comme  un  Dieu 
irrité  qui  ne  s'apaise  que  par  les  larmes ,  c'est  afin  que  notre  cœur, 
détaché  de  la  créature ,  ne  s'attache  (qu'à  lui  seul.  Si  la  crainte  le 
peint  à  nos  yeux  comme  un  Dieu  vengeur,  qui  allume  des  feux  éter- 
nels pour  punir  un  moment  dépêché,  c'est  afin  d'allumer  plus  sûre- 
ment dans  nos  cœurs  les  flammes  de  son  divin  amour  :  Finis  prœ- 
cepti  est  caritas.  Aussi  l'apôtre  nous  avertit  qu'à  la  consommation  des 
siècles  toutes  les  autres  vertus  finiront ,  que  les  obscurités  de  la  foi 
disparaîtront,  que  les  douceurs  de  l'espérance  s'évanouiront,  que 
les  terreurs  de  la  crainte  cesseront ,  que  les  horreurs  de  la  pénitence 
s'anéantiront,  et  que  la  charité  seule,  victorieuse  de  tous  les  temps, 
de  toutes  les  passions ,  de  tous  les  cœurs ,  subsistera  toujours  (3). 
C'est  alors  que,  la  cupidité  ayant  péri  dans  le  tombeau,  tous  les  traits 
de  l'amour  seront  lancés  sur  nos  cœurs ,  et  qu'ils  y  feront  des  plaies 
d'autant  plus  délicieuses  qu'elles  seront  éternelles  :  toutes  les  autres 
vertus  étaient  les  lois  et  les  vertus  du  temps  ;  la  charité  est  de  plus 
la  loi  et  la  vertu  de  l'éternité  :  Caritas  nunquàm  excidit. 

Autre  raison  de  la  nécessité  d'un  amour  de  [Dieu ,  plus  grand  dans 
le  prêtre  que  dans  le  simple  fidèle  :  sans  cet  amour ,  il  ne  pourra  ni 
remplir  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  son  état ,  ni  supporter  les 
peines  du  plus  critique  des  ministères.  Comme  ministre  de  l'Eglise  , 
il  doit  être  pour  les  fidèles ,  par  ses  vertus  encore  plus  que  par  ses 
paroles,  un  flambeau  ardent  et  luisant,  présenté  à  tous  pour  les  di- 
riger dans  les  voies  du  salut  (4).  Si  tous  les  chrétiens  sont  obligés  à 
l'observation  du  précepte  de  l'amour  divin ,  dit  sur  cela  saint  Ives 
de  Chartres ,  combien  plus  y  seront  obligés  les  prêtres  et  les  autres 

(1)  Finis  prœcepli  est  caritas.  {lad  Tim.  cl, ti.  5.) 

(2)  Fides,  spes,  caritas,  tria  hœc  :  major  auteiii  honim  est  caritas.  (1  ad  Cor, 
c.  d3,  V.  13.) 

(3)  Caritas  nunqiiàra  excidit,  (1  ad  Cor.  c.  d3,  v.  8.) 

(4)  Lucerna  ardens  et  liicens.  {Joun,  c,  5,  r.  35,) 
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ministres  de  l'Eglise,  eux  qui,  en  cette  qualité,  doivent  aux  peuples 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  (1)  ?  Mais  un  prêtre  dépourvu  du  di- 
vin amour  et  de  toutes  les  vertus  qui  en  sont  les  fidèles  compagnes , 
pourrait-il  en  être  le  modèle  ?  Au  lieu  de  les  faire  naître  dans  les 
autres ,  sa  tiédeur  et  son  indifférence  pour  Dieu  les  en  éloignera  et 
leur  fera  regarder  la  loi  de  l'amour  divin  comme  une  loi  imprati- 
cable ,  que  lui-môme  ne  pratique  point  ;  il  ne  réussira  pas  mieux  à 
étendre  et  à  produire  la  divine  charité  dans  ceux  qu'il  est  obligé 
d'instruire  et  de  conduire.  Pour  parler  le  langage  de  l'amour  divin, 
et  surtout  pour  le  faire  goûter  aux  autres ,  il  faut  avoir  eu  soin  de 
se  bien  remplir  soi-même  de  cet  amour.  Des  discours  vides  de  sen- 
timent et  dénués  d'affection  ne  feront  pas  sur  les  peuples  des  impres- 
sions qu'ils  ne  font  pas  sur  celui  qui  les  prononce.  Un  cœur  tout  de 
glace,  qui  n'a  jamais  brûlé  du  feu  de  l'amour  divin ^  n'est  pas  pro- 
pre à  l'allumer  dans  le  cœur  des  autres.  Ici  la  bouche  doit  parler  de 
l'abondance  du  cœur.  Quand  je  parlerais  le  langage  des  hommes  et 
des  anges,  disait  saint  Paul^  si  je  n'ai  la  charité ,  je  ne  fais  rien  et  ne 
puis  rien  pour  la  conversion  des  pécheurs.  En  disant  de  Dieu ,  de  ses 
perfections,  de  ses  miséricordes  et  de  ses  justices,  les  choses  les  plus 
touchantes,  si  je  n'ai  moi-môme  l'amour  de  Dieu  profondément  gravé 
dans  le  cœur,  je  n'affecte  ordinairement  personne,  je  ne  touche 
personne ,  je  ne  suis  qu'un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentis- 
sante (2).  Sans  cet  amour  de  Dieu,  le  prêtre  ne  remplira  pas  mieux 
l'obligation  où  il  est  d'attirer  par  ses  prières  la  divine  charité  sur 
ceux  à  qui  ses  discours  n'ont  pu  l'inspirer.  Eh  !  le  moyen  d'obtenir 
pour  les  autres  dans  l'oraison  un  don  précieux  qu'on  n'aurait  point 
et  qu'on  n'aurait  pu  obtenir  pour  soi  !  Il  n'y  a ,  disent  les  pères  du 
concile  de  Trêves,  que  la  voix  du  cœur,  et  d'un  cœur  pénétré  d'a- 
mour, qui  puisse  percer  jusqu'au  trône  de  Dieu ,  toucher  son  cœur  et 
le  rendre  sensible  à  nos  besoins  (3). 

A  tout  cela  ajoutez  les  peines  inséparables  du  plus  critique  des 
ministères  :  que  de  chagrins  à  dévorer  en  l'exerçant  !  que  de  contra- 

(1)  Si  igiliir  ah  omnibiis  fidclibiis  Iiis  saluliferis  pr.xceplis  {dileclionis  Dci)  lotis 
nisibus  est  favemium,  quaiilo  niagis  ab  bis  qui  diviiiis  cultibus  niaiicipali  suut,  et 
aliis,  cxemplo  virtiUum,  condiniento  cssc  debout  !  {Décret,  jiart.  G,  c.  3.) 

(2)  Si  Jinguis  boniiiinni  loquar  ol  aiigclonim,  caritalcni  aulcni  non  habeani, 
lartiis  snni  vt'iiit  ics  sonans  aiit  cvnibabini  timiicns.  (1  m/  (^r.  c.  i'i,  v.  1.) 

(3)  Non  claiiiaiis,  scd  amans audit  ille  (,/><»fv)  voteni  conlis,  siiic  qiKlsoniiin 

oris  coutCMinil.  {'J'rvi'ir.  2,  umi.  i^k6\).) 


464  PERFECTION  DU  SACERDOCE. 

diclions  à  essuyer  !  que  de  peines  à  soutenir  !  que  dé  difficultés  et 
d'obstacles  à  surmonter  !  et  ou  ne  les  surmontera  cependant  jamais 
sans  cet  amour  de  Dieu  ,  vif,  ardent,  qui  entreprend  tout  ;  sans  cet 
amour  courageux  et  infatigable ,  que  rien  ne  rebute ,  et  qui  ne  se 
lasse  jamais  dès  qu'il  s'agit  du  service  de  Dieu  et  de  sa  gloire.  Aussi, 
en  formant  ses  disciples  aux  fonctions  du  sacerdoce  et  de  l'apostolat , 
le  Sauveur  ne  leur  recommande  rien  davantage  qu'une  fermeté  iné- 
branlable dans  son  amour.  Demeurez  invariablement  attachés  à  moi 
par  les  senlimens  d'une  dilection  également  tendre  et  solide ,  leur 
dit-il  (1).  De  !cà  encore  l'interrogalion  trois  fois  réitérée  qu'il  fait  à 
Pierre  avant  de  l'établir  sur  toute  son  Eglise  ;  Simon  fils  de  Jean  ^ 
m'aimes-tu  (2)  9  Prêt  à  lui  confier  la  garde  de  tout  le  troupeau  ,  il 
ne  lui  demande  pas  s'il  est  riche  ,  s'il  est  noble,  s'il  est  savant ,  élo- 
quent ,  grand  politique ,  remarque  saint  Augustin  (3)  ;  il  se  contente 
de  sonder  les  dispositions  de  son  cœur  par  rapport  à  l'amour  ;  il  ne 
s'informe  pas  même  de  sa  foi  ou  de  sa  fermeté ,  de  sa  vigilance  ou 
de  son  désintéressement ,  de  son  zèle  ou  des  autres  qualités  néces- 
saires pour  l'emploi  auquel  il  le  destine  ;  il  ne  l'interroge  que  sur  son 
amour  pour  lui,  et  c'est  cet  amour  plus  vif  et  plus  ardent  de  Pierre 
qui  décide  en  sa  faveur,  et  qui  détermine  le  Fils  de  Dieu  à  lui  confier 
la  garde  et  du  troupeau  et  des  pasteurs  mêmes  du  troupeau  (4).  Le 
Sauveur  remet  la  souveraine  autorité  qu'il  a  dans  son  Eglise  entre 
les  mains  de  celui  de  ses  apôtres  qui  lui  a  donné  le  plus  de  preuves 
d'un  tendre  et  solide  amour.  Tout  prêtre  qui  est  chargé  de  la  con- 
duite des  âmes  participe  en  quelque  sorte  à  la  dignité  de  Pierre  et  à 
une  portion  de  son  autorité  -,  il  doit  donc  aussi  participer  à  sa  par- 
faite charité  pour  Jésus-Christ.  Sans  cela  ,  c'est  un  étranger ,  c'est  un 
mercenaire ,  un  voleur  qui  ne  sera  point  avoué  du  prince  des  pas- 
teurs. 

Selon  ces  maximes,  qu'est-ce ,  par  conséquent ,  qu'un  prêtre  dans 
la  sainte  religion  que  nous  professons  ?  Un  prêtre  de  Jésus-Christ  est 
un  homme  dont  le  propre  caractère  est  d'aimer  Dieu;  un  homme 
dont  toute  la  conduite  doit  tendre  à  l'amour  de  Dieu.  Un  prêtre  est 
un  homme  que  tous  les  engagemens  pris  avec  le  Seigneur  dans  son 
ordination  et  le  caractère  auguste  qu'il  a  reçu  ,  ont  dévoué  à  l'amour 

(1)  Mancteiii  dclcclione  meA.  {Joan.  c.  d5,  r.  9.) 

(2)  Simon  Joannis  ,  diligis  nie  plus  liis?  (,lhid.  c.  24  r.  15.) 

(3)  Tract.  i26  in  Joan. 

(4)  Diligis  nie  plus  his?,.,..  Pascc  ovcs  micas.  {Joan.  c.  21,  r.  15  et  17.) 
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divin;  c'est  un  homme  consacré  en  quelque  sorte  par  l'amour  de  son 
Dieu ,  qui  ne  désire  que  Dieu ,  qui  n'a  d'affection  que  pour  Dieu , 
qui  ne  goûte  que  les  choses  de  Dieu  ;  le  prêtre  est  un  homme  mort 
au  monde ,  à  ses  plaisirs ,  à  ses  vanités  ,  à  tous  ses  faux  biens ,  [pour 
ne  plus  vivre  que  de  Dieu  ;  il  ne  se  montre  au  monde  ,  il  ne  parle 
aux  honmies  qu'autant  que  la  charité  le  lui  ordonne.  Plein  de  Dieu , 
il  ne  soupire  que  pour  lui ,  il  n'a  d' autre  passion  que  de  lui  plaire , 
d'autre  plaisir  que  de  s'entretenir  avec  lui ,  d'autre  ambition  que  de 
procurer  sa  gloire  ;  prêt  à  tout  entreprendre  et  à  tout  exécuter  ,  à 
tout  souffrir  et  à  tout  sacrifier  pour  cette  même  gloire.  Que  vous 
dirai-je  encore  ?  Le  prêlre  est ,  à  proprement  parler ,  l'homme  de 
l'amour  de  Dieu. '^Cependant,  si  le  Sauveur  faisait  à  tous  ceux  qui 
sont  honorés  du  sacerdoce  la  même  question  qu'il  fit  au  prince  des 
apôtres  :  Amas  me  (1)  ?  Y  en  aurait-il  beaucoup  parmi  eux  qui  pour- 
raient répondre  avec  autant  de  confiance  que  Pierre  :  Oui ,  ô  Dieu 
scrutateur  des  cœurs  !  qui  sondez  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  secret  et 
de  plus  caché;  vous  savez,  Seigneur,  que  je  vous  aime  (2).  Com- 
bien ,  en  parlant  ainsi ,  en  seraient  démentis  par  le  témoignage  de 
leur  conscience  !  Des  prêtres  qui  parlent  éloquemment  de  l'amour  de 
Dieu  ,  qui  en  font  aux  autres  les  plus  pathétiques  leçons,  qui  tracent 
les  portraits  les  plus  beaux  et  les  plus  touchans  de  la  charité ,  ce 
n'est  pas  ce  qui  manque  à  l'Eglise  aujourd'hui;  mais  des  prêtres  qui 
parlent  de  l'amour  de  Dieu  par  sentiment  et  par  expérience ,  qui 
pratiquent  sur  cette  matière  tout  ce  qu'ils  enseignent  aux  autres , 
s'en  trouve-t-il  beaucoup  ?  Charité  !  terme  pompeux  qu'on  a  perpé- 
tuellement à  la  bouche  ,  et  dont  on  se  fait  honneur  dans  un  certain 
monde  et  dans  certaines  sociétés;  mais  bien  souvent,  terme  vide  de 
sens  dans  la  bouche,  de  ceux  qui  le  prononcent  avec  le  plus  d'affecta- 
tion ,  par  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  d'en  faire  passer  en  eux  le  senti- 
ment. Jamais  siècle  plus  éloquent  que  le  nôtre  sur  l'amour  de  Dieu , 
et  jamais  siècle  peut-être  plus  stérile  en  amour  de  Dieu  ,  où  ce  divin 
amour  ait  été  moins  connu  et  moins  pratiqué.  On  s'épuise  en  beaux 
discours ,  on  multiplie  les  volumes  pour  montrer  l'obligation  indis- 
pensable d'aimer   la  souveraine  beauté,  et,  content  d'engager  les 
autres  à  lui  payer  ce  tribut  si  juste  de  l'auiour  ,  on  refuse  soi-même 
l'hommage  de  son  propre  cœur  à  un  Dieu  qui  ne  le  mérite  pas  moins 
par  ses  bienfaits  que  par  ses  perfections  adorables. 

(1)'  Joan.  c.  21,  V.  17.) 

(2)  Domine, tu  oinnia  nosli;  lu  scis  «juia  aiiio  le.  {ll/id.) 
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Je  dis  par  ses  bienfaits  ;  car  ce  sont  là  les  doux  liens  dont  il  se  sert 
pour  s'attacher  nos  cœurs  et  attirer  notre  amour.  Or  cet  amour  doit 
être  réglé  sur  la  qualité ,  sur  le  nombre  et  sur  l'étendue  de  ses  bien- 
faits ,  selon  cette  maxime  du  Sauveur  lui-même ,  qu'on  demandera 
beaucoup  à  celui  à  qui  l'on  aura  donné  beaucoup  (1).  Accoutumé  à 
s'aimer  soi-même  dans  les  choses  qu'il  aime ,  le  cœur  de  l'homme 
est  plus  touché  des  bienfaits  qu'il  reçoit  que  des  perfections  qu'il 
admire.  Sur  ce  principe ,  ou  plutôt  sur  ce  sentiment  si  naturel  à 
notre  cœur ,  jusqu'où  les  prêtres  ne  doivent-ils  pas  porter  leur  amour 
et  leur  reconnaissance  pour  un  Dieu  prodigue  à  leur  égard ,  qui  les  a 
comblés  et  qui  ne  cesse  encore  tous  les  jours  de  les  combler  de  ses 
faveurs  ?  Eh  !  quelles  sont-elles  ces  faveurs  ?  La  première  est  celle 
d'une  vocation  divine  à  l'état  ecclésiastique ,  le  plus  saint  comme  le 
plus  sublime  des  états.  Enfans  de  Lévi ,  disait  Moïse  à  quelques  mi- 
nistres séditieux  de  l'ancien  tabernacle ,  enfans  de  Lévi ,  est-ce  donc 
peu  pour  vous  que  le  Seigneur  vous  ait  séparés  de  tout  le  peuple 
pour  contracter  avec  vous  une  alliance  particulière  ,  en  vertu  de  la- 
quelle vous  êtes  spécialement  consacrés  à  son  culte  (2)  ?  Est-ce  donc 
pour  vous  un  léger  avantage  ?  peut-on  dire  avec  plus  de  raison  aux 
prêtres" de  la  nouvelle  alliance,  que  le  Seigneur  vous  ait  séparés  du 
reste  des  chrétiens  et  dégagés  des  embarras  du  siècle ,  pour  vous 
ouvrir  son  sanctuaire ,  vous  attacher  au  service  de  ses  autels ,  et  vous 
associer  aux  ministères  de  son  culte  par  la  dignité  sacerdotale  à  la- 
quelle il  vous  a  élevés?  Dignité  sacerdotale,  autre  bienfait  qui  en- 
chérit sur  le  premier;  car  c'est  aux  prêtres  de  la  nouvelle  alliance, 
en  vertu  de  leur  consécration ,  qu'on  peut  bien  adresser  ces  paroles 
du  prince  des  apôtres:  Vous  êtes,  par  l'onction  sainte,  une  race  spé- 
cialement choisie  de  Dieu  pour  exercer  sur  la  terre  le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ;  une  nation  sainte,  un  peuple  à  part,  destiné  à  faire 
connaître  et  aimer  le  Dieu  seul  aimable ,   et  à  publier  partout  les 
grandeurs,  la  puissance  et  les  miséricordes  de  celui  qui,  des  ténè- 
bres, vous  a  appelés  à  son  admirable  lumière,  et  qui  ne  vous  a  as- 
sociés à  toute  sa  puissance  que  pour  le  faire  régner  dans  tous  les 
cœurs  (3). 

(1)  Omni  autein  cui  multum  datum  est,  multum  quseretur  ab  eo.  {Luc.  c.  12. 
V.  48.) 

(2)  Nùm  parùm  vobis  est  quôd  separavit  vos  ab  omni  populo ,  et  junxit  sibi  ut 
seiviretis  in  cultii  tabernaculi ,  et  ministraretis  ei.  (Num.  c  16,  v.  9.) 

(3)  Yos  auteni  genus  electum ,  regale  sacerdotiuni,  gens  sancta ,  ut  virtutes  an- 
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Voilà  pourquoi,  en  effet,  Jésus-Christ  a  accordé  aux  prêtres  de  son 
Eglise  une  puissance  si  étendue  ;  c'est  pour  cela  qu'il  les  a  établis 
ses  ministres  et  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu  (1).  Cest 
pour  cela  qu'ils  sont  les  envoyés  de  ce  divin  Sauveur  et  les  vicaires 
de  sa  charité  sur  la  terre  (2).  Il  les  regarde  comme  ses  amis  parti- 
culiers ,  comme  les  confidens  de  ses  secrets ,  qu'il  admet  tous  les 
jours  à  sa  table  (3).  Or  de  si  grands  bienfaits  ne  sont-ils  pas  pour 
un  prêtre  autant  de  puissans  motifs  de  rendre  à  Dieu  amour  pour 
amour?  Représenter  Jésus-Christ  à  l'autel,  l'immoler  et  s'immoler 
avec  lui  !  Avoir  Jésus-Christ  sur  sa  langue ,  le  renfermer  dans  sa 
poitrine  ,  le  recevoir  dans  son  cœur,  et  cela  tous  les  jours  :  eh  !  le 
moyen ,  après  de  telles  faveurs  ,  de  se  défendre  de  l'aimer  !  0  prê- 
tres de  Jésus-Christ  !  si  vous  connaissiez  votre  bonheur,  vous  ne  vou- 
driez brûler  que  de  son  amour.  Il  se  donne  à  vous  dans  son  divin  sa- 
crement, et  vous  ne  voudriez  pas  vous  donner  à  lui  par  la  plus  vive 
tendresse  !  Tous  les  jours  vous  l'adorez  ,  tous  les  jours  vous  le  voyez 
au  saint  autel ,  tous  les  jours  vous  le  touchez  ,  tous  les  jours  vous  le 
mangez ,  et  votre  cœur  ne  sentirait  rien  pour  un  cœur  si  rempli  de 
bontés  !  il  vient  à  vous  plein  d'amour  pour  vous ,  et  vous  n'en  auriez 
point  pour  lui  !  Vous  le  portez  dans  vos  mains ,  vous  le  portez  dans 
vos  cœurs ,  et  vous  ne  pourriez  pas  l'aimer  !  il  s'immole  tous  les  jours 
par  vous  et  pour  vous,  et  vous ,  vous  refuseriez  de  vous  immoler  à 
lui  et  pour  lui  !  Ah  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  est  pour  vous ,  ce  que  vous 
êtes  pour  lui ,  vous  n'auriez  d'autre  passion  que  de  l'aimer  et  de  le 
faire  aimer  ;  vous  voudriez  porter  le  flambeau  de  son  divin  amour 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  car  c'est  ainsi  que  des  prêtres  doi- 
vent aimer  Dieu ,  et  que  l'ont  aimé  en  effet  tous  les  saints  de  notre 
état. 

Pierre  montra  long-temps  sur  son  visage  son  amour  tracé  par  ses 
pleurs.  Cet  amour  fut  en  lui  si  vif,  si  ardent  et  si  constant,  que  jus- 
qu'à la  mort  ses  joues  demeurèrent  cavées  par  l'abondance  et  par  la 
continuité  de  ses  larmes  (4).  Jean  TEvangéliste  mérita  le  nomdedis- 

mmtictis  ejus  qui  de  teuebiis  vos  vocavit  in  atlmirabile  lumen  suum.  (1  Pctr.  c  2 , 
f.  9.) 
(d)  Ministros  Clirisli,ctdispeusalorcs  niyslcriorum  Dei.  (1  ad  Cor.  c  à,  r.  1.) 

(2)  Pro  Christo,  legatione  fungimnr.  (2  ud  Cor.  c.  5,  v.  20.) 

(3)  Ut  edatis  et  bibalis  super  mensam  nieam.  {Joan,  c  i'6.  v.  45,  Luc.  22, 
V.  30.) 

(4)  Histoire  ccclésiaili'juc. 
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ciple  bien-aîmé  par  la  tendresse  que  Jésus-Christ  eut  pour  lui ,  et  par 
celle  qu'il  eut  réciproquement  pour,  le  meilleur  des  maîtres  (1).  Saint 
Paul  fut  si  passionné  pour  Jésus ,  qu'à  chaque  parole  qu'il  écrivait , 
sa  plume  était  sanctifiée  par  le  nom  sacré  de  Jésus  qu'on  trouve  ré- 
pété dans  ses  épîtres  jusqu'à  deux  cent  vingt  fois.  De  ces  sentimens 
procèdent  les  terribles  anathèmes  qu'il  lance  contre  les  rebelles  qui 
ne  voudraient  pas  se  soumettre  aux  lois  de  Tamour  (2).  De  là  encore 
les  divins  transports  qui  le  faisaient  s'écrier  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
vivait,  mais  Jésus-Christ  qui  vivait  en  lui  (3).  Les  hommes  apostoUques 
qui  succédèrent  aux  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile,  eurent  le 
même  esprit  et  les  mêmes  sentimens  :  «  Non ,  rien  ne  sera  capable 
«d'affaiblir  mon  courage  ou  de  ralentir  en  moi  le  feu  delà  charité,» 
disait  saint  Ignace  martyr,  impatient  de  ne  pouvoir  témoigner  à  Jé- 
sus-Christ son  amour  en  se  sacrifiant  pour  lui...  «11  vaut  mieux  mou- 
»rir  pour  Jésus-Christ  que  de  régner  sur  toute  la  terre...  Pour  moi' 

»je  ne  vis  plus  que  pour  mourir  pour  Jésus-Christ Eh  quoi!  je 

>j  verrais  mon  amour  crucifié  pour  moi,  et  je  ne  pourrais  ne  pasmou- 
»rir  ou  d'amour  pour  lui  ou  de  douleur  de  ne  pas  l'aimer  !  »  Pour 
témoigner  à  Dieu  son  amour,  saint  Chrysostôme  déclare  une  guerre 
ouverte  aux  vices,  et  gagne  à  Dieu  des  âmes  sans  nombre  par  ses 
prédications,  qui  étaient  autant  d'étincelles  du  feu  céleste  dont  il  était 
embrasé  ;  c'est  cet  amour  qui  lui  fait  souifrir  avec  résignation  et  avec 
joie  un  double  exil ,  la  perte  de  ses  biens  et  de  la  vie  même  (4).  0 
mon  Dieu  !  s'écrie  saint  Augustin ,  qu'on  peut  appeler  le  docteur  de 
la  charité  aussi  bien  que  le  docteur  de  la  grâce  ,  je  sens  que  je  vous 
aime  ;  votre  divine  parole  a  percé  mon  cœur  comme  un  trait  de  feu, 
et  elle  y  a  allumé  votre  divin  amour  (o).  Saint  Bernard,  dans  son  ex- 
cellent traité  de  Tamour  divin ,  n'a  fait  qu'exprimer  les  tendres  sen- 
timens dont  son  cœur  était  pénétré  pour  son  Dieu  (6).  Saint  Thomas 
d'Aquin  ne  voulait  d'autre  récompense  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire 
pour  Dieu ,  que  Dieu  lui-même  possédé  par  un  amour  également  ten- 
dre et  constant  (7).  «M'eussiez-voushaï ,  ômon  Sauveur!  disait  samt 

(1)  Joan.  c.  13.  v.  23. 

(2)  Qui  non  amaverit   Dominum  Jesum,  sit  anatliema.  (1  ad  Cor.  c.  46.  v.  22.) 

(3)  Vivo  ego  ,  jam  non  ego;  vivit  verô  in  me  Christus.  {Ad  Gai,  c.  2.  v.  20.) 

(4)  Voyez  sa  vie. 

(5)  Non  dubiâ  ,  sed  certâ  conscientiâ  anio  te.  Peicussisti  cor  nieum  verbo  tuo, 
et  amavi  te.  {LU.  10.  confess.  c.  6.  n,  4.) 

(6)  Tract,  de  diligendo  Deo. 

(7)  Vêyez  sa  vie. 
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«Bonaventure ,  je  devrais  toujours  vous  aimer,  puisque  vous  êtes  mon 
"Dieu  :  combien  donc  ne  dois-je  pas  vous  aimer  davantage  ,  puisque 
»vous  m'aimez,  que  vous  me  comblez  de  bienfaits  jusque  dans  mes 
»é{jaremens^  et  que  vous  semblez  vous  haïr  vous-même  pour  me  té- 
«moigner  votre  amour  (1)?  »  Saint  François-Xavier  était  si  embrasé 
de  l'amour  divin  ,  que,  pour  en  tempérer  les  ardeurs^  il  était  obligé 
de  rafraîchir  de  temps  en  temps  sa  poitrine  en  y  jetant  de  l'eau.  «  J'ai 
«quelquefois  la  vie  en  horreur,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis  (2)  ;  j'aime 
«mieux  mourir  que  de  voir  tant  d'outrages  faits  à  Jésus-Christ ,  sans 
«pouvoir  ni  les  empêcher  ni  les  réparer.  »  Suscité  de  Dieu  pour  ral- 
hmier  le  flambeau  du  divin  amour ,  presque  éteint  dans  ces  derniers 
temps ,  saint  François  de  Sales ,  après  saint  Augustin  ,  ne  pouvait  as- 
sez admirer  la  bonté  de  Dieu ,  qui  non  seulement  nous  permet ,  mais 
encore  nous  ordonne  de  l'aimer,  et  qui  nous  menace  des  plus  grandes 
peines  ,  si  nous  lui  refusons  notre  amour.  «  Je  ne  sais ,  ô  mon  Dieu  î 
»lui  disait-il  avec  une  tendresse  que  la  charité  seule  peut  inspirer  , 
»je  ne  sais  si  je  dois  plus  aimer  voire  infinie  beauté  qu'une  si  divine 
«bonté  m'ordonne  d'aimer,  ou  votre  divine  bonté  qui  m'ordonne  d'ai- 
»mer  une  si  infinie  beauté.  0  beauté  !  combien  êles-vous  aimable, 
«m'étant  accordée  par  [une  si  immense  bonté!  0  bonté!  que  vous 
»  êtes  aimable  de  me  communiquer  une  si  éminente  beauté  (3)  !  »  De 
là ,  dans  ce  grand  saint ,  ce  désintéressement  parfait  qui  lui  fit  mé- 
priser tout  ce  que  l'Eglise  et  le  monde  avaient  de  plus  éclatant  à  lui 
ollVir  ;  de  là  en  lui  ce  courage  héroïque  qui  lui  fit  entreprendre  tant 
de  travaux  et  risquer  tant  de  fois  sa  vie  pour  regagner  à  Jésus-Christ 
ce  grand  nombre  d'âmes  que  le  schisme  et  l'hérésie  lui  avaient  ra- 
vies. Le  feu  du  divin  amour,  allumé  dans  le  cœur  d'un  saint  Philippe 
de  Néri ,  était  si  ardent ,  qu'il  n'eût  pu  en  soutenir  les  efforts  et  la 
violence ,  si  le  Seigneur  n'eût  miraculeusement  élevé  et  dilaté  sa  poi- 
trine par  la  rupture  de  deux  de  ses  côtes. 

L'amour  divin  a  eu  ses  héros  dans  tous  les  siècles  ;  le  nôtre ,  mal- 
gré sa  corruption ,  a  eu  les  siens  ;  il  y  a  encore  des  prêtres  et  des 
ouvriers  évangéliques,  de  tout  rang  et  de  tout  état,  qui,  pleins  de 
l'amour  de  Dieu  ,  ne  désirent  que  de  l'aimer  et  de  le  faire  aimer  aux 
autres ,  a  l'exemple  des  Vincent  de  Paul,  des  Nobletz ,  des  BéruUe, 


(d)  Serm.  do  stirnulo  nmnris.  part.  2.  c.  2. 
(2)'^o(/e3  *o  vie  jmr  le  pàro  Boiihours. 
3)   Traite  do  l'amour  de  Dieu,  livre  X,  chaf.  10. 
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des  Ollier,  des  Bourdoise,  père  Eudes,  etc.  Ecoutons  le  dernier  : 
«  Quand  sera-ce  que  je  vous  aimerai  assez  purement  pour  pouvoir 
»  dire  avec  vérité  :  Mon  Jésus  est  mon  tout  ;  lui  seul  me  suflit  ;  tout 
»  le  reste  ne  m'est  rien.  Ce  n'est  pas  même  pour  moi,  mais  unique- 
»  ment  pour  lui  que  je  le  veux.  Non ,  ce  ne  sont  ni  les  joies  du  para- 
»  dis  que  je  veux ,  ni  les  consolations  du  céleste  amour  que  je  cber- 
»  che  ;  c'est  le  Seigneur  du  paradis  et  le  Dieu  des  consolations  que 
»  j'aime.  Ne  dût-il  (  ce  qui  toutefois  est  impossible  ù  sa  bonté  )  ne 
»  dût-il  jamais  me  donner  ni  consolations  ni  récompenses ,  je  voudrais 
)>  toujours  l'aimer,  parce  qu'il  est  toujours  digne  d'être  aimé  pour 
»  l'amour  de  lui-même.  Je  ne  veux  d'autre  récompense  de  mon  amour 
»  que  de  pouvoir  l'aimer;  je  ne  veux  l'aimer  que  pour  l'aimer.  0  bon 
»  Jésus  !  imprimez  ces  senlimens  dans  mon  cœur  et  dans  les  cœurs 

»  de  tous  les  hommes 0  roi  des  cœurs!  je  vous  les  offre  tous 

>'  Anéantissez  en  eux  tout  ce  qui  est  contraire  à  votre  sacrée  dilection; 
»  remplissez-les  de  votre  amour ,  etc.  » 

Que  sont  devenues  ces  nobles  ardeurs?  Un  si  beau  feu  devait-il  ja- 
mais s'éteindre  dans  le  sanctuaire  ?  Sera-t-il  dit  que  les  amans  in- 
sensés du  monde  porteront  jusqu'aux  transports  leurs  folles  passions 
pour  d'indignes  objets  ,  et  qu'un  Dieu  si  aimable  ne  sera  point  aimé 
de  ceux  qui  doivent  le  faire  aimer  aux  autres  ?  Est-il  aimé  des  prêtres 
ambitieux ,  qui ,  ne  s'étant  faits  ecclésiastiques  que  dans  la  vue  des 
bénéfices ,  ne  regardent  le  sacerdoce  que  comme  un  moyen  de  par- 
venir à  leur  but  ;  qui ,  devenus  prêtres  et  pasteurs  à  force  de  sollici- 
tations et  de  brigues ,  oublient  bientôt  les  fonctions  et  les  obligations 
de  leur  état ,  pour  ne  se  souvenir  que  des  prérogatives  et  des  dis- 
tinctions annexées  à  leur  dignité  ?  Qu'ils  apprennent  de  saint  Bernard 
que  ce  n'est  point  la  charité  {qui  est  Dieu  mente),  mais  la  cupidité  ^ 
source  de  tous  les  maux ,  qui  introduit  dans  le  sacerdoce  et  dans  les 
dignités  ecclésiastiques  quiconque  y  cherche  sa  propre  gloire,  et  non  la 
gloire  de  Dieu  (d).  Aimeut-ils  Dieu,  ces  prêtres  sordidement  avares, 
qui,  n'estimant  leurs  saintes  fonctions  que  par  le  temporel  qui  s'y 
trouve  attaché ,  rapportent  tout  à  leur  insatiable  cupidité  ?  Aiment- 
ils  Dieu  ,  ces  prêtres  livrés  à  l'oisiveté,  qui ,  après  quelques  offices 
chantés  à  la  hâte ,  se  tiennent  quittes  de  tout ,  comme  s'ils  avaient 
rempli  toute  justice  ;  qui ,  se  représentant  leur  état  comme  un  état 
commode  et  aisé ,  traînent  dans  le  monde  un  sacerdoce  inutile  et  slé- 

(1)  Dedam,  in  Evantj.  Eccé  nos  ,  etc. 
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rile  ;  sans  pratique  de  piélé  ,  sans  exercice  de  fonctions  ,  sans  goût 
pour  le  travail  ou  pour  l'oraison ,  sans  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ou 
pour  le  salut  des  âmes;  donnant  une  partie  du  jour  à  des  divertisse- 
mens  profanes,  à  des  visites  frivoles,  à  des  conversations  dangereuses 
ou  suspectes  ?  Qu'ils  apprennent  du  même  saint  Bernard  que  l'a-' 
onoiir  de  Dieu  ne  règne  point  dans  nn  cœur  tyrannisé  par  l'esprit  d'in- 
térêt ou  esclave  de  la  volupté  {1).  Enfin  aiment-ilsDieu,  ces  prêtres  mon- 
dains; mondains  dans  leurs  ajustemens,  où  ils  affectent  une  propreté 
étudiée ,  un  luxe  immodéré ,  qui  ne  sont  pas  moins  opposés  à  la  sim- 
plicité évangélique  qu'à  la  modestie  ecclésiastique  ;  mondains  dans 
leurs  sociétés ,  voulant  être  de  toutes  les  assemblées ,  aflectant  de 
s'y  distinguer  par  des  airs  dissipés  ,  quelquefois  même  par  des  pa- 
roles messéantes  et  par  des  libertés  outrées;  mondains  enfin  dans  les 
affaires  et  les  soins  temporels ,  où  ils  s'engagent  contre  la  défense 
du  grand  Apôtre?  Qu'ils  apprennent  du  disciple  bien  aimé  qu'on 
n'aime  point  Dieu  ,  quand  on  aime  le  monde  ou  les  choses  qui  sont 
dans  le  monde  (2).  Quels  sont  donc  les  caractères  de  l'amour  de 
Dieu  dans  un  prêtre?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 

II.  Quand  on  aime  véritablement  Dieu  ,  rien  qu'on  n'entreprenne 
et  qu'on  ne  fasse  pour  lui  témoigner  son  amour.  On  aime  tout  ce  qui 
lui  plaît,  et  tout  ce  qu'il  hait,  on  le  déteste.  On  voudrait  attirer  tous 
les  hommes  à  son  service  et  à  son  amour  ;  enfin  rien  qu'on  ne  soit 
disposé  à  souffrir  et  à  sacrifier  pour  étendre  cet  amour.  De  là  tous 
les  caractères  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  du  prêtre.  Amour 
d'action ,  qui  lui  fait  tout  entreprendre  et  tout  exécuter,  quand  il  s'a- 
git du  service  de  Dieu.  Amour  de  sentiment ,  qui,  en  détachant  son 
cœur  du  monde  et  des  créatures ,  lui  fait  aimer  tout  ce  que  Dieu 
aime ,  et  haïr  tout  ce  que  Dieu  hait.  Amour  de  zèle ,  qui  met  tout  en 
œuvre  pour  étendre  cette  divine  dilection.  Enfin  amour  plein  de 
force  et  de  courage ,  qui  porte  à  tout  souffrir  et  à  tout  sacrifier  pour 
Dieu. 

Premier  caractère  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  du  prêtre  : 
amour  d'action  qui  le  consacre  tout  entier  au  service  de  Dieu ,  par 
l'observation  exacte  de  tous  ses  commandemens;  c'est  Jésus -Christ 
lui-même  qui  nous  l'apprend.  Si  vous  m'aimez ,  dit-il  à  ses  disciples , 
gardez  mes  commandemens Celui  qui  a  mes  commandemens  et 

(1)  Dcclam.  in  .Evo iKj.TLccè  nos,  etc. 

(2)  Si  quis  diligit  niundum,  non  est  caiitas  Taliis  in  eo.  (Joan.  cpist,  i,  c.  2,  v.) 
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qui  les  garde,  c'est  celui-là  qui  m'aime  (1).  Ce  n'est  donc  pas  en  de 
stériles  et  vaines  protestations  que  consiste  le  véritable  amour  de 
Dieu,  dit  saint  Grégoire-le-Grand  ;  c'est  principalement  par  les  œuvres 
et  par  toute  la  conduite  qu'il  doit  se  manifester  et  qu'il  faut  en  ju- 
ger (2).  Youlons-nous  donc  connaître  si  nous  avons  pour  Dieu  cette 
charité  parfaite  qui  doit  faire  le  caractère  du  prêtre  et  de  l'ecclésias- 
tique ?  Examinons  toute  notre  conduite ,  rapprochons-la  des  maximes 
de  l'Evangile ,  voyons  si  nous  observons  toute  la  loi  de  Dieu  avec 
cette  fidélité  qu'il  exige  de  ses  ministres ,  encore  plus  que  du  reste 
des  chrétiens.  Ce  ne  serait  pas  même  assez  pour  nous  d'observer  les 
lois  de  Dieu  et  de  pratiquer  les  maximes  de  l'Evangile  ;  ce  n'est  là 
que  l'amour  du  simple  fidèle  :  il  faut  de  plus  remplir  avec  la  même 
fidélité  les  préceptes  de  l'Eglise  ;  il  faut  surtout  se  conformer  à  toutes 
les  ordonnances  qu'elle  a  faites  pour  régler  la  vie  des  clercs ,  leurs 
emplois,  leurs  fonctions,  leur  habit,  leur  conversation  au  milieu  du 
monde ,  et  jusqu'à  leurs  diverlissemens.  C'est  donc  à  nous  de  voir  en 
particulier  comment  nous  observons  ce  que  cette  Eglise  sainte  nous 
prescrit  sur  1" habit  et  la  tonsure  cléricale  ,  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  modestie  propre  de  notre  état ,  sur  l'emploi  des  biens  ecclésias- 
tiques, sur  la  résidence  et  sur  mille  autres  points  qu'elle  a  marqués 
daus  ses  conciles.  Sommes-nous  soigneux  de  pratiquer  tout  cela? 
Evitons -[nous  tout  ce  que  les  saints  canons  nous  interdisent,  comme 
les  jeux  de  hasard,  la  chasse  ,  la  sensualité  dans  les  repas ,  le  luxe 
dans  les  ameublemens ,  les  conversations  dangereuses ,  le  soin  des 
choses  temporelles  et  l'administration  des  affaires  civiles.  Si  nous  le 
faisons ,  nous  pouvons  nous  flatter  d'aimer  Dieu  en  prêtres  ;  mais , 
hélas!__à  en  juger  par  ces  règles,  combien  parmi  nous  seront  con- 
vaincus de  n'avoir  point  eu  d'amour  pour  Dieu  ?  Combien  dont  toute 
la  vie  est  une  dissipation  continuelle  ,  et  n'a  rien  de  sérieux? Revêtus 
souvent  d'habits  d'une  forme  et  d'une  couleur  étrangère  à  leur  pro- 
fession ,  ils  rougissent  presque  des  marques  distinctives  du  plus 
saint  comme  du  plus  sublime  des  états.  Livrés  à  la  mollesse  ,  toute 
leur  vie  se  passe  dans  l'oisiveté  ou  dans  la  vanité  ,  donnant  la  meil- 
leure partie  du  jour  au  sommeil,  à  la  table,  au  jeu,  à  mille  diver- 
lissemens profanes,  qui  ne  conviennent  nullement  à  des  hommes 

(1)  Sidiligilis  me,  mandata  mea  servate...  Qui  habet  mandata  mea  et  servatea, 
hic  est  qui  diligit  me.  (Joan.  c  14,  v.  15  et  21.) 
{2}  Probalio dileclioiiis  et  ^j^hibitio  operis.  {Hom,  30,  in  Evang.) 
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consacrés  et  dévoués  par  état  au  culte  du  Seigneur  et  au  service  des 
autels. 

Autre  caractère  non  moins  essentiel  de  leur  amour  pour  Dieu  :  haïr 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  haï ,  aimer  tout  ce  que  ce  divin  Sauveur  a 
aimé,  mépriser  ce  qu'il  a  méprisé  ,  estimer  tout  ce  qu'il  a  estimé  et 
recherché  sur  la  terre.  Sur  ce  modèle ,  un  prêtre  rempli  de  l'amour 
de  Dieu  hait  le  monde ,  l'ennemi  capital  et  irréconciliable  de  Jésus- 
Christ;  il  lui  déclare  une  guerre  ouverte  ,  il  fuit  ses  sociétés,  il  dé- 
teste ses  maximes  pernicieuses;  il  compte  pour  rien  les  honneurs,  les 
fausses  grandeurs  du  siècle  ;  il  en  foule  aux  pieds  les  richesses,  les 
plaisirs,  pour  ne  suivre  ([\l'un  Dieu  pauvre  et  dénué  de  tout ,  qui^ 
riche  do  son  ijroprc  fonds,  s'' est  fait  pauvre  pour  nous  enrichir  (1), 
Toute  son  ambition  est  de  se  rendre  semblable  à  celui  qui ,  étant  en 
tout  égal  à  son  Père  ,  s'est  anéanti  pour  nous ,  prenant  la  forme  d'es- 
clave ^  et  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la 
croix  (2).  Il  s'étudie  à  exprimer  dans  toute  sa  conduite  la  mortifica- 
tion d'un  Dieu  qui  ne  s'est  revêtu  de  nos  faiblesses ,  que  pour  être  en 
état  d'expier  nos  crimes  par  les  douleurs  d'une  chair  passible  et  'mor- 
telle (3).  Quel  modèle  plus  achevé  de  cet  amour  généreux,  fort  et 
désintéressé  que  l'apôtre  des  nations,  quand  il  exhorte  les  minisires 
de  l'Evangile  à  se  montrer  comme  lui  les  dignes  ministres  de  Dieu 
dans  la  patience  et  dans  les  travaux  d'un  pénible  ministère,  dans  les 
tribulations ,  dans  les  besoins  et  dans  les  alïlictions,  dans  l'honneur  et 
dans  l'ignominie ,  dans  la  bonne  ou  la  mauvaise  réputation  (4)  ! 

Ce  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur  aima  le  plus  ,  après  son  divin 
Père,  ce  fut  le  genre  humain  qu'il  racheta  au  prix  de  son  sang. 
Sur  ce  grand  modèle,  un  nouveau  caractère  de  l'amour  de  Dieu 
dans  le  cœur  d'un  prêtre  ,  est  l'amour  du  prochain  et  un  zèle  em- 
pressé pour  procurer  le  salut  de  ses  frères.  On  ne  peut  aimer  Dieu 
sans  les  aimer ,  ni  les  aimer  sans  travailler  à  les  sauver.  Quand  on 
aime  véritablement  Dieu ,  on  ne  veut  pas  être  seul  à  l'aimer ,  parce 
qu'on  ne  veut  pas  être  seul  à  en  êlre  aimé.  On  voudrait  le  faire  ai- 
mer à  toute  la  terre  ,  parce  qu'on  voudrait  que  toute  la  terre  en  fût 

(t)  2a(Z  Cnr.  c.  v.  9.  ' 

(2)  /Id  Philip,  c.  2,  V.  8. 

(3;  2ndCor.  c.  ri,v.H)ctl\. 

(4)  In  ()miiiI)iiscxliil;oamu;-;  iiosmelipsos  sicnl  T)Oi  niiiiislios  ,  in  mnllA  patlenliâ, 
in  lril)iilalioiiil)i!S,  in  iieccssiliUilMis,  in  jingnstiis...,  iu  lal)oriI)ii3.  {Ibid.^c,  6,  r. 
kct'ô.) 
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aimée.  Quand  on  est  possédé  de  ce  divin  amour  ,  on  ne  veut  vivre 
que  pour  le  communiqner.  Saint  Jean-Chrysoslôme  assure  qu'Userait 
plus  aisé  d'empéclier  le  soleil  d'éclairer  et  le  feu  d'échauffer,  que 
de  séparer  le  zèle  de  la  charité  (1).  Selon  l'expression  d'un  prophète, 
la  charité  est  dans  le  cœur  d'un  homme  apostolique  comme  un  feu 
dévorant  que'rien  n'arrête  et  qui  détruit  tout  pour  se  faire  jour  et 
pour  se  faire  un  passage  (2).  Embrasé  de  ce  beau  feu,  et  ne  pouvant 
plus  contenir  au  dedans  de  lui-même  les  flammes  saintes  qui  le  dé- 
vorent ,  un  prêtre  ne  cherche  qu'à  les  répandre  ;  rien  qu'il  ne  fasse 
et  qu'il  ne  tente  pour  apprendre  aux  hommes  combien  Dieu  les  a 
aimés,  et  combien  ils  doivent  l'aimer;  c'est  où  il  porte  uniquement 
toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  vues  :  s'il  parle,  c'est  la  charité  qui 
parle  par  sa  bouche ,  qui  anime  sa  voix  et  répand  dans  les  âmes  celle 
onction  douce  et  secrète  à  laquelle  les  cœurs  les  plus  rebelles  sont 
comme  forcés  de  se  rendre.  Selon  le  précepte  de  l'Apôtre ,  il  parle 
de  Dieu  à  temps  et  à  contre-temqs ,  il  conjure  ,  il  inenace  {^)\  il  re- 
prend tantôt  avec  douceur  et  tantôt  avec  force ,  mais  toujours  avec 
des  entrailles  de  père  ;  il  prend  mille  formes  différentes  pour  s'insi- 
nuer dans  les  cœurs  :  devenant  faible  avec  les  faibles ,  et  se  faisant 
tout  h  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  (4).  Sa  charité  indus- 
trieuse semble  réduire  en  art  la  conversion  des  pécheurs  ;  sa  condes- 
cendance les  gagne ,  sa  compassion  leur  ouvre  le  cœur,  sa  prudence 
applique  les  remèdes  propres  aux  différons  maux  dont  ils  sont  atteints, 
sa  patience  vient  à  bout  de  la  résistance  la  plus  opiniâtre  que  des 
malades  volontaires  apportent  à  leur  guérison.  Samaritain  habile ,  il 
sait  verser  à  propos  l'huile  et  le  via  sur  les  plaies ,  selon  la  nature 
des  maux,  selon  les  circonstances  de  la  maladie  ou  les  dispositions 
différentes  des  malades  ,  traitant  sans  ménagement  ceux  qu'une  cor- 
rection modérée  ne  ferait  qu'endurcir  dans  la  mollesse  ou  entretenir 
dans  une  fausse  sécurité. 

Ce  qu'il  a  ébauché  dans  la  chaire^  il  l'achève  dans  le  sacré  tribu- 
nal ;  c'est  là  que  les  pécheurs  les  plus  endurcis  trouvent  dans  son 
cœur  vraiment  paternel  les  senlimens  d'une  charité  zélée  et  d'une 

(1)  Facilius  est  qiiod  sol  non  calefaciat,  neqiie  luceat,  quàm  chiislianum  non 
liicerc.  (^07K.  20.  in  Matth.) 

(2)  Faclus  est  in  corde  meo  quasi  ignis  exœstnans ,  claususque  in  ossibus  meis, 
et  defeci  ferre  non  sustinens.  (Jerem.  c.  20,  v,  9.) 

(3)  2  ad,  'l'im.  c.  i,  v.  2. 
s  (4;  1  ad  Cor.  c.  9,  v.  22. 
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tendresse  compatissante.  C'est  là  que,  parlant  à  chacun  le  langage 
qui  convient  à  son  état ,  il  intimide  les  uns ,  il  rassure  les  autres  ;  il 
arrache  les  libertins  à  leurs  passions  par  la  terreur  des  jugemens  de 
Dieu  et  de  ses  châlimens ,  il  ranime  la  confiance  dans  le  cœur  des 
autres  par  la  vue  de  ce  que  les  miséricordes  de  Dieu  ont  de  plus 
consolant.  Il  fait  agir  ceux-ci  par  un  principe  d'amour,  et  ceux-là 
par  les  motifs  de  cette  crainte  salutaire  qui  est  le  commencement  de 
la  [sagesse.  Les  pieux  et  saints  artifices  qu'il  a  pu  imaginer  ne  lui 
réussissent-ils  point;  à  l'exemple  du  prophète  royal,  il  languit,  il 
sèche  de  douleur,  il  se  consume  d^ ennui  à  la  vue  des  pécheurs  rebelles 
à  la  loi  de  son  Dieu.  Il  tombe  dans  la  défaillance  en  voyant  les  iniqui- 
tés où  ils  s'abandonnent  (1).  Le  mal  qu'il  ne  peut  empêcher,  il  en 
gémit  devant  le  Seigneur.  Dieu  des  armées ,  lui  dit-il  dans  l'amer- 
tume de  son  cœur,  avec  un  autre  prophète,  je  me  sens  dévoré  du 
zèle  de  votre  gloire,  parce  que  les  enfans  d'Israël  ont  abandonné 
votre  culte,  renversé  vos  autels  et  mis  à  mort  vos  prophètes  (2). 

Voilà  ce  qu'inspire  l'amour  de  Dieu.  Le  prêtre  qui  en  est  possédé 
ne  néglige  rien  pour  le  faire  régner  dans  tous  les  cœurs  ;  il  lui  fait 
employer  tout  ce  qu'il  a  de  talens  et  d'industrie  pour  les  rendre 
participans  du  même  bonheur  éternel  auquel  il  aspire  lui-même. 
Voilà  la  marque,  et  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de  touche  à  laquelle 
nous  pourrons  connaître  si  ce  que  nous  sentons  pour  Dieu  est  le  véri- 
table amour  de  Dieu.  Un  ministre  des  autels,  pourvu  des  talens  né- 
cessaires, qui  ne  travaille  point  à  gagner  des  âmes  à  Dieu,  montre 
assez  qu'il  n'aime  point  celui  qui  en  est  le  souverain  pasteur  (3)  ; 
c'est  saint  Grégoire-le-Grand  qui  nous  l'apprend.  A  en  juger  par 
celle  règle,  que  devons-nous  penser  de  nous-mêmes  et  de  notre 
amour  pour  Dieu?  Prêtres  du  Dieu  vivant,  nous  nous  flattons  de  l'ai- 
mer; mais  qu'avons-nous  fait  jusqu'ici  pour  lui  prouver  cet  amour.? 
Qu'avons-nous  entrepris  et  exécuté  pour  le  faire  connaître  ou  pour 
étendre  son  royaume?  Où  sont  lésâmes  que  nous  lui  avons  acquises, 
les  pécheurs  que  nous  lui  avons  atiiiés,  les  justes  que  nous  lui  avons 
conservés,  les  saints  élablissemens  que  nous  avons  faits,  les  an- 

(4)  P.ml.  dis. 

(2j  Zelo  zcl.'iliis  stim  pro  Domino  Dec  cxcrcittiuni ,  quia  dcicliqiicrunt  pacliim 
tmim  filii  Israël  i  allai  la  luadesliuxcrunt,  prophelasliiosoccideruut  gladio.  (3/ifj. 
c.  dy,  I).  dO.) 

(3j  Qiiiscpiis  virttilibus  pollens  gvcgcni  Dei  pasccrc  lemiil ,  suiimuini  pasloiem 
convincilui'  non  amarc.  (Lib,  2,  jxistor.  c  4.) 
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ciennes  dévotions  qiie  nous  avons  rétablies  pour'ranimer  le  culte  de 
Dieu  dans  son  Eglise  et  son  amour  dans  tous  les  cœurs?  Nous 
l'aimons ,  disons-nous ,  ce  Dieu  qui  nous  avait  spécialement  chargés 
de  ses  intérêts,  qui  nous  avait  établis  dans  son  sanctuaire  pour  veiiler 
à  l'observation  de  ses  lois  et  au  maintien  de  son  culte  ;  nous  l'ai- 
mons ,  et  nous  ne  prenons  pas  sa  cause  en  main ,  quand  nous  la  voyons 
trahie  et  que  nous  pouvons  la  défendre  !  Nous  l'aimons,  et  sous  nos 
yeux  tous  les  jours  on  l'outrage  !  On  attaque  sa  religion  en  notre  pré- 
sence, on  la  tourne  en  ridicule,  on  en  fait  des  railleries  sanglantes, 
on  s'efforce  de  l'ébranler  jusque  dans  ses  fondemens^  sans  que  nous 
disions  un  seul  mot  pour  en  soutenir  l'honneur  ou  pour  en  mainte- 
nir l'éclat  !  Et  après  cela  nous  pourrions  dire  que  nous  aimons  notre 
Dieu  !  En  vérité,  y  pensons-nous?  Est-ce  ainsi  que  nous  en  agissons 
à  l'égard  de  nos'  amis ,  de  nos  pères ,  de  nos  mères  et  de  nos  souve- 
rains ,  quand  nous  les  voyons  attaqués  dans  leur  honneur,  dans  leur 
autorité  ou  dans  leur  personne  ?  Un  prêtre  qui  aime  Dieu  s'expose  à 
tout,  souffre  tout  et  sacrifie  tout,  quand  il  s'agit  de  prouver  à  Dieu 
son  amour.  C'est  le  quatrième  et  dernier  effet  de  l'amour  divin  dans 
le  cœur  du  prêtre. 

L'amour,  dit  saint  Thomas ,  exécute  les  plus  grandes  choses  ;  il 
opère  des  prodiges ,  et  ne  croit  rien  opérer  ;  il  fait  beaucoup  de 
choses ,  et  il  se  persuade  ne  faire  que  très-peu  ;  il  agit  long-temps , 
et  ce  temps  lui  paraît  court  (1).  Que  ne  fait  pas  l'^miour  de  Dieu  dans 
le  cœur  d'un  saint  Paul  ?  il  le  met  dans  la  disposition  de  tout  sacrifier 
et  de  se  sacrifier  lui-même  pour  le  salut  de  ses  frères  ('2).  De  là  ce  gé- 
néreux défi  qu'il  faisait  à  toutes  les  créatures  de  le  séparer  de  la  charité 
de  Jésus-Christ.  Je  suis  sûr,  disait-il,  que  ni  la  mort  ni  la  vie^  ni  les 
anges  ni  les  principautés  ,  ni  les  choses  présentes  ni  les  futures ,  ni 
la  violence,  ni  quelque  créature  que  ce  soit,  ne  pourront  jamais 
éteindre  les  flammes  sacrées  que  l'amour  divin  a  allumées  dans  mon 
cœur  (3).  C'est  de  ce  beau  feu  que  furent  embrasés  tous  les  hommes 
apostoliques,  et  dont  encore  aujourd'hui  sont  remplis  tant  d'ouvriers 

(i)  Ainor  opeiatur  mngna,  et  reputat  parva;  opeialiir  niulta,  et  repulal  pauca; 
opeiatur  diù,  et  reputat  brève.  (Opusc.  26.) 

(2)  Ego  aiitem  libentissiniè  impendam,  et  snperinipendar  ipse  pro  aniinabiis 
Veslris.  (2  ad  Cor.  c.  12,  v.  15.) 

(3)  Cerluà  sum  enim  quia  neque  mors  neque  \ita  ,  neque  angeli  neque  princi» 
patus,....  neque  creatura  alia  poterit  nos  separareà  caiitate  Dei.  (Jd  Jiom.  c,  8, 
V,  38  et  39.) 
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évangéli(îues  que  nous  voyons  traverser  les  mers,  passer  chez  les 
peuples  barbares ,  errer  dans  les  déserts  et  les  solitudes  les  plus  af- 
freuses ,  souffrir  la  faim ,  la  soif  et  l'intempérie  des  saisons ,  teindre 
de  leur  sang  les  neiges  des  pays  idolâtres ,  pour  conduire  à  la  con- 
naissance et  à  l'amour  du  vrai  Dieu  des  hommes  ensevelis  dans  les 
ténèbres  de  l'infidélité  et  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  De  tels  exemples 
pourraient-ils  ne  pas  nous  toucher  ?  Ou  bien ,  spectateurs  oisifs  de 
leurs  travaux ,  pourrions-nous  les  voir  succomber  sous  leur  multitude, 
sans  nous  sentir  portés  à  les  partager  avec  eux  ou  à  marcher  sur 
leurs  pas  à  la  victoire  ?  Si  tout  cela  n'est  pas  capable  de  nous  toucher,' 
que  l'exemple  des  héros  insensés  du  siècle  serve  du  moins  à  nous 
confondre.  Que  ne  font-ils  pas,  à  quoi  ne  s'exposent-ils  pas  pour  un 
vain  fantôme  de  gloire  ?  Ils  traversent  des  pays  immenses ,  ils  bra- 
vent tous  les  dangers  ;,  ils  supportent  les  plus  grands  travaux  sans  se 
plaindre,  ils  courent  à  une  mort  certaine;  et  pourquoi  ?  Pour  mois- 
sonner des  lauriers  incertains ,  pour  se  faire  un  vain  nom ,  pour  ac- 
quérir une  gloire  fragile  qui  ne  dure  qu'un  moment.  Et  nous,  mi- 
nistres du  Dieu  vivant ,  nous  languirons  dans  une  molle  indolence 
sans  vouloir  rien  tenter  pour  assujettir  les  âmes  de  nos  frères  au 
doux  empire  de  son  divin  amour  !  Nous  verrons  ces  âmes  infortu- 
nées courir  par  milliers  vers  l'abîme  de  l'enfer,  et  nous  le  verrons 
de  sang-froid ,  sans  faire  le  moindre  effort  pour  les  empêcher  d'y 
tomber  !  Est-ce  là  avoir  la  momdre  étincelle  de  ce  feu  évangélique 
dont  le  cœur  de  tant  d'hommes  apostoliques  fut  épris  ? 

Sacrifier,  comme  ils  ont  fait,  leur  repos,  leur  santé,  leur  vie, 
pour  étendre  l'amour  de  Dieu,  c'était  là  sans  doute  quelque  chose  de 
bien  héroïque  et  de  bien  grand  ;  disons-le  cependant ,  ce  n'est  point 
là  le  plus  haut  degré  de  l'amour  de  Dieu  pour  un  prêtre  ;  il  peut  aller 
plus  loin  ;  il  doit  se  porter  à  des  soniimens  plus  élevés  et  plus  géné- 
reux. Désirer  de  souffrir  pour  témoigner  à  Dieu  son  amour ,  vouloir 
mourir  pour  le  posséder ,  vouloir  le  posséder  pour  l'aimer  plus  en- 
core (1);  ce  n'est  là  aimer  Dieu  qu'en  chrétien ,  un  prêtre  aime 
davantage.  En  travaillant  à  faire  aimer  Dieu  ,  il  ne  regrette  que  de 
mourir.  Le  plaisir  de  le  faire  aimer  lui  fait  oublier  celui  de  le  possé- 
der ;  il  souhaite  de  vivre,  parce  qu'une  vie  longue  lui  est  nécessaire 
pour  attirer  à  Dieu  un  plus  grand  nombre  d'âmes  (2).  Voilà,  à  pro^ 

(4)  Desideriuin  habensdissolvi  cl  esse  ciim  Cliristo.  (.Id  Philip,  c.  4 ,  v.  23.) 
(2;  rcrniancre  auleiu  iii  carno  necessariuin  pvopler  vos.  [Ibid.  v,  24.) 
I.  12 
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prement  parler ,  ce  qui  fait  de  sainl  Paul  un  apôtre  ;  désirer  d'être 
anathème  pour  ses  frères ,  consentir  à  voir  son  bonheur  suspendu  et 
sa  récompense  retardée;  s'exposer  à  perdre  une  couronne  assurée, 
pour  en  procurer  une  semblable  à  ses  frères  (1).  Ce  n'est  qu'à  ces 
traits  que  je  puis  reconnaître  le  héros  etTapôtre  de  l'amour  de  Dieu. 
Après  lui ,  le  grand  saint  Martin  et  le  nouvel  apôtre  des  Indes  ont 
€u  le  même  désir.  Seigneur,  disait  le  premier  sur  le  point  d'expirer, 
et  saisissant  déjà  d'une  main  la  couronne  qui  lui  était  préparée  ;  Sei- 
gneur ,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple  ,  je  ne  me  refuse 
point  à  un  travail  qui  pourrait  contribuer  à  votre  gloire  (2).  Le  se- 
cond ,  après  avoir  parcouru  l'immense  soUtude  de  l'Inde ,  qu'il  ar- 
rosa de  ses  sueurs  ,  ne  pouvant  l'arroser  de  son  sang ,  après  avoir 
enduré  la  faim  et  la'soif ,  après  mille  tempêtes  et  mille  persécutions 
essuyées  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  après  lui  avoir  gagué  tant  de  peu- 
ples barbares  dans  le  Japon,  François-Xavier  ne  respire  que  de  nou- 
velles fatigues  et  de  plus  grands  travaux  :  il  demande  en  mourant 
quelques  années  de  vie  à  la  vue  du  vaste  empire  de  la  Chine ,  pour  y 
aller  chercher  de  nouveaux  idolâtres  à  convertir  et  de  nouvelles 
croix  à  souffrir.  C'est  au  miheu  de  ces  vastes  projets,  de  ces  désirs 
seuls  digues  d'un  apôtre  ,  que  la  mort  l'arrête.  Vous  le  voulez ,  Sei- 
gneur ,  dit-il-,  que  votre  volonté  s'accomplisse.  Ne  pouvoir  vous 
conquérir  un  peuple  nombreux,  ni  vous  assujettir  un  grand  royaume, 
est  Tunique  regret  que  j'emporte  avec  moi  dans  le  tombeau.  Que 
ces  sentimens  sont  grands  !  J 

Un  si  beau  feu  devait-il  jamais  s'éteindre  dans  le  sanctuaire  ?  Ra- 
nimez le,  Seigneur  ,  dans  le  cœur  de  tous  vos  prêtres  :  si ,  comme 
ces  grands  hommes,  nous  n'avons  pas  le  courage  de  porter  votre 
nom  aux  nations  barbares  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  vous  , 
que  nous  ayons  au  moins  le  bonheur  de  vous  faire  aimer  des  fidèles 
qui  vous  connaissent.  Anathème  au  chrétien  assez  ingrat  pour  ne  pas 
aimer  un  Dieu  dont  il  fut  aimé  à  l'excès  (3)  ;  anathème  infiniment 
plus  terrible  au  prêtre  qui  ne  vous  fera  pas  aimer  sur  la  terre.  Heu- 
reu>:  les  cœurs  consumés  ici-bas  des  flammes  de  votre  amour  !  Plus 
heureux  ceux  qui  auront  contribué  à  en  embraser  l'univers  !  La  ré- 

(Ij  Oplabam  ego  ipse  anathema  esse  à  Clirisio  pro  fiatibus  meis.  {Ad  Rom.  c. 
D,  r.  3.) 

(2;  Domine ,  si  adliùc  populo  liio  suiu  necessarius;  non  lecuso  laboreni,  {In  ejus 
vitâ.) 

(3)  Ind  Cor.  c.  16,  v,  %2. 
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compense  des  bienheureux  dans  le  ciel  sera  proportionnée  à  l'a^ 
mour  plus  ou  moins  grand  qu'ils  auront  eu  pour  vous  sur  la  terre  :  le 
prêtre  ne  peut  prétendre  au  moindre  degré  de  gloire  de  votre  em- 
pire .  qu'en  y  conduisant  avec  lui  un  nombre  d'ames  plus  ou  moins 
grand ,  qu'il  aura  conquises  à  votre  amour.  A  cette  seule  condition ,  il 
peut  espérer  de  se  voir  associé  un  jour  à  la  troupe  sainte  destinée  à 
vous  aimer  dans  les  siècles  des  siècles. 


CHAPITRE  VIII. 

De  l'esprit  ecclésiastique. 

(1)  Au  témoignage  de  saint  Paul,  ce  ne  fut  ni  par  les  talens  sublimes, 
ni  par  le  pompeux  étalage  d'une  érudition  profane,  que  Jésus  Christ 
rendit  ses  apôtres  les  dignes  ministres  de  son  Testament,  mais  par 
l'elTusion  et  la  communication  de  son  Esprit  adorable  et  divin  (2). 
En  vain  donc  nous  flatterions-nous  de  remplir  dignement  le  minis- 
tère auguste  dont  nous  sommes  chargés  dans  la  loi  nouvelle ,  si  nous 
ne  recevions  ,  ou  nous  n'avions  reçu  de  Dieu  cette  abondante  par- 
ticipation de  son  Esprit  qui  doit  nous  animer  ,  nous  diriger  et  nous 
soutenir  dans  l'exercice  de  nos  fonctions. 

L'étude  fait  les  savans  ,  l'exercice  perfectionne  les  orateurs  ;  voilà 
la  lettre  :  litterâ;  mais  l'Esprit  Saint  est  le  créateur  des  prophètes  et 
le  père  des  hommes  apostoliques  :  spiritu.  A  lui  seul  appartient  dû 
former  des  ministres  propres  à  rendre  à  la  majesté  suprême ,  an 
nom  du  reste  des  hommes ,  le  culte  qu'elle  est  en  droit  d'exiger  ; 
Idoncos ministros  novi  Tcstamcnti  ,  non  litterd  ,  sod  spiritu. 

De  là  la  nécessité  de  l'esprit  ecclésiastique,  soit  pour  entrer 
dans  cet  état,  soit  pour  en  bien  remplir  les  obligations.  Mais  qu'est- 
ce  que  cet  esprit?  quels  en  sont  les  marques  et  les  caractères  dis- 
linctifs?  quels  moyens  pour  l'attirer  en  soi,  pour  l'y  conserver,  l'y 
ranimer  et  l'y  augmenter  ?  C'est  de  quoi  il  est  important  de  nous  in- 
struire, et  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  ici. 

I.  Dieu ,  dont  la  sagesse  égale  la  bonté,  n'exige  jamais  de  l'homme 

(1)  Sçvoy. 

(2j  Idoncos  nos  fccil  niiuislios  no\l  Testuiueiili,  nonliltiJi<1,  scJ  spiiilu.  (1  Cor^ 
c.  3,  «•.  0.) 
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C6  qu'il  ne  lui  a  pas  donné.  Quand  il  appelle  à  un  état ,  il  donne  les 
grâces  nécessaires  pour  y  réussir  et  en  bien  remplir  les  obligations, 
dit  saint  Thomas  (1).  Grâces  d'état  qui,  jointes  au  goût,  à  rinclina- 
tion ,  à  l'attrait ,  donnent  la  facilité  de  bien  faire  tout  ce  qui  est  du 
devoir  ;  grâces  aussi  variées  que  les  conditions  diverses  où  l'on  peut 
être  appelé  ;  grâces  si  nécessaires  que  sans  elles  on  ne  ferait  rien  , 
et  on  ne  pourrait  rien  faire  d'utile  dans  le  poste  où  l'on  se  trouve 
placé  par  la  Providence.  Or  entre  ces  grâces,  il  faut  compter,  pour 
l'état  ecclésiastique,  l'esprit  ecclésiastique  :  esprit  si  essentiel  à  tous 
ceux  qui  se  destinent  au  sacré  ministère  ,  ou  qui  s'y  trouvent  déjà 
engagés  ,  que  sans  lui  ils  ne  pourront  jamais  le  remplir  d'une  ma- 
nière dif>"ne  de  Dieu  ,  utile  aux  âmes  ou  méritoire  pour  eux-mêmes. 
C'est  ce  que  mille  exemples  tirés  des  livres  saints,  confirmés  par  des 
raisons  solides  ,  vont  nous  rendre  sensible. 

En  lisant  les  saintes  Ecritures,  nous  n'y  voyons  point  que  Dieu  ait 
confié  à  qui  que  ce  soit  la  conduite  des  hommes,  sans  l'avoir  abon- 
damment pourvu  de  son  esprit.  S'il  destine  Moïse  à  délivrer  son 
peuple  de  la  tyrannie  de  Pharaon,  et  à  l'introduire  dans  la  terre  pro- 
mise ,  il  lui  donne  lesprit  de  sagesse ,  pour  le  mettre  en  élat  de  con- 
tenir dans  le  devoir  une  si  prodigieuse  multitude  d'hommes  toujours 
portés  à  la  révolte  -,  si  ,  pour  le  soulager  dans  cet  emploi  pénible  ,  il 
lui  associe  soixante-dix  vieillards  respectables,  exempts  de  cupidité  et 
de  passions  ,  recommandables  par  la  science  et  par  les  talens  ,  plus 
vénérables  encore  par  la  crainte  de  Dieu  et  par  les  sentimens  de  jus- 
tice et  d'équité  dont  ils  sont  remplis  ,  il  ôte  à  Moïse  une  portion  de 
cet  esprit  de  lumière  et  de  sagesse  dont  il  l'avait  pourvu  ,  afin  de  le 
transférer  à  ses  soixante-dix  associés  ;  par  ce  moyen.  Dieu  les  rend 
capables  de  juger  son  peuple  et  de  partager  avec  Moïse  le  pesant 
fardeau  dont  il  était  accablé  (2). 

Dieu  ordonne  qu'on  lui  bâtisse  un  tabernacle  ;  dans  ce  tabernacle, 
il  veut  qu'on  place  une  arche  précieuse  où  il  puisse  habiter  au  mi- 
lieu de  son  peuple ,  lui  faire  entendre  ses  oracles  et  lui  intimer  ses 
\olontés  :  pour  la  construclion  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  ouvrages  , 
il  jette  les  yeu\sur  Bezeléel  ,  il  le  remplit  de  son  esprit,  il  lui  donne 
l'intelligence  et  l'adresse  nécessaires,  afin  d'imaginer  et  d'exécuter 

(1)  lUos  quos  ad  nlicjnid  eligit  Deus ,  ila  piaeparat ,  ul  ad  id  ad  quod  eligunlur  in  - 
veniantiiv  digui.    Parte  2.  quœst.  27.) 

(2)  Aufernm  de  spiiitii  ttio  tiadamque  eis,ut  sustentent  Iccuni  onus  populi. 
i\'i<7n.,  cap.  a  ,  V.  il.) 
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tout  ce  qui  peut  contribuer  'h  la  perfection  des  diiïérens  ouvrages 
auxquels  il  est  préposé  (1).  Paroles  bien  remarquables,  dit  sant  Au- 
gustin ,  qui  se  rapportent  à  la  loi  nouvelle  bien  plus  qu'à  Tancienne. 
Les  ouvrages  de  ce  tabernacle  matériel  n'étaient  qu'une  figure  par 
laquelle  Dieu  voulait  apprendre  au  peuple  juif  que ,  quand  il  se  don- 
nerait des  ministres  dans  la  loi  de  grâce ,  il  les  animerait  de  son  es- 
prit, et  que  la  plénitude  de  ce  divin  esprit  les  rendrait  propres  à  toutes 
les  parties  de  leur  ministère  (2). 

Pour  succéder  à  Moïse  dans  la  conduite  du  peuple  hébreu ,  Dieu 
établit-il  des  juges  ;  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  leur  donne  l'esprit 
propre  et  caractéristique  du  gouvernement.  Josué  en  est  rempli  (3). 
Othoniel  marche  avec  le  même  esprit  (4).  Jephté  n'est  pas  plus  tôt  cou' 
stitué  juge  en  Israël ,  que  l'esprit  de  Dieu  le  transporte  et  l'anime  à 
venger  sur  les  enfans  d'Ammon  les  insultes  qu'en  avait  reçues  la  na- 
tion sainte  (5).  Possédé  de  ce  même  esprit ,  dès  la  plus  tendre  en- 
fance ,  Samson  en  éprouve  l'impulsion  sainte  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  s'agit  de  défendre  ou  de  sauver  Israël  (6). 

A  la  place  de  ces  juges  ,  Dieu  veut-il  substituer  des  rois  ;  il  leur 
donne  un  esprit  tempéré  de  force  et  de  douceur ,  pour  gouverner  son 
peuple  dans  la  paix  et  dans  la  justice.  Ainsi  Samuel  assure  Saûl 
qu'au  moment  où  il  se  trouvera  dans  la  compagnie  des  prophètes  ,  il 
se  sentira  tout  à  coup  saisi  de  l'esprit  de  Dieu  qui  l'éclairera ,  ré- 
chauffera et  le  transformera  dans  un  autre  homme  (7).  Ainsi  David 
demande  à  Dieu ,  tantôt  son  esprit  principal  qui  l'aHermisse  dans 
le  bien  ;  tantôt  l'esprit  de  sagesse  pour  se  conduire  et  pour  con- 
duire les  autres  dans  les  sentiers  de  la  justice  (,8).  Le  plus  sage  des 
rois ,  Salomon ,  compte  pour  rien  tous  les  trônes  et  tous  les  tré- 
sors de  l'univers ,  en  comparaison  de  cet  esprit  de  sagesse  dont  Dieu 

(1)  Eccè  vocavi  ex  nomiiic  Bczelcel et  cccè  leplcvi  eiiiii  spirilu  Dei  et  sa- 

pientiA ,  et  inlclligeiitiâ  et  scieiitiA  in  omni  opero  ad  oxcogitandum  quidquid  fa- 
biifieri  polest  ex  anro,  argento  et  ;ere.  {Exod.  cap..^\,  v.  2.) 

(2)  Quœst.  38.  in  E.vod. 

(3)  Repletus  est  spirtu  sapieritirc.  Douter,  c.  34,  %k  9.) 

(4)  Fuitquc  ciiineo  spiritus  Domini,  etjudicavit  Israël.  {Judic.  c.  3.  v.  10.) 

(5)  Factus  est  spiiitus  Domini  snper  Jephte.  (Ibid.  c.  41.  v.  29.) 

(6)  Irruit  autem  spiritus  Domini  in  Samson.  {Ibid.  c.  14.  «.6.) 

(7)  Insiliet  in  te  spiritus  Domini ,  et  proplietabis  cum  eis,  et  mutaberis  iil  viruiit 
alterum.  (1  J^c(j.  c.  40.  v.  6.) 

(fÇ)  Splritu  prlncipall  confirma  me.  Spiritus  tuus  bonus  deducct  me  in  terram 
rcclam.  (J^^alm.  50  et  142,) 


182  PERFECTION  DU  SACERDOCE. 

l'avait  si  abondamment  pourvu  (1).  Or ,  si  pour  la  conduite  extérieure 
du  peuple  hébreu  ,  la  providence  ordinaire  ,  les  talens  de  la  nature , 
l'expérience  de  Tâge ,  les  moyens  de  l'éducation ,  la  science  des 
lois  et  les  suffrages  de  la  nation  ne  suffirent  pas ,  ou  ne  parurent  pas 
suffire  ,  sans  le  secours  de  Dieu  et  de  son  esprit ,  qui  osera  se  flatter 
de  conduire  le  peuple  chrétien  dans  les  routes  du  salut,  s' il  n'est  pas 
prévenu ,  soutenu  et  rempli  du  même  esprit? 

Aussi  est-ce  dans  le  Nouveau  Testament  cpie  se  fait  mieux  sentir  sa 
nécessité.  Destiné  à  préparer  les  voies  au  Messie ,  comme  précurseur, 
Jean-Baptiste  ne  commencera  d'en  faire  l'office  qu'après  avoir  été 
rempli  de  l'Esprit  Saint  (2).  Envoyé  sur  la  terre  pour  consommer  le 
grand  ouvrage  de  notre  rédemption ,  le  Fils  de  Dieu  lui-même  ne 
l'entreprend  que  quand  le  Père  éternel  a  mis  en  lui  son  Esprit 
saint  (3).  Encore,  avant  de  mettre  la  main  à  ce  grand  ouvrage  ,  il  at- 
tend la  descente  solennelle  de  cet  Esprit  divin  sur  sa  personne  ado- 
rable (4)  :  tout  cela  pour  faire  comprendre  à  tous  les  ecclésiastiques 
la  nécessité  qu'il  y  a  pour  eux  d'avoir  l'esprit  de  leur  état ,  s'ils  veu- 
lent remplir  dignement  le  ministère  auguste  dont  ils  sont  honorés. 

De  là  encore  l'abondante  communication  qui  en  est  faite  aux  apôtres, 
pour  assurer  en  eux  les  fruits  de  leur  mission  et  de  la  parole  évangé- 
lique  qu'ils  doivent  annoncer.  En  formant  le  corps  du  premier  homme 
avec  tous  ses  organes ,  Dieu  y  avait  soufflé  l'esprit  de  la  vie  naturelle 
qu'Adam  devait  transmettre  à  toute  sa  postérité  (5).  En  fondant  son 
Eglise ,  Jésus-Christ ,  par  un  souille  mystérieux  sur  les  apôtres ,  leur 
communique  le  même  esprit  vivifiant  qui  devait  les  sanctifier  et  sanc- 
tifier par  eux  tous  ceux  auxquels  ils  étaient  envoyés  (6).  C'est  peu 
d'avoir  reçu  cet  Esprit  divin  en  particulier,  il  faut, -avant  de  parler 
au  nom  de  Jésus-Christ ,  qu'ils  en  soient  solennellement  remplis  dans  le 
cénacle  (7).  C'était  pour  nows  apprendre  que,  destinés  à  cultiver  le 
même  champ,  arrosé  de  leur  sueur  et  de  leur  sang ,  nous  ne  devons 

(1)  Venitin  me  spiiitiissapientiœ,  et  prœposui  illam  legnis  et  sedibus,  et  divi- 
tias  nihil  esse  duxiin  comparatione  illius.  {Sap.  c.  7.  v.  8.) 
(2;  Spiritu  sancto  replebitur.  (Luc.  cl.  v.  11.) 

(3)  Dedi  Spirilum  nieiim  super  euni.  (Isa.  c.  42.  v.l.) 

(4)  Super  quem  \ideris  Spirituni  descendentem  et  manentem  super  eum ,  hic 
est  qui  baptisât.  {Joan.  c.  1,  v.  33.) 

(5)  Inspiravit  ei  spiraculum  vitœ.  (Gen.  c.  2.  v.  7.) 

(6)  Insufflavit  in  eos  et  dixit  :  Accipite  Spiritum  Sanclum  ;  quorum  remiseritis 
peccala,  reniitluntur  eis.  (Joan,  c.  20.  v.  23.) 

(7}  Repleti  sunt  oiunes  Spiritu  Sancto  et  cœperunt  loqui.  {^a;  c.  2,  v.  4.) 
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penser  à  y  travailler  que  quand  Jésus-Christ  sera  parfaitement  formé 
en  nous  par  la  communication  abondante  de  son  esprit.  En  le  deman- 
dant par  des  prières  ferventes ,  nous  le  recevrons  selon  la  mesure  de 
la  plénitude  de  Jésus-Christ ,  comme  dit  l'Apôlre  (1) ,  mesure  tou- 
jours proportionnée  aux  fruits  de  sanctification  qu'il  voudra  produire 
dans  les  âmes  par  noire  ministère. 

La  raison  est  ici  parfaitement  d'accord  avec  Tautorité.  L'art  mili- 
taire ,  le  commerce  et  la  magistrature ,  tous  les  arts  et  toutes  les  pro- 
fessions, ont  chacun  en  particulier  un  esprit  qui  leur  est  propre  et  qui 
demande ,  de  la  part  de  ceux  qui  les  embrassent ,  des  dispositions 
convenables  au  génie  qui  les  distingue  et  qui  les  caractérise.  Tel  est 
un  saint  religieux  qui  eùtélé  un  mauvais  séculier  :  tel  un  pieux  laïque, 
qui  serait  peut-être  un  ecclésiastique  déréglé.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
àj  saint  Ambroise  que  chacun  doit  s'attacher  à  bien  connaître  son 
génie,  ses  dispositions,  son  attrait,  ses  talens ,  afin  do  se  portera 
l'état  et  aux  emplois  qui  lui  conviennent ,  et  qu'il  remplira  toujours 
avec  succès],  dès  que  le  choix  de  Dieu  ;  sa  grâce  et  un  certain  goût 
le  porteront  à  l'embrasser  (2).  L'état  ecclésiastique  ayant  comme  les 
autres  son  esprit  propre  ,  qui  est  l'esprit  de  Jésus-Christ,  quiconque 
s'y  destine  ou  s'y  trouve  déjà  placé),  doit  avoir  l'esprit  de  cette  pro- 
fession ;  sans  cela ,  et  s'il  n'était  pas  animé  de  ce  divin  esprit ,  s'il  n'en 
suivait  pas  les  impressions  et  les  mouvcmens ,  on  ne  pourrait  pas  dire 
de  lui  qu'il  appartient  à  Jésus-Christ  en  qualité  de  son  ministre  (3). 
Fantôme  d'ecclésiastique ,  il  en  aura  la  ressemblance  et  le  nom  ,  il 
n'en  aura  ni  le  sentiment  ni  la  vie  ;  n'étant  point  uni  à  ce  chef  souve- 
rain des  prêtres  et  des  pasteurs ,  il  ne  participera  point  à  la  vie  spiri- 
tuelle que  cet  Homme-Dieu  fait  couler  continuellement  dans  les  mem- 
bres vivans  de  son  corps  ecclésiastique  et  pastoral ,  et  qui  a  sa  source 
et  son  principe  dans  cet  esprit  vivifiant  (4). 

Ainsi  dépourvu  de  l'esprit  de  son  état,  il  représentera  dans  le  clergé 
l'ombre  vaine  d'un  ecclésiastique  ;  il  sera  dans  le  sanctuaire  ce  que 
serait  dans  la  nature  un  soleil  sans  lumière,  un  édifice  sans  fonde- 
ment ,  un  corps  sans  âme.  Véritable  idole  dans  le  temple  de  Dieu ,  il 

(d)  In  mcnsuram  plenitndinis  Christi.  {Ad  Eplics.c.  h.  v.  13.) 

(2;  Uniisquisque  snum  novcrit  ingeniuin,  et  ad  id  se  appUcet  qiiod  sil)i  apliint 

elegerit;....  qiio  clenini   iinuiiiciimqtie  sumii  durit   ingcniiim  ,  id  majore  impict 

graliA.  (Lib.  1  Office.  24.) 

(3)  Si  quis  spiiitiim  Chiisti  non  lial)Ct ,  liio  non  rst  ojns.  {.id  flom.  r.  8,  /i,  r.  9.) 
{^)  Nonpotest  vivcrccorpns  Cluisli,  iiisidcspirilu  CInisti.  (,ÏVac<.  26.  in  Joaii.) 
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aura  des  yeux  pour  ne  rien  apercevoir,  des  oreilles  pour  ne  rien  en- 
tendre ,  une  langue  qui  ne  pourra  se  délier,  des  mains ,  des  pieds  im- 
mobiles et  sans  action  ;  dans  toutes  ses  facultés ,  ce  sera  un  engour- 
dissement général  à  tout  bien,  unestupide  indifférence  à  tout  ce  qui 
regarde  le  culte  et  le  service  de  Dieu  (1).  La  célébration  des  saints 
mystères ,  la  pompe  et  Ihonneur  des  divins  offices ,  les  fêtes  du  Sei- 
gneur,  la  majesté  des  cérémonies  qui  consacrent  son  culte  ;  tout  cela 
sera  ou  entièrement  négligé  ,  ou  traité  avec  une  dissipation ,  une  pré- 
cipitation ,  une  lâcheté  qui  scandaliseront  les  peuples ,  les  retireront 
des  exercices  de  la  religion ,  attireront  sur  le  ministère  et  sur  les  mi- 
nistres toutes  les  malédictions  du  ciel. 

De  là  encore  une  afl'reuse  insensibilité  sur  tout  ce  qui  regarde  la 
gloire  de  Dieu ,  ses  intérêts  et  le  salut  des  âmes.  Que  mille  scandales 
désolent  le  champ  du  père  de  famille ,  que  les  désordres  s'y  multi- 
plient ,  que  l'ivraie  y  croisse ,  que  le  poison  de  l'erreur  s'y  glisse  ,  que 
l'irréligion  et  l'impiété  y  fassent  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  et 
de  plus  grands  ravages;  que  les  justes  se  pervertissent,  que  les  pé- 
cheurs s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  le  crime,  que  des  âmes  sans 
nombre  se  perdent  et  tombent  par  milliers  dans  l'abîme  infernal  :  un 
ecclésiastique,  un  prêtre,  un  pasteur  dépourvu  de  l'esprit  de  son 
état,  verra  tant  de  maux  sans  en  être  ému;  uniquement  touché  du 
monde  et  des  créatures ,  et  dans  la  possession  de  ses  faux  biens ,  il 
voit  de  sang-froid  toutes  les  pertes  de  la  mère  commune  des  fidèles  : 
Pastor  et  idolum.  De  tout  cela  résulte  la  nécessité  indispensable  de 
l'esprit  ecclésiastique  :  parlons  maintenant  de  son  excellence. 

II.  Rien  de  plus  propre  à  nous  la  faire  connaître ,  que  les  nobles 
idées  qu'en  donnent  les  livres  saints,  les  caractères  de  cet  esprit  vi- 
vifiant tracés  en  la  personne  du  Sauveur,  et  les  effets  merveilleux 
qu'il  produit  en  tous  ceux  qui  en  sont  animés. 

L'esprit  ecclésiastique  est  l'esprit  même  du  Père  éternel ,  commu- 
niqué à  son  Fils  adorable ,  pour  être  le  souverain  prêtre  de  la  loi 

nouvelle,  selon  ces  paroles  d'Isaïe  :   Eccè  servus  meus ponam 

Spiritum  meum  super  eum  (2).  C'est  encore  [cet  esprit  dont  le 
Sauveur  parlait,  quand  il  disait  de  lui-même  :  L'esprit  du  Sei- 
gneur s'est  répandu  sur  moi ,  c'est  pourquoi  j'en  ai  reçu  l'onction 
sainte ,  et  une  mission  spéciale  pour  annoncer  l'Evangile  aux  pau- 

(i)  Paslor  el  idolum.  (Zcich.  c.  U,  v.  17.) 
(2)  lia.  c.  42.  v.i. 
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vres'(l).  Selon'ces  oracles ,  et  conformément  à  ces  idées,  l'esprit  ec- 
clésiastique est  une  abondante  participation  à  l'esprit  de  Jésus-Christ 
communiqué  à  ses  ministres  dans  l'ordination  ,  pour  remplir  avec  fruit 
et  avec  facilité  tous  leurs  devoirs  ;  participation  qui ,  dans  les  prêtres 
et  dans  les  autres  ecclésiastiques ,  doit  être  plus  abondante  ,  parce 
qu'étant  les  premiers  membres  du  corps  de  l'Eglise ,  et  les  canaux 
destinés  à  transmettre  cet  esprit  à  tous  les  fidèles ,  ils  doivent  en  avoir 
la  plénitude  en  eux. 

Voulons-nous  connaître  à  fond  la  nature  et  les  propriétés  de  cet 
esprit  vivifiant?  remontons  à  la  source,  étudions-le  dans  son  prin- 
cipe ;  nous  trouverons  dans  la  personne  de  THomme-Dieu  les  carac- 
tères les  plus  marqués  de  cet  esprit ,  et  les  plus  propres  à  nous  en 
donner  une  idée  juste.  A  peine  ce  divin  Sauveur  a  atteint  l'âge  de 
douze  ans ,  qu'il  paraît  négliger  les  tendres  sollicitudes  de  ses  parens, 
pour  essayer  les  premiers  efforts  de  son  zèle ,  et  consacrer  les  pré- 
mices de  son  ministère  à  l'instruction  des  docteurs  mômes.  En  tout 
ce  qu'il  opère  ,  il  ne  cherche  point  sa  propre  gloire ,  mais  unique- 
ment la  gloire  de  celui'qui  l'a  envoyé.  Pendant  les  trois  années  qu'il 
emploie  à  répandre  la  semence  de  son  Evangile  ,  il  eut  constamment 
pour  maxime  de  donner  le  jour  à  la  prédication ,  aux  exemples  ;  et  la 
nuit  à  la  contemplation  ,  à  la  prière.  En  même  temps  qu'il  s'attendrit 
sur  tous  les  maux  ,  qu'il  soulage  toutes  les  misères  ,  on  le  voit  s'ar- 
mer de  zèle  contre  les  profanateurs  du  temple,  et  venger,  un  fouet 
à  la  main ,  l'honneur  de  la  maison  de  son  Père ,  voilé  par  un  indigne 
trafic.  Dans  ces  traits ,  et  dans  une  infinité  d'autres ,  pourrait-on  mé- 
connaître cet  esprit  évangélique  qui  doit  animer  tous  les  prêtres  et 
tous  les  ecclésiastiques  dans  l'exercice  de  leur  ministère? 

Premier  caractère  :  celui  qui  est  possédé  de  l'esprit  ecclésiastique, 
ne  respire  que  la  gloire  de  Dieu;  rien  qu'il  n'entreprenne  et  qu'il 
n'exécute  pour  lui  procurer  des  adorateurs  ;  porté  sur  les  ailes  de 
l'amour,  il  irait  aux  extrémités  du  monde  pour  le  faire  connaître  à 
celte  multitude  d'hommes  infortunés  qui  sont  assis  aux  ombres  de  la 
mort,  et  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Dans  l'impuis- 
sance où  il  est  de  les  amener  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  et  borné 
au  christianisme ,  il  se  dévoue  tout  entier  à  la  conservation  des  âmes 
qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  être  appelées  :  et  alors,  sans  respect  liu- 

(l)^pintus  Doiniiii  super  me;  cvangclizaïc  paiipcribus  niisit  me.  {Luc.  c,  4,' 
V.  18.) 
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main  pour  le  ïflonde ,  sans  ménagement  pour  les  puissances  du  ^îèclô, 
il  reprend  ,  il  condamne ,  il  s'élève  contre  le  vice  partout  où  il  l'a- 
perçoit ,  prêt  à  tout  sacrifier  et  à  se  sacrifier  lui-même  pour  le  salut 
de  ses  frères  (1).  Qui  fut  jamais  plus  rempli  de  cet  esprit  que  l'apôtre 
des  nations?  A  la  vue  des  superstitions  d'Athènes ,  touché  de  voir  un 
peuple  immense  et  qui  se  piquait  de  la  plus  haute  sagesse ,  rendre 
une  sacrilège  adoration  à  mille  divinités  bizarres  et  fabuleuses ,  tan- 
dis qu'il  ignorait  le  Dieu  seul  véritable  et  adorable,  Paul  se  sent  dé- 
chiré par  les  transiwrts  les  plus  vifs  de  l'Esprit  Saint  ;  il  frémit^d'un 
saint  zèle  ,  pour  dissiper  les  ténèbres  et  procurer  la  lumière  à  ces 
aveugles  volontaires  (2). 

Autre  caractère  de  l'esprit  ecclésiastique  :  un  grand  attrait  pour 
toutes  les  vertus  de  l'état;  un  goût  décidé  pour  la  pureté  ;  une  affec- 
tion singuHère  pour  l'oraison ,  pour  l'étude  et  pour  le  travail  ;  une 
tendre  charité  pour  le  prochain  :  c'est  cet  esprit  qui  règle  toutes  ses 
démarches  ;  de  ce  principe  procèdent  toutes  ses  actions  dans  l'ordre 
hiérarchique.  S'il  prie,  c'est  l'Esprit  Saint  qui  prie  en  lui  par  des  gé- 
missemens  ineffables  (3).  S'il  parle ,  s'il  exhorte ,  c'est  ce  même  es- 
prit qui  exhorte  par  sa  bouche  (4).  Ses  conversations,  son  extérieur, 
son  maintien  et  jusqu'à  son  silence ,  tout  en  lui  annonce  les  gran- 
deurs, les  justices  et  les  miséricordes  du  Dieu  dont  il  est  le  ministre; 
destiné  à  le  faire  connaître  partout ,  il  répand  dans  tous  les  esprits  et 
dans  tous  les  cœurs,  la  bonne  odeur  et  la  connaissance  de  son  nom , 
ou  plutôt  il  est  lui-même  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  en  tous 
ceux  qui  se  sauvent  (5).  Par  son  exemple,  et  par  toute  sa  conduite, 
il  dit  à  tous  les  fidèles  :  Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  moi- 
même  de  Jésus -Christ. 

Enfin ,  dernier  caractère  de  l'esprit  ecclésiastique  :  il  donne  à 
celui  qui  en  est  rempli  une  grande  estime  de  son  état  ;  il  le  lui  fait 
envisager  comme  l'état  le  plus  sublime,  et  lui  en  fait  regarder  les 

(4^  Evertere  et  eriiere ,  et  perdere ,  et  iteiùni  aedificaie ,  et  renovare.  {Eccli.  c. 
49,  V.  9.) 

(2)  Incitabatur  spiiitus  ejus  iii  ipso,  videns  idololalriae deditam  civitatem.  {Act. 
c.  17,  V.  J6.) 

(3)  Ipse  spiiitus  postulat  pro  nohis  geniitibns  inenarrabiiibus.  {Ad  Hom.  c.  8, 
V.  26.) 

(4)  Non  vos  estis  qui  loquimini,  sed  spiritus  Patris  vcstri  qui  loquilur  in  vobis. 
{Matth.,c.  10.  V.  20.) 

(5)  Odorem  notiliœ  suœ  manifestât  per  nos  in  omni  loco,  quia  Christi  bonus 
odoi-  sumus  in  iis  qui  salvi  fiunt.  (2  ad  Cor,  c.  2,  v.  14.) 
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moindres  degrés  comme  plus  élevés  que  toutes  les  autres  dijjnités 
du  siècle ,  que  le  trône  même  des  rois  :  s'il  en  parle,  c'est  toujours 
avec  un  saint  respect  ;  il  en  porte  exactement  Thabit ,  il  en  aime  les 
fonctions ,  il  s'étudie  à  les  bien  faire,  il  tient  à  grand  honneur  de  les 
exercer  toutes,  les  plus  abjectes  en  apparence  comme  les  plus  su- 
blimes et  les  plus  relevées;  il  fait  son  plaisir  de  l'ornement  des 
temples  et  des  autels,  il  y  contribue  de  ses  fonds,  de  ses  revenus, 
de  son  crédit  au  moins  ;  ainsi  le  jeune  Samuel ,  élevé  dans  le  temple 
et  sous  les  yeux  du  grand  prêtre  Iléli ,  croissait  à  l'ombre  des  autels 
et  servait  devant  le  Seigneur,  prêt  à  voler  partout  où  les  ordres  du 
pontife  pourraient  l'appeler.  Dès  que  saint  Cyprien  se  fut  consacré 
au  sanctuaire,  on  ne  le  vit  plus  occupé  que  de  la  décoration  du  lieu 
saint ,  demandant  à  être  occupé  à  ce  qu'il  y  avait  de  moins  hono- 
rable dans  la  maison  de  Dieu.  C'est  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui 
le  rapporte  (1).  Point  de  modèle  plus  achevé  d'un  ministre  des  au- 
tels, rempli  de  l'esprit  de  son  état,  que  celui  qui  nous  est  montré 
dans    la  personne  de  Népotien.  Saint  Jérôme  nous  le^  représente 
comme  un  homme  continuellement  appliqué  à  parer  l'autel ,  à  net- 
toyer les  murailles,  à  balayer  le  pavé  de  l'église,  à  tenir  le  sanc- 
tuaire propre,  à  rendre  les  vases  clairs  et  luisans ,  à  n'omettre  au- 
cune cérémonie,  et  à  faire  observer  exactement  toutes  celles  qui 
sont  prescrites  (2).  Si  l'on  voulait  le  trouver  sûrement ,  ajoute  saint 
Jérôme ,  c'était  à  l'Eglise  qu'il  fallait  le  chercher  (3). 

Voilà  les  caractères  de  l'esprit  ecclésiastique ,  et  les  effets  qu'il 
produit  dans  ceux  qui  en  sont  animés  ;  c'est  à  chacun  de  voir  s'il  les 
reconnaît  en  soi.  Avons-nous  puisé  dans  les  sources  du  Sauveur  cette 
participation  abondante  de  son  esprit  qui  rend  ses  ministres  sensibles 
à  tout  ce  qui  est  de  sa  gloire ,  qui  les  met  dans  la  disposition  de  tou 
sacrifier  et  de  se  sacrifier  eux-mêmes  pour  les  intérêts  de  cette  même 
gloire?  Sentons-nous  une  aflcction  singulière  pour  l'oraison  et  pour 
les  exercices  de  piété  ,  pour  la  modestie ,  la  pureté  ecclésiastique , 
pour  toutes  les  vertus  de  l'état  ?  Avons-nous  un  attrait  singulier  pour 
les  fonctions  qui  y  sont  attachées  ?  Si  nous  avons  tout  cela ,  nous  pou- 
vons nous  flatter  d'avoir  l'esprit  de  noire  état  :  au  contraire  ,  de  si 

(d)  Templuni  evevrcnsct  icpurgans.  (Or.  1.) 

(2j  Erat  solliciliis  si  nitoict  allare,  si  paiictes  absque  fuligiiie,si  pavimcnta 
tersa..  ..si  sacrai iiini  mundiini ,  .si  vasa  luculenla ,  el  ia  omnes  cœreiHonias  pia  sol- 
licitudo.  {Ëpist.  3.  ad  Ilcliod.) 

(3)  Ubicumquè  eum  quaeieies,  in  ccclcsid  invcnircs.  {lùUl.) 
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gi'ands  objets  n'ont  rien  qui  nous  intéresse  ;  nous  ne  sommes  point 
touchés  de  voir  le  royaume  de  Jésus-Clirist  se  perdre  et  se  détruire 
insensiblement  parmi  nous  ;  nous  ne  sentons  que  dégoût  pour  la 
prière ,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  de  Dieu ,  aux  saints  of- 
fices ,  et  aux  exercices  de  piété  ;  nous  n'éprouvons  en  cela  que  tié- 
deur ;  le  temps  que  nous  y  donnons  nous  paraît  toujours  trop  long  ; 
l'appareil  auguste  de  nos  cérémonies,  loin  de  ranimer  notre  ferveur, 
devient  pour  nous  un  spectacle  insipide  et  ennuyant  ;  curieux  d'une 
propreté  affectée  et  déplacée ,  la  modestie  que  les  saints  canons  re- 
commandent si  fort  aux  clercs  dans  leurs  habits,  dans  leurs  cheveux , 
dans  toute  leur  personne ,  nous  paraît  un  air  ridicule  et  de  mauvais 
goût  ;  nous  en  venons  jusqu'à  tourner  en  raillerie  la  noble  simplicité 
des  plus  saints  ministres ,  qui  portent  sur  leur  têle ,  en  toute  leur 
personne  ,  la  modestie  et  la  gloire  du  sacerdoce  ;  enfin ,  attentifs  à 
l'excès  sur  la  commodité  des  appartemens ,  sur  Télégance  des  ameu- 
blemens,  sur  le  service  de  nos  tables  et  de  nos  personnes,   nous 
voyons  de   sang-froid  nos  temples  sacrés  ^délabrés ,  désolés ,  tom- 
bés en  ruine  ou  dans  un  état  plus  chétif  que    les  viles  cabanes 
destinées  à  la  retraite  des  derniers  des  hommes  ;  sous  nos   yeux , 
tous  les  jours  ,  les  ornemens  destinés  au  divin  sacrifice  sont  sales, 
pauvres  et  déchirés  ;  les  linges  sacrés  où  repose  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sont  vils ,  dégoûtans ,  et  d'une  malpropreté  qui  fait  soulever 
le  cœur  :  nous  voyons  tout  cela ,  nous  le  voyons  d'un  œil  tranquille, 
sans  nous  mettre  en  peine  d'y  remédier,  sans  penser  seulement  à 
réveiller  sur  des  objets  si  sérieux  la  religion  et  la  charité  des  fidèles  ; 
preuve  évidente  que  l'esprit  qui  nous  anime  n'est  point  l'esprit  ecclé- 
siastique. Des  sentimens  si  étrangers  à  l'état  que  nous  avons  embrassé , 
ou  plutôt  une  opposition  si  marquée  à  tout  ce  qui  est  de  cet  état,  dé- 
cide assez  que  nous  n'y  étions  pas  appelés  ;  Dieu  donnant  ordinaire- 
ment un  goût  anticipé  pour  tout  ce  qui  est  de  l'état  où  il  appelle ,  dit 
saint  Thomas  (1).  Mais  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  l'esprit  ec- 
clésiastique ,  disons  un  mot  des  moyens  de  l'acquérir ,  de  le  con- 
server ,  de  le  préparer  et  de  l'augmenter. 

III.  Un  moyen  sûr  pour  attirer  en  soi  l'esprit  ecclésiastique  ,  c'est 
de  se  vider  de  l'esprit  du  monde  ;  il  y  a  tant  d'opposition  entre  ces 
deux  esprits ,  qu'il  est  impossible  de  les  aUier  et  de  les  concilier  (2). 

(1)  Unicuique  dalur  gratia  secundùni  id  ad  qiiod  eligilur. 

(2)  Spiritus  quem  mundus  non  potest  accipeie.  {Joan,  c,  14.  v.  17.) 
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L'ecclésiastique  qui  a  l'esprit  de  son  état  n'estime  que  ce  qui  le 
rappelle  à  ses  obligations,  à  ses  fonctions  ;  il  fait  gloire  de  paraître 
toujours  revêtu  des  marques  de  sa  dignité  :  l'ecclésiastique  mondain 
n'aime  de  son  état  que  les  avantages  temporels  qui  y  sont  attachés  ; 
il  rougit  d'en  porter  seulement  l'haliit  ;  il  traite  de  petitesse  et  de 
minutie  tout  ce  qui  s'appelle  régularité.  Content  de  la  dernière  place , 
le  clerc  qui  a  l'esprit  de  son  état  n'a  d'autre  ambition  que  de  plaire 
au  Seigneur  ;  l'ecclésiastique  qui  a  l'esprit  du  monde  ne  pense  qu'à  s'y 
pousser  et  à  s'y  avancer  ;  possédé  de  mille  désirs  terrestres ,  il  ne 
craindra  pas  de  sacrilier  à  son  ambition  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de 
la  religion. 

La  prière  est  un  autre  moyen  d'acquérir  l'esprit  ecclésiastique.  De 
soi-même ,  Dieu  est  prêt  à  le  donner  à  tous  ses  ministres  ;  ceux  qui 
le  sollicitent  par  de  ferventes  prières  sont  les  seuls  à  l'obtenir  (1). 
C'est  à  la  prière  des  apôtres  assemblés  qu'est  accordé  à  Paul  et  à 
Barnabe  l'esprit  apostolique  ,  qui  les  soutiendra  dans  l'esprit  de  leur 
ministère  et  dans  la  prédication  de  l'Evangile  (2).  De  là  ,  les  prières 
de  l'Eglise  pour  attirer  cet  esprit  sur  tous  les  clercs,  dès  leur  entrée 
dans  le  sanctuaire  (3).  Les  engagemens  plus  grands  qu'ils  prennent 
au  sous-diaconat  sont  un  nouveau  motif  de  solliciter  pour  eux  l'esprit 
de  sagesse  et  d'intelligence  ,  l'esprit  de  conseil  et  de  force  ,  l'esprit 
de  crainte  et  de  piété,  qui  doit  remplir  des  hommes  pour  toujours 
dévoués  au  service  des  autels  (4).  En  les  élevant  au  degré  qui  com- 
mence la  hiérarchie  ecclésiastique ,  elle  les  munit  de  cet  esprit  de 
force  qui  les  fera  triompher  du  démon  et  de  ses  tentations  (5).  Enfin 
en  les  consacrant  prêtres ,  elle  conjure  son  divin  époux  de  les  remplir 
de  l'esprit  sacerdotal,  et  de  les  combler  de  toutes  les  grâces  qui  en 
découlent  (0). 

Les  mêmes  causes  qui  auront  produit  l'esprit  ecclésiastique  le  con- 
serveront :  à  la  prière ,  il  faut  ajouter  le  recueillement  et  l'exercice 

(1)  Dabit  spivituni bonum  petcntibus  se.  {Luc.  c.  11.  v.  13.) 

(2)  Jejuiiantes  etoranles.  {Act.  c.  1.3.  v.  3.) 

(3)  lUdonct  eisSpiiitum  Sancliim.  {Poniif.  lium.  de  Clcric.  faciend.) 

(4)  Dcscemlat  spiriUis  consilii  et  foililiidiiiis  super  eos,  spiritus  sapieiiliai  cl 
inlellcclûs  ,  spirilus  scionliic  cl  pielalis;  el  leple  eos  spiiilu  limoris  lui.  {Poniif. 
liom.  in  ordin.  subdiuc.) 

(5)  Accipe  Spii'itiim  SaiicUim  ne  rolnir  ad  lesisleiidiim  diabolo  el  tciilalioiiibug 
cjiis.  {Ihid.in  ordin.  diav.) 

(6)  Super  lioi  faimdos  luos  lioiiedictionein  Spiiilùs  Saiicll  ci  jjMalia:  sacci'dulalis 
iiiluiKlc  \irUilcui.  {Ibid,  in  ordin.  prcaù.) 
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fréquent  des  fondions  saintes  (1).  Un  ecclésiastique  dissipé  ou  ré- 
pandu dans  le  monde  ne  doit  pas  s'attendre  à  fixer  sur  soi  l'esprit 
de  Dieu  ;  cet  esprit  si  pur ,  qui  ne  put  demeurer  en  des  hommes 
nouvellement  sortis  des  mains  de  Dieu ,  parce  qu'ils  étaient  devenus 
charnels ,  ne  pourrait  habiter  dans  le  cœur  d'un  ecclésiastique  plongé 
dans  Tamour  du  monde  et  des  créatures.  Appelés  au  ministère  dans 
la  décadence  des  siècles ,  qu'il  est  à  craindre  que  nous  n'en  suivions 
l'esprit  et  la  malheureuse  destinée  !  Insensiblement  la  ferveur  se  re- 
lâche, les  forces  spirituelles  s'usent,  la  piété  se  ralentit  jusque  dans 
les  fonctions  qui  doivent  servir  à  la  ranimer  et  à  la  fortifier. 

Dès  que  nous  nous  en  apercevons ,  rappelons-nous  à  l'esprit  pri- 
mitif de  notre  vocation  ;  renouvelons-nous ,  selon  l'avis  de  saint  Paul , 
dans  la  ferveur  de  l'esprit  eclésiaslique  qui  nous  fut  donné  dans  l'or- 
dination (2).  Nous  le  ferons  avec  succès  par  la  retraite  annuelle  et 
spirituelle  dans  un  de  ces  asiles  sacrés  destinés  aux  exercices  de  la 
piété  cléricale  et  sacerdotale.  C'est  en  ces  saintes  maisons  que  nous 
avons  puisé  les  prémices  de  l'esprit  ecclésiastique ,  et  c'est  là  encore 
que  nous  trouverons  de  quoi  le  ranimer  ;  c'est  en  ce  lieu  de  lumières 
que  nos  yeux  s'ouvrirent  pour  la  première  fois  à  des  vérités  jusque-là 
inconnues ,  sur  la  grandeur  et  sur  la  sainteté  de  notre  état  ;  c'est  là 
qu'ils  s'ouvriront  de  nouveau  à  ces  mêmes  vérités  obscurcies  par  les 
nuages  du  monde  et  des  passions.  Isous  y  verrons  l'importance  du 
ministère  dont  nous  sommes  chargés,  les  dispositions  qu'il  exige ,  les 
vertus  qu'il  demande ,  les  obstacles  qu'il  présente ,  les  périls  où  il 
engage,  les]]  avantages  qu'il  promet,  la  couronne  qu'il  offre.  Nous 
y  reprendrons  la  ferveur  de  l'esprit  et  notre  première  charité  ;  ce 
sera  un  nouveau  cénacle  dont  nous  sortirons  embrasés  de  l'amour 
divin  et  remplis  de  l'Esprit  Saint. 

Ainsi  ranimé  dans  nous,  l'esprit  ecclésiastique  y  prendra  de  nou- 
veaux accroissemens ,  par  l'union  intime  que  nous  conserverons  avec 
Jésus-Christ  le  prince  des  pasteurs  ;  attachés  à  ce  divin  chef,  nous 
serons  détachés  du  monde ,  parce  que  l'esprit  de  Jésus-Christ  nous 
en  détachera  ;  fidèles  à  nos  devoirs ,  parce  que  l'Esprit  de  Jésus-Christ 
nous  y  affectionnera  ;  fervens  dans  la  prière ,  parce  que  l'esprit  de 
Jésus-Christ  nous  animera  ;  patiens  dans  les  souffrances ,  parce 
que  l'Esprit  de  Jésus -Christ  nous  soutiendra  ;  résignés  dans  les 

(d)  Sacerd.  Christian. 

(2)  Renovamiiii  spiritu  mentis  veslrce.  {^d  Ephes,  c,  4.  v,  23.,  1 
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contradictions,  parce  que  l'Esprit  de  Jésus-Clirist  nous  enflammera. 
A  cette  union,  joignons  une  sainte  communication  avec  ceux  de 
notre  état  qui  en  ont  plus  Tesprit  :  s'il  y  a  toujours  à  perdre  dans 
la  société  des  clercs  qui  n'ont  que  l'esprit  du  monde ,  il  y  a  toujours 
à  profiter  dans  la  société  de  ceux  qui  possèdent  TEsprit  de  Jésus- 
Christ  ;  ce  fut  par  l'union  avec  Elie  qu'Elisée  devint  participant  du 
double  esprit  de  ce  chef  des  prophètes.  Une  sainte  communication 
entre  les  minisires  de  la  religion  ne  contribue  pas  moins  à  leur  sanc- 
liiicalion ,  qu'à  l'édification  des  peuples  ;  leurs  paroles  portent  au 
bien,  et  leurs  exemples  le  font  pratiquer.  Formons-nous  sur  ceux 
qui  vivent  au  milieu  de  nous  :  ne  perdons  pas  de  vue  ceux  qui  nous 
ont  précédés ,  et  qui ,  dans  les  siècles  passés,  nous  ont  tracé  les  voies 
de  la  perfection  ecclésiastique  par  leurs  exemples  encore  plus  que 
par  leurs  écrits  ;  nous  respirons  encore  à  l'odeur  de  leurs  vertus  :  un 
saint  Charles  Borromée ,  un  saint  François-Xavier  ,  un  saint  Vincent 
de  Paule ,  un  dom  Barthélemi  des  Martyrs  et  tant  d'autres  (1).  En  con- 
sidérant toute  la  suite  de  leur  conduite  et  de  leur  vie,  prenons-la 
pour  règle  de  la  nôtre ,  comme  elle  fut  elle-même  la  plus  fidèle  ex- 
pression de  la  vie  de  Jésus-Christ,  souverain  pasteur  des  âmes,  qui 
est  aujour4'hui  tel  qu'il  était  hier  et  qu'il  sera  dans  tous  les  siècles  (2). 


CHAPIÏIIE  IX. 

De  rioseosibilité  dans  les  voies  de  Dieu  (â>. 

Il  est  vrai ,  et  nous  ne  saurions  trop  nous  le  redire  h  nous-mêmes , 
rien  de  plus  essentiel  pour  nous  dans  l'exercice  continuel  de  nos 
fonctions,  que  cet  esprit  intérieur  de  religion  et  de  piélé  qui  les  anime; 
et  peut-être  rien  de  plus  rare  parmi  nous  :  rien  de  plus  danjjereux 
que  rinsensibililé  d'un  prêtre  et  d'un  pasteur  dans  les  fonctions  de 
son  ministère  ;  et  cependant  rien  de  plus  commun.  Grâces  à  la  mi- 

{i)  Memcnlolc  piœposiloiiim  vesUoruiii,  qui  vobis  loculi  suntvcrbuiu  Dei.  (.id 
Hehr.  c.  13.  v.  7.) 

(2)  Quorum  inUienlcs  cxcilum  convcrsnliotiis,  iniilniuiiii  fideiii.  Jcsus  Gluisltis 
hcricl  hodic  ,  ipsc  cl  in  sa-cnla.  {Ad  llehr.  5,1  cl  3.) 

(3)  Je  doiuie  ce  véiidiquo  cl  terrible  discours  de  ûlassillon  sans  y  changer  un 
mot. 
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séricorde  de  Jésus-Christ,  nous  ne  vivons  plus  dans  ces  siècles  téné- 
breux où  l'ignorance  et  le  dérèglement  du  clergé  ^couvraient  dun 
opprobre  public  le  saint  ministère ,  et  ne  semblaient  plus  laisser 
à  l'Eglise  ,  de  son  ancienne  beauté ,  que  la  science  et  la  ferveur  des 
cloîtres.  L'esprit  du  sacerdoce  s'est  renouvelé ,  il  y  a  plus  d'un 
siècle  (1) ,  parmi  nous,  par  l'établissement  de  ces  maisons  de  retraite, 
où  ceux  qui  aspirent  aux  saints  ordres  viennent  de  bonne  heure  se 
former  à  l'esprit  de  leur  état ,  et  comme  y  sucer  dès  leur  enfance 
le  lait  de  la  doctrine  et  de  la  piélé  sacerdotale.  Les  scandales  ne 
sont  plus  ni  communs  ni  tolérés  comme  autrefois  dans  le  clergé  : 
les  fonctions  du  ministère  ont  repris  dans  les  paroisses  la  forme  et  la 
décence  prescrites  par  les  saints  Canons  ;  l'instruction ,  autrefois  si 
rare  et  si  grossière ,  y  est  devenue  plus  fréquente  et  plus  éclairée  ; 
en  un  mot,  l'Eglise  a  recouvré  ces  dehors  de  décence  ,  de  dignité  , 
de  piété ,  dont  la  licence  et  les  malheurs  des  siècles  précédens  l'a- 
vaient pour  ainsi  dire  dépouillée.  Cependant,  si  la  face  de  l'Eglise, 
de  cette  fille  du  roi,  est  plus  belle ,  sa  gloire,  qui  est  toute  au  dedans, 
n'en  est  pas  plus  digne  d'elle  -.  Omnis  gloria  filice  régis  ab  intus 
(  ps.  XLiv^  14)  ;  et  nous  pouvons  dire  encore,  avec  l'Apôtre,  qu'il  faut 
chercher  parmi  nous  un  dispensateur  fidèle  ,  et  qu'il  est  difficile  de 
le  trouver.  D'où  vient  cela  "^  ce  n'est  pas  le  dérèglement  public  des 
mœurs  quï  les  rend  aujourd'hui  comme  autrefois  si  rares  :  grâces  à 
Jésus-Christ ,  ces  scandales  affligent  rarement  notre  sollicitude  et  notre 
tendresse  pastorale.  Non  ;  ce  ne  sont  pas  les  vices  crians  qui  nous 
dégradent  la  plupart  du  titre  auguste  de  dispensateurs  fidèles  ;  ce 
sont  les  vertus  qui  en  sont  inséparables ,  et  qui  nous  manquent  :  c'est 
cet  esprit  intérieur  de  religion  et  de  piété  ;  c'est  ce  cœur  tendre ,  re- 
ligieux ,  touché ,  dans  l'exercice  de  nos  fonctions  ;  c'est  cette  sensi- 
bilité, ce  respect,  cette  sainte  frayeur  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
occupations  du  saint  ministère  ,  qui  s'affaiblit  et  s'éteint  en  nous  par 
l'usage  journalier  lui-même  des  choses  les  plus  saintes.  Voilà  le 
malheur  le  plus  commun  et  le  plus  à  craindre  pour  nous  :  ce  ne  sont 
pas  les  désordres  grossiers  ;  c'est  une  insensibilité  et  une  espèce 
d'engourdissement  pour  tous  les  objets  les  plus  terribles  de  la  religion, 
de  sorte  que  tout  ce  qui  touche  et  ranime  tous  les  jours  la  foi  et  la 
piélé  du  commun  des  fidèles,  augmente,  pour  ainsi  dire,  notre  lé- 
thargie ,  et  réveille  à  peine  notre  attention  :  c'est-à-dire ,  et  celte 

(1)  Massillon  vivait  au  commencement  du  XVIIF  siècle. 
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vérité  me  fait  trembler  en  vous  l'annonçant ,  et  en  me  l'annonçant  à 
moi-même  ,  c'est-à-dire  que  toutes  les  ressources  de  la  religion  dont 
la  grâce  se  sert  tous  les  jours  pour  ranimer  la  foi  de  nos  peuples , 
toucher  et  changer  leur  cœur ,  nous  afFermiSbCnt ,  nous ,  dans  une 
insensibilité  qui  est  la  malédiction  la  plus  générale  et  la  plus  terrible 
attachée  aux  saintes  fonctions  du  ministère.  En  voici  les  preuves, 
qui  ne  sont  que  trop  journalières  et  bien  tristes  pour  nous  : 

I.  La  participation  aux  choses  saintes  est  une  première  ressouce 
de  religion  où  le  commun  des  fidèles  trouve  tous  les  jours  un  renou- 
vellement de  piété,  ou  le  remède  de  leurs  désordres.  Le  Fidèle,  qui 
approche  rarement  de  l'autel ,  est  frappé  d'une  sainte  terreur,  quand 
il  faut  se  présenter  à  une  action  si  redoutable  :  l'approche  d'une 
solennité  qui  lui  impose  ce  devoir  ,  le  rappelle  à  lui-même  ;  il  sent 
toute  son  indignité  ;  il  vient  se  jeter  à  nos  pieds ,  pénétré  de  crainte 
et  de  componction  ;  il  tire  du  trésor  de  son  cœur  et  de  sa  conscience 
l'ancien  et  le  nouveau  ;  il  forme  mille  projets  et  mille  résolutions 
d'une  vie  plus  chrétienne  ;  il  prend  toutes  les  précautions  possibles 
pour  ne  pas  aller  manger  et  boire  son  jugement  ;  et  ces  résolutions 
saintes,  fortifiées  par  la  participation  au  corps  de  Jésus-Christ,  ou  le 
soutiennent  quelque  temps  dans  la  pratique  d'une  vie  plus  fidèle ,  ou 
l'y  affermissent  pour  toujours.  Pour  nous,  la  participation  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ,  est-elle  une  ressource  de  salut?  Hélas! 
avec  des  mœurs  au  dehors  irréprochables ,  nous  approchons  pourtant; 
tous  les  jours  de  la  table  sainte ,  comme  une  table  commune  :  cette 
action  terrible  devient  pour  nous  comme  une  de  ces  actions  réglées 
et  ordinaires  qui  doivent  entrer  dans  le  détail  de  notre  journée  ; 
l'heure  de  la  messe  n'y  est  pas  autrement  marquée  que  celle  de  nos 
affaires ,  de  nos  repas ,  et  peut-être  de  nos  plaisirs  :  c'est  une  tache 
journalière  et  accoutumée ,  attachée  à  la  servitude  de  notre  état  ; 
elle  ne  réveille  rien  en  nous,  ni  ferveur,  ni  terreur  des  choses  saintes, 
ni  douleur  de  nos  fautes ,  ni  projet  d'une  vie  plus  sacerdotale  et  plus 
fidèle  :  ce  pain  du  ciel  est  pour  nous  comme  le  pain  de  la  terre  ;  ce 
vin  adorable ,  qui  purifie  le  cœur  et  qui  réveille  la  piété ,  est  un  vin 
qui  nous  appesantit ,  qui  nous  endort  et  qui  augmente  notre  léthar- 
gie :  on  ne  voit  pas  (pi'au  sortir  de  l'autel  nous  sentions  plus  de  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  qui  nous  sont  confiées ,  plus  de  goût  pour  la 
prière,  plus  de  fidélité  dans  le  détail  de  nos  actions  :  nous  nous 
étions  présentés  à  l'autel  sans  aucun  scnlinicnt  vif  de  foi,  de  piété  ^ 
de  terreur,  sans  aucune  résolution  d'une  vie  plus  fidèle;  nous  en  sortons 
I.  'J3 
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les  mêmes,  si  ce  n'est  que,  n'en  devenant 'pas  meilleurs,  le  peu  de 
fruit  que  nous  en  retirons  est  un  abus  des  choses  saintes  qui  nous 
rend  plus  coupables ,  une  espèce  de  profanation  de  tous  les  jours 
dont  nous  ne  sentons  pas  le  crime  ,  dont  nous  ne  nous  repentons 
jamais  ,  et  par  conséquent  un  anathème  qui  demeure  sur  nos  têtes 
sans  nous  effrayer,  qui  augmente  de  jour  en  jour  notre  insensibilité  , 
et  nous  conduit  enfin  à  une  tranquille  impénitence  ;  c'est-à-dire  que 
l'autel  saint  endurcit  tous  les  jours  beaucoup  de  prêtres ,  et  n'en  a 
pas  encore  converti  un  seul.  Le  simple  Fidèle  ,  ô  mon  Dieu  !  trouve 
tous  les  jours  un  accroissement  de  vie  et  de  salut  en  participant  aux 
dons  adorables  que  nous  oftrons  sur  l'autel;  et  nous,  qui  en  sommes 
les  ministres  et  les  distributeurs ,  nous  n'y  trouverions  qu'une  aug- 
mentation de  léthai'gie  et  d'insensibilité  qui  rend  nos  mœurs  plus  in- 
curables !  Ne  sommes-nous  donc  prêtres ,  grand  Dieu  !  que  pour 
nous  faire  de  nouveaux  crimes  en  usant  plus  souvent  du  remède 
divin  lui-même  qui  aurait  dû  les  expier  et  nous  renouveler  chaque 
jour  dans  la  grâce  du  sacerdoce  qui  nous  a  consacrés  à  vos  autels  ! 
Première  ressource  de  salut ^  utile  au  commun  des  Fidèles,  et  pre- 
mière source  de  notre  insensibilité  :  la  participation  aux  choses  saintes. 
II.  La  seconde  ressource  de  salut  que  la  religion  offre  aux  Fi- 
dèles, est  le  ministère  de  la  parole.  Elle  n'est  pas  encore  liée,  cette 
parole  sainte  ,  et  tous  les  jours  des  ouvriers  évangéliques  ont  la  con- 
solation de  la  voir  fructifier  au  milieu  des  villes  et  des  campagnes  ; 
des  âmes  simples  y  ouvrent  leur  cœur  àdes  vérités  que  l'on  ne  connaît 
bien  que  lorqu'on  a  le  bonheur  de  les  avoir  ai-mées  ;  des  pécheurs 
endurcis,  frappés  de  la  terreur  des  jugemens  de  Dieu,  renoncent  à  leurs 
égareniens,  et  édifient  ensuite  par  leur  pénitence  ceux  qu'ils  avaient 
scandalisés  par  leurs  crimes;  en  un  mot,  malgré  la  dépravation  des 
mœurs  publiques,  les  vérités  de  l'Evangile  enl'anlent  tous  les  jours 
desElusàJésus-Clirist  parmi  les  Fidèles.  Pour  nous,  nous  ne  sommes 
point  touchés  de  la  plupart  de  ces  vérités  que  nous  annonçons  aux  peu- 
ples :  c'est  un  devoir  pénible  et  extérieur  que  nous  remplissons  sou- 
vent à  regret;  ce  ne  sont  pas  des  vérités  méditées ,  goûtées  et  tirées 
du  fond  de  notre  cœur  :  elles  sont  l'ouvrage  de  notre  travail  et  de 
noire  étude  ;  elles  ne  sont  pas  le  fruit  de  nos  prières  et  de  notre 
piété  :  dans  les  lectures  et  les  études  qui  nous  préparent  au  ministère 
de  la  parole  ,  nous  n'y  cherchons  que  ce  qui  peut  nous  aider  à  ins- 
truire les  autres;  nous  n'y  cherchons  rien  pour  nous;  nul  retour  sur 
nous-mêmes  :  i!  senible  que  les  livres  saints  que  nous  parcourons  ne 
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sont  pas  faits  pour  nous  ;  que  les  vérités  terribles  de  l'Evangile ,  que 
nous  destinons  aux  autres ,  ne  nous  regardent  pas  ;  et  que  les  annon- 
cer aux  Fidèles ,  est  un  privilège  qui  nous  en  affranchit  nous-mêmes. 
Ainsi ^  l'étude  elle-même  des  vérités,  et  les  instructions  publiques 
que  nous  préparons  au  peuple  ,  achèvent  de  nous  dessécher  le  cœup 
et  augmentent  notre  insensibilité  ;  au  lieu  d'étudier  ces  grandes  vé- 
rités dans  un  esprit  de  prière  et  d'application  à  nous-mêmes  ;  de 
demander  à  Jésus-Christ ,  en  parcourant  les  livres  saints ,  qu'il  com- 
mence à  embraser  notre  cœur  du  l'eu  divin  de  son  amour,  afin  que , 
de  notre  abondance ,  il  se  répande  avec  plus  de  succès  sur  les  cœurs 
de  ceux  qui  nous  écoutent ,  nous  ne  sommes  occupés  que  de  l'im- 
pression que  ces  vérités  pourront  faire  sur  eux  ;  et  il  est  vrai,  par  une 
malédiciion  attachée  au  défaut  de  cet  esprit  de  piété  avec  lequel 
nous  remplissons  notre  ministère  ,  que  personne  n'est  moins  touché 
des  vérités  de  l'Evangile  que  ceux  qui  les  annoncent.  Cependant  nous 
sommes  contons  de  nous-mêmes ,  quand  ces  vérités  terribles  que 
nous  annonçons ,  en  nous  laissant  à  nous  toute  notre  insensibilité ,  ont 
fait  quelque  impression  et  opéré  quelque  changement  sur  ceux  qui 
nous  écoutent;  nous  croyons  que  Dieu  répand  sa  bénédiction  sur  nos 
travaux.  Il  est  vrai  qu'il  montre  la  vérité  à  ceux  qui  nous  écoutent  ; 
mais  il  la  cache  à  celui  qui  l'annonce  :  il  ouvre  le  cœur  de  nos  audi- 
teurs à  sa  voix  ;  mais  il  y  ferme  le  nôtre  :  il  se  sert  de  nos  talens  pour 
arroser  et  faire  croître  les  plantes  que  son  père  lui  a  données  ;  mais 
il  nous  laisse  dans  une  ailreuse  sécheresse  :  en  un  mot,  il  bénit  notre 
ministère  et  maudit  le  ministre.  Grand  Dieu  !  vous  nous  condamnerez 
donc  un  jour  par  notre  bouche!  en  écrivant  nos  instructions,  nous 
écrivons  donc  noire  jugement  et  notre  condamnation!  les  talens 
mêmes ,  les  succès  qui  nous  flattent ,  nous  couvriront  devant  vous 
d'une  confusion  éternelle;  ces  âmes,  touchées  par  nos  instructions, 
s'élèveront  contre  nous  devant  votre  tribunal  :  elles  déposeront  contre 
notre  insensibilité  ;  elles  paraîtront  surprises  que  des  vérités  si  tou- 
cliantes,  si  intéressantes  dans  notre  bouche  ,  n'aient  jamais  rien  opéré 
sur  notre  cœur  :  Vous  qui  ensei{jniez  les  autres ,  nous  diront-elles 
a\*ec  rApôtie  ,  vous  ne  vous  enseigniez  pas  vous-même  :  vous  nous 
appreniez  qu'il  est  terrible  de  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  vi- 
vant ;  et  vous  le  teniez  tous  les  jours  entre  vos  mains  ,  sans  l'aimer  et 
le  craindie  ;  vous  nous  annonciez  qu'il  faut  le  servir  en  esprit  et  en  vé- 
rité ;  et  vous  ne  l'honoriez  que  du  bout  des  lèvres  :  la  vérité  que  vou$ 
nous  avez  fait  coimaUre,  nous  a  délivrés  i  et  pour  vous>  qui  eu  éUe4 


/|96  PERFECTION  DU  SACERDOCE. 

le  ministre ,  elle  n'est  plus  qu'un  feu  dévorant  qui  va  ronger  un  cœur 
qu'elle  n'a  pu  toucher,  et  un  anathètne  éternel  qui  va  demeurer  jus- 
qu'à la  fin  sur  votre  tête.  Seconde  ressource  de  salut  que  la  religion 
fournit  aux  Fidèles,  et  qui  augmente  encore  notre  insensibilité  :  le 
ministère  de  la  parole. 

III.  Que  dirai-je  encore  ?  le  tribunal  de  la  pénitence  lui-même ,  oîi 
tant  d'àmes  touchées  expient  tous  les  jours  à  nos  pieds ,  par  une  dou- 
leur sincère  et  par  l'abondance  de  leurs  larmes,  les  égaremens  qu'elles 
viennent  nous  découvrir  ;  où  tant  d'autres  trouvent  un  remède  qui  ré- 
veille leur  foi  et  leur  piété  languissante  -.  le  tribunal  de  la  pénitence, 
troisième  ressource  de  salut  que  la  religion  offre  aux  Fidèles^  cette 
piscine  sacrée  où  tant  de  malades  trouvent  tous  les  jours  leur  guéri- 
son  ,  n'est  presque  plus  pour  nous  qu'un  bain  sec  et  stérile  ,  qui  nous 
laisse  toutes  nos  infirmités.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  dangers  quiaccom? 
pagnent  ce  ministère ,  ni  de  ces  écueils  qui  font  que  souvent  le  juge 
en  sort  plus  coupable  que  le  sexe  criminel  lui-même  qu'il  vient  d'ab- 
soudre. Je  crois  parler  à  des  ministres  qui  n'ont  rien  de  semblable  à 
se  reprocher  dans  un  ministère  si  dangereux  ;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas 
comme  ministres  de  la  pénitence ,  que  je  vous  considère  ici  :  c'est 
comme  pénitens  vous-mêmes;  et  je  dis  avec  douleur  que  le  tribunal 
de  la  pénitence,  si  utile  aux  Fidèles  ,  n'est  presque  d'aucune  utilité 
pour  nous.  Familiarisés  avec  les  crimes  qu'on  nous  y  révèle ,  nous  y 
portons  nos  propres  fautes,  qu'à  peine  regardons-nous  souvent  comme 
telles ,  sans  aucune  émotion  de  grâce  et  de  repentir  :  loin  d'y  porter 
ces  résolutions  sincères  d'une  vie  plus  sacerdotale  ,  plus  intérieure  et 
plus  fidèle;  ce  repentir  vif  sur  la  mollesse  de  nos  mœurs,  et  sur  la 
tiédeur  et  Tinsensibilité  de  notre  foi  dans  l'exercice  de  nos  fonctions; 
loin  d'y  sentir  ce  déchirement  de  cœur  et  ces  douleurs  vives  de  l'en- 
fantement, qui  annoncent  toujours  un  changement  et  comme  la  re- 
naissance de  Jésus-Christ  dans  un  cœur ,  nous  n'y  sentons  pas  même 
cette  honte  et  cette  confusian  secrète  qui  accompagne  toujours  l'aveu 
de  nos  faiblesses.  Juges  souvent  et  pénitens  tour-à-tour  les  uns  des 
autres,  l'appareil  sérieux  lui-même  de  la  pénitence,  qui  fait  tant 
d'impression  sur  les  simples  Fidèles,  perd  pour  nous  toute  sa  terreur 
et  sa  m:ijeslé^  et  n'est  plus  qu'un  commerce  mutuel  et  familier^de 
ministère ,  qui  ne  nous  touche  pas  plus  que  nos  autres  fonctions  :  ou- 
vrant presque  toujours  notre  conscience  à  des  ministres  aussi  peu  in- 
térieurs, aussi  tièdes,  aussi  peu  animés  d'un  esprit  de  foi  et  de  Reli- 
gion, aussi  peu  sensibles,  et  aussi  aveugles  que  nous  sur  leur 
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insensibilité  clans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ils  n'ont  garde  de  con- 
naîlre,  d'approfondir  et  d'appliquer  les  remèdes  convenables  à  une 
plaie  qu'ils  portent  dans  le  cœur  sans  la  sentir  ,  et  qu'ils  ne  regardent 
pas  comme  un  mal  pour  eux-mêmes  :  ils  dorment  eux-mêmes  pro- 
fondément; comment  nous  réveilleraient-ils  de  notre  léthargie?  Ainsi, 
cette  ressource  de  sulut ,  si  utile  au  commun  des  Fidèles ,  n'est  pour 
nous  qu'un  remède  émoussé  qui  ne  touche  point  à  nos  maux  :  nous 
n'y  cherchons  qu'à  déposer  vite  ce  qui  nous  pèse  le  plus  sur  la  con- 
science, et  qui  pourrait,  si  nous  approchions  de  l'autel  sans  celte 
précaution,  nous  rendre  à  nos  yeux  mêmes  des  profanateurs  et  des 
sacrilèges  :  mais  nous  n'y  déposons  jamais  cette  vie  si  peu  sacerdo- 
tale; cette  vie  tout  humaine  et  toute  naturelle;  ce  fonds  d'indolence 
et  d'insensibilité  pour  toutes  les  choses  les  plus  augustes  de  la  Reli- 
gion et  les  plus  capables  de  réveiller  notre  foi;  cet  état  de  léthargie 
où  rien  ne  nous  touche ,  qui  nous  fait  pourtant  paraître  aux  yeux  de 
Dieu ,  devant  qui  nous  allons  nous  présenter  témérairement  à  l'autel , 
comme  des  corps  sans  âme  et  sans  vie ,  et  plus  dignes  d'être  rejetés 
de  sa  bouche ,  que  la  boisson  tiède  et  dégoûtante  destinée  à  être 
vomie;  c'est  à-dire,  qui  fait  que  ,  ne  sentant  rien  sur  la  conscience 
de  grossier  et  d'énorme  qui  doive  nous  éloigner  de  l'autel,  et  sentant 
encore  moins  notre  insensibilité,  et  ce  manque  de  foi  et  d'esprit  inté- 
rieur de  piété  dans  nos  fonctions ,  qui  nous  rend  également  indignes 
de  monter  à  l'autel  saint ,  nous  y  allons  manger  et  boire  notre  con- 
damnation; c'est-à-dire  accumuler,  par  l'abus  des  choses  saintes, 
de  nouvelles  ténèbres  et  un  nouveau  chaos  sur  notre  cœur,  et  nous 
mettre  de  plus  en  plus  hors  d'état  de  comprendre  qu'un  ministre  qui 
exerce  tous  les  jours  tant  de  fonctions  saintes  ,  sans  cet  esprit  inté- 
rieur de  religion  et  de  piété,  n'est  qu'un  fantôme  de  ministre;  qu'il  ne 
sufïit  pas  d'être  exempt  de  vices  grossiers  et  honteux,  et  que  c'est 
un  grand  crime  pour  un  prêtre,  de  n'avoir  point  de  vertu.  Troisième 
ressource  de  salut  que  la  Religion  fournit  aux  Fidèles  ,  et  qui  ne  nous 
est  presque  d'aucunc'utilité  :  le  tribunal  de  la  pénitence.  0  mon  Dieu! 
il  sullit  donc ,  ce  semble ,  que  nous  soyons  les  ministres  et  les  dis- 
pensateurs de  tous  vos  dons  et  de  toutes  les  ressources  de  la  Religion, 
pour  nous  les  rendre  inutiles  à  nous-mêmes  I 

IV.  Quelle  ressource  peut-il  donc  nous  rester  encore  pour  ranimer 
notre  fqi?  Quoi?  le  souvenir,  la  vue  même  de  la  mort?  Il  est  vrai  que 
le  souvenir  et  la  vue  surtout  de  la  mort ,  frappe  tous  les  jours  des 
pécheurs  endurcis  qui  eu  sont  témoins  :  pour  nous ,  uou  seulement 
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le  souvenir,  mais  le  spectacle  lui-même  de  la  mort,  ce  moment  af- 
freux qui  décide  de  réternilé;  celte  dissolution  entière  du  corps  ter- 
restre où  tout  périt  pour  nous,  où  Dieu  seul  et  Tâme  restent  pour 
être  à  l'instant  jugée  ;  ce  spectacle  si  affrayant  pour  quiconque  n'a  pas 
encore  perdu  sa  foi  et  l'espérance  ou  la  crainte  d'un  avenir ,  nos  fonc- 
tions nous  familiarisent  avec  lui.  Quatrième  ressource  que  la  Reli- 
gion foin-nit  aux  Fidèles  et  qui  nous  laisse  toute  notre  insensibilité  :  le 
souvenir  ou  la  vue  même  de  la  mort.  Oui,  on  nous  appelle  tous  les 
jours  pour  secourir  un  Fidèle  dans  ce  dernier  combat  ;  pour  le  munir 
des  derniers  remèdes  de  l'Eglise ,  et  le  soutenir  dans  son  agonie  par 
le  souvenir  des  miséricordes  du  Seigneur ,  et  par  l'espérance  que 
nous  donne  le  bienfait  de  notre  rédemption  dont  nous  lui  présentons 
l'objet  consolant  :  nous  fortifions  notre  âme  tremblante  et  accablée  alors 
sous  le  poids  de  ses  maux  et  de  ses  crimes ,  par  les  prières  de  l'Eglise 
destinées  à  la  soutenir  dans  cette  dernière  heure;  nous  appelons  les 
saints  Anges  pour  la  conduire  dans  le  sein  d'Abraham  ;  nous  lui  di- 
sons  avec  l'Eglise  :  Partez ,  âme   chrétienne  :  Proficiscere ,  anima 
christiana;  ce  n'était  pas  ici  votre  patrie  ;  retournez  dans  le  sein  de 
Dieu  d'où  vous  étiez  sortie;  dépouillez-vous  de  ces  restes  de  morta- 
lité ,  et  allez  jouir  avec  Jésus-Christ  et  tous  ses  Elus ,  de  cette  vie  nou- 
velle qui  ne  doit  plus  finir ,  et  qui  est  promise  à  tous  ceux  qui  l'ont 
aimé  sur  la  terre  :  le  mourant  expire  sous  nos  yeux  et  comme  entre 
nos  mains;  nous  laissons  tous  les  spectateurs  etlrayés,  attendris  du 
sepctacle;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  rentre  en  lui-même,  qui  ne  fasse 
des  réflexions  sur  la  brièveté  de  la  vie ,  sur  le  bonheur  d'avoir  pré- 
venu ce  dernier  moment  par  des  mœurs  plus  chrétiennes  -,  il  n'en  est 
pas  qui  ne  se  les  propose  :  nous  seuls  en  sortons  aussi  tranquiles , 
aussi  insensibles  que  nous  y  étions  entrés  ;  nous  seuls ,  familiarisés 
avec  un  spectacle  si  instructif  et  si  terrible ,  n'y  voyons  rien  de  nou- 
veau qui  nous  réveille  ;  nous  retournons  froidement  au  sortir  de  là  à 
nos  œuvres  ordinaires;  et  peut-être  lassés  de  la  durée,  de  la  con- 
trainte et  de  la  tristesse  de  cette  fonction ,  nous  cherchons  des  délas- 
semens  pour  en  effacer  le  souvenir ,  supposé  qu'il  nous  en  restât  en- 
core quelque  trace  légère.  Que  dis-je?  nous  voyons  quelquefois  ce 
spectacle  accompagné  des  circonstances  les  plus  effrayantes,  des 
morts  soudaines  qui  ne  laissent  pas  un  instant  à  un  pécheur  public  et 
dissolu ,  frappé  de  la  main  de  Dieu ,  entre  le  jugement  de  Dieu  et 
une  vie  toute  criminelle  :  nous  accourons;  mais  il  n'est  plus  temps; 
Dieu  dans  sa  colère  l'a  refusé  à  un  pécheur  qui  en  avait  toujours  abusé  : 
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nous  faisons  retentir  à  ses  oreilles  des  paroles  de  salut;  nous  l'appe- 
lons à  haute  voix  ;  mais  il  n'entend  plus ,  et  il  n'a  pas  plus  de  réponse 
à  nous  faire  :  c'est  Dieu  qui  l'appelle  et  auquel  seul  il  va  rc^pondre  : 
on  le  secoue,  on  l'agite,  comme  pour  rappeler,  s'il  était  possible  ,  son 
âme  de  l'empire  de  la  mort  ;  mais  tout  est  inutile  :  elle  est  déjà  entre 
les  mains  des  anges  des  ténèbres,  qui  ne  lâcheront  pas  leur  proie.  Il 
insultait,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  comme  s'il  avait  dû  être  immortel, 
au  Dieu  qui  avait  déjà  le  bras  levé  sur  lui  ;  et  il  n'est  plus ,  et  il  est 
Jugé ,  et  son  sort  ne  changera  plus  :  c'est  comme  un  coup  de  foudre 
qui  consterne  toute  une  ville,  toute  une  paroisse;  c'est  une  leçon 
frappante  que  chacun  prend  pour  soi  =  mais  c'est  encore  là  une  leçon 
qui  ne  dit  rien  pour  nous  ;  c'est  un  coup  de  foudre  qui  se  perd  pour 
nous  dans  les  nuées;  nous  exhortons  peut-être  par  bienséance  les 
spectateurs  consternés  à  profiter  de  cet  exemple  ;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  à  nous  le  dire  à  nous-mêmes:  nous  allons  raconter  tranquil- 
lement ailleurs  toutes  les  circonstances  de  cette  mort  :  nous  rap- 
pelons tout  ce  qu'elle  a  de  terrible  et  de  singulier ,  et  nous  ne  rap- 
pelons pas  la  circonstance  étonnante  de  notre  insensibiUté ,  plus  ter- 
rible et  plus  singulière  encore  que  l'événement  lui-même  ;  et  peut- 
être  ,  ce  qui  fait  horreur  à  dire ,  nous  sommes  plus  occupés  du  gain 
honteux  des  funérailles  de  cet  infortuné ,  que  du  malheur  éternel 
d'une  âme  qui  vient  de  mourir  à  nos  yeux  dans  son  péché.  0  mon 
Dieu  !  les  prodiges  mêmes  les  plus  effrayans  de  votre  justice ,  qui  jet- 
tent des  terreurs  salutaires  dans  tous  les  autres  cœurs ,  nous  laissent 
donc  à  nous  toute  notre  insensibilité!  le  cœur  d'un  prêtre  tiède  et 
indolent  est  donc  un  cœur  endurci  qui  ne  peut  être  louché  de  rien  ; 
et  toutes  les  ressources  de  salut  que  la  Religion  offre  par  notre  mi- 
nistère aux  Fidèles ,  ne  seront  pour  nous  que  de  nouveaux  sujets  de 
condamnation  ! 

Ainsi  s'écouleront  les  jours  de  notre  ministère ,  sans  scandale  et 
sans  désordres  grossiers  aux  yeux  des  hommes  ;  mais  sans  cet  esprit 
intérieur  de  Religion ,  de  piété ,  de  sacerdoce ,  aux  yeux  de  Dieu  : 
plus  nous  avancerons  dans  notre  carrière,  plus  cet  état  d'indolence 
et  d'insensibilité  augmentera.  Car  Tâjje  du  moins  devient  tous  les 
jours  une  ressource  pour  les  gens  du  monde  ;  il  éteint  les  passions  ; 
il  les  rend  inhabiles  aux  plaisirs;  il  leur  montre  la  mort  de  plus  près; 
il  leur  fait  sentir  le  vice  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu  passer  sous  leurs 
yeux,  et  les  rappelle  au  seul  objet  solide,  c'est-à-dire  au  soin  de 
leur  salut  :  cinquième  et  dernière  ressource  pour  les  Fidèles,  l'âge. 
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Mais  ponr  un  prêtre  et  un  pasteur  qui  a  vieilli  dans  cet  état  d'indo- 
lence et  d'insensibilité  au  milieu  des  fonctions  les  plus  saintes,  plus  la 
vieillesse  augmente,  plus  il  devient  insensible  :  l'âge  achève  de  l'en- 
durcir; plus  familiarisé  alors  avec  les  fonctions  les  plus  terribles,  à 
mesure  que  ses  années  s'accumulent;  il  les  exerçait  autrefois  sans  au 
cun  sentiment  de  foi  et  de  piété ,  il  les  exerce  sans  dignité  et  même 
sans  décence.  Nous  le  voyons  tous  les  jours  ,  et  nous  en  gémissons, 
des  pasteurs  accablés  sous  le  poids  des  années  administrer  les  choses 
saintes,  et  y  participer  eux-mêmes,  avec  une  indécence  et  une  fami- 
liarité qui  déshonore  la  Religion,  qui  avilit  le  saint  ministère,  et  leur 
attire  des  dérisions  même  de  la  part  de  leurs  peuples.  On  a  beau  les 
avertir  qu'il  faut  traiter  saintement  les  choses  saintes  :  ils  regardent 
ces  indécences  comme  le  privilège  de  leur  âge  ;  ils  laissent  aux  jeu- 
nes prêtres  cet  air  respectueux  et  attentif  au  milieu  des  fonctions  ; 
ils  se  persuadent  que  le  long  usage  qu'ils  en  ont  les  dispense  de 
cette  observance  scrupuleuse  des  rites  prescrits  par  l'Eglise ,  et  les 
autorise  à  une  célérité  et  à  une  familiarité  qui  retranchent  de  la  ma- 
jesté et  de  la  sainteté  du  culte ,  non  seulement  la  piété  ,  mais  même 
la  gravité  et  la  simple  décence.  Nous  traitons  de  simplicité,  et  d'une 
raison  affaibhe  par  la  vieillesse  ,  ces  manières  si  peu  dignes  de  nos 
mystères  ;  mais  nous  nous  trompons  :  ce  n'est  pas  l'âge  qui  les  a  jetés 
dans  ces  inconvéniens  scandaleux  d'indécence,  c'est  l'insensibilité 
dans  les  fonctions  qui  a  commencé  de  bonne  heure,  et  qui,  arrivée  à 
son  comble,  finit  enfin  par  le  mépris  :  ce  n'est  pas  la  vieillesse  qui  a 
aflaibli  leur  raison  ;  c'est  la  justice  de  Dieu  qui,  lassée  d'être  depuis 
long-temps  outragée  par  un  ministère  exercé  sans  aucun  esprit  inté- 
rieur de  foi  et  de  piété,  a  enfin  achevé  d'endurcir  leur  cœur  ;  c'est- 
à-dire  que  l'âge  lui-même  dont  Dieu  se  sert  tous  les  jours  pour 
rappeler  les  Fidèles  à  une  vie  plus  chrétienne,  consomme  l'endurcis- 
sement  d'un  prêtre  ;  c'est-à-dire  que  la  Religion  offre ,  par  notre 
ministère,  à  un  Fidèle  qui  a  eu  le  malheur  de  s'égarer ,  mille  res- 
sources pour  retourner  à  Dieu;  et  qu'un  prêtre  qui  a  le  malheur 
d'exercer  ce  ministère  sans  ferveur  et  sans  un  esprit  intérieur  de  foi 
et  de  piété,  se  rend  toutes  ces  ressources  inutiles  à  lui-même  ;  c'est- 
à-dire  que  nous  nous  perdons  par  les  mêmes  voies  par  où  les  autres 
se  sauvent  ;  qu'un  pécheur,  dans  le  monde  ,  revient  tous  les  jours  de 
ses  désordres;  mais  qu'un  prêtre  ne  revient  presque  jamais  de  son 
insensibilité  ;  et  qu'ainsi  il  y  a  infiniment  plus  à  espérer  de  la  con- 
version d'un  Fidèle  ouvertement  déréglé  ,  que  de  celle  d'un  prêtre 
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et  d'un  pasteur  indolent  et  insensible  au  milieu  de  tout  ce  qui  est 
capable  de  réveiller  la  foi  et  la  piété.  Ce  n'est  pas  ici  une  simple  ex- 
pression de  zèle  ;  c'est  la  vérité  la  plus  réelle  et  la  plus  frappante 
qui  puisse  nous  regarder,  et  que  je  ne  vous  annonce  qu'en  étant 
frappé  et  eftrayé  moi-même.  Car ,  pour  vous  rassembler  en  peu  de 
mots  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  sur  quoi,  je  vous  prie,  un 
prêtre  qui  exerce  ses  fonctions  sans  cet  esprit  intérieur  de  Religion 
et  de  piété,  peut-il  compter  pour  se  promettre  un  changement?  La 
participation  aux  choses  saintes?  La  l^i  du  Fidèle  en  est  réveillée,  elle 
nous  appesantit  et  nous  endort.  Le  ministère  de  la  parole  ?  il  montre 
la  vérité  à  nos  peuples,  et  nous  la  cache  à  nous-mêmes.  Le  tribunal 
de  la  pénitence  ?  c'est  un  remède  que  nous  appliquons  aux  autres,  et 
qui,  par  là,  perd  pour  nous  toute  sa  vigueur  et  toute  sa  force.  Le 
souvenir  ou  la  vue  de  la  mort  ?  des  pécheurs  endurcis  en  sont  tous 
les  jours  frappés  et  changés  ;  pour  nous ,  à  force  de  la  voir  de  près, 
nous  cessons  non  seulement  de  la  craindre,  mais  même  d'y  penser. 
Enfin ,  l'âge  du  moins  ?  hélas  !  il  amortit  les  passions  des  personnes 
du  monde,  et  les  dispose  à  un  changement  de  vie  ;  mais  il  met  comme 
le  dernier  sceau  à  l'indolence  et  à  l'insensibilité  d'un  prêtre. 

Grand  Dieu  !  quelles  ressources  nous  laissez-vous  donc  pour  notre 
salut,  à  nous  que  vous  avez  choisis  pour  le  saint  ministère  ?  Les  fidè- 
les .  aidés  des  secours  que  vous  avez  laissés  à  votre  Eglise ,  revien- 
nent tous  les  jours  à  vous;  et  nous,  qui  en  sommes  les  dispensateurs, 
n'y  trouverons-nous  que  de  nouvelles  occasions  de  vous  oublier  et 
de  nous  perdre  !  Grand  Dieu  !  le  sacerdoce  saint ,  ce  caractère  divin 
que  nous  partageons  avec  Jésus-Christ,  serait-il  donc  devenu  un  ca- 
ractère de  réprobation  pour  nous?  Cette  onction  sainte  qui  nous  a 
consacrés  à  vos  autels ,  ne  serait-elle  pour  nous  que  comme  une 
huile  bouillante,  '  allumée  par  votre  justice,  qui  aurait  pénétré  jus- 
qu'aux os  et  desséché  jusqu'à  la  moelle,  jusque  dans  nos  cœurs,  les 
principes  d'amour,  de  zèle,  de  charité,  qui  forment  toute  la  vie  sa- 
cerdotale ?  Non ,  Seigneur  ,  vous  ne  nous  avez  pas  choisis  pour  nous 
perdre ,  mais  pour  coopérer  au  salut  de  vos  Elus  ;  nos  cœurs  sont 
appesantis  et  accablés  d'un  sommeil  dangereux  ;  mais  ils  sont  encore 
entre  vos  mains  ;  si  les  morts  entendent  votre  voix,  ceux  qui  ne  sont 
qu'assoupis  et  languissans  n'y  fermeront  pas  leurs  oreilles.  Parlez , 
Seigneur,  à  nos  cœurs  appesantis;  mais  parlez-leur  de  celte  voix 
puissante  qui  sait  se  faire  entendie  ;  ranimez  notre  langueur  comme 
vous  ranimâtes  autrefois  des  os  arides  pour  en  former  une  armée 
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toute  prête  à  combattre  pour  votre  gloire  ;  rallumez  le  feu  divin  de 
votre  amour  et  de  votre  zèle ,  presque  éteint  dans  la  boue  de  nos 
cœurs,  comme  vous  rallumâtes  autrefois  dans  la  boue  même  le  feu 
sacré  que  les  enfans  des  prêtres  emmenés  captifs  avaient  caché  sous 
les  entrailles  de  la  terre.  Souvenez-vous,  {{rand  Dieu  !  qu'en  ne  per- 
mettant pas  que  nous  nous  perdions ,  vous  prévenez  la  perle  des 
âmes  qui  nous  sont  confiées  ;  qu'en  nous  préparant  les  grâces  qui 
vont  nous  rendre  des  ministres  fervens  et  fidèles ,  vous  préparez  le 
salut  de  tant  de  brebis  qui  s'égarent  toujours  sous  des  guides  faibles 
et  infidèles.  Nous  sommes  indignes,  il  est  vrai,  des  regards  de  votre 
miséricorde  ;  mais  regardez  du  moins  vos  peuples  ;  ayez  pitié  de  tant 
d'âmes  qui  ont  coûté  tout  le  sang  de  votre  Fils,  et  qui  éviteraient  un 
malheur  éternel  sous  des  ministres  dont  vous  auriez  renouvelé  la 
piété  et  le  zèle  ;  si  les  pasteurs  ont  attiré  votre  colère ,  ce  pauvre 
peuple ,  régénéré  dans  le  sein  de  votre  Eglise ,  qu'a-t-il  fait  pour 
partager  nos  châlimens?  Isti  qui  oves  sunt ,  quid  fecerunt  (2  Reg., 
24,  17)?  Souvenez-vous,  Seigneur,  du  ministère  dont  vous  nous 
avez  chargés  à  leur  égard  ;  et  que  notre  salut  vous  soit  toujours  cher 
et  précieux,  puisque,  dans  vos  desseins,  vous  l'avez  lié  à  celui  des 
peuples  que  vous  nous  avez  confiés.  Sauvez-nous ,  grand  Dieu  !  Re- 
nouvelez-nous ,  afin  que  le  pasteur  et  le  troupeau  renouvelés  ne  fas- 
sent plus  qu'un  nouveau  bercail  et  un  nouveau  peuple,  que  vous  êtes 
venu  former  sur  la  terre. 


CHAPITRE  X. 

De  la  perte  de  la  foi  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ. 

(1)  Dans  un  ministre  de  Jésus-Christ  tout  est  surnaturel  et  du  res- 
sort de  la  foi ,  son  caractère ,  ses  pouvoirs  ,  ses  fonctions ,  sa  di- 
gnité. La  foi  seule  lui  découvre  et  lui  fait  sentir  l'excellence  et  la 
sainteté  de  ce  caractère,  qui  le  fait  entrer  en  participation  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  ;  la  nature  et  la  grandeur  de  ces  pouvoirs  ,  qui 
n'ont  pas  été  confiés  même  aux  intelligences  célestes  ;  la  sublimité  et 

(1)  Le  fond  de  ce  discours  terrible  et  trop  véridique  est  de  Feller;  ceux  qui  ont  ses 
Sermons  le  reconnaîtront  facilement. 
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l'importance  de  ces  fonctions  qui  l'approchent  si  près  de  Dieu ,  et  le 
rendent  si  nécessaire  aux  hommes  ;  enfin  l'admirable  harmonie  de  la 
hiérarchie ,  uniquement  fondée  sur  la  soumission  d'amour  qui  fait 
de  l'Eglise  la  société  la  mieux  organisée  qui  jamais  ait  existé.  C'est 
la  foi  qui  excite  ,  qui  entretient  en  lui  le  véritable  zèle ,  et  ce  pro-r 
fond  respect  toujours  renaissant  dont  il  doit  être  pénétré  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère.  Sans  la  foi ,  la  piété  ne  peut  être  solide  et  du- 
rable :  c'est  un  feu  follet ,  capricieux  et  factice,  qu'il  allume  aube- 
soin  ,  mais  qui  ne  fait  illusion  qu'aux  simples. 

Aussi ,  dans  ces  temps  désastreux  où  la  foi  a  visiblement  diminué 
dans  le  sanctuaire ,  semble-t-il  que  nous  soyons  arrivés  à  ces  jours 
malheureux  que  le  Sauveur  annonce  comme  le  dernier  malheur  et  le 
signe  de  la  ruine  dernière  :  //  s'élveera  beaucoup  de  faux  prophètes  , 
et  ils  en  séduiront  plusieurs  (1). 

Mais  si  c'est  là  le  plus  grand  des  malheurs  que  le  Sauveur  annonce 
dans  l'Evangile ,  il  faut  considérer  que  nous  avons  le  pouvoir  de  l'é- 
viter, et  l'apôtre  saint  Pierre  nous  apprend  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  certain  pour  nous  en  garantir  :  Assurez^  *\\i-\\,par  de  saintes 
œuvres  la  grâce  de  votre  élection  et  de  votre  vocation  à  la  foi  (2).  Par 
une  conséquence  toute  contraire  ,  c'est  par  le  mépris  des  œuvres  de 
la  foi  qu'on  arrive  presque  toujours  à  la  perle  de  la  foi  ;  et  c'est  en 
travaillant  à  la  perte  de  la  foi  qu'on  arrive  à  des  malheurs  ultérieurs 
sans  remède  et  sans  terme.  Une  conduite  peu  sacerdotale  mène  à  la 
perte  de  la  foi;  c'est  notre  première  partie.  La  foi  chrétienne  mène 
à  sa  perte  l'ecclésiastique  partisan  d'une  conduite  peu  sacerdotale  ; 
c'est  notre  seconde  partie.  Tâchons  de  découvrir  la  grandeur  du  dan- 
ger ,  afin  de  pouvoir  l'éviter  ;  comprenons  la  profondeur  du  mal  où 
il  nous  précipite  ,  afin  de  ne  plus  hésiter  à  l'éviter.  Voyons  comment 
on  devient  indillerent,  incrédule^  et  ne  soyons  pas  étonnés  de  voir 
aujourd'hui  un  si  grand  nombre  de  prêtres  sans  foi;  sondons  la 
plaie  de  l'Eglise  ,  afin  de  ne  pas  être  scandalisés  de  sa  défaillance. 

1.  La  foi  subsiste  ou  peut  subsister  après  la  perte  de  la  charité , 
de  la  grâce,  de  l'innocence  des  mœurs;  la  foi  peut  subsister  malgré 
une  vie  vendue  à  un  monde  ennemi  de  la  ibi.  Le  contraire  est  une 
erreur  condamnée  par  l'Eglise.  Mais  une  vie  dépouillée  de  l'esprit 

(f)  Mnlli  preiKlo-pioplio(œsiivgrnt,Pl  scdiiccnt  niullos.  (Mnttti.,  21) 
(2)  Ter  Loua  opéra  ccrlam    vcsUain  votalionciu  et    elcclioiicia   facialis.   (2 
Fetr.  4.) 
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sacerdotal  et  des  œuvres  de  la  foi,  rend  la  foi  stérile,  inutile, 
morte ,  selon  Texpression  de  saint  Jacques  (1)  ;  et  si  nous  allons  plus 
avant,  que  nous  exceptions  certaines  circonstances,  où  le  défaut 
d'occasions,  de  sociétés  infidèles  ,  délivres  anti-chrétiens,  empêche 
le  naufrage  entier  de  la  foi ,  nous  disons  que  ce  naufrage  arrive  or- 
dinairement, et  que,  sans  le  concours  de  certains  obstacles,  il  arrive- 
rait toujours  que  le  prêtre  infidèle  à  ses  devoirs  perdît  la  foi.  Pour 
autoriser  cette  proposition,  nous  en  appelons  à  la  raison,  nous  en 
appelons  à  la  parole  de  Dieu  ,  nous  en  appelons  à  lexpérience.  Dé- 
veloppons ces  trois  sortes  de  preuves. 

Saint  Augustin,  faisant  l'éloge  de  la  force  et  de  l'efBcace  de  la  foi, 
concluait  qu'un  homme  qui  en  professait  la  vérité  ,  et  qui  la  conser- 
vait avec  soin,  ne  pouvait  que  très-difficilement  mener  une  vie  crimi- 
nelle :  Difficile  est  nt  maU  rivât  qui  henè  crédit.  Et  nous,  par  un  rai- 
sonnement contraire  en  apparence ,  mais  réellement  fondé  sur  le 
même  principe  ,  nous  concluons  qu'il  est  très-difficile  de  mener  une 
vie  mondaine  ,  indifférente  ,  criminelle  ,  dans  le  sacerdoce ,  et  de  ne 
pas  perdre  le  trésor  précieux  de  la  foi.  Car  si  le  péché  s'allie  très-diffi- 
cilement avec  l'intégrité  de  la  foi ,  il  est  évident  que  la  foi  s'allie  diffi- 
cilement avec  le  péché.  Penser  selon  l'esprit  et  agir  selon  la  chair  : 
professer  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  prêcher  ses  maximes,  et  sui- 
vre les  maximes  et  les  plaisirs  d'un  monde  abandonné  par  Jésus- 
Christ  (2) ,  condamné  par  Jésus-Christ  (3)  :  espérer  les  biens  éter- 
nels en  récompense  du  sacerdoce ,  et  courir  après  les  vains  plaisirs 
périssables  de  ce  monde  :  croire  à  une  éternité  de  peines  destinées 
aux  prévaricateurs  de  la  loi  de  Dieu,  l'annoncer,  et  donner  sans  cesse 
à  cette  loi,  par  une  conduite  indigne  du  sacerdoce^  des  atteintes 
d'autant  plus  mortelles  qu'on  en  est  les  défenseurs  né?;  c'est  nourrir 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  d'un  prêtre  un  état  de  contradiction , 
un  état  de  guerre,  un  état  violent,  qui  ne  peut  durer  que  jusqu'à  ce 
que  ce  simulacre  de  prêtre  trouve  le  moyen  de  concilier  ses  croyances 
avec  sa  conduite  par  l'anéantissement  de  la  foi  et  de  ces  formes 
vides  qu'il  n'a  guère  plus  qu'à  l'autel  ou  dans  le  temple  saint.  Or  ce 
moyen  peut-il  lui  manquer  long-temps,  quand  de  faux  prophètes 
et  de  faux  docteurs ,   s'emparant  de  l'enseignement ,  travaillent  de 

(1)  Fides  sine  operibus  movtua  est.  {Jac.  2.) 

(2)  Pro  iniindo  non  rogo.  (Joaii.) 

(3)  Yae  mundo. 
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toutes  parts  avec  un  infatigable  ardeur  et  sans  contradiction  à  met- 
tre la  science  en  opposition  avec  la  foi  ;  quand  l'Eglise ,  bâillonnée, 
est  traînée  ignominieusement  dans  la  fange  du  mépris  ,  enchaînée 
dans  les  liens  d'une  légalité  hypocrite;  quand  de  toutes  parts  on  tra- 
vaille à  calmer  la  conscience  du  prêtre  prévaricateur  ,  à  glorifier  le 
prêtre  mondain,  à  flétrir  des  titres  de  fanatique ,  de  superstitieux,  de 
cagot ,  de  tartufe,  etc.,  le  prêtre  fidèle  à  son  devoir  ;  quand  il  est  de 
l'intérêt  du  prêtre  infidèle,  de  son  grand  intérêt ,  qu'il  n'y  ait  pas  de 
foi,  que  les  vérités  de  lafoi  ne  soient  que  des  illusions;  quand  d'auda-i 
cieux  apostats  du  sanctuaire  se  posent  en  face  du  chef  de  l'Eglise ,  et, 
semblables  à  Lucifer,  ne  craignent  pas  d'attaquer  avec  leur  glorieuse 
raison  le  tout-puissant  chef  de  la  foi  ;  quand  des  apostats  plus  in- 
fimes que  le  sanctuaire  distille  comme  le  virus  d'une  plaie  doulou- 
reuse ,  osent  élever  leur  tréteaux ,  parodier  les  mystères  de  la  foi , 
forment,  des  déserteurs  du  sanctuaire ,  une  propagande  de  mission- 
naires de  l'incréduhté  et  du  vice  ,  et  se  font  suivre  et  écouter  par 
des  foules  stupides  qui  ne  veulent  plus  de  la  foi  et  de  l'Eglise 
que  des  formes  extérieures  et  vides.  Comment  pouvons-nous  comp- 
ter que  des  prêtres  en  qui  la  foi  est  morte  déjà ,  <^ue  des  prêtres 
amateurs  du  monde  ne  feront  pas  naufrage  au  milieu  de  tant  d'é- 
cueils  dont  ils  sont  menacés  ?  Gomment  pouvons-nous  espérer  que  la 
foi  fleurira  long-temps  dans  le  sanctuaire,  lorsque  nous  le  voyons  prêt 
à  crouler  sur  des  défenseurs  lâches  qui  n'y  apparaissent  que  comme 
des  prisonniers  !  Voyez  d'ici  l'époque  moins  éloignée  peut-être  qu'on 
nelecroit,  qui  n'est  peut-être,' pas  même  soupçonnée  par  ceux  qui  sont 
destinés  à  y  jouer  les  premiers  rôles  ;  l'époque  où  Ton  voudra  établir 
enfin  une  église  nationale  ;,  où  le  salaire  de  l'état  ,  les  temples  de 
l'état ,  les  presbytères  des  communes  ne  seront  concédés  qu'à  con- 
dition d'un  certain  serment,  et  dites  ce  que  deviendront  ces  minis- 
tres infidèles  qui  ne  sont  prêtres  qu'à  l'autel,  qui  n'osent  se  dire 
prêtres  romains  qu  à  raison  du  morceau  de  pain  que  l'étal  leur  fait 
distribuer  par  ses  publicains!  Dites,  que  deviendra  celte  tourbe  dé- 
gradée pour  qui  le  sacerdoce  est  un  métier  ,  les  fondions  saintes  un 
service!... 

Voilà  ce  que  m'apprend  ma  raison.  Mais  il  y  a  plus^et  les  lumières 
do  mon  esprit^  toujours  incertaines  et  sujettes  à  l'erreur,  sont  ici  con- 
formes aux  oracles  les  plus  précis  et  les  plus  absolus  des  saintes 
l'.criiures.  Quand  la  foi  d'un  prêtre  lâche  et  criminel  se  dél'endrail 
lieiacusenienl  de  tant  d'adversaires ,  cl  qu'elle  borlirail sans  allciulo 
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de  tant  de  dangers,  comment  se  défendrait-elle  conlre  la  justice  et  la 
vengeance  formidable  d'un  Dieu  qui  promet  de  venger  le  mauvais 
usage  de  la  foi  et  la  proslitulion  du  ministère  sacré  ,  par  un  aveu- 
glement prodigieux,  par  la  souslraclion  des  grâces  auxquelles  notre 
foi  était  attachée ,  par  l'extinction  des  lumières  qui  nous  en  persua- 
daient la  sainteté  et  la  divinité?  En  vérité,  je  ne  sais  s'il  y  a  dans  l'E- 
vangile  une  chose  plus  souvent  répétée  que  cette  menace  terrible 
de  Jésus-Christ,  et  il  faut  que  des  prêtres  soient  livrés  à  un  sens  bien 
réprouvé,  quand  ils  oublient  ou  méconnaissent  de  si  terribles  vérités  ! 
Pasteurs    mercenaires ,    vous    serez  frappés  d'aveuglement,    et    les 
ouailles   seront  dispersées  (1)  et  livrées  au  ravisseur  (2).   Et  n'est-ce 
pas  là  ce  que  nous  annonce  le  divin  Sauveur ,  quand  il  dit  que  le 
royaume  de  Dieu  nous  sera  enlevé ,  et  qu'il  sera  donné  à  ceux  qui 
lui  feront  porter  des  fruits  de  justice  et  de  salut  (3).  N'est-ce  pas  ià 
ce  que  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse  annonce  d'une  manière  bien 
intelligible  et  bien  expressive ,  à  cet  ange  de  l'église  d'Ephèse  ,  le- 
quel,  au  sens  iropologique ,  désigne  ces  prêtres,  ces  pasteurs  qui, 
bien  qu'attachés  aux  dogmes  sacrés  de  la  foi,  en  négligent  cepen- 
dant la  pratique  et  les  œuvres;  et  au  sens  allégorique  et  vrai  désigne 
la  svna^o'nie    et  annonce  sa   réprobation  :  J'ai  à  vous  faire  de  la 
part  de  Dieu  des  reproches  bien  essentiels  ,  d  t-il.  L'âme,  le  soutien 
de  votre  foi ,  votre  charité  enfin,  s'est  allaiblie  ;  elle  ne  produit  plus 
les  mêmes  œuvres ,  et  ne  porte  plus  les  mêmes  fruits.  Si  vous  ne 
travaillez  à  lui  rendre  sa  première  ardeur  et  sa  première  fécondité  , 
le  moment  de  ma  colère  arrivera,  et  fera  disparaître  ce  chandelier  qui 
vous  éclaire  et  dont  la  lumière  vous  devient  inutile  et  importune  (4). 
Chandelier  mystérieux  qui ,   suivant  la  réflexion  de  saint  Grégoire 
pape ,  ne  peut  signifier  autre  chose  ,  dans  le  sens  même  de  la  let- 
tre ,   que   la  grâce  de  la  foi ,  qui  éclaire  de  ses  rayons  tant  qu'on 
s'empresse   de   marcher  à  la  lueur  de  son  flambeau,  et  qui  s'éteint 
dès  qu'on  néglige  de  suivre  la  route  qu'elle  désigne.  N'est-ce  pas  là 
ce  que  nous  marque  la  parabole  si  connue  du  roi  qui  fait  rendre  à 
ses  officiers  un  compte  si  sévère  de  leur  administration?  La  somme 
qui  leur  a  été  confiée,  et  dont  ils  doivent  déclarer  l'usage  à  leur  mai- 

(1)  Peicntiani  pastovem,  et  dispergentuv  oves  gregis. 

(2)  Mercenaiiiis  fiigit...  et  lupus  venit,  et  rapil  oves. 

(3)  Aufeicliirà  vobis  legnimi  Dei,  et  clabitdv  gciilifacienti  fructusejiis.  {Matlh, 
21.) 

(i)  Af  oc.  %, 
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tre,est,  suivant  saint  Augustin,  le  don  inestimable  de  la  foi,  qui 
produit  dans  notre  ame  toutes  les  œuvres  de  salut,  qui  se  diHeloppe  , 
s'agrandit  par  un  bon  usage,  multiplie  ses  fruits  au  centuple  ,  et  ac- 
cumule dans  le  sein  dn  prêtre  des  richesses  immenses  ,  afin  quil 
puisse  répandre  de  sa  plénitude  sur  les  peuples.  Or  que  fait  ce  roi  à 
l'égard  des  administrateurs  de  ses  trésors,?  Il  récompense  libérale- 
ment ceux  qui  les  ont  bien  employés  ;  mais  à  Tégard  de  celui  qui, 
par  pusillanimité  et  par  lâcheté,  a  dédaigneusement  enfoui  son  ta- 
lent au  lieu  de  le  mettre  en  négoce  et  de  le  multiplier  par  une  in- 
dustrieuse activité ,  il  agit  avec  une  sévérité  extrême  ;  il  le  dépouille 
de  ce  seul  bien  qui  lui  avait  été  confié  ,  et  qui ,  comme  nous  avons 
dit ,  désigne  le  don  de  la  foi  ;  après  quoi  ce  serviteur  infidèle  est  pré- 
cipité dans  les  ténèbres  extérieures,  c'est-à-dire  réduit  à  un  état  où 
la  religion  ne  l'éclairé  plus  ,  où,  abandonné  à  des  lumières  profanes, 
il  ne  marche  plus  que  dans  la  nuit  épaisse  d'une  désolante  incrédu- 
lité. Et  encore  ,  ne  pouvons-nous  pas  comparer  la  situation  de  cer- 
taines églises  à  cette  Jézubel  qui  se  disait  prophète  ,  et  séduisait  les 
serviteurs  de  Jésus-Christ ,  leur  enseignant  à  forniquer  avec  des 
doctrines  étrangères  ;  à  laquelle  le  Sauveur  a  donné  du  temps  pour 
faire  pénitence,  mais  qu'il  jeta  bientôt  sur  son  lit  de  souflrance,  li- 
vrant ses  fornicateurs  à  la  tribulation,  et  ses  enfans  à  la  mort  (1). 
Allégorie  sublime  de  la  chute  ignominieuse  de  l'Eglise  grecque,  et  de 
son  asservissement  aux  sectateurs  de  Mahomet ,  parce  qu'elle  a  flatté 
les  vils  empereurs  bizantins,  s'est  laissé  formuler  par  eux  ses  doc- 
trines ,  sa  morale  ,  sa  discipline ,  etc. 

Mais  si  Dieu  s'est  attaché  à  prédire,  par  ses  oracles,  l'extinction 
de  la  foi  dans  l'àme  de  ses  ministres  infidèles ,  et  dans  ses  églises 
lâches  et  prévaricatrices ,  il  ne  s'est  pas  moins  appliqué  à  faire  de 
raccomplissement  de  ses  menaces  un  spectacle  aussi  elTrayant  qu  il 
est  universellement  reconnu  et  exposé  aux  yeux  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations  de  la  terre.  Car  le  dépérissement  de  la  vertu 
et  de  la  piété  dans  le  clergé,  ses  lâches  complaisances ,  sa  pusillani- 
mité dans  la  foi  et  la  discipline  n'ont-ilspas  toujours  été  lesavant-cou- 
reursde  la  ruine  de  la  loi  et  de  ces  substitutions  fatales  dont  Dieu  pu- 
nit les  infidélités  des  peuples?  substitutions  qui  font  passer  la  foi  aux 
nations  étrangères,  et  qui,  selon  l'expression  do  saint  Paul ,  les  en- 
richissent de  la  perle  des  chrétiens  (2).  Ouvrez   les  annales  de  l'E- 

(1)  Apoc.  2. 

ÇZj  Diminutio  conuii,  (Uviiiœ  gciiUiun,  {-^d  Jiom,  H,) 
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glise ,  consultez  l'histoire  des  révolutions  qui  ont  affligé  la  tendresse 
de  cette  mère  commune  des  fidèles  et  déchiré  son  sein ,  toujours 
vous  verrez  le  relâchement  de  la  discipline,  les  lâches  complaisances 
du  sacerdoce,  l'affaibUssement  des  mœurs  sacerdotales  aUié  à  l'igno- 
rance, au  milieu  de  l'agitation  de  mille  doctrines  diverses ,  détruire 
visiblement  les  ressorts  et  les  ressources  de  la  foi  ;  le  mépris  des  œu- 
vres de  la  foi  préparer  l'indifTérence  à  l'égard  des  dogmes  ;  la  dé- 
gradation successive  des  mœurs  et  de  la  discipline  porter  ses  dégâts 
dans  toutes  les  conditions  sociales.  C'est  alors  que  la  foi  s'ébranle 
dans  tout  un  état ,  dans  tout  un  royaume ,  que  les  ténèbres  rempla- 
cent cette  lumière  précieuse  si  longtemps  outragée,  si  fortement 
combattue,  et  qu'il  suffit  d'un  audacieux  et  téméraire  tyran ,  aidé 
de  quelques  séides  avides  et  hypocrites,  pour  transformer  une  éghse 
fidèle  en  prostituée  de  l'erreur  et  de  la  tyrannie.  C'est  alors  que 
Dieu ,  insulté  dans  ses  dons  et  dans  ses  bienfaits ,  dépouille  des  peu- 
ples ingrats  pour  enrichir  des  nations  étrangères ,  renvoie  loin  de 
lui  des  peuples  chrétiens  pour  appeler  des  nations  infidèles ,  des 
hordes  sauvages.  Aveuglement  des  uns  et  conversion  des  autres ,  ac- 
complis dans  les  temps  du  christianisme  ,  et  consommés  visiblement 
dans  ces  derniers  siècles,  où  nous  avons  vu  de  nouvelles  chrétientés, 
et  comme  deu\  mondes  de  fidèles;  les  uns  venus  de  rOrient ,  les 
autres  de  l'Occident ,  par  la  propagation  qui  s'est  faite  de  l'Evangile, 
en  mémo  temps  que  l'hérésie  a  détaché  de  l'Eglise  des  peuples  en- 
tiers, afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  celte  prophétie  :  Plusieurs  viendront 
de  l'Orient  et  de  l' Occident  s'asseoir  dans  la  communion  de  la  sainte 
Eglise,  et  les  enfans  du  royaume  seront  rejetés  dans  les  ténèbres  ex- 
térieures (J). 

Mais,  sans  parler  de  ces  étonnantes  révolutions  où  le  flambeau  de  la 
foi  s'éteint  sur  de  grandes  plages  de  la  terre ,  pour  en  éclairer  d'au- 
tres, ne  voyons-nous  pas  jusque  dans  le  sein  du  christianisme,  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  au  milieu  de  nous  des  esprits  forts , 
pénétrans ,  éclairés ,  des  raisons  puissantes ,  des  génies  sublimes , 
qui  semblaient  traîner  en  triomphe  aux  pieds  de  l'EgHse ,  des  troupes 
nombreuses  ;  ne  les  voyons-nous  pas  tomber  dans  des  égaremens  ef- 
frayans,  ne  reconnaissant  plus  ni  foi,  ni  religion,  ni  Eglise;  qui, 
bien  loin  de  rougir  de  leurs  égaremens,  s'en  font  gloire,  s'appli- 
quent à  faire  des  prosélytes  de  leurs  opinions  monstrueuses,  et  en 

(d)  Matlh.S. 
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font  en  effet ,  ou  plutôt  en  trouvent  de  loiit  faits,  que  le  relâchement 
des  mœurs  sacerdoiales  leur  ont  préparés  ;  ainsi  s'élèvent  de  nom^ 
hreiix  faux  prophètes  qui  séduisent  les  foules. 

Oui,  nous  voici  arrivés  à  ces  jours  néfastes  dont  a  parlé  tant  de 
fois  le  Sauveur  des  hommes  ;  oui,  nous  étions  destinés  à  être  les  spec- 
tateurs de  cet  aflaiblissement  des  mœurs  sacerdotales ,  de  ce  relâ- 
chement déplorable  de  la  discipline  ,  de  cet  asservissement  ignoble 
au  despotisme  légal ,  de  cette  lâcheté  pastorale  qui  semble  craindre 
de  donner  signe  de  vie  en  présence  de  ses  oppresseurs,  de  ces  apo- 
stasies audacieuses  ou  ignobles  ,  et  d'une  incrédulité  devenue  pres- 
que générale  parmi  le  peuple.  Voilà  notre  plaie  désespérée  (1).  Or 
quel  est  le  principe  d'un  mal  si  désespéré,  d'une  si  lamentable  cala- 
mité ?  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  il  faut  le  répéter  encore;  c'est  le 
mépris  des  œuvres  sacerdotales  de  la  foi ,  c'est  le  triomphe  des  maxi- 
mes du  monde  condamnées  par  la  foi ,  c'est  l'avilissement  du  sacer- 
doce, devenu,  comme  le  peuple,  indifférent  à  tout,  sauf  aux  pro- 
duits de  son  métier.  Leur  foi ,  dit  saint  Paul,  parlant  des  premiers 
apostats  de  la  religion  chrétienne ,  leur  foi  a  fait  naufrage  dans  les 
agitations  de  leur  mauvaise  conscience  (2).  Et  rien  n'est-il  plus  juste 
que  celte  expression  de  l'Apôtre?  Quand-est-ce  qu'arrivent  les  nau- 
frages ?  C'est  parmi  les  orages  et  les  tempêtes ,  sur  les  mers  semées 
d'écueils ,  traversées  par  des  courans  contraires,  quand  les  courans 
et  les  vagues  agitées  forment  çà  et  là  des  barres  écumeuses  et  ter- 
ribles, ou  des  remods  tournoyans  sur  eux-mêmes  avec  fureur.  Et 
quand  est-ce  que  se  forment  les  orages  et  les  tempêtes  dans  l'âme  du 
prêtre?  quand  est-ce  que  la  nacelle  du  pasteur  est  lancée  à  une  mer 
furieuse  ?  N'est-ce  pas  quand  le  prêtre  s'abandonne  à  l'impulsion  de 
ses  désirs,  quand  il  devient  le  jouet  de  ses  passions,  quand  la  foi 
n'a  plus  d'empire  sur  sa  conduite  ;  quand  les  opinions  contraires,  les 
productions  vomies  comme  des  vagues  par  une  presse  hostile  ,  quand 
des  peuples  bouleversés  ,  quand  tout  s'agite  et  vient  se  briser  contre 
recueil  de  l'indifférence  sacerdotale....  Alors  chacun  perd  de  vue  la 
lumière  du  soleil  et  des  astres  qui  doivent  éclairer  leur  navigation, 
et,  ne  sachant  plus  quelle  route  tenir,  ils  se  laissent  aller  à  tout  vent 
de  doctrine  (o).  Ils  nc  se  sont  point  mis  en  peine,  dit  encore  saint 

(1)  Despcinla  est  i.I.ijjn  ojns.  (llicrcin.  ) 

(2)  Bonain  roiisciciili.uii  iciicllciilos,  iiniirr.ignvcninl  riiTO  fulom.  (d  od  'Tint,  i.) 

(3)  JdEpk.  h. 

4.  14 
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Paul,  d'avoir  Dieu  devant  les  yeux,  et  d'agir  selon  sa  loi;  et  Dieu 
pour  les  punir,  les  a  abandonnés  à  rcrreur,  et  les  a  soumis  aux  il- 
lusions du  mensonge  (1).  Et  c'est  vraiment  où  a  commencé  la  perte 
de  leur  foi.  Ils  ont  beau  nous  protester  que  leur  changement  n'est 
que  le  fruit  de  leurs  réflexions,  des  lumières  qu'ils  ont  acquises,  du 
progrès  du  siècle ,  de  la  constatation  des  sciences  ;  pourquoi  n'ont- 
ils  pas  fait  ces  réflexions  ,  pourquoi  ces  lumières  ne  leur  sont-elles 
pas  venues  ,  pourquoi  ne  sont-ils  poini  devenus  admirateurs  des  pré- 
tendus progrès  du  siècle,  pourquoi  les  prétendues  constatations  des 
sciences  ne  les  ont-elles  nullement  convaincus,  tant  qu'ils  ont  été  do- 
ciles à  la  voix  de  l'Evangile ,  et  qu'ils  en  ont  pratiqué  les  maximes 
avec  ferveur ,  avec  fidélité ,  tant  qu'ils  ont  évité  les  orgueilleuses  va- 
nités du  monde,  pratiqué  l'oraison,  dit  exactement  leur  bréviaire,  et 
entretenu  en  eux  T esprit  ecclésiastique  ?  Je  veux  bien  que  la  foi  soit 
jugée  sur  leurs  réponses,  et  qu  ils  décident  eux-mêmes  sur  la  vérité 
de  la  doctrine  que  nous  développons.  Ils  répondront ,  pourvu  que  la 
sincérité  préside  à  leur  langage,  que,  long-temps  avant  d'abjurer  la 
croyance  des  chrétiens,  ils  avaient  abjuré  les  mœurs  sacerdotales , 
abandonné  Toraison,  laissé  s'éteindre  l'esprit  clérical,  et  leur  esprit 
s'enfler  d'orgueil.  Ainsi  ils  se  sont  retirés  de  Dieu ,  l'ont  outragé  dans 
les  moyens  par  lesquels  il  se  communique  à  l'homme,  au  prêtre;  et 
voilà  pourquoi  Dieu  leur  a  envoyé  une  opération  d'erreur ,  afin  qu'ils 
croient  au  mensonge.  Oui,  sécrie  saint  Augustin,  c'est  vous,  ô  mon 
Dieu,  qui,  du  sein  même  de  votre  lumière  éternelle,  faites  descendre 
sur  ces  mortels  infidèles,  ces  redoutables  ténèbres,  pour  punir  l'abus 
qu'Us  ont  fait  de  vos  dons  les  plus  précieux  comme  les  plus  gratuits. 
Mais  ne  nous  égarons  pas  en  de  vaines  spéculations  que  nous  ne 
penserons  pas  à  nous  appliquer  à  nous-mêmes.  Nous  qui  sommés 
fidèles  à  tous  nos  devoirs  extérieurs,  qui  avons  des  vues  et  des  inten- 
tions droites,  qui  croyons  haïr  le  monde  et  détester  ses  maximes,  en 
qui  de  saines  études  doivent  avoir  affermi  la  foi  ;  nous  qui  nous  flat- 
tons secrètement,  en  considérant  tout  ceci ,  de  n'être  pas  comme  tels 
et  tels  (2),  eh  bien!  nous,  qui  lisons  ceci  (car  ceux  qui  ont  perdu 
la  foi,  quand  même  ils  auraient  encore  l'extérieur  sacerdotal,  ne  le 
liront  pas)  ;  pourquoi  avons-nous  souvent  moins  de  foi,  je  veux  dire , 

(1)  Ideo  miUet  illis  Deus opeialionem  enoiis,  iitcredant  mendacia.  (2  Thess.  2.) 

(2)  Giatias  ago  tibi,  quia  non  siini  sicut  cœteii  liominum siciU  et  publica- 

niis  ille..., 
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une  foi  moins  active  /  moins  paisible  et  moins  affermie ,  que  des 
âmes  simples  qui,  sans  avoir  les  connaissances  et  les  avantages  dont 
nous  nous  piquons ,  s'emploient  de  toutes  leurs  forces  à  la  pratique 
des  œuvres  chrétiennes  ?  Notre  orgueil  jjous  flfitte  peut-être  en  ce 
point ,  comme  en  bien  d'autres ,  et  nous  nous  persuadons  que  cette 
différence  même  est  une  marque  de  leur  simplicité  et  de  notre  esprit  ; 
au  lieu  d'en  conclure ,  suivant  la  doctrine  de  l'Evangile  ,  que  Dieu 
se  retire  de  nous  à  mesure  que ,  par  notre  présomption  et  notre  lâ- 
cheté ,  BOUS  nous  éloignons  de  Dieu ,  tandis  qu'en  récompense  de 
leur  ferveur  il  se  communique  aux  âmes  simples  et  humbles  (1). 
Pourquoi  sommes-nous  si  faciles  à  juger  la  conduite  des  autres ,  celle 
même  de  nos  supérieurs,  si  habiles  à  eu  dire  les  conséquences,  à 
en  rechercher  les  motifs ,  et  si  soigneux  de  nous  dérober  à  l'obéis- 
sance, aux  devoirs  de  tendre  soumission,  etc.,  quand  nous  le  pou- 
vons sans  dangers?  Aveugles  sur  nous-mêmes,  pourquoi  avons  nous 
des  yeux  si  clairvoyans  sur  les  autres  ?  Ne  craignons-nous  point  le 
reproche  de"^révangile(2),  et  ne  faisons-nous  point  attention  que  l'es- 
prit de  la  foi  et  la  base  de  la  discipline  hiérarchique ,  l'humble  obéis» 
sance ,  la  soumission  par  amour  s'affaiblissent  aussi  en  nous  ;  et  ne 
tremblons-nous  point  que  cette  sécheresse  n'emmène  après  elle  la 
stérilité?  0  mon  Dieu!  ne  nous  rejetez  pas  de  devant  votre  face,  et 
lie  nous  enlevez  pas  votre  saint  Esprit  (3),  l'esprit  de  notre  saint 
état  ;  affermissez-nous ,  au  contraire  dans  la  foi  divine ,  et  donnez- 
nous  la  grâce  d'en  opérer  les  œuvres. 

II.  La  foi  persécutée  par  le  prêtre  inlidèle  dans  son  âme  même, 
c'est-à  dire  dans  un  homme  établi  le  prédicateur  et  le  défenseur  de 
la  foi  ;  la  foi  devenue  chancelante  ;,  inutile ,  stérile  dans  le  prêtre  lâ- 
(  he  et  mondain  qui  devait  la  répandre  de  sa  surabondance;  la  foi 
anéantie  enfin  dans  celui  à  qui  le  dépôt  en  a  été  confié  ,  et  remplacée 
par  une  scandaleuse  apostasie,  ou  par  une  sacrilège  hypocrisie  qui 
semble  rendre  l'Eglise  complice  de  son  irréligion  et  de  ses  vices ,  se 
réveillera  tout-à-coup,  elle  commencera  à  revivre,  elle  ressuscitera, 
«'Ile  se  produira  devant  Dieu  pour  la  conviction  et  pour  la  perle  de 
son  oppresseur,  de  son  ennemi,  devant  qui  elle  se  dressera  vivante 
et  terrible  ;  et  voici  comment.  Le  mauvais  prêtre  aura  condauuié  la 

(1)  Et  relcvasli  ea  parvnlis.  {Mallh.  11.) 

(2)  Vides  rcsliicam  iii  oculo  IValris  lui,  cl  Irahciii  il»  ociilotiio  non  videa. 

(3)  Ne  proJicia;>  nie  n  laeic  Uia,  et  Spirituiu  saucluiu  tuunnio  aufeias  à  me.  (/V.  1>S.) 
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foi  par  ses  œuvres ,  et  la  foi  condamnera  ses  œuvres  ;  il  aura  déslio-^ 
noré  la  foi  par  ses  œuvres ,  et  la  fol  sera  glorifiée  par  la  réprobation 
de  ses  œuvres;  le  mauvais  prêtre  par  ses  œuvres  aura  donné  la 
mort  à  la  foi ,  et  la  foi  sera  vengée  par  la  mort  terrible,  par  la  toute- 
puissante  damnation  du  mauvais  prêtre  (1). 

Le  mauvais  prêtre  aura  condamné  la  foi  par  ses  œuvres,  parce  que, 
par  la  conduite  la  plus  odieuse  et  la  plus  injuste ,  il  a  méprisé  la  doc- 
trine de  la  foi  dans  l'institution  et  dans  la  règle  de  sa  vie  ,  qui  devait 
être  le  modèle  édifiant  du  peuple  fidèle,  comme  le  dit  saint  Paul  (2), 
et  le  censeur  muet  et  puissant  des  impies  (3)  ;  parce  que ,  par  un 
choix  insensé,  il  a  préféré  aux  œuvres  sacerdotales  de  la  foi,  les 
maximes  du  monde,  (jue  son  sacerdoce  lui  imposait  l'obligalion  de 
combattre.  Mais  la  foi,  paraissant  tout  à  coup  sur  le  seuil  de  l'éter- 
nité, revêtue  de  toute  sa  dignité  ,  de  toute  sa  justice  ,  et  de  toute  son 
autorité ,  fera  voir  combien  ses  principes  étaient  équitables ,  con- 
formes aux]  lumières  de  la  raison ,  au  bien  général  de  l'humanité  , 
au  bonheur  de  la  société ,  aux  décrets  éternels  de  Lieu  dont  elle 
montrera  le  sceau  et  l'empreinte  la  plus  incontestable.  Et  passant 
plus  avant,  elle  fera  voir  que  vous-même  vous  en  jugiez  ainsi  envers 
les  autres,  et  dans  des  momens  passagers  de  religion  et  de  sagesse. 
Elle  fera  voir  que,  sans  aucun  motif  plausible,  vous  avez  renoncé 
aux  engagemcns  les  plus  saints ,  les  plus  inviolables  que  vous  aviez 
pris,  non  seulement  de  ne  pratiquer  que  les  œuvres  de  la  foi ,  et  de 
détester  à  jamais  les  œuvres  contraires  à  la  foi ,  comme  tout  chré- 
tien doit  le  faire  en  vertu  des  engagemens  du  saint  Baptême  ;  mais 
d'être  par  vos  mœurs  sacerdotales ,  par  votre  ministère  sacré  ,  la 
règle  vivante  et  le  dévoué  défenseur  de  la  foi.  Car ,  réfléchissez-y 
bien,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  prêtre?  qu'est-ce  que  le  sacerdoce.? 
que  signifie  ce  nom  si  grand  ,  si  consolant ,  et  en  même  temps  si 
redoutable  ?  Un  prêtre  n'est-il  pas  l'homme  de  Dieu  (4),  le  mi- 
nistre, le  dispensateur  des  mystères  de  la  foi  (5),  le  sel  de  la  terre, 
la  lumière  du  monde,  le  représentant  de 'JésusChrist ?  Le  sacer- 
doce n'est-il  pas  la  consécration  divine ,  qui  nous  dévoue  person- 
nellement et  tout  entiers  aux  œuvres  [surnaturelles  de  la  foifon- 

(1)  Potentcspotenter  toimenta  patieiitiir. 

(2)  Iniitatores  mei  estole,  sicut  et  ego  Cluisli. 

(3)  Condeninnf  jnslns  niortuus  impios  vivent 

(4)  Tu  .lutein  ,  ô  lionio  Dei. 

(5)  Dispensntor  mysteiionini  Dei, 
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dées  dans  l'Eglise  par  Jésus-Christ  ;  consécration  qui ,  en  nous  sé- 
parant du  monde ,  nous  constitue  maîtres  en  Israël ,  et  nous  élève 
aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sacrée  ,  interdite  aux  anges 
mêmes?  Et  en  recevant  cette  auguste  consécration,  n'avons-nous  pas 
pris,  en  face  des  autels ,  en  face  de  Dieu  et  des  hommes ,  l'engage- 
ment inviolable  et  solennel  d'en  remplir  les  devoirs  et  d'être  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  croyances ,  dans  notre  ministère ,  dans  toute  notre 
vie  extérieure  et  intérieure,  ce  que  notre  consécration  nous  fait,  des 
hommes  de  Dieu ,  des  hommes  de  la  foi ,  l'aromate  de  la  terre ,  les 
flambeaux  du  monde ,  et  de  nouveaux  christs  ?  Or  notre  fidélité  à  un 
engagement  si  sacré,  et  scellé  par  toutes  les  grâces,  et  toutes  les  fa- 
veurs d'un  Dieu,  sera  jugée  sur  le  rapport  de  notre  vie  et  de  notre 
ministère  avec  les  règles  et  'Jes  leçons  de  celle  dont  nous  avons  été 
les  violateurs;  c'est-à-dire  que  la  foi  que  nous  avons  profanée  devant 
Dieu,  à  laquelle  nous  nous  sommes  consacrés,  deviendra  la  rè^le 
du  jugement  que  Dieu  prononcera  sur  nous.  Voilà  sur  quoi  nous  se- 
rons jugés,  et  voilà  comment  la  foi  condamnera  nos  œuvres. 

Le  mauvais  prêtre  aura  déshonoré  la  foi  par  ses  œuvres ,  parce 
que,  quelque  sentiment  qu'il  ait  eu  sur  la  divinité  de  sa  foi ,  il  a  fait 
profession  extérieure  de  la  suivre ,  et  avant  que  de  la  perdre,  il  en  a 
fait  une  profession  sincère,  quoique  toujours  combattue  par  ses  œu- 
vres. Or  d'avoir  allié  une  vie  profane ,  scandaleuse  ,  sacrilège  avec 
les  apparences  de  la  foi,  avec  un  saint  ministère  de  foi,  c'est  là  ce  que 
j'appelle  le  déshonneur  de  la  foi ,  déshonneur  qui ,  à  la  vérité ,  ne 
siège  que  dans  l'erreur  des  hommes ,  mais  dont  la  foi  demandera  la 
plus  sévère  réparation ,  et  dont  elle  se  fera  elle-même  la  réparation 
la  plus  glorieuse.  Déshonneur  attaché  à  la  foi  par  la  plus  grande  in- 
justice, qui  prétend  rendre  la  foi  responsable  des  fautes,  des  vices  et 
des  crimes  de  ses  [ministres  ;  qui  fait  blasphémer  les  ennemis  de  la 
foi,  prépare  le  triomphe  de  rincréduhlé  ,  scandalise  les  simples ,  fait 
accuser  l'Eglise  de  stérilité,  de  décrépitude,  d'obscurantisme,  d'op- 
position au  progrès  et  au  bonheur  de  l'humanité?  Car  n'est-ce  pas  là 
ce  que  nous  entendons  tous  les  jours,  n'est-ce  pas  le  grand  prétexte 
dirigé  aujourd'hui  contre  l'Eglise ,  contre  la  religion  ?  Sans  doute 
nous  savons  tous  la  réponse  à  ces  déclamations ,  nous  savons  que  la 
foi  n'est  pas  responsable  des  fautes  et  de  l'infidélité  de  ses  ministres; 
nous  savons  que  l'Eglise  ne  vieillit  pas;  nous  savons  que  le  règne  de 
la  foi  ne  finira  qu'avec  le  monde;  que ,  (|iuuul  même  elle  périrait 
dans  notre  patrie,  et  dans  l'Europe  entière,  celui  (jui  la  protège  saura 
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bien  trouver  une  patrie  à  son  chef,  et  faire  briller  ses  rayons  aux  yeux 
des  hommes  de  bonne  volonté  :  mais  la  foi  tiendra  un  tout  autre  lanfjajre 
et  une  tout  autreconduite  dansTaffaire  de  sa  justification.  Car^  laissant 
là  tous  ces  froids  et  stupides  raisonneure ,  elle  s'attaquera  unique- 
ment à  vous,  à  vous  qui  lui  avez  attiré  ces  reproches,  ces  injustes 
attaques,  à  vous  qui  n'avez  pas  su  ou  daigné  la  défendre  ,  et  l'avez 
déshonorée  par  votre  conduite.  Elle  s'en  prendra  à  vous  qui  l'avez 
honorée^  glorifiée  des  lèvres,  qui  lui  avez  été  attaché  en  raison  dupré- 
cepte  des  hommeSy  et  par  des  raisons  tout  humaines,  tandis  que  votre 
cœur  était  loin  d'elle.  C'est  pourquoi  votre  châtiment  sera  admirable 
étonnant ,  prodigieux  (i).  Elle  s'en  prendra  à  vous,  «  prophètes  com- 
plaisans,  qui,  suivant  votre  esprit,  semez  des  doctrines  de  mensonge, 
qui  leur  donnez  la  sanction  des  doctrines  saintes,  quand  même  le 
chef  de  la  foi  proteste  ;  à  vous  qui  n'êtes  point  descendu  dans  la  lice 
pour  défendre  la  maison  d'Israël.  C'est  pourquoi  la  main  du  Seigneur 
s'appesantira  sur  vous  (2).  «  Elle  s'en  prendra  à  \ous,'prctres  contem- 
pteurs de  sa  loi,  qui  avez  souillé  son  sanctuaire ^  qui  aves  mêlé  le  pro- 
fane au  sacré,  le  pur  a  Vimpur^  qui  avez  détourné  les  yeux  des  fêtes 
de  la  foi,  et  fait  hlasphémcr  le  Seigneur  .-  c'est  pourquoi  vos  voies  re- 
tomberont sur  votre  tête,  le  Seigneur  répandra  sur  vous  son  indigna- 
tion, et  vous  consumera  par  le  feu  de  sa  colère  (3)  Elle  s'en  prendra 
à  vous  qui  avez  fait  blasphémer  le  nom  de  la  foi  parmi  les  nations  (4). 
Or  d'avoir  connu  la  foi,  d'avoir  dû  la  proclamer,  la  défendre,  et  de 
l'avoir  déshonorée  par  vos  œuvres,  par  votre  conduite,  voilà  par  où 
le  mauvais  prêtre  sera  impitoyablement  réprouvé ,  et  par  où  la  foi 
sera  le  plus  glorieusement  justifiée. 

Enfin  si  le  prêtre  dégradé  a  porté  le  malheur  à  son  comble,  s'il  a 
donné  la  mort  à  la  foi,  quel  est  le  genre  de  mort  qui  puisse  servir  de 
représailles  à  la  mort  de  la  foi  ?  qui  puisse  remplir  toute  l'étendue  de 
la  vengeance,  que  l'auteur  de  la  foi  répétera  en  faveur  de  la  foi? 
La  mort  éternelle  du  coupable,  c'est-à-dire,  dans  le  langage  de  TE- 
criture  ,  le  supplice  de  la  damnation ,  a  sans  doute  de  quoi  égaler  la 
mesure  de  toutes  les  iniquités  possibles.  Mais  si  une  mort  éternelle 
est  réservée  à  un  seul  crime  considérable  et  essentiellement  ennemi 
de  la  loi  de  Dieu  ;  si  une  seule  résistance  à  la  grâce  de  Dieu  dans 

(1)  Isai.  29.  13  et  14. 

(2)  Ezech.  13. 

(3)  Ezech.  22.  26  et  31.  i 

(4)  Ezech.  36. 
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une  matière  importante  et  capitale  est  punie  d'une  mort  éternelle , 
que  sera-ce  d'avoir  ouvert  la  porte  à  tous  les  crimes  par  l'extinclion 
de  la  foi  dans  son  cœur  ?  Que  sera-ce  d'avoir ,  non  seulement  résisté 
à  la  foi  dans  les  points  principaux  de  la  morale,  mais  d'avoir  affaibli, 
opprimé,  détruit  enfin  tous  les  secours  de  la  foi,  toutes  les  grâces  de 
la  foi  ;  d'avoir ,  remplaçant  scandaleusement  la  vie  sacerdotale  qu'on 
avait  vouée  par  une  vie  mondaine  et  impie,  d'avoir  affaibli,  dissipé, 
détruit  enfin  l'empire  de  la  foi  parmi  les  peuples  à  qui  l'on  devait  la 
prêcher;  de  l'avoir  abandonnée,  déserteur  de  ses  drapeaux,  à  ses  en- 
nemis mortels ,  se  joignant  peut-être  à  eux  pour  hâter  sa  ruine  ou 
son  oppression  ?  Le  serviteur  de  l'Evangile  prend  le  talent  que  Dieu 
lui  donne ,  il  l'accepte  avec  gratitude ,  comme  un  témoignage  de 
haute  confiance  qui  l'honore,  dont  il  se  pare  et  s'enorgueillit;  il  le 
conserve  avec  soin ,  le  met  à  l'abri  de  tout  danger ,  attendant  avec 
crainte  et  vigilance  le  moment  du  retour  de  son  maître  ;  alors  il  repré- 
sente ce  talent ,  le  rend  sans  dommage  tel  qu'il  a  reçu  ;  et  avec  tout 
cela  il  est  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures,  lamentable  empire  des 
pleurs  et  des  grincemens  jde  dents,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  fructifier 
son  talent,  et  n'en  représente  pas  les  intérêts  (1).  Mais  vous  qui  avez 
reçu  de  même  le  don  gratuit  et  glorieux,  le  talent  fécond  du  sacer- 
doce, et  qui  non  seulement  l'avez  conservé  stérile,  comme  une  déco- 
ration vaine ,  mais  l'avez  fait  servir  de  pierre  de  scandale,  de  cause 
de  ruine  pour  l'empire  du  maître ,  de  flétrissure  pour  son  autorité 
d'oripau  d'ignominie  pour  sa  dignité ,  qui  l'avez  livrée  à  ses  ennemis 
comme  une  arme  sûre  pour  opérer  la  perte  de  ses  serviteurs...  Vous, 
quelle  sera  votre  condamnation  ?  quel  sera  votre  partage ,  ministres 
infidèles  et  déserteurs  de  la  foi...  ?  Je  vous  en  abandonne  la  médita- 
tion ;  pour  moi  j'arrête  mes  pensées  sur  cette  expression  du  Pro- 
phète :  Qui  connait  la  puissance  de  votre  colère  (2)?  qui  pourra,  ô 
mon  Dieu ,  mesurer  l'étendue  et  la  rigueur  des  peines  que  vous  ré- 
servez aux  homicides  de  leur  foi ,  aux  assassins  de  leurs  frères  dont 
la  vie  leur  était  confiée?  Qui  pourra  mesurer  la  puissance  de  votre 
droite  quand  elle  se  déploiera  dans  toute  sa  grandeur ,  et  se  précipi- 
tera dans  toute  sa  force  pour  accabler  d'ingrats  serviteurs,  déser- 
teurs de  la  foi,  profanateurs  de  sa  sainteté,  corrupteurs  de  ses-en- 

(1)  Matth.  25. 

(2)  Quis  novit  potestatcm  ira;  liux ,  et  prœ  timoré  tuo  Iram  tuam  dinumerare  ? 

{Fs.  89.) 


216  PERFECTION    DU   SACERDOCE. 

fans ,  fauteur  de  ses  ennemis ,  traître  à  ses  devoirs  les  plus  sacrés!.. 
O  vous  qui  lisez  ceci ,  mesurez  seulement  de  l'œil  la  proportion  ef- 
frayante entre  le  châtiment  d'un  seul  péché  mortel  secret,  tel  que  la 
foi  nous  le  dénonce ,  et  Tiaconnue  du  châtiment  réservé  aux  crimes 
incommensurables  d'un  mauvais  prêtre  ! . . 

Mais ,  direz-vous  ,  il  serait  donc  plus  à  souhaiter  de  n'avoir  jamais 
eu  la  foi,  de  n'avoir  jamais  été  honoré  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Cela  est  vrai  ;  oui ,  i!  serait  plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  eu  la 
foi  que  de  l'avoir  condamnée,  ^que  de  l'avoir  déshonorée,  que  de 
l'avoir  détruite  par  ses  œuvres ,  et  de  périr  éternellement  à  la  solli- 
citation et  à  la  poursuite  toute-puissante  de  la  foi.  Mais  cela  même  ne 
sera  plus  en  notre  pouvoir,  et  il  ne  nous  sera  pas  libre  de  nous  dé- 
barrasser du  caractère  sacerdotal.  Mal.jjré  vous,  il  sera  éternellement 
vrai  que  vous  l'avez  été,  et  il  faudra  éternellement  porter  la  peine  de 
l'avoir  été,  ou  plutôt  de  ne  l'avoir  pas  été  ,  de  ne  l'avoir  été  que  de 
nom  et  de  ne  l'avoir  point  été  d'eflet.  Pour  éviter  un  si  grand  mal- 
heur, soyez  fidèle  aux  instructions  que  nous  donnons  dans  le  chapitre 
suivant. 


CHAPITRE  XL 

De  l'espiit  de  foi  connue  moyen  de  sanctification  pour  les  niinisUes  de  Jésus-Cluist, 

I.  Le  la  nécessité  de  Vesprit  de  foi  (1).  —  En  remontant  à  notre 
première  origine ,  nous  nous  convainquons  facilement  que  l'homme 
n'a  été  formé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu ,  qu'afin  qu'il 
s'approchât  sans  cesse  de  son  créateur  pour  lui  devenir  semblable. 
L'homme  a  déchu  de  cette  haute  destination ,  qui  devait  le  rendre 
comme  le  miroir  de  la  beauté  et  de  la  sagesse  divines.  Mais  Dieu^ 
dans  son  infinie  miséricorde ,  voulant  nous  rétablir  dans  notre  pre- 
mier bonheur,  a  envoyé  sur  la  terre  son  Fils ,  et  il  a  voulu  qu'il  se 
rapprochât  de  notre  foiblesse  en  se  faisant  semblable  à  nous,  afin 
qu'attentifs  à  ses  leçons  et  à  ses  divins  exemples,  nous  apprissions  à 
connaître  Dieu ,  à  aller  à  lui  par  son  divin  Fils ,  et  à  réparer  ainsi  le 

(d)  ExU-ait  de  Nepotieii ,  ou  l'Elève  du  Sancliiaire,  inipiimé  à  Lyon,  en 
1837. 
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mal  que  nous  a  fait  le  péché.  C'est  par  la  foi  que  nous  nous  procurons 
ce  bonheur.  Notre  devoir  est  donc  d'avoir  toujours  les  yeux  sur 
Jésus-Christ^  l'auteur  et  le  consommateur] de  notre  foi  (1).  Il  est 
venu  sur  la  terre  pour  dissiper  les  ténèbres  et  les  erreurs  que  le  pé- 
ché y  avait  répandues;  il  est  la  vraie  lumière,  et  il  invite  tous  les 
hommes  à  marcher  à  sa  suite.  En  se  laissant  ainsi  conduire  par  cette 
lumière  éternelle^  ils  n'ont  pas  à  craindre  de  s'égarer,  car  elle  les 
mène  à  la  vérité  et  à  la  vie  (2). 

Mais  qu'ont  fait  la  plupart  des  hommes  ?  La  lumière  a  lui  au  mi- 
lieu des  ténèbres ,  et  ils  ont  fermé  les  yeux  pour  n'en  être  pas  éclai- 
rés ;  ils  ont  mieux  aimé  leurs  ténèbres  que  la  lumière  et  la  vérité  (3). 
Encore  si  cet  oracle  n'était  applicable  qu'au  monde  aveugle  et  cor- 
rompu !  Mais  ne  convient-il  pas  aussi ,  surtout  de  nos  jours ,  à  la  plu- 
part des  chrétiens,  et  même  à  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques? 
Pour  eux  aussi  la  lumière  ne  luit-elle  pas  vainement  au  miheu  des 
ténèbres  de  leur  âme  (4).  Oui ,  et  c'est  là  la  plus  grande  plaie  du 
Christianisme ,  c'est  aussi  ce  qui  éteint  l'esprit  de  Dieu  dans  le  sanc- 
tuaire. Ils  croient ,  ils  ont  la  foi ,  cette  lumière  divine  est  dans  leur 
âme  ;  mais  c'est  une  lampe  qu'ils  tiennent  sous  le  boisseau ,  à  laquelle 
ils  ne  permettent  de  répandre  aucun  éclat  autour  d'eux ,  qui  ne  di- 
rige et  ne  vivifie  presque  point  le  détail  de  leur  vie  (5).  Ils  croient; 
et  ils  pensent,  ils  jugent,  ils  parlent,  ils  agissent  comme  s'ils  ne 
croyaient  pas.  Ils  croient  ;  mais  leur  foi  ne  leur  sert  pas  plus  pour 
régler  leurs  mœurs,  pour  les  détacher  des  choses  qui  passent,  pour 
les  faire  vivre  comme  les  héritiers  du  ciel ,  pour  imiter  Jésus-Christ 
et  pratiquer  sa  doctrine;  leur  foi,  dis-je  ,  ne  leur  sert  pas  plus  pour 
tout  cela,  que  s'ils  ne  croyaient  pas  du  tout  au  Sauveur  et  à  son  Evan- 
gile ;  leur  foi  n'est  pas  plus  efficace  et  agissante  en  eux  que  les  prin- 
cipes spéculatifs,  par  exemple,  qu'un  axiome  de  mathématiques. 

Quel  remède  à  un  si  grand  mal ,  ou  plutôt  à  tant  de  maux  réunis 
ensemble  ? 

Il  n'en  est  qu'un  seul  :  c'est  l'esprit  de  foi ,  c'est  la  vie  de  la  foi  ; 

(J)  Aspicienles  in  auctorem  fidei,  et  consummatorern  .lesiini.  (Ilch.  d3.  2.) 

(2)  Hgosnm  lux  iniindi;  qui  scquitui-  nie  non  nmbulnt  in  tcnebris ,   seil  liabcbit 
lunicn  vilœ.  {Joan.  8.  12.) 

(3)  Lux  venit  in  nuindum ,  et  dilexcrunt  lioniines  ni.igis  tcncbrns  quâiu  lucciii. 
{Uid.  3.  13.) 

,  (4)  Lux  in  tencbris  lucct,  cl  tcnebrœ  cani  non  comprehcnderunt.  (Ibid.  1.  ii.) 
(t))  Vcrilatcin  Dei  in  iiijusUlià  delincnt.  (ïïow.  1.  18.) 
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c'est  que  ceux  qui  croient  ne  tiennent  pas  la  vérité  captive  dans  leurs 
cœurs ,  mais  qu'ils  la  fassent  agir  en  eux  ;  c'est  qu'ils  la  suivent  lors- 
qu'elle leur  montre  où  est  le  vrai  bonheur  ;  c'est  qu'ils  Técoutent 
lorsqu'elle  leur  enseigne  ce  qu'ils  doivent  rechercher  et  ce  qu'ils 
doivent  fuir  pour  parvenir  à  ce  bonheur;  c'est  qu'ils  lui  obéissent 
lorsqu'elle  leur  trace  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  pour  marcher 
avec  Jésus-Christ  vers  le  ciel  et  y  arriver  avec  lui  ;  c'est  qu'ils  répon- 
dent à  ses  inspirations ,  lorsqu'elles  les  portent  à  l'amour  du  bien 
unique ,  qui  est  Dieu  et  sa  divine  loi  ;  en  un  mot ,  c'est  qu'elle  de- 
vienne comme  le  mobile  et  le  ressort  de  toute  leur  vie. 

C'est  cet  esprit  de  foi  que  nous  voulons  vous  faire  connaître  ;  c'est 
à  la  pratique  de  cet  esprit  de  foi  que  nous  voulons  vous  appliquer. 
Faute  d'en  être  doué  ,  vous  serez  toujours  comme  un  corps  sans  âme, 
comme  un  aveugle  qui  ne  voit  pas^  lors  même  qu'il  est  au  milieu  de 
la  plus  vive  lumière  ;  vous  ne  marcherez  que  d'un  pas  lent  dans  la 
carrière  où  vous  entrez  ;  vous  ne  serez  jamais  un  vrai  prêtre  de  Jé- 
sus-Christ. 

Nous  avons  un  besoin  d'autant  plus  grand  d'être  instruits  là  dessus 
avec  quelque  détail ,  que  l'incrédulité,  sous  le  masque  d'une  vaine 
philosophie ,  a  travaillé  pendant  ce  dernier  siècle  avec  d'effrayans 
succès ,  et  continue  de  travailler  d'une  manière  infernale  encore,  à  des- 
sécher jusque  dans  sa'  source  tout  principe  de  foi.  Malheureusement 
elle  n'a  que  trop  réussi^  dans  son  orgueilleux  projet ,  qui  n'est  parti 
que  de  la  haine  que  les  chefs  de  la  secte  avaient ,  et  que  leurs  trop 
nombreux  disciples  ont  encore  pour  Jésus-Christ  et  pour  sa  doc- 
trine. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  et  ce  qui  nous  intéresse  de  plus 
près ,  c'est  que  les  funestes  efl'ets  de  cet  esprit  d'incrédulité  et  d'in- 
dépendance se  font  sentir  jusque  dans  le  sanctuaire.  On  se  rassure,  il 
est  vrai ,  sur  ce  qu'on  a  en  horreur  les  impiétés  de^la  secte ,  et  qu'on 
reste  attaché  aux  dogmes  chrétiens;  mais  on  ne  remarque  pas  assez 
que ,  sans  que  l'on  s'en  doute,  oa  a  sucé  le  venin  des  faux  principes, 
et  que  l'on  est  entraîné  par  le  torrent.  Ainsi  est-on  philosophe  sans  le 
savoir  :  et  de  quelle  manière  ?  en  ce  qu'on  se  laisse  dominer  par  la 
maxime  fondamentale  de  la  secte ,  qui  est  de  tout  soumettreà  la  rai- 
son, et  de  secouer  toute  gêne ,  toute  autorité. 

L'habitude  est  devenue  si  dominante  ,  elle  a  pris  un  tel  empire  sur 
les  esprits  ;  les  systèmes  modernes  ont  tant  influé  sur  l'éducation , 
sur  le  ton  des  sociétés ,  sur  la  plume  de  tous  les^écrivains ,  qu'il  est 
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bien  peu  de  personnes,  bien  peu  même  de  prêtres  qui  ne  participent 
en  quelque  chose  à  la  contagion  générale.  De  là  ce  penchant  à  vou- 
loir se  porter  pour  juge  des  plus  saintes  ordonnances  de  TEglise , 
des  ordres  et  des  réglemens  des  supérieurs ,  de  tout  ce  qui  tient  à  la 
discipline  ecclésiastique  ,  des  pratiques  de  piété  et  des  observances 
les  plus  autorisées  et  les  plus  sages  ;  de  là  cette  manière  tout  humaine 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu ,  ce  peu  de  zèle  pour  l'instruction  des 
pauvres  et  des  enfans ,  ce  peu  de  gravité  et  d'esprit  religieux  dans 
la  célébration  de  l'auguste  Sacrifice ,  dans  l'administration  dos  sacre- 
mens,  dans  tout  ce'qui  tient  au  service  divin.  A  voir  ces  prêtres,  on 
dirait  qu'ils  rougissent  de  n'avoir  pas  un  peu  de  cet  esprit  de  légè- 
reté ,  d'indifférence ,  je  dirais  presque  de  ce  mépris  avec  lequel  le 
monde  traite  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré;  et  que,  comme 
cet  ennemi  de  Jésus-Christ,  ils  veulent  laisser  la  dévotion ,  l'humilité, 
la  modestie ,  les  pratiques  de  la  mortification  ,  la  simplicité  chré- 
tienne pour  les  bonnes  femmes  -,  et  surtout  reléguer  dans  les  cloîtres 
la  croix  de  Jésus-Christ ,  l'amour  de  la  pauvreté ,  l'abnégation ,  les 
saintes  voies  de  la  vie  intérieure.  N'en  voit-on  pas  même  s'ériger  en 
juges  sur  des  matières  qui  tiennent  à  la  foi  et  aux  mœurs ,  et  préfé- 
rer les  raisonnemens  hardis  et  présomptueux  d'une  brochure  aux  dé-i 
cisions  de  l'Eglise ,  au  jugement  des  souverains  Pontifes  ?  Sans  doute 
un  petit  nombre  de  prêtres  en  viennent  jusque-là ,  mais  il  en  est  peu 
qui  ne  participent  en  quelque  chose  à  cet  esprit  de  notre  malheureux 
siècle. 

Oh  !  que  la  foi  est  affaiblie  !  que  sa  vertu  est  devenue  peu  puis- 
sante !  Où  sont  ceux  qui  osent  prendre  ouvertement  le  parti  de  Jésus- 
Christ,  et  des  maximes  sévères  de  son  Evangile?  Où  sont  ceux  qui 
n'ont  que  du  mépris  pour  le  monde  et  ses  jugemens ,  pour  ses  biens , 
ses  vanités  et  'son  ambition  ?  Où  sont  ceux  qui  aiment  à  écouter  la 
voix  de  Jésus-Christ ,  et  à  le  suivre  pauvre ,  humilié  et  souflrant  ?  Où 
sont  ceux  qui  savent  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre  leur  propre 
raison ,  pour  la  faire  plier  sous  l'autorité  de  ce  divin  législateur  et  de 
ceux  qu'il  en  a  constitués  les  dépositaires  ?  Combien  même  qui ,  au 
moins  par  leur  conduite,  sont  du  nombre  de  ceux  dont  parle  l'A- 
pôtre (1)  ! 

Qu'est  donc  devenue  cette  foi  vive  et  agissante  qui  a  rendu  si  flo- 

»  (1)  Multi  ambulant,  quos  sdcpe  dicebaiu  vobis  (nunc  autem  et  flcnB  dico)  inùnicos 
crucis  Christi.  {Philipp.  3. 18.) 
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rissans  les  beaux  siècles  de  l'Eglise?  Ne  soyons  plus  surpris  si ,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  la  race  des  saints  semble  s'être  presque 
éteinte.  On  ne  voit  plus  des  François  de  Sales  ,  des  Vincent  de  Paul , 
des  François  Régis ,  des  Berulle,  des  Solminhac ,  des  d'Arenthon,  des 
Condren ,  des  Bourgoing,  des  Olier,  des  Eudes  ,  des  Bourdoise  ,  des 
P.  Bernard  ,  des  Le  Nobletz  ,  des  César  de-Bus.  Que  sont  devenus  tant 
d'autres  évêques  et  prêtres,  qui  durant  le  dix-septième  siècle  répan- 
dirent dans  noire  Eglise  de  France  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ; 
sans  parler  d'un  si  grand  nombre  d'autres  saints  personnages  de  tout 
sexe  et  de  toute  condition  ,  qui  faisaient  alors  honorer  la  piété  ? 
Ils  ont  disparu  ;  et  il  semble  qu'ils  soient  demeurés  sans  succes- 
seurs. D'où  vient  cet  aflligeant  changement?  c'est  qu'aujourd'hui 
il  n'y  a  presque  plus  de  cette  foi  vive,  pure  et  simple  qui  fait  les 
saints.  On  a  voulu  raisonner  sur  tout  ;  et  cette  présomptueuse  rai- 
son que  Jésus-Christ  est  venu  condanmer  est  le  tombeau  de  la  sain- 
teté (1). 

A  la  vue  de  ce  désolant  spectacle  de  l'état  présent  du  christianisme, 
même  dans  le  clergé  ,  peut-on  se  défendre  de  la  douloureuse  pensée 
que  nous  sommes  peut-être  arrivés  au  temps  annoncé  par  Jésus- 
Christ,  où  la  dépravation  générale  qui  doit  préluder  à  la  fin  des  siècles 
sera  marquée  par  la  perte  de  la  foi  (2)?  Car,  selon  l'interprétation  de 
saint  Augustin ,  Jésus-Christ  en  cet  endroit  ne  parle  pas  de  la  foi  spé- 
culative ,  l'Eglise  devant  toujours  être  visible  et  catholique  ;  mais  de 
la  foi  pratique ,  c'est-à-dire  des  œuvres  de  la  foi ,  de  l'esprit  de  foi. 
Quelles  profondes  et  salutaires  réflexions  doivent  ici  se  présenter  à 
l'esprit  d'un  élève  du  sanctuaire,  qui  aperçoit  de  loin  les  grands  de- 
voirs qu'il  aura  à  remplir  pour  être  l'appui  [de  la  foi  et  de  la  Reli- 
gion! 

Vous  devez  voir  maintenant  que ,  quand  nous  parlons  de  l'esprit 
de  foi,  il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  pratique  de  piété  que  l'on  puisse 
omettre  sans  risque  pour  le  salut,  ou  suppléer  d'une  autre  manière, 
ni  d'une  doctrine  de  la  vie  mystique ,  faite  uniquement  pour  les  con- 
templatifs. Il  s'agit  de  la  doctrine  du  salut,  de  ce  qui  fait  essentiel- 
Ci)  Yerbnm  crncis  pcreiinlibiis  qiiitleiii  slultitia  est;  iis  aiileni  qui  salvi 
Cunt ,  id  est  nobis ,  Dei  viilus  est.  Scriplum  est  enim  :  Perdarn  sapientiam 
sapientium  ,  et  pvudentiam  prvidentinm  reprobabo.  (1  Cor.  4.  48.  49.)  —  Vous 
ferez  bien  de  lire  les  deux  premiers  chiipilres  de  celte  première  Epître  aux  Corin- 
thiens. 

(2)  Filius  honiinus  veniens,  putas,  inveniet  ûdemin  terra?  {Luc.  18.  8.) 


tiVRE  II,   CHAPITRE   Xt.  ^%i 

lement  le  disciple  de  Jésus-Clirist,  de  ce  qui  doit  faire  surtout  le  ca- 
ractère distinctif  d'un  ecclésiastique,  d'un  prêtre  (1).  Celte  vertu  de 
foi ,  cette  vie  de  la  foi  a  ses  degrés  sans  doute,  comme  toutes  les  autres 
vertus  ;  mais  on  n'est  bon  chrétien  et  bon  ecclésiastique  ,  que  selon 
le  degré  où  l'on  est  parvenu  dans  cette  vie  de  foi  ;  et  l'on  n'est  parfait 
chrétien  et  parfait  ecclésiastique ,  que  quand  on  s'est  parfaitement 
établi  dans  cette  même  vie  de  foi  (2). 

L'esprit  de  foi  n'est  donc  pas  moins  nécessaire  à  un  chrétien ,  que 
l'âme  ne  l'est  au  corps.  Le  corps  ne  vit  que  par  son  âme  ;  et  le  chré- 
tien, l'homme  juste,  ne  vit  spiriluellement  que  par  la  foi  (3).  Et  si 
telle  doit  être  la  vie  des  chrétiens ,  que  dirons-nous  des  ecclésias- 
tiques ,  à  qui  Jésus-Christ  a  confié  le  dépôt  de  la  foi  pour  qu'ils  en 
répandent  les  leçons  sur  la  terre  et  en  soient  les  interprètes  ,  et  qui 
doivent  être  eux-mêmes  la  lumière  du  monde  ;  des  ecclésiastiques 
chargés  de  la  prière  publique ,  qui  n'est  que  l'expression  de  la  foi , 
qui  ne  tire  sa  puissante  vertu  que  des  soupirs ,  des  gémissemens  et 
de  la  confiance  que  produit  la  foi  ;  des  ecclésiastiques,  qui  offrent  le 
Sacrifice  auguste  que  Jésus-Christ  appelle  le  mystère  de  la  foi  ^  et  qui 
sont  les  ministres  des  sacremens ,  dont  toute  la  vertu  vivifiante  découle 
de  la  foi  aux  mérites  de  Jésus-Christ;  des  ecclésiastiques  enfin,  qui, 
dans  le  détail  de  leurs  fonctions ,  sont  sans  cesse  entourés  des  objets 
les  plus  augustes  ,  les  plus  touchans  et  les  plus  consolans  de  la  foi ,  et 
qui  ne  tiennent  ici-bas  la  place  de  Jésus-Christ  que  pour  apprendre 
aux  hommes  à  se  détacher  des  objets  visibles  qui  passent ,  que  pour 
apprendre  aux  hommes  à  porter  leurs  regards  et  leurs  espérances 
vers  les  objets  invisibles  et  éternels  qui  sont  le  terme  de  notre  foi? 
Sont-ils  donc  dignes  de  leur  vocation ,  ces  ecclésiastiques  qui  ne  se 
nourrissent  pas  de  la  foi  ;  qui  pensent ,  qui  parlent ,  qui  se  conduisent, 
qui  prient  et  exercent  leurs  saintes  fonctions  comme  s'ils  étaient 
étrangers  à  la  foi  ? 

Ces  détails  vous  laisseront  sans  doute  dans  l'intime  [conviction  de 

(1)  Quid  proderit,  fraties  inei,  si  fidcm  quis  dicnl  se  Imbcrc  ,  opéra  aiitem  non 
habeat  ?  Nuniqiiid  poterit  fuies  salvare  eiini  ?  {Juc.  41.  14.)  • 

(2)  Ici,  lisez  le  clinpilie  onzième  de  TEpilie  aux  Hébreux,  on  l'Apôtre  exalte 
d'une  manière  si  sublime  et  si  toucliante  la  loi  vive  et  agissante  dos  iiatriarclies 
et  des  justes  de  l'antienne  alliance  ,  cpii  cependant  ne  saluaient  (ine  de  loin  l'an- 
tetir  et  le  consommateur  de  mire  foi,  que  nous  avons  vu,  duquel  nous  jouissons, 
et  dont  rilvani^ile  est  dans  nos  mains. 

(3)  Jusius  nnirm  mens  ex  (ide  \i\il.  (/ycAi/lO.  38  ) 
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la  nécessité  de  l'esprit  de  foi,  et  conséquemment  de'.robligation  où 
vous  êtes  de  ne  rien  négliger  pour  en  prendre  l'heureuse  habi- 
tude. 

II.  En  quoi  consiste  l'esprit  de  foi.  —  La  foi  est  une  lumière  que 
Dieu  répand  dans  nos  âmes ,  par  laquelle  nous  croyons  fermement  en 
Dieu  et  à  tout  ce  qu'il  a  révélé ,  quand  même  nous  ne  le  compren- 
drions pas. 

La  foi  a  pour  objet  non  seulement  les  mystères  et  les  autres  vé 
filés  spéculatives  ,  mais  encore  toutes  les  vérités  pratiques  et  toutes 
les  règles  des  mœurs  qui  sont  contenues  dans  l'Evangile.  Nous  de- 
vons donc  croire  ,  comme  autant  d'articles  de  foi ,  ce  que  nous  a  en- 
seigné Jésus-Christ  sur  la  haine  du  monde  ,  sur  l'aversion  pour  les 
maximes  du  siècle,  sur  l'obligation  de  renoncer  à  soi-même,  de  com- 
batlre  ses  passions  et  de  porter  sa  croix  ;  sur  la  nécessité  de  l'humi- 
lité pour  entrer  au  ciel ,  sur  le  danger  des  richesses  et  sur  l'amour 
de  la  pauvreté,  sur  le  bonheur  des  souffrances,  sur  l'avantage  des 
persécutions,  sur  le  pelit  nombre  des  élus ,  sur  l'amour  de  ses  en- 
nemis ,  sur  l'obligation  d'obéir  à  l'Eglise  et  à  ses  pasteurs ,  sur  le 
danger  qu'il  y  a  pour  le  salut  à  négliger  les  petites  choses ,  etc.  Il  est 
nécessaire  de  croire  fermement  toutes  ces  vérités ,  quelqu'opposées 
qu'elles  puissent  être  à  nos  penchans  et  à  notre  faible  raison ,  et  il 
faut  les  croire  comme  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  le  Symbole  de 
la  foi ,  sans  quoi  l'on  ne  serait  pas  membre  de  l'Eglise ,  et  Ton  serait 
hérétique.  Mais  l'esprit  de  foi  va  plus  loin.  Dirigé  par  les  clartés  cé- 
lestes qui  lui  viennent  de  Jésus-Christ,  celui  qui  est  entré  dans  cet 
esprit  de  foi  se  défie  désormais  des  lumières  fausses  et  trompeuses  de 
la  raison,  qu'il  voit  toujours  éblouie  par  l'éclat  des  créatures,  tou- 
jours égarée  par  les  vains  raisonnemens  des  hommes ,  toujours  sé- 
duite par  le  monde  et  par  la  chair;  il  ne  veut  plus  juger  des  choses , 
ni  s'y  attacher,  ni  les  rechercher  ,  que  selon  qu'elles  lui  sont  pré- 
sentées par  la  foi.  Il  se  met  donc  au  dessus  des  préjugés  et  des  maxi- 
mes du  monde  ,  des  illusions  des  sens  et  des  passions,  pour  ne  plus 
écouter  que  Jésus-Christ  qui  l'appelle  et  marche  devant  lui ,  l'éclai- 
rant dans  les  sentiers  qui  conduisent  à  la  vérité  et  à  la  vie  (1).  L'E- 
vangile est  donc  l'unique  livre  où  il  va  désormais  former  ses  idées  et 
prendre  des  règles  de  conduite. 


(1)  Ego  sum  lux  mundi...;  quisequilnr  nie  non  ambulat  in  tenebris,  sed  habebit 
lumen  vitee...  Ego  suni  via ,  et  veritas ,  et  vi(a. 
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Mais'Jes  vérités  qu'il  y  puise  ,  il  ne  les  envisa{jc  pas ,  comme  le 
commun  des  chrétiens,  d'une  manière  spéculative,  dans  le  seul  des- 
sein de  s'instruire  ;  il  se  dit  à  lui-même,  et  se  dit  à  chaque  instant  : 
«  Ceci  est  pour  moi ,  ceci  me  regarde ,  c'est  à  moi  que  ceci  s'a- 
»  dresse.  »  En  conséquence  ,  il  pénètre  ces  saintes  vérités  ,  il  les 
goûte  ,  il  les  aime  ,  il  se  les  approprie  ;  il  les  fait  passer ,  pour  ainsi 
parler  ,  «n  sa  propre  substance  ;  il  les  envisage  et  s'en  fait  l'applica- 
tion ,  comme  si  elles  avaient  été  écrites  pour  lui  seul  ,  comme  s'il 
était  seul  en  ce  monde.  C'est  ainsi  que  les  vérités  de  la  foi,  que 
les  vues  de  la  foi  deviennent  ses  propres  pensées ,  ses  jugemens , 
l'aliment  de  son  âme  ,  le  mobile  de  son  amour  ou  de  son  aversion,  le 
guide  de  toute  sa  conduite  ;  c'est  ainsi  que,  dépouillé  de  ses  propres 
idées,  de  ses  préjugés  ,  de  ses  attaches,  de  ses  vues  d'intérêt ,  de 
l'amour  et  de  la  recherche  de  lui-même,  il  s'introduit  dans  la  vie  de 
la  foi,  il  commence  à  ne  plus  vivre  que  de  la  foi. 

Il  enire  alors  en  participation  et  en  communion  de  l'esprit  et  de  la 
volonté  de  Jésus-Christ ,  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  de  son  Père  , 
et  ne  juge  que  selon  qu'il  entend  de  la  bouche  de  son  Père ,  qui  est 
en  lui  (1)  ;  de  Jésus-Christ  qui  no  parle  et  n'agit  que  sous  la  direc- 
tion de  son  Père  qui  habile  en  lui  (2)  ;  de  Jésus-Christ  qui  ne  se  nour- 
rit et  ne  vit  que  de  l'accomplissement  de  la  volonté  de  son  Père  (3). 
Saint  Paul  était  entré  bien  avant  dans  cette  vie  de  la  foi ,  quand  il 
disait  qu'il  ne  vivait  plus  lui-même  ,  mais  que  Jésus-Christ  seul  vi- 
vait en  lui  (4).  Oh!  si  nous  étions  assez  heureux  pour  entrer  ainsi 
dans  l'intérieur  de  Jésus  -  Christ ,  pour  nous  revêtir  de  son  esprit, 
pour  nous  environner  de  sa  lumière  ,  pour  goûter  sa  vérité  et  arri- 
ver jusqu'à  son  divin  cœur  (5)  !  alors  nous  verrions  ,  nous  compren- 
ilrions ,  nous  éprouverions  par  nous-mêmes  ce  que  c'est  qu'avoir 
l'esprit  de  foi.  Les  leçons  des  hommes  peuvent  nous  montrer  le  che- 
min qui  y  conduit;  mais  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui,  par  sa  gr;\ce, 
qu'il  ne  communique  guère  que  dans  l'oraison ,  puisse  nous  y  faire 

(1)  Siciil  amlio  jiulico,  cljiuliciiiiii  inciini  jiistiirn  est.  {Joan.  v.  30.) 

(2)  A  nie  ipso  facio  iiiliil...  {Jbid.  <S,  28.);  SiciU  ninndaliiin  dédit  iiiilii  rater, 
sic  facio.  (Ibid.  44,  31.)  Verba  qii.ie  ego  loqnor  vohis,  à  me  ipso  non  loquor;  Pa- 
ter aiileiii  in  me  niancns  ipse  faeil  opcia,  (l/ud.  i^.  40.) 

(3^  Mens  cibns  est  ni  faciani  voluntatciu  cjus  qui  niisit  me,  nt  pcrficiani  opus 
ejiis.  (,Ibid.li.  3.'i.) 
(/i)  "Vivo,  jam  non  ego;  vivit  verA  in  inc Cluistus.  {Gai,  2.  20.) 
(5)  Si  scniel  pcrfcclè  introisses  nd  inlcrioia  Jcsu.  {Imit,  Chr.  L,  2,  C,  d.) 
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entrer,  nous  y  faire  marcher,  nous  y  faire  avancer  ,  et  nous  mettre 
en  possession  delà  vérité  et  de  la  rie  qui  en  sont  le  terme;  parce 
qu'il  est  lui-même  ce  chemin,  cette  vérité,  cette  vie  (1). 

Il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'âmes  privilégiées  de  s'avan- 
cer ,  en  peu  de  temps  ,  dans  cette  vie  de  la  foi.  Pour  le  commun  des 
chrétiens ,  c'est  le  travail  de  toute  leur  vie.  Il  faut  donc  y  entrer  cou- 
rageusement, et  ne  passe  laisser  rebuter  par  les  obstacles  qu'oppose 
la  nature  corrompue. 

III.  Continuation  du  même  sujet,  par  le  développement  des  grandes 
vérités  qui  sont  la  base'  de  V esprit  de  foi.  —  Mais  étendons-nous  un 
peu  sur  les  grandes  vérités  qui  doivent  surtout  former  en  nous  les- 
prit  de  foi.  Nous  n'y  ferons  des  progrès,  nous  ne  concevrons  même 
ce  que  c'est  que  la  vie  de  la  foi ,  qu'autant  que  nous  nous  serons 
long-temps  exercé  à  les  pénétrer  ,  à  nous  les  rendre  familières  ,  à  y 
conformer  nos  pensées  ,  nos  sentimens ,  nos  projets  et  toute  notre 
vie. 

Les  philosophes  modernes,  qui  ne  sont  que  les  organes  de  l'ennemi 
éternel  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  ont  attaqué  par  leurs  vains  raison- 
nemens  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  ;  mais  ce  n'a  été  que  pour 
s'étourJir  eux-mêmes  et  faire  faire  diversion  aux  autres  sur  les 
seules  vérités  qui ,  comme  autant  de  traits,  leur  perçaient  continufl- 
lement  le  cœur  ;  ce  n'a  été  que  pour  les  effacer  ,  s'il  leur  était  pos- 
sible, de  leur  souvenir  et  du  souvenir  de  leurs  semblables.  Ils  vou- 
laient ne  pas  se  contraindre  et  vivre  au  gré  de  leurs  passions  ;  et 
c'est  ce  qui  les  a  si  souvent  portés  à  insulter  ,  à  profaner  le  signe 
adorable  de  notre  rédemption,  dont  la  seule  vue  est  la  condamnation 
de  leur  vie  sensuelle  ;  c'est  ce  qui  faisait  désirer  à  leur  cœur  cor- 
rompu ou  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu,  ou  qu'il  fût  un  Dieu  aveugle, 
indifférent  sur  ce  qui  se  passe  ici-bas  ;  ils  auraient  voulu  en  môme 
temps  que  tout  finît  avec  eux ,  et  n'avoir  pas  à  redouter  un  avenir 
qui  s'avance.  Si  on  leur  eût  passé  ces  deux  derniers  points ,  ils  se 
seraient  volontiers  tus  sur  tout  le  reste.  Mais  comment  ne  pas 
s'attacher  à  la  défense  des  Térités  qui  sont  la  base  de  toute  la  re- 
ligion ? 

Oui ,  il  y  a  une  Providence  qui  préside  à  toutes  les  choses  d'ici- 
bas^  première  vérité;  il  y  a  une  autre  vie  vers   laquelle  nous  mar- 

(1)  Ego  sum  via,  ei  veiitas,  et  vila  :  nemo  vcnit  ad  Tatrem  nisi  per  me.  [Joon. 
14.  6.) 
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chons  tous ,  deuxième  vérité  :  le  chemin  de  la  croix  est  le  seul  que 
nous  puissions  suivropour  nous  la  rendre  heureuse,  troisième  vérité. 
Les  hommes  devraient  avoir  ces  trois  vériités  sans  cesse  présentes  à 
l'esprit,  puisque  leurs  plus  imporlans  intérêts  y  sont  attachés,  et 
qu'elles  sont  comme  autant  de  pivots  sur  lesquels  roule  toute  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Le  démon  de  la  philosophie  de  ce  siècle  peut 
lui-même  ici  leur  servir  de  maître  ;  je  veux  dire  qu'en  combattant 
ces  vérités  avec  tant  d'acharnement,  et  en  travaillant  de  tant  de  ma- 
nières à  les  éteindre  ,  le  père  du  mensonge  nous  avertit  de  l'impor- 
tance que  nous  devons  nous-mêmes  y  attacher ,  et  de  l'obligation  où 
nous  sommes  d'écouter  Jésus-Christ  pour  parvenir  avec  lui  au  \rai 
bonheur.  Ces  trois  vérités  sont  la  clef  des  divines  Ecritures  ,  et  con- 
séqnemment  de  toute  morale  évangéhque  ;  ce  sont  comme  trois  ri- 
ches mines  inépuisables  pour  la  vie  de  la  foi  :  être  entré  dans  la  vie 
de  la  foi  de  ces  vérités  fondamentales,  c'est  être  bien  avancé  dans  la 
voie  qui  mène  à  la  souveraine  vérité ,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ  ; 
elles  sont  trois  flambeaux  lumineux  qui  éclairent  l'homme  de  foi  suc 
tous  les  détails  de  la  religion. 

D'ailleurs  il  importe  beaucoup  que  nous  en  soyons  bien  pénétrés 
avant  de  nous  charger  de  l'instruction  des  autres  ;  puisque  ,  si  nous 
faisons  passer  dans  leur  esprit  ces  mêmes  sentimens,  nous  les  aurons 
suffisamment  prémunis  contre  tous  les  pièges  de  l'esprit  séducteur 
qui  règne  aujourd'hui  dans  le  monde. 

1°  Il  y  a  une  Providence.  Parmi  les  chrétiens ,  aucun  ne  doute 
de  cette  vérité  ;  ils  en  font  tous  un  article  de  leur  foi  ;  mais  ils  y  pen- 
sent peu ,  ils  s'en  font  rarement  l'application  ;  leur  cœur  surtout  y 
est  étranger;  ils  se  conduisent  presque  tous  comme  s'ils  ignoraient 
qu'il  y  eût  une  Providence  :  c'est  qu'ils  manquent  de  l'esprit  de  foi. 
Il  n'y  a  qu'un  homme  de  foi  qui  sache  mesurer  l'étendue  de  cette  vé- 
rité ,  en  pénétrer  son  âme  ,  et  en  déduire  les  conséquences  prati- 
ques. Dirigé  par  la  lumière  qui  l'éclairé  et  à  laquelle  il  se  rend  do- 
cile ,  il  voit  l'œil  de  Dieu  ouvert  sur  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  et 
dans  les  cieux,  sur  tous  les  temps  et  même  sur  le  secret  des  pen- 
sées :  il  voit  son  amour ,  qui  embrasse  toutes  les  créatures  visibles 
et  invisibles  ;  sa  sagesse  ,  qui  dispose  tout  etipréside  à  tout  pour  arri- 
ver à  ses  fins  -,  sa  toute-puissance,  qui  tient  toutes  les  créatures  et 
tous  les  événemens  dans  ses  mains  ,  et  à  qui  rien  ne  résiste  ;  sa  jus- 
tice ,  qîii  ne  fait  acception  de  personne  ,  distribuant  avec  une  souve- 
raine équité  les  chàlimcns  comme  les  récompenses  :  tout  cela,  l'homme 
I.  15 
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de  foi  le  voit  comme  d'un  seul  regard  ;  le  seul  nom  de  Dieu  ou  de  sa 
Providence  le  lui  rend  présent. 

Mais  de  quelle  étendue  ne  sont  pas  ses  vues ,  quand  il  les  abaisse 
sur  les  créatures  ! 

L'histoire  de  l'ancien  peuple  n'est  à  ses  yeux  que  Thistoire  de  la 
Providence ,  le  conduisant  comme  un  père  conduit  sa  famille. 

L'histoire  du  peuple  chrétien  se  dévoile  à  lui  sous  des  traits  plus 
marqués  encore  de  la  Providence.  Là  il  voit  cette  divine  Provi- 
dence dirijjeant  les  volontés  des  hommes  ,  commandant  à  toute  la  na- 
ture, conduisant  tous  les  événemens  à  rétablissement  et  à  la  propa- 
gation de  sa  religion  ;  la  soutenant  au  milieu  des  combats  qu'elle  a 
à  essuyer  ,  réclairant  par  les  interprètes  de  ses  oracles ,  appelant 
les  peuples  au  sein  de  celte  religion  sainte  ,  sanctifiant  ses  élus ,  et  à 
la  vue  de  ce  miracle  perpétuel,  il  entre  dans  des  sentimens  d'admi- 
ration ,  de  louange  et  d'amour  pour  le  divin  fondateur  de  TÉglise. 
L'histoire  de  tous  les  peuples  ,  lue  par  un  homme  de  foi ,  lui  dé- 
voile ,  dans  tous  ses  détails,  la  même  Providence  ,  formant  les  em- 
pires et  les  renversant  ;  taniôt  élevant  et  tantôt  abaissant  les  hommes, 
distribuant  à  son  gré  la  puissance,  la  prospérité,  les  honneurs,  les 
biens  ,  les  lalens,  comme  les  humiliations  ,  les  fléaux  ,  les  disgrâces, 
la  pauvreté  ;  réglant  le  sort  des  combats  ,  se  jouant  des  vains  projets 
des  mortels ,  et ,  en  dépit  de  leurs  dispositions ,  en  dépit  de  leurs  in- 
trigues ,  en  dépit  de  leur  mauvaise  volonté  ,  amenant  toutes  choses  à 
l'accomplissement  des  desseins  de  sa  sagesse.  A  la  vue  de  cette  con- 
duite admirable  delà  Providence,  son  âme  s'agrandit  et  s'élève;  il 
trouve  dans  cette  vue  une   source  vive  des  clartés  les  plus  merveil- 
leuses et  des  sentimens  les  plus  religieux  ;  bien  plus  ,  il  trouve  le 
secret  d'un  calme  profond  et  d'une  paisible  confiance ,  qui  le  sou- 
tiennent au  milieu  des  événemens  divers  dont  la  terre  est  troublée  , 
et  dans  lesquels  il  ne  voit  que  la  souveraine  et  toujours  aimable  vo- 
lonté de  Dieu.  C'est  dans  ces  généreux  sentimens  que  chaque  jour 
il  dit  :  Pater,  fiât  voluntas  tua  sicut  in  cœlo  et  in  terra  (Matth.  VI,  10). 
L'histoire  de  chaque  homme  en  particulier ,  à  le  prendre  dès  sa 
naissance  ,  n'est  devant  l'homme  de  foi  qu'une  suite  de  traits  qui  ma- 
nifestent l'action  de  la  Providence  à  Tégard  de  chacun.  Il  aime  à  con- 
sidérer la  manière  dont  elle  a  pourvu  à  son  éducation,  à  sa  nourriture, 
à  son  vêtement ,  à  son  logemeut ,  à  sa  santé,  à  sa  sûreté  ;  la  manière 
dont  elle  l'a  mis  à  couvert  de  mille  périls,  de  mille  accidens;  la  manière 
dont  lui  a  procuré  des  amis,  des  conseils,  des  élablissemeas  j  la  manière 


IIVRE  lï ,  CHAPITRE  XI.  227 

dont  elle  Ta  muni  des  secours  de  la  Religion  ,  retenu  dans  ses  chutes, 
ramené  quand  il  s'est  égaré,  et  consolé  dans  ses  peines  :  c'est  un  dé- 
tail infini  dont  l'homme  de  foi  aime  surtout  à  s'occuper  pour  lui- 
même  ,  ne  se  lassant  pas  d'admirer ,  de  louer ,  de  remercier ,  d'ai- 
mer cette  divine  Providence  qui  n'a  cessé  de  veiller  sur  lui  comme 
s'il  eût  été  seul  dans  le  monde.  Alors  il  s'écrie  avec  le  Prophète  Roi  : 
Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme  pour  que  vous  vous  souveniez  de 
lui,  ou  l'enfant  né  de  l'homme,  pour  que  vous  daigniez  le  visiter  (1). 

Il  voit  en  même  temps  toutes  les  créatures  formées  pour  son 
usage  :  le  soleil ,  la  lune  ,  tout  le  firmament ,  les  fleuves ,  les  mon- 
tagnes ,  les  arbres ,  les  plantes ,  les  animaux ,  et  il  s'écrie  avec  les 
enfans  de  la  fournaise  :  Benedicite ,  omnia  opéra  Domini  ^  Domino } 
lauclate  et  superexallate  eum  in  sœcula  (2).  Il  VOit  les  hommes  ,  ses 
frères,  formant  une  même  famille  avec  lui,  les  anges  mêmes  chargés 
de  veiller  à  sa  garde  (3). 

Pourrait-il ,  dans  les  sentimens  que  lui  inspire  la  vue  d'une  Pro- 
vidence si  paternelle  ,  ne  pas  embrasser  avec  amour  le  précepte  que 
lui  fait  Jésus-Christ  de  se  débarrasser  de  toute  sollicitude  ,  de  toute 
inquiétude  sur  les  choses  de  la  terre  (4), ? 

Pourrait-il  ne  pas  recevoir  avec  une  parfaite  égalité  dame ,  soit 
les  disgrâces ,  les  maladies,  les  revers  de  fortune  ^  la  mort  de  ses  pa- 
rens  ou  de  ses  amis,  toutes  les  calamités  de  celte  vie,  soit  les  pros- 
pérités, les  richesses,  la  santé,  les  talens,  lui  qui  sait  que  tout  cela 
vient  de  la  même  Providence  (5)  ? 

Pourrait-il  ne  pas  vivre  soumis  à  toutes  les  autorités  que  Dieu  a 
établies  au  dessus  de  lui ,  dans  Tordre  civil  comme  dans  l'ordre  re- 
ligieux ,  puisqu'il  n'y  voit ,  selon  l'expression  d'un  grand  homme , 
que  la  Providence  de  la  terre  ,  et  que ,  comme  dit  saint  Paul ,  il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu  (6)  ? 

Mais  ce  qui  le  jette  surtout  dans  l'admiration ,  ce  qui  le  ravit  liors 
de  lui-même,  ce  qui  le  tient  dans  un  saisissement  continuel  de  con- 

(1)  Domine,  qiiid  est  hoiiio,  quùd  lueiiior  es  ejus;  aut  filius  hominis,  quoiiiam 
visilas  eum?  {Ps.  8.  5.) 

(2)  Dan.  3.  57. 

(3)  Mnndavit  uiiicuiqiie  de  proximo  suo.  {Eccli.  47.  42.)  Angelis  suis  mandavit 
de  le.  (7^5.30.  41.) 

(4)  Ne  solliciti  silis  aniino)  vestrie  «(uid  maudiicolis  ,  nciiue  coipoii  veslro  quid 
induamiini.(/Wrt///i.  6,25.) 

(5) lidua  cl  mala,  vita  et  mors,  panpcitas  cl  iioucslas  à  Dco  suai.  {Eccli,  11. 14.) 
(6)  Hou  Cbt  polcslas  nibi(iDco.  {llom,  43. 1.) 
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fusion  et  d'amonr  ,  c'est  la  charité  incompréhensible  dé  cette  divine 
Providence  dans  lout  ce  qu'elle  a  fait  et  continue  de  faire  pour  son 
salut  et  pour  celui  de  tous  les  hommes.  Quand  il  considère  lincarna- 
tion  du  Fils  de  Dieu  ,  l'œuvre  admirable  de  notre  rédemption ,  la  for- 
mation de  l'Egalise,  ses  sacremens,  sa  hiérarchie,  son  culte,  et  les 
grâces  sans  nombre  qui  découlent  sans  cesse  pour  nous  de  ces  sour- 
ces inépuisables  :  alors  il  ne  peut  qu'il  ne  laisse  échapper  de  sa  bou- 
che ce  beau  cantique  :  Misericordias  Domini  in  œtermim  cantabo 
(Ps.  88,1). 

0  !  si  une  fois  nous  pouvions  nous  abîmer  dans  le  sein  de  cette  di- 
vine et  si  aimable  Providence  ,  que  nous  venons  de  nous  représen- 
ter à  grands  traits  !  ah  !  nous  serions  bientôt  fort  avancés  dans  la  vie 
de  la  foi  !  Ce  fruit  si  désirable  ,  à  n'en  pas  douter  ,  nous  le  retire- 
rons de  la  récitation  et  du  chant  des  psaumes,  si  nous  avons  soin 
d'entrer  dans  l'esprit  de  l'auteur  sacré  auquel  ils  ont  été  inspirés  : 
ils  ne  sont  presque  tous  que  la  vive  expression  d'un  cœur  pénétré 
d'admiration  ,  de  reconnaissance  et  de  confiance  envers  la  divine 
Providence  (1). 

(1)  C'est  une  chose  non  moins  curieuse  qu'utile  pour  nourrir  l'esprit  de  foi, 
que  d'essayer  de  calculer,  par  une  sainte  manière  de  récréation  ,  le  nombre  des 
bras  que  la  Providence  a  mis  en  mouvement  pour  les  plus  petites  clioses  qui  ser- 
vent à  nos  usages.  Trenons  pour  exemple  un  volume  :  combien  d'hommes  n'a-t-il 
pas  fallu  employer  avant  qu'il  fût  dans  l'état  où  il  est  entre  nos  mains,  à  dater  du 
moment  où  les  matières  premières  des  choses  dont  il  est  formé  ont  été  tirées  du 
sein  de  la  terre  ou  enlevées  aux  animaux  auxquels  ont  appartenu  I  Combien  de  tra- 
vaux ne  supposent  pas  et  n'ont  pas  exigé  la  fabrication  du  papier ,  qui  a  été  pri- 
mitivement du  ciianvre  j  les  caractères  d'imprimerie,  qui  ont  été  formés  avec  du 
plomb;  l'encre,  faite  avec  de  l'huile  et  d'autres  ingrédiens;  l'impression  elle-même, 
le  fil  de  chanvre  ou  de  soie  qui  a  servi  pour  coudre  les  feuilles  ensemble ,  la 
peau  qui  couvre  le  volume  ,  la  reliure ,  le  carton ,  les  couleurs  qu'on  a  pas- 
sées sur  la  tranche  et  qui  peut-être  proviennent  de  divers  minéraux ,  la  dorure 
qui  orne  la  couverture,  et  jusqu'au  petit  ruban  de  soie  qui  sert  de  signet  !...  De 
plus,  que  de  machines  ,  que  d'instrumens  mis  en  œuvre  pour  la  fabrication  des  ob- 
jets divers  que  nous  n'avons  fait  que  nommer!...  Passons  plus  loin  encore:  com- 
bien d'autres  instrumens  et  d'autres  bras  n'a-t-il  pas  fallu  pour  confectionner  les 
machines  et  les  instrumens  que  nous  venons  de  dire  !...  L'imagination  se  perd  dans 
ces  calculs.  Que  serait-ce  donc  si  nous  considérions  des  objets  plus  grands ,  par 
exemple ,  un  vaisseau ,  une  de  ces  voitures  qui  servent  pour  nos  voyages ,  ou  une 
de  ces  maisons  que  nous  habitons?... 

Or  c'est  Dieu,  c'est  sou  admirable  Providence  qui  fait  jouer  tant  de  ressorts  ,  et 
met  ainsi  l'univers  entier  en  mouvement  pour  riionimc  ;  et  l'homme  n'y  pense  pas  ! 
il  jouit  des  bieiU"aits  sans  nombre  de  celte  divine  Providence ,  et  il  ne  s'occupe  pas 
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2°  L'existence  d'une  autre  vie  éclaire  de  plus  en  plus  l'homme  de 
foi ,  et  le  souiient  au  milieu  des  peines  de  la  vie  présente.  Dans 
tous  les  temps  cet  état  de  joie  et  de  prospérité  qui  semble  élre  ici-bas 
le  partage  assuré  des  médians  ,  a  faitTétonnement  des  justes  et  a  été 
pour  eux  l'occasion  d'une  forte  teniation.  David,  qui,  comme  tous 
les  saints,  avait  un  grand  esprit  de  foi,  en  parle  souvent ,  et  il  dit 
que  l'on  s'elForcerait  en  vain  d'en  rendre  raison  ,  si  l'on  n'avait  re- 
cours à  la  foi  d'une  vie  future  vers  laquelle  tous  les  hommes  sont 
poussés,  qui  commencera  par  le  jugement  de  Dieu,  et  dans  la- 
quelle chacun  recevra  selon  ses  œuvres  (1).  Saint  Augustin  exprime 
la  même  vérité  en  trois  mots  bien  sublimes  et  bien  énergiques  :  Pa- 
tiens  (  iJeus  )  ,  quia  œternus. 

Il  vous  est  facile  de  sentir  pourquoi  les  impies  la  redoutent 
tant,  cette  vie  avenir,  et  en  même  temps  d'où  viennent  la  paix 
et  l'assurance  de  l'homme  de  foi.  Celui-ci  a  ,  par  dessus  tout, 
le  soin  de  se  faire  à  lui-même  l'application  de  cette  importante 
vérité  que  considérait  souvent  le  Roi-Prophète  :  qu'il  y  a  une 
vie  future  où  Dieu  rétablira  parfaitement  l'ordre  qui  paraît  ici- 
bas  si  horriblement  troublé.  Comme  ce  saint  Roi ,  il  aime  à  méditer 
les  années  éternelles  vers  lesquelles  il  s'avance  (2).  Dès  lors  il  ne  se 
considère  plus  sur  la  terre  que  comme  un  voyageur  ,  comme  un 
étranger  qui  passe  (3).  Il  veille  donc  sans  cesse  pour  que  son  cœur 
ne  s'aflèctionne  à  rien  ici-bas,  usant  des  choses  que  Dieu  lui  donne 
et  des  objets  qui  l'environnent ,  uniquement  selon  les  desseins  de  sa 
volonté  souveraine  ,  avec  sobriété  ,  réserve  et  action  do  grâces  ,  et 
comme  quelqu'un  qui  va  bientôt  tout  quitter  (/i).  Il  est  par  consé- 
quent bien  éloigné  de  donner  entrée  dans  son  ca'ur  à  l'avarice,  à 

plus  d'elle  que  si  elle  lui  était  tout-à-fait  étrangère  !...  0  aveuglenicnl  !  ô  inseusi- 
Lililé!  ô  mystère  d'ingratitude! 

C'est  de  considérations  scnihlables  que  M.  Ollier  aimait  à  entretenir  son  esprit. 
La  raison  en  est  facile  à  trouver  :  c'est  qu'il  était  un  homme  d'une  grande  foi  ;  c'est 
qu'il  était  consommé  dans  la  vie  de  la  foi. 

(1)  Existimaham  ut  cognoscerem  hoc  :  labor  est  ante  me  douce  intrcm  in 
sanctnarium  Dei,  et  intclligam  in  novissimis  corum.  {Ps.  77.  16.) 

(2)  Cogitavi  dies  antiquos,  et  annos  œteruos  in  mente  habui.  {P".  70.  6.) 

(3)  Contilentes  quia  peregrini  et  liospiles  sunt  super  tcrrani.  (Ildir.  Il,  iZ,) 

(4)  Tempiis  !)reve  est  :  reiiipiam  est  nt  qui  liabeut  nxores,  lanqnani  non  liabeil- 
tes  sint}  et  qui  tient,  tampiam  non  n<-nlcs^  et  (pii  gaudenl,  tanquam  non  gau- 
dcntes;  et  qui  ennnit ,  tancpiam  non  possi<len(es  ;  el  qui  uluntin-  lioc  mundo  ,  tan- 
qiiam  non  utaiitur  :  prsclcritenim  figura  hujus  «lundi.  (1  Cor.  7.  2y.) 
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]a  volupté ,  à  l'ambition  et  à  tous  les  autres  vices  qui  excluent  du 
royaume  des  cieux  ;  il  n'a  que  de  l'horreur  pour  toutes  ces  choses  ;  un 
seul  objet  Toccupe,  c'est  de  se  rendre  la  vie  éternelle  heureuse;  et 
c'est  ce  qui  fait  que ,  comme  les  saints ,  comme  saint  Louis  de  Gon- 
zague  en  particulier ,  il  ne  recherche  ou  ne  rejette  les  choses  de  ce 
bas  monde  que  selon  le  rapport  qu'elles  ont  avec  l'éternité  (1).  C'est 
en  même  temps  ce  qui  le  porte  à  veiller  et  à  prier ,  selon  le  précepte 
de  Jésus-Christ,  afin  d'éviter  le  péché  qui  seul  peut  compromettre 
son  bonheur ,  et  de  multiplier  ses  mérites  par  la  pratique  des 
vertus  (2). 

3"  La  nécessité  de  porter  sa  croix  à  la  suite  de  Jésus-Christ  pour 
arriver  à  la  vie  heureuse ,  achève  de  porter  la  lumière  dans  l'âme 
de  l'homme  de  foi.  Cette  vérité  lui  donne  le  secret  de  la  conduite  de 
Dieu  à  l'égard  des  justes  de  l'ancien  comme  du  nouveau  Testament', 
qu'il  a  toujours  voulu ,  selon  le  témoignage  de  saint  Paul,  épurer 
dans  le  creuset  des  tribulations  {Hébr.  2).  Tous  les  chrétiens  croient 
bien  que  c'est  par  la  croix  que  Jésus-Christ  nous  a  rachetés  ;  mais 
ils  ne  comprennent  pas  tous  de  la  même  manière  ce  que  dit  le  même 
Apôtre  ,  que  nul  ne  sera  du  nombre  des  prédestinés,  s'il  n'est  trouvé 
conforme  à  Jésus-Christ  (3);  et  ce  que  dit  Jésus-Christ  lui-même  de 
l'obligation  où  sont  tous  ses  disciples  de  renoncera  eux-mêmes  et  de 
le  suivre  chargé  de  leur  croix  (4).  Il  n'y  a  que  l'esprit  de  foi  qui 
pénètre  ce  devoir,  qui  le  goûte,  qui  s'y  affectionne ,  qui  sache  en 
déduire  l'obligation  où  sont  tous  les  hommes  de  faire  pénitence  et 
de  crucifier  leur  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs  déréglés  (5)  ; 
qui  sache  y  puiser  des  lumières  inconnues  aux  âmes  vulgaires ,  et  en 
même  temps  une  confiance ,  une  force  et  un  amour  qui  lui  font  trou- 
ver son  bonheur  à  suivre  ainsi  Jésus-Christ  chargé  de  sa  croix ,  et 
qui  le  tiennent  parfaitement  résigné  aux  peines  de  cette  vie ,  aux 
maladies ,  à  la  perte  des  biens  de  la  fortune  ou  de  la  réputation  ,  à 


(1)  Qnid  hoc  ad  œternitateni  ? 

(2)  Yigilateet  orale.  (Ma^^/t.  62.  41.)  Safagite  ut  per  bona  opéra  certam   ves- 
tran)  vocationem  et  electionem  faciatis.  (2  Pet.  4,10.) 

(3)  Quos  prœscivit  et  prœdestinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii  sui.  {hom.  S. 
29). 

(4)  Si  quis  vult  venire  post  me,  abneget  semelipsum,  et  tollat  crucem  suam,  et 
seqviatur  me.  {Mat th.  16.  24.) 

(3;  Qui  suiit  Christi ,  cainem  suam  cruciûxerunt  cum  vitiis  et  concupiscentiis. 
{Gai.  5.  24.) 
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Toubli ,  aux  injures ,  aux  mépris ,  aux  mauvais  traitemens  ot  aux  per- 
sécutions qu'il  éprouve  de  la  part  des  créatures.  Bien  plus ,  s'il  est 
fidèle  aux  premières  grâces,  par  la  vertu  qui  l'anime^  il  en  vient,  à 
l'exemple  de  Jésus-Glirist  et  de  tous  les  saints ,  jusqu'au  point  de 
préférer  la  pauvreté  aux  richesses;  les  humiliations,  aux  louanges; 
le  mépris  et  rabjection  ,  à  Ihonncur  ;  les  souffrances,  aux  plaisirs  et 
à  tout  ce  qui  flatte  les  sens.  Alors  il  se  réjouit,  comme  les  Apôtres, 
quand  il  a  été  jugé  digne  d'endurer  quelque  oppropre  ponr  le  nom 
de  Jésus-Christ  (1).  Il  goûte  avec  saint  Paul  une  joie  ineffable  au  mi- 
lieu des  tribulations  les  plus  fâcheuses  (2).  Comme  le  même  Apôtre 
encore  ,  il  ne  trouve  plus  sa  gloire  que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ , 
avec  lequel  il  est  attaché  (3).  En  lisant  les  Vies  des  saints  ,  vous  vous 
convaincrez  que  ces  héroïques^sentimens  étaient  familiers  à  eux  tous. 
Oh  !  quand  on  en  est  venu  là  ,  on  est  entré  bien  avant  dans  cet  esprit 
d'abnégation  et  de  crucifiement  que  nous  commande  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  nous  dit  :  Quiconque  ne  porte  pas  sa  croix ,  et  ne  me  suit 
pas  dans  mes  travaux  et  dans  mes  souffrances ,  ne  peut  être  mon 
disciple  (4).  Alors  on  peut  s'écrier  avec  le  grand  Apôtre  :  Le  monde 
est  mort  et  crucifié  pour  moi ,  comme  moi-même  je  suis  mort  et  cru- 
cifié pour  le  monde  (5). 

Mais  comment  se  forment  dans  l'âme  d'un  chrétien  qui  est  doué 
de  l'esprit  de  foi  des  idées  et  des  sentimens  si  opposés  à  ceux  du  vul- 
gaire ,  si  contraires  à  l'esprit  du  monde ,  aux  goûts  de  la  chair ,  et  à 
toutes  les  inclinations  de  la  nature  ?  comment  devient-il  ainsi  un  homme 
nouveau,  un  homme  qui  ne  vit  que  de  la  foi?....  c'est  d'abord  et 
principalement  par  son  humilité.  Les  grands  hommes  qui  se  sont  spé- 
cialement distingués  par  leur  foi,  ont  toujours  été  des  hommes  pro- 
fondément humbles  ;  ce  n'est  en  effet  qu'aux  humbles  que  Dieu  com- 


(4)  Ibant  gaudentes... ,  quoniam  digni  habiti  siint  pro  nomine  Jesu  contume- 
lianipali.  {Jet.  8.  M.) 

(2)  Siiperabiindo  gaudio  in  oinni  Iribnlatione  nostrà.  (i  Cor.  7.  4.) 

(3)  Miiii  absit  gloiiaii   nisi    iii  cnioe  Uomiiu  iiostii  Jesu Clirisli.  {Gai,  6.  44.) 
Chiislo  confixus  suiu  cruci.  {i/jid.  2.  d9.) 

(4)  Qui  nonbnjnlat  cniccni  suain,  et  vciiit  postjne,  non  polesl  meus  esscdisci- 
pubis.  {Luc.  14.  '27.) 

(fi)  Milii  niiindiis  nncinxiis  est,  et  eg<»  ninndo.  {Gai.  6.  '14.) 
Pour  vous  conliiMier  encore  dans  ces  snltlinics  vérités,  vous  jtourroz  lire  avec 
beauc'oup    de   fruit   le  ciiaitilre  dou/.iènio   du  deuxième  li\re  de  ["Imilulioii  da 
Jésus-Christ.  Ce  chapilic  a  pour  litre  :  Do  rcjid  vid  suttclw  crucis. 
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iDunique  son  esprit  (1).  Il  est  écrit  dans  Isaïe  que  Dieu  rej^^arde  le 
pauvre,  celui  qui  est  humble  et  contrit  de  cœur  (2);  dans  saint  Jacques  : 
que  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  donne  sa  grâce  aux  humbles  (3). 
Dans  ïlmitation  Jésus-Christ  dit  :  «  C'est  moi  qui  élève  un  esprit 
-»  humble,  au  point  qu'il  pénètre  en  un  moment  plus  de  secreis  de 
»  la  vérité  éternelle ,  qu'un  autre  n'en  apprendrait  dans  les  écoles 
j)  en  dix  années  d études.  Instruits  sans  bruit  de  paroles,  sans  mé- 
»  lange  d'opinions,  sans  faste  d'honneurs,  et  sans  agitations  d'argu- 
3)  mens.  C'est  moi  qui  enseigne  à  avoir  du  mépris  et  du  dégoût  pour 
i>  les  choses  terrestres  et  présentes,  à  chercher  et  à  goûter  les  éter- 
5)  nelles,  à  fuir  les  honneurs,  à  souffrir  les  scandales,  à  mettre  toute 
>»  espérance  en  moi,  à  ne  rien  désirer  que  moi,  et  à  m'aimer  ardem- 
'>  ment  par  dessus  toutes  choses  (4).  »  A  cette  sincère  humilité  on  doit, 
si  l'on  veut  acquérir  l'esprit  de  foi ,  joindre  une  docilité  particulière 
à  la  grâce  de  celui  qui  seul  peut  attirer  l'homme  à  lui  pour  l'unir  à 
Jésus-Christ  (5). 

C'est  cet  admirable  changement  de  tout  l'homme  intérieur  que  l'on 
voit  dans  les  Apôtres,  d'abord  ébauché  par  la  générosité  avec  la- 
quelle ils  abandonnent  tout  pour  suivre  Jésus-Christ ,  et  par  les  le- 
çons de  ce  divin  Maître  pendant  le  temps  qu'ils  passent  avec  lui,  et 
ensuite  consommé  par  le  Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pentecôte. 

C'est  cette  merveilleuse  transformation  que  l'on  admire  dans  un 
saint  Paul,  devenu  le  plus  infatigable  prédicateur  de  son  divin  Maî- 
tre ,  après  avoir  été  son  plus  ardent  persécuteur  ;  dans  les  premiers 
chrétiens;  dans  les  martyrs;  dans  les  solitaires;  dans  les  saintes 
vierges  et  dans  tous  les  saints.  Lisez  la  lettre  de  saint  Cyprien  à  Do- 
nat;  il  y  dépeint  d'une  manière  fort  intéressante  le  changement  d'i- 
dées ,  de  sentimens ,  de  goûts  et  d'affections  que  la  foi  avait  produit 
en  lui  depuis  son  baptême  :  il  était  véritablement  devenu  un  homme 
de  foi.  Un  changement  semblable  devrait  se  remarquer  dans  un  clerc 
lorsqu'il  a  reçu  la  tonsure ,  et  surtout  dans  un  prêtre  à  la  suite  de 
son  ordinatiou,  comme  dans  un  saint  Ambroise,  dans  un  saint 
Germain  et  dans  beaucoup  d'autres. 

(1)  Cum  siniplicibiis  sermocinalio  ejns.  {Prov.  3.  .32):  ou,  comme  dit  l'autem'  de 
Ylmitation  :  Cum  Iiumilibus  et  simplicibus  sermo  tuas,  Domine.  (L.  4,  c,  43.) 

(2)  Isai.  66.  2. 
'-    (3)  Jac.  4.  6. 

(4)  L.  3,  c.  43,  traduct.  de  Gomelin. 

(5)  Nemo  [jolestveniieadnie,  iiisi  Pater  qui  misil  me  traxcril  eum.  {Joan.  6.44. 
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Comprenez-vous  bien  maintenanl  ce  que  c'est  que  l'esprit  de  foi? 
Il  vous  est  facile  de  voir  que  la  raison  humaine ,  l'étude  et  la  science 
n'y  ont  aucune  part.  C'est  plutôt  et  trop  souvent  ce  qui  y  met  obsta- 
cle ;  parce  que  rien  n'est  plus  opposé  à  Tesprit  de  foi  que  l'orgueil , 
et  que  les  habiles  raisonneurs  et  les  savans  courent  ordinairement 
après  les  louanges  et  l'estime  des  hommes  (1). 

Vous  êtes  peut-être  étonné  de  ce  qu'en  vous  expliquant  en  quoi 
consiste  l'esprit  de  foi,  nous  ne  vous  l'avons  point  fait  envisager  sous 
le  rapport  des  devoirs  imposés  aux  ecclésiastiques.  La  raison  pour 
laquelle  nous  avons  fait  cette  omission ,  est  que  leurs  obligations  sont 
essentiellement  liées  aux  trois  vérités  fondamentales  que  nous  avons 
développées ,  et  que  d'ailleurs  il  en  est  traité  en  détail  dans  divers 
chapitres  spéciaux  de  cet  ouvrage^  qui  est  consacré  tout  entier  à 
cette  importante  matière. 

IV.  Des  moyens  d'acquérir  l'esprit  de  foi.  —  Le  fruit  que  nous  de- 
vons retirer  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  est  d'exciter  en  nous  le 
désir  de  cet  esprit  de  foi ,  et  de  nous  affectionner  aux  moyens  de 
l'acquérir.  Examinons  maintenant  quels  sont  ces  moyens. 

La  grande  source  de  l'esprit  de  foi ,  vous  le  voyez  à  présent ,  c'est 
Jésus-Christ.  Il  est  la  lumière  éternelle  qui,  depuis  le  commence- 
ment éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  (U).  Cette  lumière  éter- 
nelle était  d'abord  invisible  pour  nous  ;  mais  le  Fils  de  Dieu ,  par  sou 
incarnation,  nous  l'a  rendue  visible  :  après  s'être  communiquée  à 
nous  par  le  ministère  des  prophètes,  elle  est  venue  luire  sensible- 
ment au  milieu  de  nous  (3).  Aussi  tout  l'art  d'acquérir  l'esprit  de  foi 
consiste  à  s'approcher  de  Jésus-Christ ,  à  étudier  la  doctrine  et  les 
exemples  de  Jésus-Christ ,  à  se  pénétrer  des  maximes  de  Jésus- 
Christ,  et  surtout  à  entrer  dans  son  intérieur  ;  sur  quoi  nous  servira 
admirablement  la  lecture  assidue  du  livre  de  \ Imitation. 

De  là  concluons  que  les  meilleurs  moyens  que  nous  puissions  em- 
ployer pour  devenir  des  hommes  de  foi,  sont  ceux  qui  nous  approche- 
ront le  plus  de  la  souveraine  vérité  qui  est  Jésus-Christ,  et  par  lesquels 
elle  se  communique  davantage  à  nous.  Or  les  principaux  de  ces  moyens 
sont  la  lecture  des  saints  Livres,  l'oraison,  et  la  divine  Eucharistie, 

!•  L'oraison.  L'esprit  d'oraison  et  l'esprit  de  foi  sont  une  mémo 

(\)  Scicnles  lihonfcr  voliint  vidcri  et  sapiciUcs  dici.  (Iniit.  l.  \.  c.  2.) 

(2)  Ernl  lux  vcra  qua;  illuiuinat  oniiiciu  lioiiiineiii  vcniciilcin  iii  liuiic  imiiiduni. 
{Joun.^.'è.) 

(3)  Ego  Imx  in  miiiidiiin  vcni.'(-^o''/'.  42.  46.) 
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chose  ;  un  homme  d'oraison  est  un  homme  de  foi.  C'est  dans  ce  saint 
exercice  que  lame ,  s'élevant  par  la  foi  au  dessus  d'elle-même  et  de 
ses  sens  trompeurs ,  considère  comme  sous  ses  pieds  le  monde  et 
ses  vains  sectateurs,  Tillusion  de  leur  conduite,  le  faux  éclat  des 
objets  qu'ils  recherchent ,  la  frivolité  de  leurs  espérances,  et  le  mal- 
heureux terme  où  ils  vont  aboutir.  La  lumière  qui  lui  découvre  ces 
vérités  dans  loraison  ,  le  tient  appliqué  aux  leçons  et  aux  exemples 
de  Jésus-Christ,  qui  lui  parle  ^  qui  l'instruit ,  qui  dissipe  ses  illusions  ; 
qui  lui  montre  où  est  la  vérité,  où  se  trouve  le  vrai  bonheur,  où  se 
recueillent  les  véritables  richesses;  et  les  lui  fait  en  même  temps 
goûter ,  désirer ,  rechercher.  C'est  dans  ce  saint  commerce  de  l'àme 
avec  Dieu  qu'elle  s'unit  à  lui  par  la  foi,  et  qu'elle  se  voit  ravie  de 
ses  ineffables  perfections.  Quelquefois  elle  est  confuse  de  l'avoir 
jusque-là  si  peu  aimé  ,  elle  gémit  sur  ses  nombreuses  infidélités,  an- 
ciennes et  nouvelles ,  et  elle  recherche  les  moyens  de  le  mieux  ser- 
vir à  l'avenir.  D'autres  fois  elle  s'entretient  avec  Dieu  de  la  sainteté 
et  de  la  sublimité  de  sa  vocation  ,  du  détail  de  ses  devoirs ,  mais  sur- 
tout des  mystères  de  Jésus-Christ.  Le  terme  de  ces  considérations 
est  toujours  d'éclairer  sa  foi,  de  se  détacher  du  siècle  et  de  ses  biens 
trompeurs,  de  se  dégoûter  des  choses  d'ici-bas,  et  de  multiplier  ses 
soupirs  vers  le  ciel ,  vers  les  objets  éternels. 

Affectionnons-nous  donc  à  l'oraison,  et  nous  comprendrons  bien- 
tôt ces  vérités  ;  pratiquons  l'oraison  avec  amour  et  constance ,  et 
bientôt  nous  en  saurons  plus  que  l'on  ne  peut  en  dire  ;  bientôt  nous 
deviendrons  des  hommes  de  foi.  C'est  ici  une  science  d'expérience  (1). 

2°  La  lecture  des  saintes  Ecritures.  Un  homme  qui  a  la  foi ,  en 
prenant  entre  ses  mains  ces  Livres  sacrés ,  se  dit  à  lui-même  :  «  Oui , 
»ce  qui  est  ici  contenu  est  la  parole  de  Dieu;  c'est  la  voix  de  Dieu 
«même  que  je  vais  entendre.  »  11  se  rappelle  alors  Moïse  conversant 
avec  Dieu  face  à  face  dans  le  Tabernacle  ;  les  prophètes  et  tous  les 
auteurs  sacrés  se  laissant  diriger  par  le  Saint-Esprit ,  ,et  écrivant 
comme  sous  sa  dictée  ;  les  Apôires  vivant  dans  la  famiUarité  de  Jésus- 
Christ  ,  et  écoutant  ses  divins  oracles  ;  et  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Mon 
«bonheur  n'est  pas  moindre  que  celui  de  ces  saints  personnages  ;  c'est 
«le  même  Dieu ,  le  même  Jésus-Christ  qu'ils  ont  entendu  et  que  je 

(4)  Experire  et  stito  (St  Augnst.)...  Super  omnes docentes  me  intellexi  quia  testi- 
nionia  tua  medilatio  mea  est...Supei'  senes  intellexi,  quia  mandata  tua  quœsivi.  {Ps. 
128.  99. 100.) 
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«vais  entendre  moi-même  :  car  Jésus-Christ  non  seulement  est  le  grand 
»objet  et  le  terme  de  la  loi,  et  de  toutes  les  divines  Ecritures  (1)  ; 
»mais  il  en  est  encore  l'auteur;  c'est  lui-même  qui  les  a  dictées^ 
«comme  il  le  déclare  dans  Isaïe  par  ces  paroles  (2).  »  Alors  il  entre 
dans  un  grand  recueillement  ;  il  se  tourne  vers  Dieu  ,  et  son  cœur 
plus  que  ses  lèvres  lui  dit  avec  David  :  «  0  mon  Dieu  !  ô  mon  souve- 
»rain  Maître  !  donnez-moi  l'intelligence  de  votre  divine  parole  ;  je 
«la  méditerai ,  j'en  approfondirai  les  sens  les  plus  cachés ,  et  j'y  con- 
«formerai  ma  vie  dans  toute  la  sincérité  dont  je  suis  capable  (3).  » 
Il  lit  donc  cette  divine  parole  avec  un  religieux  respect ,  il  s'en  pé- 
nètre, il  la  goûte  ,  il  l'aime;  son  esprit  s'éclaire  des  vives  lumières 
qui  en  jaillissent ,  son  cœur  en  suit  avec  droiture  les  douces  impres- 
sions :  car  la  parole  de  Dieu  a  cela  de  propre,  qu'elle  parle  au  cœur 
et  lui  donne  la  docilité ,  en  même  temps  qu'elle  frappe  les  oreil- 
les (4).  Mais  tandis  qu'il  se  Uvre  à  ce  salutaire  exercice,  comme  sa 
foi  s'anime  ,  s'agrandit  et  se  perfectionne  I  comme  elle  devient  forte 
et  vivifiante  !  comme  elle  élève  son  âme  !  quelles  saintes  ardeurs  elle 
.  lui  inspire!..  «  Seigneur,  disait  encore  le  Roi-Prophète  ,  je  n'ai  pas 
«seulement  marché,  mais  j'ai  couru  dans  la  voie  de  vos  commande- 
«mens  ,  quand  je  me  suis  appliqué  à  la  méditation  de  votre  divine 
«parole  ,  et  que,  dans  la  ferveur  de  mon  application,  vous  avez  di- 
»laté  mon  cœur  (5).  » 

Mais  comment  se  fait-il  que  les  divines  Ecritures  ne  communiquent 
pas  ces  vives  lumières ,  et  ne  font  pas  ressentir  ces  sacrées  ardeurs  à 
tous  ceux  qui  les  lisent  ?  Vous  en  devinez  la  raison ,  c'est  que  plu- 
sieurs ne  les  lisent  pas  comme  des  hommes  de  foi ,  ils  ne  portent  à 
cette  lecture  qu'une  vaine  curiosité  ,  ils  ne  cherchent  quà  s'instruire 
et  à  devenir  savans  ;  ainsi  ils  étouflent  sous  les  prétentions  d'une  sa- 
gesse tout  humaine  la  voix  et  les  mouvemensvivifians  du  Saint-Esprit. 
La  sainte  Ecriture  ne  doit  être  lue  que  dans  le  même  esprit  qui  Ta  dic- 
tée, c'est-à-dire  pour  nous  apprendre  à  connaître  Dieu  et  sa  divine  loi, 
pour  étudier  ses  aimables  mystères  ,  pour  régler  nos  mœurs  et  de- 

(1)  Finis  Lcgis  ClirisUiis.  {liom.  10.  4.) 

(2)  Ego  ipsc  qui  Ioqiiel)ai'  eccc  adsnm.  (Is.  52.  6.) 

(3)  Da  milii  inlcllecliun  ,  et  sciulaljor  Icgcm  tuain  ,  et  custodiain  illam  in  loto 
corde  mco.  {Ps.  J18.  34.1 

(4)  l'st  sciiptiiiii  iii  Troidictis  :  l.t  oitiiil  omiu's  docibilcs  Dei.  (Jotin.  G.  4o.) 

(5)  Adliœsi  tcslimoiiiis  luis,  Ddiiiinci  viaia  iiiaiulaloïum  luoium  cuciiiii,  CÙni 
diialasli  cor  meuni.  {l's,  118.31.  32.) 
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venir  meilleurs ,  pour  nous  remplir  de  la  pensée  et  du  désir  des  cho- 
ses éternelles. 

Une  autre  cause  plus  commune  encore  et  non  moins  funeste  du 
peu  de  fruit  que  Ton  retire  de  la  lecture  des  divines  Ebritures,  c'est 
que  trop  souvent  on  les  lit  rapidement  et  sans  un  grand  inlérêt,  comme 
on  lirait  un  livre  ordinaire  ;  on  n'en  pénètre  pas  le  sens,  on  n'y  ré- 
fléchit pas ,  on  ne  s'en  fait  pas  l'application ,  on  n'attire  pas  en  soi 
le  don  d'intelligence  par  la  prière.  Ainsi  ce  livre  divin  demeure- 
t-il  comme  un  livre  scellé  pour  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  le  lisent  :  il  n'y  a  que  l'esprit  de  foi  qui  en  sache  rompre  les 
sceaux  ,  et  qui  parvienne  jusqu'à  la  connaissance  et  à  Tamour  des 
vérités  qu'il  renferme.  Lorsqu'on  le  lit ,  on  doit  donc  en  interrom- 
pre la  lecture  par  de  fréquentes  pauses  ,  par  de  sérieuses  réflexions, 
et  par  des  aspirations  ardentes  vers  la  première  et  souveraine  Vé- 
rité. 

3°  La  divine  Eucharistie.  Elle  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit/ 
le  sacrement ,  le  mystère  de  la  foi  :  Mysterium  fidei.  Elle  renferme 
le  trésor  des  trésors  ,  la  lumière  éternelle  ,  l'auteur  de  la  vie.  Le  di- 
vin Rédempteur  des  hommes  y  réside  ;  mais  nos  yeux  ne  l'y  voient 
point ,  nos  sens  ne  l'y  touchent  point.  C'est  par  la  foi  seule  que  s'y 
fait  le  céleste  commerce  de  Tàme  avec  son  Dieu,  avec  son  Sauveur. 
Lorsque  l'âme  commence  à  s'approcher  de  ce  grand  foyer  de  lu- 
mière ,  de  celle  fournaise  ardente  d'amour ,  sa  foi  n'est  d'abord 
qu'une  étincelle  ;  mais  si  celle  étincelle  n'est  étoullée  parla  lâcheté  et 
la  tiédeur,  elle  prend  bien  vite  de  l'accroissement  et  produit  un  vaste 
incendie.  Alors  lame  voit  dans  un  si  beau  jour  la  vérité  du  mystère 
qu'elle  adore,  qu'il  lui  semble  le  toucher  et  le  pénétrer;  après  une 
communion ,  après  tout  ce  qu'elle  y  a  ressenti ,  après  la  sainte  ivresse 
qu'elle  y  a  éprouvée,  après  la  douce  joie  dont  elle  y  a  été  comblée, 
et  qu'elle  ne  peut  attribuer  qu'à  une  source  divine ,  elle  demeure 
plus  convaincue,  plus  touchée  ,  plus  assurée  de  la  présence  de  son 
divin  Epoux  sous  les  espèces  sacramentelles  ,  que  si  elle  l'avait  vu 
de  ses4yeux  revêtu  d'une  forme  humaine  et  sensible,  que  s'il  s'é- 
tait montré  à  elle  sous  sa  forme  naturelle  :  «  Quand  je  n'aurais  pas 
»été  convaincu  de  la 'présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
«Eucharistie  par  des  preuves  sans  réplique  ,  comme  je  l'ai  été  ,  disait 
»un  protestant  converti  à  la  foi;  ce  que  je  sens ,  ce  qui  se  passe  en 
»moi  au  pied  des  saints  autels,  et  surtout  dans  la  divine  communion, 
^^dissiperait  aujourd'hui  tous  mes  doutes.  » 


LIVRE   II,    CHAPITRE   XI.  2^1/ 

Lorsque  Jésus-Christ  dit  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit 
mon  sang  'demeure  en  moi ,  et  je  demeure  en  lui  (^  )  ;  il  ne  parle  pas 
seulement  de  cette  admirable  union  de  nos  corps  avec  le  sien,  laquelle 
est ,  selon  la  promesse  qu'il  nous  en  a  faite  ,  le  gage  de  notre  résur- 
rection future  ;  il  parle  aussi  de  l'union  de  notre  esprit  avec  son  es- 
prit, de  nos  pensées  avec  ses  pensées ,  de  nos  jugemens  avec  ses  ju- 
gemens,  de  notre  amour  avec  son  amour  (2).  C'est  alors  que  se  véri- 
fient à  la  lettre  ces  paroles  étonnantes  de  Jésus-Christ ,  qui  assimilent 
et  paraissent  confondre  l'union  éternelle  et  ineffable  qui  est  entre  lui 
et  son  Père  ,  avec  celle  qui  existe  entre  lui  et  les  chrétiens  ses  mem- 
bres (3).  Et  c'est  là  cette  sublime  et  consolante  transformation  que 
les  saints  ont  tant  exaltée ,  qui  leur  inspirait  une  dévotion  si  tendre 
et  une  si  grande  confiance  à  l'adorable  Eucharistie.  De  là  cette  su- 
blimité et  celte  viva(  ité  qui  distinguaient  leur  foi  ;  de  là  ce  mépris 
qu'ils  avaient  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  Jésus-Christ ,  pour  tout  ce 
qui  ne  les  rapprochait  pas  de  Jésus-Christ.  Ils  ne  vivaient  plus  eux- 
mêmes  en  eux-mêmes;  c'était  Jésus-Christ  qui  vivait,  qui  pensait, 
qui  parlait ,  qui  agissait  en  eux  (4). 

Ah  !  demandons ,  et  demandons  sans  cesse  à  Dieu  une  foi  vive  en 
la  présence  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie ,  et  sans  doute 
nous  finirons  par  participer  à  ces  grâces  abondantes  qu'y  puisaient  les 
saints.  Seigneur,  augmentez  notre  foi  (5). 

Faisons  en  sorte  que  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'oraison ,  de  l'étude 
des  saints  Livres ,  et  de  l'auguste  Eucharistie ,  ne  soit  pas  sans  fruit. 
Ne  sommes-nous  point  confus  d'avoir  jusqu'ici  si  peu  connu  et  si  peu 
prisé  les  avantages  que  nous  pouvions  retirer  de  ces  inépuisables  sour- 
ces de  grâces?  Et  n'est-ce  pas  à  nos  négligences  sur  ce  point  que 
nous  devons  attribuer  en  ce  moment  notre  peu  de  foi ,  la  tiédeur  de 
notre  foi ,  et  le  malheur  d'avoir  si  peu  connu  en  quoi  consiste  la  vie 
de  la  foi  ? 

V.  Pratique  de  l'esprit  de  foi.  —Maintenant  avançons  plus  avant; 

(1)  Qui  nianducnt  nieam  carnem  et  bibit  meuni  sanguineni,  in  Me  niaiiet,  et 
Ego  il)  illo.  (Joan.  G.  57.) 

(2)  lu  Me  mauct,  et  Ego  in  illo...  Qui  manducat  Me ,  et  ipse  vivct  propter  Me. 
{Jofui.  G.  ii7  et  ii8.) 

(3)  VoscognoscelisquiaEgosnni  in  Pairo  nieo,  et  vos  lu  Mo,  et  Ego  iii  vobis. 
{Joan.  44.20.) 

(/i)  Vivo,  jam  non  ego,  vivit  vero  in  nie  ClnislHS.(G(//.  2.  20.) 
(!i)  Atlaugc  nobis  lidem,  {Luc.  17,  ii.) 
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examinons  cet  esprit  de  foi  dans  les  diiïérentes  circonstances  de  la 
vie  ,  voyons  s'il  anime  les  occupations  diverses  qui  remplissent  nos 
journées ,  et  aidons-nous  à  croître  dans  cet  esprit  sanctifiant.  D'a- 
bord, demandez  souvent  à  Dieu  quil  vous  donne  l'esprit  de  foi  et 
qu'il  l-agi^andisse  en  vous ,  empruntant  les  paroles  des  Apôtres  à  Jé- 
sus-Christ ;  Domine  ^  adauge  nohis  fideni.  Mais  il  faut  que  ce  soit  le 
cœur  qui  produise  cette  prière.  Vous  pouvez  encore  dire  à  Dieu  : 
Domine,  (  fac)  ut  videam...  (  Luc.  108,  41  );...  et  encore  :  (  Do- 
w-ine);  da  mihi  intellectum  {Vs.  !l08,34).  La  prière  O  Jesu  vi- 
vons in  Maria  que  vous  récitez  si  souvent ,  si  vous  la  faites  avec  at- 
tention ,  vous  sera  d'un  admirable  secours  pour  appliquer  votre  âme 
au  désir  de  l'esprit  de  foi. 

Ensuite  ,  rendez-vous  familières  les  grandes  vérités  de  la  Religion, 
que  l'on  vous  a  enseignées  dès  votre  enfance  ,  et  que  peut-être  vous 
avez  jusqu'ici  peu  comprises ,  peu  approfondies  ;  les  maximes  du 
saint  Evangile  ,  les  paroles  et  les  actions  de  notre  divin  Maître  ;  pé- 
nétrez-vous aussi  des  adorables  mystères  de  notre  foi ,  non  pas  sim- 
plement pour  les  croire  ;  car  je  suis  persuadé  que  vous  n'en  révo- 
quez pas  en  doute  l'existence ,  mais  pour  vous  accoutumer  à  envisa- 
ger toutes  les  vérités  de  la  foi  sous  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  vie 
chrétienne  ,  et  à  en  déduire  des  conséquences  pratiques.  C'est  ce  que 
vous  ferez  surtout  aux  diverses  solennités  de  l'année  où  l'Eglise  vous 
en  rappelle  la  mémoire ,  et  aussi  en  récitant  le  Symbole  de  notre 
croyance  ;  vous  le  réciterez  attentivement,  vous  en  pèserez  les  paro- 
les, dans  la  vue  de  nourrir  votre  foi.  Si  vous  êtes  fidèle  à  ces  prati- 
ques ,  chaque  jour  de  nouvelles  lumières  viendront  éclairer  votre 
âme  ;  elles  échaufferont  votre  volonté ,  elles  vous  donneront  une  force 
et  un  courage  que  vous  n'aviez  pas  connu  jusque-là  ,  et  vous  vous 
trouverez  comme  transporté  dans  une  région  nouvelle. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

1°  La  foi  vous  montrera  Dieu  créateur  et  conservateur  de  tous  les 
objets  qui  vous  environnent.  Vous  considérerez  dans  toutes  les  créa- 
tures la  toute-puissance ,  la  sagesse  infinie  et  la  souveraine  bonté  de 
Dieu;  et  vous  vous  en  servirez  pour  le  louer,  le  bénir ,  le  remercier 
et  l'aimer  (1).  Vous  n'userez  donc  de  ces  diverses  créatures  qu'avec 


(1)  Confiteinini  Domino  quoiiiam  bonus,  quoniam  in  œlernum  misericordia  ejus. 
^sA2d.)  BenediCite,  omiiia  opéra  Doiuini  Domino.  Henedicile,  sol  et  lima,  ini- 
ber  el  ros ,  ignis  et  eeslus,  gelu  et  fiigus ,  iiocles  et  dics ,  montes  et  colles,  luiiveisa 
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action'de  grâces,  qu'avec  réserve  et  sobriété ,  que  comme  les  tenant 
des  mains  de  Dieu  ,  sans  en  abuser  et  les  tourner  contre  lui  par  le 
péché. 

2»  La  foi  fixera  vos  regards  sur  la  Providence  de  Dieu  qui  préside 
à  tous  les  événemens ,  qui  dirige  et  dispose  toutes  choses  pour  sa 
gloire  et  pour  l'avantaj^e  de  ses  élus.  Et  ainsi ,  dans  les  diverses  cir- 
constances de  la  vie,  dans  les  accidens  fâcheux,  dans  les  calamités 
publiques ,  dans  his  maladies  et  les  persécutions ,  vous  adorerez  les 
jugemens  de  Dieu  (1).  Vous  détournerez  alors  les  yeux  de  dessus  les 
instrumens  dont  Dieu  se  servira  pour  vous  affliger,  et  vous  ne  consi- 
dérerez que  la  main  de  Dieu  qui  vous  frappera.  Vous  direz  avec 
Job  (2) ,  et  avec  Notre  Seigneur  (3).  Vous  vous  rappellerez  alors  les 
exemples  que  nous  ont  légués  les  patriarches ,  nos  pères  dans  la  foi, 
Abraham ,  Isaac  et  Jacob ,  Job  ,  Daniel ,  David ,  les  Apôtres  ,  les 
martyrs  de  la  vérité  ,  et  tous  les  saints  ;  ils  furent  tous  des  hommes 
d'une  grande  foi. 

Vous  considérerez  pareillement  les  vues  de  la  Providence  dans 
les  biens  que  vous  recevez  pour  l'âme  et  pour  le  corps  =  la  santé  , 
les  talens,  les  amis,  les  protecteurs,  les  consolations,  les  moyens  de 
salut. 

De  plus ,  vous  vous  reposerez  avec  une  douce  confiance  sur  le  soin 
que  prend  de  vous  cette  Providence  toute  paternelle  avec  laquelle 
Dieu  vous  conduit  ;  vous  vous  en  remettrez  entièrement  à  elle  pour 
ce  qui  concerne  vos  besoins  divers  ,  et  vous  vous  interdirez  toute  sol- 
licitude qui  ne  tendrait  qu'à  troubler  et  à  inquiéter  votre  âme.  (  Ici , 
lisez  à  cet  effet ,  la  fin  du  chapitre  sixième  de  saint  Mathieu.  ) 

3*  La  foi  vous  apprendra  que  nous  ne  sommes  sur  la  terre  que  des 
voyageurs  et  des  étrangers ,  c'est-à-dire  que  nous  n'y  sommes  qu'en 
passant ,  parce  que  nous  sommes  destinés  à  l'éternité  ,  et  que  le  ciel 
est  notre  seule  et  véritable  patrie  (^i).  Vous  vous  accoutumerez  donc 
à  ne  pas  tant  estimer  et  rechercher  les  biens  d'ici-bas,  que  les  hom- 

germinantia  in  teriA ,  mavia  et  flumina,  onines  besliœ  et  pecora;  benedicite,  filii 
liomiiuiii),  Domino.  (Dan.  3.) 

(1)  Ouàiu  iiicoinpi-eliensibiliasunt  jiidicia  ejus,  et  investigabiles  vise  ejus  !  (^om. 
11.  33.) 

(2)  Dominns  declit,  Domiiuis  abstnlit:  sit  iioinrn  Domitii  iKMiodicliini.  (Job.  1.) 

(3)  Pater,  fini  volimtas  tua  siciil  in  rœlo  cl  in  teiiH.  {Matlh.  6.  dO.) 

(4)  Confilcnlcs  quia  percgrini  et  liospilcssiint  super  tcrram.  (Hebr.  41.  d3,)Non 
habciuus  hic  inanentcmciviiateni,  scd  rtidirnui  inqiiiriinus.  (Ibld,  13. 14.) 
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mes  désirent  si  passionnément  ;  à  n'user  de  ce  monde  que  comme  un 
homme  qui  s'attend  à  en  sortir  bientôt  (1).  Vous  vous  demanderez 
souvent  à  vous-même  ,  comme  saint  Louis  de  Gonzague  ,  ce  que  vous 
serviront  pour  l'éternité  tous  ces  biens  ,  ces  louanges ,  ces  plaisirs  ; 
ce  que  vous  aurez  à  dire  ou  à  faire  ;  vous  pèserez  le  profit  que  vous 
en  espérerez  pour  la  vie  future  :  Quid  hoc  ad  œtemitatem? 

4°  La  foi  vous  rappellera  sans  cesse  la  certitude  de  la  mort  et  les 
incertitudes  qui  raccompagnent ,  le  compte  rigoureux  que  vous  au- 
rez à  rendre  devant  Dieu  de  toutes  vos  pensées ,  de  toutes  vos  œu- 
vres, la  terrible  alternative  d'un  bonheur  ou  d'un  malheur  éternel  ; 
et  ces  souvenirs  ,  qui  vous  toucheront  de  si  près  ,  vous  feront  éviter 
le  péché ,  vous  inspireront  cette  vigilance  que  vous  recommande  Jé- 
sus-Christ ,  vous  porteront  à  pratiquer  la  pénitence  et  à  multiplier  vos 
bonnes  œuvres. 

5°  La  foi  vous  appliquera  aux  mystères  de  Jésus-Christ,  aujourd'hui 
si  peu  médités ,  et  l'on  pourrait  dire  si  oubliés  dans  le  christianisme,, et 
même,  hélas  !  jusque  dans  le  sanctuaire.  Vous  aimerez  à  vous  occuper 
du  mystère  ineffable  de  son  incarnation,  de  sa  naissance  obscure,  de  sa 
vie  cachée,  des  travaux  de  son  ministère  public,  de  ses  souffrances,  de 
ses  ignominies,  de  sa  mort,  de  l'œuvre  si  miséricordieuse  de  notre  ré- 
demption, et  de  sa  résurrection  toute  glorieuse.  La  foi  vive  et  animée 
des  saints  puisait,  sans  se  lasser  jamais ,  dans  ces  sources  abondantes, 
des  seniimens  toujours  nouveaux  de  reconnaissance  et  damour,  d'éton- 
nement  et  de  confusion ,  de  contrition  et  de  confiance.  Cette  foi  vive 
qui  les  animait  était  comme  un  aiguillon  qui,  par  la  vue  de  ce  qu'a- 
vait fait  le  Sauveur  pour  eux,  les  poussait  incessamment  à  la  prati- 
que de  Ihumilité  ,  de  la  pauvreté ,  de  la  pénitence  ,  de  la  patience  ; 
aux  œuvres  du  zèle  ,  à  tous  les  travaux  de  la  vie  chrétienne  et  apos- 
tolique ,  et  à  vérifier  dans  leurs  cœurs  les  mystères  de  sa  mort  et 
de  sa  résurrection.  Elle  ne  cessait  de  leur  représenter  Jésus-Christ 
agissant  ou  parlant  ,  Jésus -Christ  priant  ou  jeûnant,  Jésus -Christ 
vivant  parmi  les  hommes  et  conservant  avec  eux  ,  Jésus-Christ  prê- 
chant ;  Jésus-Christ  supportant  avec  une  incroyable  douceur  les  re" 
buts,  les  grossièretés  et  l'ingratitude  des  Juifs;  Jésus-Christ  voya- 
geant ou  prenant  ses  repas  ,  Jésus-Christ  se  levant  ou  se  couchant , 
etc.  ;  et  ils  s'appliquaient  à  faire  les  mêmes  actions  en  union  et 
conformité  avec  celles  du  Sauveur.  Tse  désirez-vous  pas,  de  par- 

(1)  Qui  uluntur  lioc  luunUo  ,  laiiquam  iiou  ulaulur  i  pitulciit  cnim  figura  liiijus 
niundi.  (1  Cor,  7,  2t).) 
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liciper  aux  précieux  avantages  qu'ils  trouvaient  dans  cette  admirable 
pratique  ?  Ne  désirez-vous  pas  de  puiser  avec  eux  dans  ces  sources 
intarissables  de  mérites  ,  de  grâces  et  de  consolations?...  Le  repos  et 
le  recueillement  du  Séminaire  vous  invitent  à  contracter  celte  heu- 
reuse habitude;,  et  vous  en  facilitent  Tacquisition. 

6°  Votre  foi  ne  sera  pas  moins  vive  sur  les  maximes  proclamées 
dans  TEvangile  ,  que  sur  les  mystères  qu'il  nous  propose.  Un  grand 
nombre  de  chrétiens  et  même  d'ecclésiastiques  s'entretiennent ,  à  cet 
égard ,  dans  une  grossière  et  étrange  illusion.  Vous  croirez  donc 
comme  autant  d'articles  de  foi ,  que  vous  ne  pouvez  pas  être  sauvé 
si  vous  ne  portez  votre  croix  à  la  suite  de  Jésus-Christ ,  si  vous  ne 
renoncez  à  vous-même  ,  si  vous  ne  haïssez  le  monde  avec  ses  fausses 
maximes,  si  vous  n'avez  l'esprit  de  pauvreté  ,  si  vous  n'êtes  doué  de 
la  vertu  si  rare  de  l'humilité  ,  si  vous  n'êtes  tout  au  moins  résigné 
dans  les  souffrances  ,  si  vous  ne  pratiquez  la  mortification  et  la  péni- 
tence. Oh!  de  quelle  importance  toutes  ces  vérités  sont  pour  le  dé- 
tail de  la  vie  !  Quel  ahment  l'esprit  de  foi  y  trouve  !... 

7°  La  foi  vous  éclairera  sur  la  dignité  du  chrétien ,  devenu ,  par 
l'union  qu'il  a  contractée  avec  Jésus  Christ  dans  le  baptême  , '^parti- 
cipant de  la  nature  divine  ;  et  vous  fera  travailler  sans  relâche  à  ho- 
norer cette  céleste  adoption  ,  par  l'innocence  de  votre  vie  ;,  par  des 
vertus  sincères  ,  par  une  piété  soutenue  (1). 

8"  La  foi ,  en  vous  rappelant  que  nos  corps  sont  devenus  par  le 
baptême  les  membres  de  Jésus-Christ ,  vous  donnera  un  saint  respect 
pour  le  vôtre  ,  et  vous  portera  à  le  conserver  dans  une  pureté  invio- 
lable (2).  Cette  vue  de  la  foi  n'est-elle  pas  capable  d'arrêter  la  fou- 
gue des  passions  les  plus  violentes  ? 

9°  La  foi  ne  vous  fera  envisager  dans  le  prochain  que  les  membres 
d'un  même  corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  que  les  enfans  d'un, 
même  père  qui  est  Dieu  ,  que  les  cohéritiers  d'un  même  royaume  qui 
est  le  ciel.  Vous  supporterez  donc  les  défauts  des  autres  avec  une 
patience  pleine  de  charité  ;  vous  vous  intéresserez  à  tout  ce  qui  leur 
arrivera  de  bien  et  de  mal  ;  vous  désirerez  de  contribuer  au  succès 
de  l'affaire  de  leur  salut  ;  vous  les  aimerez  d'un  amour  surnaturel , 
sincère  et  efieclif  (3). 

(1)  Videte  qualemcaritntcm  dédit  nobis  Palcr,  ut  liliiDci  nomineiiun-  et  simiis. 
(4  Joïm.  3.  4.) 

(2)  Vos  eslis  corpus  Cluisti  ctincnil>i-a  de  nicmbio.  (1  Cor.  42.  27.) 

(3)  lu  une  spiriiu  ounics  nos  in  uuuni  corpus  bnpiiznli  siiuius.  (I  Cor.  12.  43.) 
I.  1(» 
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Une  autre  pratique  de  l'esprit  de  foi  très-avantageuse  et  consacrée 
par  l'exemple  des  saints  ,  c'est  lorsqu'on  'converse  avec  ses  sembla- 
bles tou  qu'on  travaille  à  leur  instruction,  de  saluer  et  d'invoquer 
leurs  anges  gardiens ,  ainsi  que  les  anges  tutélaires  des  lieux  par 
lesquels  on  passe  ou  dans  lesquels  on  travaille. 

10°  La  foi  vous  fera  désirer  d'entrer  en  participation  des  généreux 
sentimens  de  l'A-pôtre  à  l'égard  de  la  croix  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il 
s'écriait  (1).  Comme  lui  vous  vous  estimerez  heureux  de  la  voir  im- 
primée en  vous  par  lessouilrances,  les  maladies,  les  ignominies,  les 
persécutions.  Vous  en  saluerez  toujours  l'image  avec  une  foi  vive  ; 
vous  porterez  aussi  sur  vous  cette  image  ;  et  vous  n'en  formerez  le  si- 
gne qu'avec  respect  et  dévotion,  surtout  à  la  lecture  du  saint  Evan- 
gile et  durant  la  sainte  messe. 

11°  La  foi  tiendra  tout  votre  intérieur  dans  un  vif  saisissement ,  et 
dans  un  anéantissement  profond  devant  ladorable  Eucharistie.  Vous 
n'entrerez  dans  le  lieu  saint  qu'avec  un  religieux  respect  ;  vous  ferez 
la  génuflexion  devant  l'auguste  Sacrement,  avec  un  sentiment  très- 
animé  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  sous  les  sacrées  espèces; 
En  sa  présence ,  vous  marcherez  sans  précipitation ,  vous  serez  très- 
réservé  dans  vos  regards  ,  vous  ne  direz  pas  une  seule  parole  inutile. 
Vous  n'oublierez  pas  non  plus  de  porter  dans  la  sacristie  une  modes- 
tie et  une  retenue  semblables. 

12°  La  foi  vous  montrera,  dans  les  diverses  cérémonies  de  l'Eglise, 
l'expression  de  ses  hommages  envers  sou  divin  Epoux ,  et  les  signes 
extérieurs  des  sentimens  dont  doivent  être  pénétrés  ses  enfans  et 
surtout  ses  ministres.  Elles  seront  pour  votre  foi  un  aliment  très- 
substantiel.  Le  devoir  d'un  ecclésiastique  est  de  sinsiruire  non 
seulement  du  matériel  des  cérémonies,  mais  encore  des  fins  pour  les- 
quelles l'Eglise  les  a  instituées ,  et  de  l'esprit  avec  lequel  on  doit 
s'en  acquiler  pour  satisfaire  à  la  foi  et  à  la  piété. 

13°  La  foi  vous  donnera  une  grande  confiance  en  la  prière ,  et 
vous  en  fera  sentir  vivement  la  nécessité.  Sans  la  prière  que  sommes- 
nous?  sans  la  prière  que  pouvons-nous?  et  avec  la  prière  que  ne 
pouvons-nous  pas  et  que  ne  devons-nous  pas  attendre?  Pénétrez- 
vous  bien  de  ce  que  nous  enseigne  l'Evangile  sur  l'efficacité  de  la 
prière.  Que  voire  prière  soit  donc  continuelle,  mais  surtout  qu'elle 
soit  le  Umgagé  de  la  foi  :  alors  elle  sera  fervente  ,  elle  sera  l'expres- 

(1)  Mihi  absit  gloriaii  nisi  in  ciuce  Domini  nosiri  Jesu  Christi.  {Gai,  4.  14.) 
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sion  des  sentiniens  de  votre  cœur,  et  elle  fera  une  sainte  violence  au 
Ciel...  Est-ce  aipsi  que  vous  priez? 

14°  La  foi  vous  donnera  une  estime  singulière  pour  les  divins  offi- 
ces de  l'Eglise  et  pour  tontes  les  prières  publiques.  Dans  celte  sorte 
de  prière,  ce  ne  sont  pas  de  simples  particuliers  qui  s'adressent  à  Dieuj 
c'est  l'Epouse  même  de  Jésus-Christ  qui  élève  sa  voix  suppliante  vers 
l,e  ciel;  c'est  l'Eglise  toujours  vivifiée  par  l'influence  du  Saint- Esprijt, 
et  dont  les  ineffables  gémissemens  parviennent  infailliblement  au 
trône  de  la  miséricorde  divine  (1).  Vous  aimerez  donc  à  assister  aux 
divins  offices  de  l'Eglise,  vous  contriJjuerez  de  tout  votre  pouvoir  à 
en  augmenter  la  pompe  par  votre  application  au  chant  et  aux  cé- 
rémonies ,  vous  aurez  plus  de  confiance  à  ces  prières  publiques 
qu'aux  formules  les  plus  dévotes  que  vous  pourriez  y  substituer.  Les 
p^'ières  de  l'Eglise  soutun  aliment  nécessaire  à  l'esprit  de  foi,  surtout 
pour  les  ecclésiastiques ,  qui  doivent  s'appliquer  à  en  étudier  non 
seulement  le  sens  spirituel ,  mais  encore  le  sens  littéral. 

dS"  La  foi  vous  accompagnera  dans  la  réception  des  sacremens  : 
elle  en  est  la  première  et  la  plus  essenlielle  disposition  ;  et  si  trop 
souvent  on  en  retire  si  peu  de  fruit ,  cela  vient  de  ce  qu'on  n'y  ap- 
porte qu'une  foi  tiède  et  mourante.  Vous  ne  vous  approcherez  dune 
jamais  de  ces  sources  de  salut  qu'avec  un  esprit  pénétré  de  ce  que 
la  foi  nous  enseigne;  vous  ne  verrez  que  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sonne de  son  ministre;  vous  tiendrez,  par  la  foi,  vos  lèvres  attachées 
aux  plaies  sacrées  du  Sauveur,  desquelles  découle  toute  la  vertu  des 
sacremens  (2). 

IG"  La  foi  vous  montrant  vous-même  comme  plein  de  ténèbres  et 
sujet  à  faire  à  chaque  instant  de  fausses  démarches ,  elle  vous  fera 
prendre  l'habitude ,  avant  d'agir  et  de  parler ,  d'arrêter  votre  pre- 
mière impétuosité,  et  de  vous  recueillir  un  moment  pour  pousser  u^ 
soupir  vers  celui  de  qui  descend  toute  lumière,  ainsi  que  tout  doa 
parlait;  disant  alors  intérieurement  :  Domine^  qiiid  me  vis  facere 
(Act.  9,  G)?  I)o})iine ,  quid  lue  vis  dicere  !^  qiiid  me  vis  respoiuleie  F 
C'était  là  une  pratique  constante  de  saint  Vincent  de  Paul ,  et  c'était 
aussi  la  source  de  cette  profonde  sagesse  qui  le  caractérisait. 

\ ous  devez  rccouiir  à  cette  môme  pratifjue  dans  vos  éludes  et 
dans  toutes  les  difficultés  que  vous  y  rencontrerez  ,  disant  alors  au 

(1)  Ipse  Spiiilus  postulai  pio  nobis  gcmilibus  inenanabilibiis.  {Jtom,  8.  2C.) 

(2)  Ilaui'iclis  aquasiii  gaudio  de  fonlibus  Salvaloiis.  {Is.  12.  3.) 
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fond  de  votre  cœur  :  Eviitte  lucem  tuam^  Domine^  et  veritatem  tuani 
(Ps.  42,  3);  ou  encore  :  Sonet  vos  tua  in  auribus  nieis,  {dilecte  mi) 
(Cant.  2,  14). 

17°  La  foi  vous  représentera  sans  cesse  la  sublimité  du  sacerdoce 
chrétien,  et  la  sainteté  de  l'état  ecclésiastique.  Vous  n'envisagerez 
donc  pas  ce  saint  état  avec  les  yeux  du  monde  et  de  la  chair ,  mais 
avec  ceux  de  la  foi;  et  ce  sera  celte  même  foi  qui  vous  intéressera  à 
"VOS  études  ,  aux  lectures  que  vous  ferez  ou  que  vous  entendrez,  aux 
instructions  que  vous  recevrez ,  à  la  pratique  de  votre  règlement ,  à 
tous  les  avis  que  l'on  vous  donnera ,  et  aux  bons  exemples  qui  vous 
environneront.  »  Je  veux  être  un  saint  ecclésiastique  ,  un  véritable 
»  prêtre,  un  prêtre  tel  que  la  foi  me  le  dépeint.  »  Cette  pensée  vous 
suivra  partout. 

18°  La  foi  vous  donnera  des  sentimens  d'une  profonde  vénération 
et  d'une  parfaite  docilité  pour  les  saints  canons  de  l'Eglise  ,  pour  les 
règles  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  parce  que  ces  lois  émanent 
des  conciles,  toujours  présidés  et  dirigés  par  le  Saint-Esprit.  La  foi 
encore  vous  fera  recevoir  avec  un  semblable  respect  les  ordonnances 
de  votre  Evêque,  qui  sont  toutes  fondées  sur  les  saints  canons.  La  foi 
vous  montrera  aussi  votre  Evêque  lui-même  comme  envoyé  par  Jésus- 
Christ  et  revêtu  de  l'autorité  de  Dieu  pour  gouverner  son  diocèse  :  Sicut 
misit  me  Pater ,  et  ego  mitto  vos,  a  dit  ^"otre  Seigneur  aux  Apôtres, 
et ,  en  leur  personne  ,  à  tous  les  évêques  successeurs  des  Apôtres 
(Joan.  20,  21).  Il  est  aussi  écrit  :  Spiritus  Sanctus  posuit  Episcopos 
regere  Ecclesiam  Dei  (Act.  20 ,  2b).  Enfin  VOS  supérieurs  se  présen- 
tant à  vous  comme  les  représentans  de  votre  Evêque ,  la  foi  vous 
portera  à  ne  voir  également  en  eux  que  la  personne  de  Jésus-Christ  : 
Christi  imacjinem  Superiori  meo  imposui  ,  disait  un  saint  religieux 
dont  parle  saint  Jean-Climaque. 

Je  n'étends  pas  plus  loin  ces  détails  déjà  bien  longs,  mais  fort  in- 
téressans  :  j'ai  prétendu  vous  enseigner  la  méthode  d'appliquer  à 
votre  conduite  les  saintes  vues  de  la  foi,  bien  plutôt  que  de  vous  dé- 
tailler tous  les  cas  dans  lesquels  vous  pouvez  agir  d'après  ses  inspi- 
rations. Avec  ce  qui  vient  de  vous  être  dit ,  vous  pourrez  facilement 
en  appliquer  les  vues  à  toutes  vos  actions,  à  toutes  les  circonstances 
de  la  vie. 

Terminons  le  présent  paragraphe  par  deux  avis  importons. 

Le  premier,  c'est  que  vous  devez  vous  former  à  l'habitude  de  vous 
demander  à  vous-même  ;   «  Quel  principe  de  foi  me    dirige  en  ce 
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»  moment  ?  quelle  vue  de  foi  me  fait  faire  telle  action ,  ou  me  fait 
»  dire  telle  chose  P  »  Ce  serait  une  pratique  bien  louable  que  plu- 
sieurs amis  selon  le  cœur  de  Dieu  s'accordassent  entre  eux  pour  se 
servir  mutuellement  d'an^jes  gardiens  sur  ce  point,  en  se  demandant 
de  temps  en  temps  :  «  Quelle  vue  de  foi  vous  fait  agir  ou  parler  en 
»  cette  circonstance?  » 

Le  second  avis  que  j'ai  à  vous  donner ,  c'est  que  vous  devez  ne  pas 
vous  laisser  décourager  par  les  premières  difficultés  que  pourront 
vous  opposer  votre  légèreté  et  votre  inexpérience  pour  tout  ce  qui 
tient  à  la  vie  intérieure.  C'est  l'exercice  qui  formera  en  vous  cette 
vie  de  foi;  aucune  habitude  louable,  c'est-à-dire  aucune  vertu,  ne 
s'acquiert  sans  travail  et  sans  efforts.  Mais,  à  mesure  que  vous  avan- 
cerez dans  le  chemin  de  la  perfection,  vous  serez  merveilleusement 
encouragé  par  les  vives  lumières  qui  vous  viendront  d'en  haut,  et  par 
la  joie  spirituelle  dont  Dieu  comblera  votre  âme  ;  et  bientôt  vous  ne 
vous  reconnaîtrez  plus  vous-même,  par  suite  du  changement  éton- 
nant que  l'esprit  de  foi  aura  produit  en  vous.  Votre  âme  sera  comme 
élevée  au  dessus  d'elle-même  ;  elle  entrera  dans  cette  noblesse  d'i- 
dées et  de  sentimens  qui  doivent  caractériser  un  prêtre ,  et  le  tenir 
sans  cesse  appliqué  aux  choses  invisibles  et  éternelles.  C'est  cette 
transformation  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  on  admirait 
communément  en  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême,  et  qui  faisait 
l'étonnement  des  infidèles.  Les  chrétiens  de  ces  premiers  temps 
avaient  une  foi  vive,  ils  étaient  des  hommes  de  foi  :  désirez  de  deve- 
venir  tel  vous-même.  Pour  ménager  et  encourager  votre  faiblesse  , 
exercez-vous  d'abord  à  rentrer  en  vous-même,  et  à  vous  interroger 
une  fois  le  malin  et  une  fois  le  soir  sur  les  motifs  qui  vous  font  agir  ; 
et  demandez-vous  alors  si  ce  sont  les  vues  de  la  foi  qui  vous  condui- 
sent. Quand  vous  aurez  acquis  cette  habitude  ,  vous  ferez  la  même 
chose  deux  fois ,  puis  trois  fois ,  puis  quatre  fois  ,  et  vous  avancerez 
ainsi  jusqu'à  ce  que  cette  manière  de  penser  et  d'agir  selon  la  foi 
vous  soit  devenue  familière  et  comme  naturelle. 
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CHAPITRE  XII. 

Sur  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  qui  doit  animer  les  ministres  de  Jésus-Christ. 

(l)Tous  les  chrétiens  doivent  avoir  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu; 
nul  d'entre  eux  qui  ne  doive  travailler  à  la  procurer  par  tous  les 
moyens  que  lui  fournissent  l'état  où  il  a  plu  à  la  Providence  de  le 
placer,  et  les  talens  qu'il  a  reçus  de  la  divine  bonté.  La  gloire  de 
Dieu,  voilà,  dit  l'Esprit  Saint  lui-même,  la  dernière  et  Tunique  fin 
que  le  Seigneur  s'est  proposée  dans  tout  ce  qu'il  a  opéré  au  dedans 
et  au  dehors  de  lui-même  (2).  Mais  en  particulier,  c'est  pour  sa  gloire 
qu'il  a  créé  l'homme  à  son  image.  Une  fin  moins  noble  que  lui-même 
et  la  manifestation  de  sa  gloire  eût  été  indigne  de  lui.  C'est  de  cette 
gloire  qu'il  tire  le  nom  dont  il  veut  être  appelé  (3).  Il  en  est  si  jaloux, 
qu'il  ne  veut  la  partager  avec  personne  (4).  Gloire  à  laquelle  il  a  sa- 
crifié son  Fils  unique ,  afin  de  recevoir  en  lui  et  par  lui  un  honneur 
digne  de  son  infinie  majesté.  Gloire  dont  il  a  inspiré  le  zèle,  dès  le 
temps  d'une  loi  imparfaite,  à  des  hommes  grossiers  ,  auxquels  il  n'a- 
vait point  encore  dévoilé  d'une  manière  si  claire  tout  l'éclat  de  sa 
grandeur  et  de  ses  perfections  adorables.  Jugeons  par  là  de  quelle 
obligation  doit  être  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment pour  un  chrétien  ,  mais  surtout  pour  un  ministre  de  la  religion, 
pour  un  prêtre  de  la  loi  nouvelle.  Ah  !  ils  doivent  regarder  ce  zèle 
comme  le  premier  et  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs,  comme  le  de- 
voir de  tous  les  momens,  auijuel  tous  les  autres  devoirs  se  rappor- 
tent. Vous  n'êtes  établis  dans  l'ordre  ecclésiastique ,  vous  n'êtes 
honorés  de  la  dignité  sacerdotale,  leur  disent  les  pères  du  quatrième 
concile  de  Milan ,  que  pour  maintenir  et  avancer  le  culte  et  la  gloire 
de  Dieu  dans  son  Eglise  (.3).  C'est  ce  zèle  qui  doit  animer  toutes  nos 
fonctions ,  adoucir  tout  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  pénible ,  être  la 

(1)  Sevoy. 

(2)  Oiiinia  propter  se  operatus  est  Dominus.  {Pror.  c.  16.  v.  4.) 

(3)  Dominus,  zelotes  iionien  cjus.  {Exod.  c.  34.  v.  14.) 

(4)  Gloriani  meam  alteri  non  dabo.  {Isai.  c.  42.  v.  8.) 

(5j  Estis  divinà  misericordià  iu  ecclesiastico" ordine  constitutif  ad  gloriam  Dei 
conservandani  propagandamque.  (Part,  B.tit.  Monitwies.) 
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mesure  de  nos  peines  et  de  nos  soins,  devenir  le  point  de  vue  fixe  de 
toutes  nos  démarclies  ;  en  un  mot,  c'est  ce  zèle  qui  doit  être  toute  la 
consolation  de  notre  ministère,  et  comme  l'âme  du  sacerdoce  auquel 
nous  sommes  associés.  C'est  ce  zèle  qui  donne  aux  vertus  du  prêtre 
toute  leur  force ,  toute  leur  activité  et  tout  leur  mérite.  Or  c'est  ce 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  dont  j'entreprends  ici  de  montrer  l'obliga- 
tion pour  tous  les  prêtres  ;  j'exposerai  ensuite  les  moyens  qu'ils  doi- 
vent mettre  en  œuvre ,  pour  procurer  cette  môme  gloire.  Nécessité 
et  pratique  du  zèle,  c'est  tout  mon  objet  dans  cet  entretien. 

I.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'ancienne  loi,  quel  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  n'y  verrons-nous  pas  dans  les  justes  qui  en  firent  le 
bel  ornement  et  qui  y  brillèrent  par  une  sainteté  plus  éclatante  ?  Je 
vois  un  Moïse  laver  dans  le  sang  d'une  partie  de  son  peuple  l'outrage 
fait  à  Dieu,  dans  le  même  temps  où  lui-même  s'ollVe  en  analhème 
pour  sauver  l'autre  (l).Quel  zèle  plus  ardent  que  celui  de  David, 
quand  il  adresse  à  Dieu  ces  paroles  :  Je  suis  dévoré  du  zèle  de  votre 
maison  (2)?  Nous  voyons  encore  quelque  chose  de  plus  héroïque  et 
de  plus  grand,  ce  semble,  dans  le  zèle  que  témoignent  pour  la  gloire 
de  Dieu  les  enfans  de  Lévi.  Quel  n'était  pas  le  zèle  d'un  Phinée  , 
quand  du  même  coup  il  immolait  un  JuiC  prévaricateur  et  son  idole 
madianite  (3)r*  Aussi,  dit  le  texte  sacré,  ce  fut  par  celle  action  hardie 
qu'il  mérita  de  voir  fixée  et  perpétuée  dans  sa  famille  la  dignité  de 
grand- prêtre  (4),  Mataihias  et  ses  enfans,  dans  un  siècle  où  il  n'était 
presque  plus  permis  de  croire  au  Dieu  d'Israël,  osent  arboier  l'éten- 
dard de  la  foi,  apprendre  à  leurs  frères  à  la  cimeuier  de  leur  sang, 
et  brûler  les  dieux  des  nations  étrangères,  jusque  sur  leurs  propres 
autels  (5).  C'était  pour  être  plus  en  étal  de  remplir  leurs  lonclions  et 
de  s'occuper  du  culte  de  Dieu,  que  les  lévites  n'entrèrent  point  en 
partage  de  la  terre  de  pron)ission  avec  les  autres  tribus  (0).  Ce  n'é- 
taient là  que  des  figures ,  mais  des  figures  bien  propres  à  nous  faire 
sentir  jusqu'où  doit  aller  le  zèle  de  ceux  que  Dieu  a  établis  prêtres 

0)  Si  quis  est  Doiuini,  jungatur  inecum...,  Diniitle  ois  liane  noxam,  aut  si  non 
facis ,  (lelc  nie  de  lil)io  tuo  (juein  scripsisli.  (t'.vod.  c.  32.  v.  26.  31  et  32.) 

(2)  Zelus  domûs  luae  comedit  nie.  (^Psul.  08.) 

(3)  ISum.  c.  2j.  V.  8. 

(4)  Pliiiieeszelandozelmn  Dei,accepittestainentuuisaccrdotii  îctcini.(lilfac7ia6. 
c.  2.  V.  54.) 

(5)  1  Machab.  c.  2.  v.  25  et  26. 

(6)  ISum,  c.  18.  V.  20. 
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de  son  Eglise  dans  la  loi  nouvelle.  Il  a  voulu  par  là  nous  faire  sentir 
qu'il  ne  confirmera  dans  nos  mains  et  dans  nos  personnes  le  sacer- 
doce éternel  de  son  Fils,  qu'autant  qu'il  nous  verra  embrasés  du  zèle 
de  sa  gloire.  C'est  ce  que  nous  persuadent  les  titres  glorieux  dont 
nous  sommes  honorés  comme  prêtres,  le  caractère  auguste  du  sacer- 
doce dont  nous  sommes  revêtus,  et  l'esprit  que  nous  avons  reçu  avec 
rimposilion  des  mains ,  l'amour  de  Dieu  plus  grand  qui  doit  nous  en- 
flammer, l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  hommes  apostoliques  aux- 
quels nous  devons  nous  conformer. 

Je  dis  d'abord  les  titres  augustes  dont  nous  sommes  décorés  et  l'es- 
prit du  sacerdoce  dont  nous  devons  être  animés.  Que  sommes-nous 
en  qualité  de  prêtres  ?  Nous  sommes  les  hommes  de  Dieu  sur  la 
terre  (1).  Nous  sommes  les  vicaires  de  la  charilé  de  Jésus-Christ ,  re- 
vêtus de  toute  sa  puissance  pour  le  salut  des  hommes  et  pour  leur 
réconciliation  avec  Dieu  (2).  Nous  sommes  ses  ministres  et  ses  am- 
bassadeurs auprès  de  ces  mêmes  hommes  ,  pour  leur  intimer  les  vo- 
lontés du  Seigneur  (3).  Si  le  ministre  d'un  roi  de  la  terre,  qui  le  re- 
présente dans  une  cour  étrangère  ,  doit  avoir  une  attention  particu- 
hère  à  ménager  les  intérêts  de  son  prince ,  à  empêcher  tout  ce  qui 
pourrait  être  préjudiciable  à  sa  gloire  et  aux  droits  de  sa  couronne, 
qui  peut  douter  que  le  ministre  du  Roi  des  rois  ne  doive  avoir  pour 
sa  gloire  un  zèle  dont  la  mesure  est  de  n'en  point  avoir  ?  Les  prêtres 
delà  loi  nouvelle  ,  par  la  grâce  de  l'onction  sainte  qui  les  associe  au 
sacré  ministère ,  deviennent  les  coopérateurs  de  Dieu  en  tout  ce  qui 
regarde  le  salut  des  hommes  :  ils  entrent  en  part  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ ,  qui  n'a  été  établi  prêtre  et  pontife  ,  que  pour  détruire 
le  règne  du  péché ,  rendre  à  son  père  la  gloire  que  la  malice  des 
hommes  lui  avait  ravie,  et  lui  former  un  peuple  spirituel,  innocent 
et  fidèle ,  une  assemblée  de  saints  qui  puissent  le  glorifier  dans  tous 
les  siècles.  Voilà  le  caractère  propre  du  sacerdoce  de  Jésus -Christ. 
A  peine  ce  divin  Sauveur  eut-il  fait  descendre  dans  les  apôtres  cet 
esprit  de  zèle  et  de  feu  ,  qui  devait  êSre  le  sceau  de  leur  mission  et 
de  leur  sacerdoce,  que  ces  hommes,  auparavant  si  timides,  sont 
transformés  dans  un  moment  en  des  lions  généreux  qui  ne  connais- 
sent plus  de  péril ,  qui  ne  redoutent  ni  les  supplices  ni.  la  barbarie 

(1)  Tu  autem,  ô  honio  Dei.  (1  ad  Tim.  c.  6.  v.  11. 

(2)  Vicarii  caritatis  Liiiisti. 

(3)  Sic  nos  existimet  honio ,  ut  ministios  Chiisti  et  dispensatores  mysteiiorum 
Dei.  (1  ud  Cor.  c.  4.  v.  1.) 
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des  tyrans ,  dés  qu'il  s'agit  de  la  fidélité  qu'ils  doivent  au  meilleur 
des  maîtres.  On  les  voit  sortir  du  conseil  en  rendant  publiquement 
témoignage  à  la  résurrection  de  Jésus- Christ  ,  et  se  réjouissant 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour  son  saint 
nom  (1).  Ainsi  Paul,  à  la  vue  des  superstitions  d'Athènes ,  louché  de 
voir  un  peuple  immense  ,  qui  se  piquait  de  tant  de  sagesse ,  rendre 
des  honneurs  divins  à  mille  divinités  fabuleuses ,  et  méconnaître  le 
seul  Dieu  véritable  ;  Paul  frémit  d'un  saint  zèle  et  se  sent  intérieure- 
ment déchiré  par  les  transports  les  plus  vifs  de  l'Esprit  saint  (2).  Tel 
est  l'esprit  du  sacerdoce  dans  ceux  qui  en  ont  reçu  la  plénitude  avec 
l'onction  sainte  :  ils  ne  respirent  que  la  gloire  de  Dieu  ,  tous  leurs 
soins  tendent  à  augmenter  le  royaume  de  Jésus-Christ ,  et  à  donner 
à  son  divin  Père  des  adorateurs  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité  (3). 
Leurs  prières  et  leurs  désirs ,  leurs  études  et  leurs  veilles ,  leurs  tra- 
vaux et  leurs  fonctions  n'ont  pour  but  que  la  gloire  de  Dieu.  Tout  ce 
qui  ne  s'y  rapporte  pas  devient  étranger  à  la  sainteté  de  notre  des- 
tination ,  nous  déshonore  ,  nous  fait  sortir  de  notre  état  et  [renoncer 
à  la  sublimité  de  notre  vocation.  Malheur  à  nous ,  si  nous  n'avions 
point  et  si  nous  ne  sentions  point  ces  désirs  vifs  et  empressés  de  la 
gloire  de  Dieu  ;  si  les  intérêts  de  cette  gloire  n'avaient  plus  rien  qui 
pût  nous  toucher  !  ce  serait  une  preuve  évidente  que  nous  n'aurions 
ni  l'esprit  du  sacerdoce ,  ni  cet  amour  de  Dieu  vif  et  ardent ,  qui  doit 
caractériser  tous  les  ministres  de  l'autel. 

Qu'est-ce  que  le  zèle  ?  demande  saint  Thomas  ;  sinon  un  amour  de 
Dieu  qui  nous  porte  à  désirer  tout  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à 
sa  gloire  :  Amor  intensus.  Si  l'amour  divin  est  un  feu  ,  le  zèle  en  est 
la  flamme  ,  dit  le  même  saint  docteur,  mais  la  flamme  la  plus  vive  et 
la  plus  pure. 

Quand  cet  amour  est  véritablement  maître  du  cœur  d'un  prêtre,  il 
y  exeite  toujours  une  vive  douleur  de  le  voir  outragé  et  de  voir  sa 
loi  sainte  violée.  On  ne  saurait  aimer,  sans  être  sensible  aux  outrages 
qui  sont  faits  à  la  personne  aimée,  et  l'on  ne  saurait  y  être  sensible, 
sans  employer  tout  ce  qu'on  a  de  pouvoir  et  de  talens  pour  les  pré- 
venir ou  pour  les  arrêter.  Ainsi  aimait  Dieu  le  prophète  roi ,  quand  il 

(1)  Ibant  gaudentes  àconspcclu  concilii,  quoniaindigni  liabiti  sunt  pro  noiniiiQ 
Jesu  (on  umcliam  pati.  {Act.  c.  5.  v.  ii.) 

(2).I»cil;iltalui-  spiiilus  cjiis  in  ipso,  vidciis  iclololaliiac  deditanicivitatcni.  {l(/id. 
c.  17.  r.iC}.) 

(3)  Joan.  c.  4.  r.  23. 
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lui  disait  :  Ah  !  Sei{jneiir,  je  desséchais  d'ennui ,  en  voyant  les  pé- 
cheurs rebelles  à  vos  ordres;  témoin  de  leur  audace  et  de  leurs  at- 
tentats sacrilèges ,  je  m'élevais  contre  eux ,  en  même  temps  qu'ils 
s'élevaient  contre  vous  (1).  J'ai  toujours  eu  pour  eux  tout  ce  qu'on 
peut  avoir  de  haine  ;  ils  sont  devenus  mes  plus  mortels  ennemis  en 
devenant  les  vôtres  (2).  Ainsi  aimait  Dieu  le  prophète  Elie  ,  lorsque  , 
s'étant  inutilement  opposé  à  toutes  les  idolâtries  du  peuple  juif,  il 
gémissait  devant  Dieu  de  tous  ces  désordres,  et  lui  disait  dans  Ta- 
mertume  de  sa  douleur  :  Je  me  sens  dévoré  de  zèle  pour  votre 
gloire ,  Seigneur  Dieu  des  armées ,  parce  que  les  enfans  d'Israël  ont 
abandonné  votre  culte ,  renversé  vos  autels,  mis  à  mort  tous  vos  pro- 
phètes ,  et  qu'ils  m'ont  laissé  survivre  seul  à  tant  de  malheurs  (3). 
Ainsi  aimait  Dieu  l'apôtre  des  nations,  quand  il  disait  :  Je  vois,  et 
c'est  l'Esprit  saint  qui  me  l'annonce ,  que  mon  ardeur  pour  les  intérêts 
de  Dieu  me  coûtera  la  liberté  et  peut-être  la  vie.  Mais  je  suis  prêt  à 
sacrifier  lune  et  l'autre  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus.. A  Dieu^ne 
plaise  que  l'amour  d'une  vie  fragile  m'empêche  de  fournir  jusqu'au 
bout  la  cari'ièie  qui  m'est  ouverte  !  Les  persécutions ,  les  supplices 
les  plus  cruels  et  la  mort  même,  tout. cela  n'est  rien  à  quiconque 
n'aime  que  Dieu  et  ne  craint  que  le  péché  (4).  A  ces  nobles  traits, 
reconnaissons  des  hommes  animés,  embrasés  du  feu  de  l'amour  di- 
vin. Si  nous  en  étions  possédés  comme  eux,  chargés  que  nous  som- 
mes par  notre  ministère  ,des  intérêts  de  Dieu ,  nous  ne  pourrions  le 
voir  d'un  œil  tranquille  oflensé  par  les  excès  de  toutes  les  sortes, 
commis  contre  lui  tous  les  jours.  Ce  divin  amour  nous  rendrait  tels 
que  l'Eglise  souhaiterait  que  fussent  tous  les  prêtres  :  des  hommes 
pleins  de  TEsprit  de  Jésus-Christ ,  des  hommes  embrasés  de  l'amour 
de  Jésus-Christ ,  des  hommes  toujours  occupés  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  ,  des  hommes  prêts  à  sacrifier,  s'il  le  fallait,  leurs  plus  douces 
espérances  ,  la  fortune  la  plus  brillante  ,  leur  vie  même  pour  les  in- 
térêts de  Jésus-Christ.  Tels  étaient  les  prophètes  et  les  apôtres ,  tel 

(1)  Tabescere  me  fecit  zelus  meus,  quia  obliti  sunt  veiba  tua  inimicimei...  Vidi 
prœvaricautes  et  tabescebam.  {Psal.  418.  v.  438  et  458.) 

(2)  Perfecto  odio  oderam  illos,  et  inimici  facti  sunt  mihi.  {Psul.  438.) 

(3)  Zelo  zelatus  sum  pro  Domino  Deo  exeicituum ,  quia  dereliquerunt  pactuin 
tuumfllii  Israël,  allaiia  tua  destiuxerunt,  piophelas  Uios  occidernnt  gladio;  dere- 
lictus  sum  egosolus,  et  quœiuutanimammeam  utaufeianteam.  (3i?('5'.  c.  49.  ï.  40.) 

(4)  Sed  niliil  hoiumvereor,  uec  facio  animam  meam  preliosioiem  quàru  rae.  (^c^. 
c.  20.  V.  24.) 
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était  le  docteur  des  nations  :  voilà  nos  maîtres  et  nos  modèles.  Si 
nous  les  imitions  ,  nous  serions  comme  des  murs  d'airain  ,  comme  des 
colonnes  de  fer  (1) ,  pour  nous  opposer  à  toutes  les  attaques  du  vice 
et  à  tous  les  efforts  de  l'impiété. 

Car  voilà  la  pierre  de  touche  de  l'amour  de  Dieu  ,  et  la  marque  la 
moins  équivoque  à  laquelle  nous  pourrons  connaître  si  c'est  vérita- 
blement que  nous  l'aimons.  Sommes-nous  sensibles  aux  outrajjes 
qu'il  reçoit  ?  Versons-nous  des  larmes  amères  sur  l'aveuglement  de 
tant  de  pécheurs  qui  l'ofl'ensent  ?  Gémissons-nous  de  le  voir  presque 
universellement  méconnu ,  et  oublié  jusque  dans  le  sein  du  christia- 
nisme ?  Au  contraire  ,  avons-nous  une  joie  secrète  de  voir  des  âmes 
fidèles  résister  au  torrent  du  siècle  ,  et  conserver  la  pureté  du  cœur 
au  milieu  des  scandales  et  de  la  corruption  du  monde?  Voit-on  en 
nous  de  l'ardeur  et  de  Tempressement  pour  étendre  le  royaume  de 
Dieu  dans  les  âmes?  employons-nous  pour  cela  tout  ce  quil  nous  a 
donné  de  force ,  d'industrie ,  de  talens  ?  Si  cela  est ,  nous  pouvons 
nous  flatter  d'aimer  Dieu  comme  nous  le  devons  en  qualité  de  ses 
ministres.  Mais,  hélas!  à  en  juger  par  ces  règles,  combien  parmi 
nous  qui  seront  convaincus  de  n'avoir  point  la  moindre  étincelle  de 
cet  amour  vif,  ardent,  empressé^  qui  fait  le  propre  caractère  de  la 
charité  ?  Combien ,  qui  n'ont  que  de  l'indifférence  et  de  l'insensibililé 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  et  la  gloire  de  Dieu  ;  qui^  af- 
fectant une  sorte  de  neutralité  entre  Dieu  et  le  monde ,  ont  une 
complaisance  égale  pour  le  vice  et  pour  la  vertu ,  s'accommodent 
du  mensonge  comme  de  la  vérité  !  Témoins  des  crimes  les  plus 
énormes ,  ils  les  voient  sans  émotion ,  sans  déplaisir ,  sans  horreur  ; 
n'osant  ni  les  condamner,  ni  les  empêcher,  ni  dire  un  mot  pour  ven- 
ger la  religion  ;,  la  pudeur  et  la  charité  des  insultes  du  libertinage  ou 
de  l'impiété  (2).  Loin  d'empêcher  les  discours  impies  ou  licencieux, 
souvent  ils  sont  les  premiers  à  y  applaudir,  ou  à  en  tenir  de  sem- 
blables. Qu'on  les  attaque  dans  leurs  biens ,  dans  leur  honneur,  dans 
leurs  personnes ,  sensibles  à  l'excès  ,  aussitôt  ils  prennent  feu  ;  point 
de  vengeances  où  ils  ne  se  portent.  Dieu  est  outragé  en  leur  pré- 
sence ,  son  saint  nom  blasphémé ,  sa  religion  méprisée  ;  on  les  voit 
tranquilles  et  plongés  dans  une  mortelle  indolence  :  In  Dei  injuriis 
henigni  sunt ,  ditsaint  Jérôme  ,  in  propriis  contitmeliis  odia  exercent. 

(1)  Jercm. 

(2)  Canes  miiti,non  valentcs  latiaic.  {Uaias  c,  b6.  v.  10. 
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Qu'on  effleure  le  plus  légèrement  leur  réputation  par  des  traits  cri- 
tiques ou  médisans,  ils  se  déchaînent  avec  fureur  contre  ceux  qu'ils 
en  croient  les  auteurs.  Qu'un  impie  se  permette  devant  eux  des  rail- 
leries sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  religion  ,  qu'un  liber- 
tin canonise  les  vices  les  plus  odieux  et  les  plus  honteux  ;  une  crainte 
déplacée  les  arrête,  un  vain  respect  humain  leur  ferme  la  bouche  et 
les  rend  apostats. 

Osons  dire  ,  après  cela ,  que  nous  aimons  notre  Dieu,  ^'ous  aimons 
Dieu ,  disons-nous ,  et  nous  ne  prenons  pas  sa  cause  en  main  ,  quand 
nous  la  voyons  trahie  ,  et  que  nous  pouvons  la  défendre  !  Nous  ai- 
mons Dieu ,  et  devant  nous  son  saint  nom  est  blasphémé ,  sans  que 
nous  disions  un  mot  pour  en  soutenir  Vhonneur ,  et  pour  confondre 
l'impiété  I  Nous  aimons  Dieu ,  et  sous  nos  yeux  ses  lois  saintes  sont 
violées,' sans  que  nous  fassions  le  moindre  effort  pour  lempécher! 
Nous  aimons  notre  Dieu ,  disons-nous  ,  et  nous  voyons  une  foule  de 
libertins  et  de  mondains  profaner  son  saint  temple  par  les  airs  dissipés 
quils  y  affectent,  par  les  postures  indécentes  qu'ils  s'y  permettent, 
par  les  discours  criminels  qu'ils  y  tiennent ,  par  les  parures  scanda- 
leuses qu'ils  y  apportent  :  tout  cela  ,  sans  que  notre  zèle  nous  dise 
rien  pour  bannir  de  la  maison  de  Dieu  tant  d'abominations  qui  la 
souillent!  Nous  aimons  notre  Dieu^  disons-nous,  et  tous  les  joins  en 
notre  présence  sa  religion  est  attaquée ,  et  elle  l'est  impunément  ! 
Déistes,  matérialistes,  incrédules  de  toutes  les  sortes,  tous  en  veu- 
lent à  la  religion;  c'est  à  qui  lui  portera  les  coups  les  plus  mortels  : 
et  nous,  spécialement  établis  pour  la  défendre,  nous  voyons  de  sang- 
froid  tous  ces  attentats ,  sans  nous  mettre  en  peine  de  parer  les  traits 
sacrilèges  qui  sont  lancés  contre  elle  !  Quelles  plaies  plus  funestes 
que  celles  qu'ils  font  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  dans  ce  siècle  où  nous 
vivons  ?  Ils  osent  l'attaquer  dans  ses  dogmes  et  sa  croyance ,  dans  sa 
morale  et  ses  pratiques  :  ils  méprisent  son  autorité  ,  ils  combattent 
ses  décisions,  ils  foulent  aux  pieds  ses  censures,  ils  lui  contestent  ses 
droits  les  plus  sacrés ,  ou  ils  les  violent  audacieusement.  Et  parmi 
ses  ministi^es,  en  est-il  beaucoup  qui  s'empressent  de  la  consoler  de 
tant  d'insultes ,  qui  sont  d'autant  plus  sensibles  à  cette  mère  com- 
mune des  fidèles  ,  que  c'est  de  ses  propres  enfans  ,  quelquefois  même 
de  ses  ministres ,  qu'elle  les  reçoit.  Enfin ,  nous  aimons  notre  Dieu  ; 
nous  le  disons  au  moins,  et  nous  voyons  des  torrens  d'iniquités  et  de 
scandales  se  déborder  dans  presque  toutes  les  conditions  du  christia- 
nisme ,  sans  vouloir  seulement  faire  la  moindre  démarche ,  sans  dai- 
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{jner  nous  donner  le  moindre  mouvement  pour  en  arrêter  le  cours  et 
les  rava^jes  ?  C'est  ainsi  que  la  religion  se  perd  insensiblement  parmi 
nous,  que  les  mœurs  se  corrompent,  que  les  vices  s'établissent,  que 
les  scandales  se  multiplient,  se  fortifient,  s'étendent  et  gagnent  im- 
perceptiblement tout  le  corps  de  l'Eglise. 

Un  autre  effet  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  coeur  du  prêtre  ,  c'est 
un  désir  ardent  d'étendre  son  royaume ,  et  de  lui  attirer  tous  les 
hommages  qui  sont  dûs  à  sa  majesté  suprême  et  à  son  incompré- 
hensible bonté.  En  aimant  Dieu  ,  il  ne  veut  pas  être  le  seul  à  l'ai- 
mer ;  il  voudrait  le  faire  aimer  de  tous  les  hommes  ;  il  voudrait 
avoir  à  sa  disposition  tous  les  cœurs  ,  pour  les  donner  à  Dieu , 
et  pour  les  faire  brûler  du  feu  de  son  amour  ;  pour  cela  il  em- 
ploie tout  ce  qu'il  a  de  puissance  et  d'autorité ,  d'industrie  ,  de  ta- 
lens  et  de  force  -,  prêt ,  s'il  le  fallait ,  à  s'immoler  lui-même  ,  pour 
faire  connaître  à  tous  les  hommes  combien  le  Seigneur  est  bon  et 
combien  il  mérite  d'être  aimé  ;  il  n'aurait  pas  de  désir  plus  vif  et 
plus  empressé  que  de  sacrifier  sa  vie  pour  leur  inspirer  à  tous  les 
mêmes  sentimens  de  crainte  ,  d'amour  et  de  reconnaissance  dont  il 
est  lui-même  pénétré.  Dans  ces  sentimens  ,  il  n'épargne  ni  peines,  ni 
soins  ,  ni  veilles ,  ni  travaux ,  pour  les  arracher  à  l'empire  du  démon 
et  les  gagner  à  Dieu.  Touché  de  l'exemple  d'un  Dieu  Sauveur,  qui 
se  peint  à  nous  dans  son  évangile  tantôt  sous  l'image  d'un  bon  pas- 
teur, et  tantôt  sous  l'image  d'un  père  miséricordieux  et  plein  de  ten- 
dresse ,  il  se  regarde  comme  le  vicaire  de  la  charité  de  Jésus-Christ 
dans  son  Eglise  ;,  pour  y  perpétuer  son  amour,  et  travailler  infatiga- 
blement à  sauver  ceux  qui  en  sont  les  membres.  Animé  de  ces  nobles 
sentimens  ,  Paul  souhaite  d'être  analhème  pour  ses  frères  (1).  Comp- 
tant pour  rien  ses  travaux ,  ses  persécutions  ,  ses  opprobres ,  tout  ce 
qu'il  avait  enduré  pour  eux,  il  eut  voulu  souffrir  même  au-delà  des 
siècles  ,  s'il  eût  été  possible  ,  ou  si  leur  sanctification  l'eût  exigé  de 
lui-,  ses  consolations  et  ses  découragemens,  ses  inquiétudes  et  ses 
alarmes  ,  n'avaient  point  d'autre  but  ni  d'autre  objet  que  leurs  pro- 
grès dans  la  foi ,  dans  les  voies  de  la  justice  et  du  salut.  Trouve-t-il 
de  ces  âmos  fidèles  à  la  grâce  ,  qui  résistent  au  torrent  impéiueux 
des  mauvais  exemples  ,  et  conservent  la  pureté  du  cœur  au  milieu 
d'un  monde  corrupteur  et  corrompu,  il  est  au  comble  de  la  joie.  A 

(1)  Oi)tal)am  ego  ipsc  anallicnia  cssc  à  Cluislo  pro  fialribus  ineis.  {Ad  Rom.  c; 
y.  V.  3.) 
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ces  traits  du  véritable  amour  de  Dieu  dans  un  ministre  des  autels  , 
pourrions-nous  reconnaître  celui  dont  notre  cœur  doit  être  rempli  ? 
Où  sont  lésâmes  que  nous  avons  gagnées  à  Dieu,  les  justes  que  nous 
avons  aflermis  dans  son  aùiour  ,  les  brebis  égarées  que  nous  avons 
ramenées  au  bercail  du  bon  pasteur,  les  aveugles  spirituels  que  nous 
avons  guéris ,  ,les  faibles  que  nous  avons  fortifiés  ?  Où  sont  les  scan- 
dales que  nous  avons  détruits  ?  Ou  plutôt ,  en  voyant  croître  le  mau- 
vais grain  dans  le  champ  du  père  de  famille ,  au  lieu  de  l'arracher 
ou  d'arrêter  la  main  qui  a  osé  l'y  répandre,  ne  serait-ce  point  nous 
qui  Ty  aurions  semé  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ordinairement  du  zélé 
des  ouvriers  évangéliques  auxquels  ce  champ  est  confié ,  ou  de 
leur  indolence  ,  que  dépend  sa  fertilité  ou  sa  stérilité.  Que  tous  les 
prêtres  reprennent  l'esprit  de  zèle  des  premiers  ministres  de  l'Eglise, 
et  nous  la  verrons  bientôt  reprendre  son  ancienne  splendeur.  Que  tous 
les  prêtres  soient  des  Esdras,  bientôt  tout  Israël  deviendra  pénitent. 
L'exemple  du  Sauveur  et  des  hommes  apostoliques  qui  l'ont 
suivi,  est  pour  tous  les  prêtres  et  pour  tous  les  ministres  de  la  reli- 
gion un  nouveau  motif  d'être  des  hommes  de  zèle.  Parfait  zélateur 
de  la  gloire  de  son  Père,  que  n'a  pas  fait  ce  divin  Sauveur  pour  la 
procurer  ?  Toute  sa  vie  ne  fut  employée  qu'à  instruire  les  peuples , 
à  convertir  les  pécheurs  et  à  former  ses  disciples.  En  faisant  l'œuvre 
de^son  Père  ,  s'il  opère  des  miracles  ,  s'il  guérit  des  malades ,  s'il 
ressuscite  des  morts ,  il  ne  cherche  point  sa  propre  gloire  ,  mais 
uniquement  la  gloire  de  celui  qui  l'a  envoyé  :  Non  quœro  gïoiiam 
meam{i}.  Ses  travaux,  ses  veilles  et  ses  humiliations,  ses  souflrances, 
sa  mort;  la  fin  de  tout  cela  n'a  point  été  sa  propre  gloire ,  mais  uni- 
quement la  gloire  de  son  divin  Père ,  et  la  réparation  de  cette  même 
gloire,  obscurcie  par  le  péché.  De  là  les  désirs  empressés  qu'il  té- 
moigne de  voir  accompli  dans  sa  personne  ce  baptême  de  sang  dont  il 
doit  être  baptisé  sur  la  croix,  parce  que  les  hommes  doivent  y  trou- 
ver le  prix  de  leur  rédemption  et  de  leur  réconciliation  avec  Dieu  i2). 
Une  seule  fois  dans  toute  sa  vie,  la  sérénité  du  front  divin  s'altère  ; 
dans  celte  occasion  unique  ,  il  ne  paraît  sortir  des  bornes  de  sa  mo- 
dération ,  que  parce  qu'il  se  voit  forcé  de  venger  sur  des  impies  la 
profanation  sacrilège  qu'ils  faisaient  de  la  maison  de  son  Père  (o). 


(1)  Non  quaero  gloiiam  mcain.  {Joan.  c.  8.  v.  50.) 

(2)  Lucy.  42.  v.  50. 

(3)  Matlh.c,  21.  r.  13. 
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Formés  sur  un  si  grand  modèle ,  les  disciples  se  conforment  à  ses 
exemples.  On  voit  ces  hommes  autrefois  si  timides,  qui  avaient  trem- 
blé à  la  moindre  apparence  du  danger ,  on  les  voit  sortir  tout  à  coup 
de  leurs  retraites  comme  '.des  lions ,  se  déclarer  pour  ce  Jésus  de 
Nazareth  qu'ils  avaient  si  lâchement  abandonné ,  braver  tous  les  dan- 
gers, et  montrer  sur  leur  front,  avec  le  signe  de  leur  divin  maître, 
une  intrépidité  qui  étonne  leurs  ennemis.  En  vain  la  synagogue  em- 
ploie les  menaces  et  les  supplices  pour  les  forcer  au  silence  ;  au  lieu 
de  les  intimider,  les  défenses,  les  fouets  mêmes  ne  serviront  qu'à  les 
rendre  plus  fermes  et  plus  inébranlables;  ils  parlent  plus  haut  que 
jamais  ,  et  ils  protestent  qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  point  publier  ce 
qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'il  ont  entendu  (1).  Mais  leur  zèle  ne  peut  plus 
se  contenir  dans  les  bornes  étroites  de  la  Judée  ;  embrasés  du  beau 
feu  qui  les  anime  ,  et  brûlant  du  désir  de  le  répandre  ,  ils  partagent 
entre  eux  l'univers  ;  ils  le  parcourent  en  portant  partout  le  nom  de 
Jésus ,  attaquant  l'idolâtrie  jusque  dans  ses  temples ,  brisant  les 
idoles  ,  renversant  les  autels  érigés  par  la  superstition ,  pour  en  éle- 
ver à  un  Dieu  crucifié ,  arborant  l'étendard  de  sa  croix  jusque  sur 
leCapitole.  Tout  eflrayante  que  soit  pour  la  nature  et  pour  les  sens 
la  morale  qu'ils  prêchent,  ils  entreprennent  de  la  faire  poûter,  de 
la  persuader  à  l'univers  entier,  et  ils  réussissent  :  les  contradictions, 
les  obstacles  qu'ils  y  rencontrent  de  toutes  parts,  raniment  leur  zèle 
et  rendent  plus  glorieux  leurs  succès.  Pour  en  arrêter  les  progrès, 
en  vain  toutes  les  puissances  du  monde  et  de  l'enfer  conjurées  se 
réunissent;  en  vain  on  les  menace  des  supplices  les  plus  cruels* 
les  croix ,  les  gibets ,  les  brasiers  ardens  ,  rien  ne  les  effraie  ,  rien  ne 
les  ébranle ,  la  mort  même  ne  sera  pas  capable  de  les  séparer  de 
la  charité,  de  Jésus-Christ.  Tout  ce  que  les  tyrans  et  les  bourreaux 
pourront  jamais  inventer  d'artifice  pour  décrier  ou  rendre  odieuse 
une  religion  si  contraire  aux  préjugés  et  aux  passions,  ne  sert  qu'à 
l'accréditer  et  qu'à  l'étendre.  Le  sang  de  ceux  qui  la  prêchent 
versé  par  torrens,  devient  partout  comme  une  semence  de  nouveaux 
ouvriers  évangéliques.  Des  cendres  de  ces  premieis  héros,  il  en  re- 
naît d'autres  destinés  à  perpétuer  dans  les  siècles  à  venir  ces  premiè- 
res semences  do  la  foi,  et  à  faire  voler  justju'aux  extrémités  de  l'u- 
nivers les  étincelles  du  feu  apostolique  dont  ils  sont  remplis. 

Tels  se  sont  montrés  entre  autres  les  Jean  -  Clirysostôme  dans  l'E^ 

(1)  Non  possuiuus  quœ  vidinius  et  nudivimus  non  loqui.  {/ict.  c.  4.  v.  20.) 
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glise  d'Orient,  les  Bernard  et  les  Vincent  Ferrier  dans  celle  d'Occi- 
dent. Le  premier,  char<>é  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  à  Antioche, 
y  remplit  celte  fonction  avec  des  fruits  qui  répondirent  à  la  gran- 
deur de  ses  talens  et  de  son  zèle  ;  il  reprenait  avec  force  ,  il  conju- 
rait avec  charité ,  ses  instructions  étaient  vive  et  lumineuses  ;  aussi 
le  peuple  d' Antioche  l"écoutait  avec  une  ardeur  et  une  admiration  in- 
croyables. On  l'interrompait  souvent  par  des  acclamations  et  des  bat- 
temens  de  mains  qui  blessaient  son  humilité  ,  parce  qu'il  cherchait  la 
gloire  de  Dieu  et  non  lesapplaudissemens  des  hommes.  Son  but  était 
non  de  flatter  l'oreille  de  ses  auditeurs  ou  de  leur  plaire,  mais  de  les 
convertir.  S'il  est  élevé  ,  malgré  lui ,  sur  le  siège  de  Constantinople , 
ce  n'est  que  pour  y  faire  éclater  davantage  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
dont  il  est  dévoré.  On  court  en  foule  à  ses  sermons  ,  et  Dieu  y  ré- 
pand une  telle  bénédiction  ,  qu'on  vit  en  peu  de  temps  cette  grande 
ville  entièrement  changée  et  renouvellée.  Bernard ,  ce  prodige  de 
son  siècle ,  et  qui  en  opéra  lui-même  de  si  grands  et  en  si  grand 
nombre  ,  cet  homme  si  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ,  releva  tel- 
lement en  tous  lieux  et  en  toutes  rencontres  son  ministère  par  les  mi- 
racles qui  suivaient  partout  ses  prédications  et  ses  discours,  qu'on  peut 
dire  qu'il  n'a  été  en  rien  inférieur  aux  grands  apôtres  qui  annon- 
cèrent les  premiers  lEvangile.  On  a  vu  dans  ces  derniers  siècles  un 
saint  Vincent  Ferrier  parcourir  ,  en  conquérant  des  âmes ,  presque 
tous  les  royaumes  de  l'Europe  catholique  ,  lEspagne  ,  l'Italie ,  l'Al- 
lemagne ,  l'Angleterre  et  la  France,  prêchant  partout  la  pénitence, 
jetant  dans  tous  les  cœurs  la  terreur  des  jugemens  de  Dieu ,  et  lui 
gagnant  une  infinité  dames  par  les  charmes  d'une  éloquence  égale- 
ment vive  et  insinuante^  forte  et  touchante  ,  contre  laquelle  les  pé- 
cheurs les  plus  opiniâtres  et  les  plus  endurcis  ne  tenaient  pas.  La 
Bretagne  fut  le  terme  de  ses  travaux  apostoliques ,  comme  elle  est 
la  dépositaire  des  précieuses  dépouilles  de  sa  mortalité.  Ne  peut-on 
pas  dire  que  c'est  aux  mérites ,  aux  prières  et  à  la  protection  de  ce 
saint  apôtre  qu'il  faut  attribuer  cet  esprit  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,  qui  a  éclaté  d'une  manière  particulière  dans  lesNobletz  ,  les 
Maunoir,  les  Kerlivio ,  les  Huby ,  les  Rigolève,  les  Leugduger  et 
dans  tant  d'autres  hommes  apostoliques  que  cette  province  a  donnés 
à  l'Eglise  depuis  un  siècle.  Voilà  ce  que  peut  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  ,  et  les  effets  quil  produit  en  des  cœurs  qu'il  anime.  Effets 
merveilleux  qu'il  produirait  en  nous,  si,  comme  les  saints  ,  nous 
étions   touchés  des  intérêts  de  Dieu  et  de  sa  gloire.  Nous  occupons 
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leurs  places ,  nous  remplissons  les  mêmes  ministères,  pourquoi  no 
ferions-nous  pas  revivre  en  nous  leur  zèle  et  leur  piété?  Pourquoi  ne 
ne  succéderions-nous  pas  à  leurs  vertus  aussi  bien  qu'à  leurs  em- 
plois? Voudrions  -  nous  ;,  spectateurs  tranquilles  de  leurs  'com- 
bats ,  partager  avec  eux  l'honneur  de  la  victoire ,  sans  avoir  eu  part 
à  leurs  travaux  ?  Serions-nous  assez  aveugles  pour  prétendre  à  leur 
récompense ,  sans  avoir  rien  fait  pour  la  mériter  ?  si  nous  voulons  y 
arriver,  mettons  en  œuvre  les  mêmes  moyens  dont  ils  se  servirent 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu. 

II.  Nous  l'avons  dit^,  on  ne  saurait  aimer  Dieu  véritablement  sans 
souhaiter  en  même  temps  sa  gloire ,  et  sans  faire  tous  ses  efforts 
pour  la  procurer ,  parce  que  la  charité  qui  nous  le  fait  aimer  ne  va 
point  sans  zèle  ,  et  que  le  zèle,  dès  qu'il  est  vérliable ,  ne  peut  avoir 
pour  principe  que  la  charité.  C'est  un  feu  dévorant  qui  part  du  plus 
pur  amour  ;  ingénieux  à  trouver  des  moyens  de  procurer  la  gloire 
de  l'objet  aimé ,  il  inspire  un  courage  héroïque  pour  entreprendre 
etpour  exécuter  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  cette  même  gloire.  Aussi 
les  plus  grands  saints,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament,  fu- 
rent toujours  les  hommes  les  plus  zélés.  La  plupart  eurent  un  cœur  plus 
grand  que  le  monde,  dont  ils  voulaient  assurer  à  Dieu  la  conquête;  le 
feu  divin,  dont  ils  brûlaient  et  dont  ils  eussent  voulu  embraser  l'univers, 
ne  put  s'éteindreen  eux  qu'avec  la  vie.  Sur  ces  grands  modèles,  que 
ne  voudrait  pas  faire  et  que  ne  fait  pas  un  prêtre  animé  de  ce  beau 
feu  ,  pour  glorifier  Dieu  et  pour  le  faire  glorifier  par  les  autres? Que 
n'entreprend-il  pas ,  que  n'exécute-t-il  pas  pour  renverser  l'empire 
de  Satan ,  et  pour  établir  sur  ses  ruines  l'empire  de  Jésus-Christ 
Son  zèle  est  réglé  et  guidé  par  des  intentions  toujours  pures  et  tou- 
jours sublimes  ;  il  est  sanctifié  par  la  prière  et  par  les  exercices  de 
piété  ;  il  est  fertilisé ,  pour  ainsi  dire ,  par  les  pratiques  saintes  qu'il 
établit  ou  qu'il  maintient  parmi  les  fidèles,  pour  entretenir  ou  pour 
augmenter  en  eux  l'esprit  de  religion  et  de  piété.  Premier  moyen 
pour  un  prêtre  animé  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu ,  de  rendre  ce 
zèle  utile  au  peuple  et  méritoire  pour  lui-même  :  la  pureté  d'inten- 
tion. C'est  elle  (pà  lui  fait  faire  toutes  ses  actions  pour  Dieu  ,  dans 
la  seule  vue  de  l'honorer  et  de  lui  plaire;  c'est  elle  qui  lui  fait  pré- 
férer le  moindre  degré  de  la  gloire  de  Dieu  à  loiil  co  qu'il  y  a  de 
plus  <''clatanl  et  de  plus  grand  daus  les  créatures  :  sil  exerce  ses 
fondions,  il  n'y  regarde  ni  la  vanité,  ni  le  plaisir,  ni  intérêt,  ni 
satisfaction  propre ,  mais  uniquement  les  iulérêls  de  celui  qui  l'cm- 
I.  17 
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ploie  (1).  Persuadé  que  tous  les  talens  et  tous  les  dons  qu'il  a  reçus 
avec  l'onction  sainte  ne  sont  plus  à  lui ,  mais  à  Dieu  seul ,  il  ne  croit 
pouvoir  remplir  tous  les  engagemens  qu'il  a  pris  avec  le  Seigneur, 
qu'en  consacrant  son  travail,  ses  veilles,  ses  soins,  tout  ce  qu'il  a  et 
tout  ce  qu'il  est ,  à  la  gloire  de  celui  dont  il  a  tout  reçu  :  dans  ces 
dispositions  ,  rien  qu'il  n'agrée  et  qu'il  n'accepte  de  tout  ce  qu'on 
peut  lui  proposer  ,  dès  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  ;  il  entreprend 
toutes  ces  sortes  de  travaux,  il  se  livre  à  tous  ceux  que  la  Providence  lui 
destine;  il  n'en  examine  ni  les  avantages  ni  les  incommodités;  ce 
qui  le  regarde  lui  seul  est  compté  pour  rien  dans  un  ministère  où  tout 
doit  être  pour  Dieu  ;  soumis  et  docile  à  la  voix  de  ses  supérieurs,  il 
est  disposé ,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre  ,  à  leur  obéir  dans  tout  ce 
que  Dieu  lui  ordonne  ;  aussi  content  d'être  employé  aux  ministères  les 
plus  obscurs  que  s'il  l'était  aux  plus  éclatans ,  son  unique  gloire  est 
que  Dieu  soit  glorifié  ,  et  que  lui  seul  puisse  être  oublié. 

Tel  est  l'esprit ,  et  tels  sont  les  caractères  du  vrai  zèle  ;  les  recon- 
noissons-nous  en  nous?  Que  d'altération  et  de  mélange,  peut-être  même 
que  de  vues  humaines  et  charnelles  en  tout  ce  que  nous  prétendons 
faire  pour  Dieu  !  Bien  souvent ,  hélas  !  ce  que  nous  croyons  donner  à 
Dieu ,  c'est  à  nous-mêmes  et  à  notre  amour-propre  que  nous  le  don- 
nons, il  est  certains  intérêts  délicats ,  certaines  recherches  subtiles  de 
nos  aises  et  de  nos  commodités,  de  notre  gloire  et  de  notre  réputation, 
de  notre  établissement  et  de  notre  avancement,  qu'un  amour-propre 
ingénieux  cache  à  ceux-là  même  qui  les  ont;  et  ce  sont  ces  vues  d'un 
intérêt  presque  imperceptible ,  mais  toujours  déréglé,  qui  comme  un 
ver  maliii ,  s'attachant  au  fond  de  notre  intention ,  gâtent  toutes  nos 
meilleures  œuvres  en  apparence  (2).  Que  de  retours  sur  nous-mêmes 
en  effet  dans  le  peu  de  bien  que  nous  semblons  faire  aux  yeux  des 
hommes!  Au  lieu  d'y  chercher  la  gloire  de  Dieu,  ce  qui  nous  anime, 
c'est  souvent  une  secrète  ambition  d'être  applaudis,  le  désir  secret 
d'un  gain  sordide  ou  d'un  état  commode.  Nous  montrons  de  l'empres- 
sement pour  l'exercice  de  nos  fonctions  ;  mais  nous  voulons  nous 
choisir  à  nous-mêmes  celles  auxquelles  nous  serons  appliqués;  nous 
regardons  le  goût  que  nous  sentons  pour  les  unes,  comme  une  dis- 
tinction qui  vient  d'en  haut,  et  le  dégoût  que  nous  éprouvons  pour  les 

]    (1)  Non  quœiit  quœsua  sunt.  (1  ad  Cor.  c.  13.  5.) 

(2)  Sœpè  videtur  esse  caritas  ,  et  est  magis  carnalilas  ;  quia  naturalis  inclinatio, 
propvia  yoluntas ,  spes  leiiibiuionis,  a£Feclus  comnioditatis  vaiù  abes^e  volunt. 
(De  Imit.  C/iristi.^  Uh,  I,  c.  IS.) 
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autres  ;,  comme  une  raison  légitime  qui  nous  en  dispense.  On  est  porté 
à  travailler  dans  le  ministère  ,  mais  c'est  avec  distinction  et  acception 
de  personnes  ;  ébloui  que  l'on  est  par  le  trompeur  éclat  de  tous  les 
vains  titres  d'honneur,  que  l'orgueil  et  le  caprice  des  hommes  ont 
attachés  à  l.i  naissance  et  à  la  qualité ,  on  n'a ,  ce  semble  ,  de  voca- 
tion et  d'attrait  que  pour  la  conversion  des  riches  et  des  grands  de 
la  terre.  On  a  du  zèle  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu,  mais  on  veut 
des  auditoires  brilians  ;  on  se  sent  animé  à  corriger  tous  les  défauts , 
maïs  toujours  les  défauts  dès  autt-es  et  jamais  les  siens.  On  veut  avoir 
part  à  toutes  les  bonnes  œuvres ,  mais  on  se  porte  plus  volontiers  et 
avec  plus  de  courage  à  celles  qui  ont  de  l'éclat  et  qui  sont  plus  con- 
nues ;  enfin  on  a  de  l'ardeur  pour  le  bien ,  mais  avant  de  rien  entre- 
prendre y  on  commence  par  examiner  les  avantages  et  l'utilité  qu'on  y 
trouvera.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  n'y  entre  pour  quelque  chose  et  peut- 
être  pour  beaucoup  ;  on  est  bien-aise  de  le  servir;  mais  l'intérêt  propre 
est  ce  qui  s'offre  d'abord  à  la  vue ,  ce  qui  frappe  le  plus  et  ce  qui 
décide  l'entreprise.  En  faut-il  davantage  pour  nous  convaincre  que  ce 
que  nous   cherchons  dans  Texercice  de  nos  fonctions ,  c'est  notre 
[Propre  intérêt  bien  plus  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu.  Ce  n'étaient 
pas  là  les  sentimons  et  les  dispositions  d'un  saint  Paul,  quand  il  disait 
qu'il  comptait  pour  rien  les  ignominies,  les  chaînes,  les  persécutions 
et  la  mort  même,  pourvu  que  Jésus-Christ  fût  connu  et  le  nom  de  Dieu 
adoré  (1). 

Mais  la  prière ,  et  une  prière  fervente  et  assidue  ,  est  le  plus  sûr 
moyen  dont  un  ministre  de  l'Eglise  puisse  se  servir  pour  assurer  les 
succès  de  son  zèle  et  de  ses  fonctions.  Prêtre  du  Dieu  vivant,  il  doit, 
comme  ceux  de  la  loi  ancienne ,  et  plus  qu'eux ,  se  tenir  entre  le  ves- 
tibule et  l'autel ,  pour  suspendre  la  foudre  prête  à  tomber  sur  des 
têtes  coupables  (2).  Il  doit  se  souvenir  que  Dieu  se  plaint  amèrement 
par  son  prophète ,  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  opposés  aux  éclats  de 
sa  colère,  quoiqu'ils  y  fussent  obliges  par  leur  état  (3).  Sans  la  prière, 
un  prêtre  n'est  presque  plus  d'aucune  utilité  dans  l'Eglise;  avec  elle, 
point  de  fruits  abondans  qu'il  no  puisse  s'assurer  d'y  porter.  Supposez 
en  lui  la  science  la  plus  étendue ,  le  génie  le  plus  vaste  et  les  talens 

(1)  Act.  c.  21.  r.l3. 

(2^  Intcr  \eslilniliimct  allare  ploralnint  sacevdoles  ministri  Donùni,  et  diccnl  . 
Parce,  Domine,  parce  populo  tiio.  (Joël.  c.  2.  v.  d7.) 

(3)  Non  ascciidisiis  cx  adverso,  nequc  opposuislis  muruni  pio  domo  Israeli 
{Ezcch,  c.  13.  V,  6.) 
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les  plus  brillans  ;  avec  tout  cela ,  s'il  n'est  un  homme  d^oraison ,  ce 
sera  dans  le  sanctuaire  un  corps  sans  âme  et  sans  vie,  dont  toutes  les 
fonctions  les  plus  saintes  ,  les  plus  fécondes  et  les  plus  spirituelles  ne 
sont  plus  que  comme  des  mouvemens  mécaniques  d'un  automate  ina- 
nimé ;  il  récite  les  louanges  du  Seigneur ,  sans  rien  obtenir  ni  pour 
lui  ni  pour  les  autres  :  il  est  placé  dans  le  champ  de  l'Eglise ,  comme 
une  nuée  sans  eau ,  qui ,  loin  de  rien  donner ,  empêche  même  les  sa- 
lutaires influences  du  ciel  de  passer  sur  la  terre  ;  il  y  est  comme'un 
arbre  mort  et  déraciné,  qui,  non  seulement  occupe  la  terre  en  vain, 
mais  encore  qui  dérobe  aux  plantes  qu'il  a  sous  lui  la  chaleur  du 
soleil  dont  elles  recevraient  l'accroissement  et  la  fécondité.  Eh!  d'oii 
viennent  parmi  nous  cet  affaiblissement  delà  foi,  cette  licence  de 
mœurs  qui  va  toujours  en  croissant ,  sinon  de  ce  que  les  prêtres  ne 
prient  plus,  ou  que  leurs  vœux,lièdes,  languissans  ou  souillés,  n'ont 
plus  la  force  de  monter  au  trône  de  Dieu ,  et  d'ouvrir  le  sein  de  ses 
miséricordes  sur  les  peuples  ?  C'est  que  l'Eglise  n'a  plus  en  eux  de 
ces  médiateurs  puissans  qui ,  comme  d'autres  Moïses ,  s'opposent  à 
la  colère  du  Très-Haut ,  et  arrêtent  son  bras  vengeur. 

Au  contraire,  que  les  prières  d'un  bon  prêtre  sont  efficaces  auprès  de 
Dieu  !  qu'elles  sont  capables  de  fléchir  son  courroux  !  C'est  ce  qu'il  dé- 
clarait lui-même  à  son  peuple ,  quand  il  lui  disait  qu'il  s'apaiserait  en  fa- 
veur des  Israélites  ,  lorsque  le  prêtre  prierait  pour  eux(l).  II  ne  fallut 
que  la  prière  d'AaroU;,  pour  obtenir  du  Seigneur  la  grâce  de  tout  un 
peuple  qu'il  était  sur  le  point  d'exterminer  (2).  Paraît-il  dans  la  réso- 
lution de  punir  les  Israélites,  et  de  ne  plus  se  laisser  fléchir  en  leur 
faveur ,  il  conjure  lui-même  Moïse  et  Aaron  de  cesser  de  retenir  son 
bras  levé  pour  châtier  les  iniquités  de  son  peuple ,  et  de  laisser  agir 
sa  juste  colère  ,  comme  s'il  ne  lui  eût  pas  été  possible  de  résister  à  des 
supplications  que  portaient  au  pied  de  son  trône  le  médiateur  et  le 
pontife  de  son  alliance  (3).  Tant  il  est  vrai  que  la  prière  d'un  saint 
prêtre  fait  à  Dieu  une  douce  violence ,  à  laquelle  il  est  comme  forcé 
de  se  rendre  ;  elle  attire  sur  toute  l'Eglise  les  fruits  les  plus  abondans 
des  grâces  et  des  bénédictions  du  ciel.  On  voit  des  pécheurs  scanda- 
leux renoncer  à  leurs  désordres ,  des  impies  déclarés  changer  de 
croyance  et  de  mœurs ,  et  devenir  tout  à  coup  des  chrétiens  fervens 

(1)  Roganle  pro  eis  sacerdote,  piopitiiis  erit  eis  Dominus.  (Levit.  c.  4.  v.  20.) 

(2)  Staiis  iiiter  nioituos  ac  viventes,  pro  populo  depiecatiis  est ,  et  plaga  cessa- 
vit.  {Nu7n.  c.  16.  v.  48.)  l 

(3)  Eaod.  c.  32.  r.  10. 
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et  soumis.  De  tels  clian{jemens  étonnent,  on  en  cherche  la  cause  ;  la 
maligfnité  du  siècle  ne  manque  pas  de  les  attribuer  au  caprice,  à  des 
vues  humaines  ou  intéressées;  on  se  trompe,  c'était  le  fruit  de  la 
prière  fervente  de  quelque  saint  prêtre  inconnu  au  monde.  Il  ne  cessa 
de  gémir  dans  le  secret  de  la  retraite  sur  le  malheur  eiravcnglementde 
ces  hommes  vendus,  pour  ainsi  dire,  à  l'iniquité.  Il  avait  dit  à  Dieu, 
dans  la  ferveur  de  sa  prière  ,  pardonnez,  Seif^neur.,  pardonnez  à  ces 
âmes  que  vous  avez  rachetées  de  votre  sang  ;  brisez  les  liens  funestes 
qui  les  tiennent  comme  asservies  au  péché  ;  ne  livrez  pas  au  lion  dé- 
vorant des  âmes  qui  confessent  votre  saint  nom;  souvenez-vous  de 
vos  promesses  éternelles  et  de  vos  miséricordes  anciennes.  Apaisé 
par  de  telles  prières ,  le  Seigneur  leur  accorda  la  grâce  d'une  con- 
version sincère. 

'  Le  ministre  de  la  divine  parole  qui  ne  prie  point  ou  qui  prie  mal , 
ne  produira  aucun  fruit  dans  les  âmes  par  l'instruction  ;  il  sèmera ,  et 
Dieu  ne  donnera  point  l'accroissement  ;  il  instruira ,  et  sa  parole  ne 
sera  qu'un  airain  sonnant,  qui  fera  peut-être  un  peu  de  bruit  et  rien 
de  plus.  Ne  prenant  aucun  soin  de  ressusciter  en  lui  la  grâce  du  sacer- 
doce par  la  prière ,  il  n'aura  point  de  zèle  à  parler  des  choses  de 
Dieu ,  il  accompagnera  les  vérités  les  plus  terribles  d'un  air  de  sé- 
cheresse et  d'insensibilité,  qui  leur  ôtera  tout  ce  qu'elles  pourraient 
avoir  de  forces  ;  il  ne  trouvera  point  ces  expressions  qui  partent  du 
cœur  et  qui  vont  infailliblement  au  cœur;  il  manquera  de  ce  caractère 
de  piété ,  qui  donne  aux  discours  les  plus  simples  tant  de  poids  et 
d'énergie.  Cette  ardeur,  ce  feu  de  l'amour  divin  qu'il  n'a  pas  eu  soin 
de'puiser  dans  l'oraison ,  il  ne  pourra  les  faire  passer  dans  l'âme  des 
fidèles  qui  l'entendront.  Pour  parler  dignement  de  la  sainteté  de  la  loi , 
et  jeter  la  terreur  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la  violent,  il  faut,  comme 
Moïse ,  descendre  de  la  montagne  et  avoir  eu  un  long  entretien  avec 
Dieu.  Ce  n'est  point  de  nos  talens  que  nous  devons  attendre  la  con- 
version des  pécheurs  ou  la  perfection  des  justes,  l'une  et  l'aiiirc  doi- 
vent être  le  fruit  de  la  grâce  de  Dieu  ;  et  c'est  par  nos  prières ,  bien 
plus  que  par  nos  peines  et  par  nos  travaux,  que  nous  l'obtiendrons. 
Celui  qui  plante  et  qui  sème  ne  sont  rien,  sans  le  secours  du  Seigneur 
qui  donne  l'accroissement.  (1).  Voilà  ce  qu'ont  éprouvé  dans  tous  les 
temps,  et  ce  qu'éprouvent  aujourd'hui  tant  d'hommes  apostoliques,  qui 


(4)  Neque  qui  plantât,  ncfjue  qui  rigat ,  scd  qui  incremenluin  dat  Deus.  (1  (id 
Cor.  c,  3.  V.  7.) 
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ont  fait  et  qui  font  encore  les  fruits  les  plus  prodigieux  dans  les  âmes  : 
s'ils  persuadent,  s'ils  touchent,  s'ils  convertissent,  c'est  bien  moins 
par  la  sublimité  de  leurs  discours ,  que  par  la  ferveur  de  leurs 
prières  ;  ils  disent  des  choses  merveilleuses  de  Dieu ,  parce  qu'ils  ont 
élé  assidus  à  s'entretenir  avec  lui  dans  la  prière.  Ils  parlent  aux 
peuples  avec  le  plus  grand  succès ,  parce  qu'ils  ont  élé  attentifs  à 
parler  à  Dieu  dans  l'oraison  ;  ils  l'y  ont  écouté ,  ils  y  ont  puisé  son  es- 
prit; ils  le  communiquent  aux  autres,  parce  qu'ils  en  sont  remplis. 
Voilà  nos  modèles  ;  et  jamais  nous  ne  pouvons  prêcher  avec  succès  et 
avec  fruit  la  divine  parole  qu'autant  que,  par  de  ferventes  prières  ,nous 
mériterons  que  celui  de  qui  elle  procède, insinue  et  grave  lui-même 
dans  les  cœurs  les  vérités  saintes  que  nous  annonçons. 

Les  autres  fonctions  de  notre  ministère ,  et  en  particulier  l'admi- 
nistration des  sacremens ,  ne  demandent  pas  de  nous  moins  d'assi- 
duité et  de  ferveur  dans  la  prière.  C'est  à  nous  de  solliciter  auprès 
de  Dieu  pour  les  fidèles,  les  grâces  dont  ils  ont  besoin  pour  y  par- 
ticiper et  pour  les  recevoir  dignement.  Nous  cessons ,  pour  ainsi  dire , 
d'être  les  ministres  de  TEgUse  ,  dès  que  nous  cessons  de  prier.  La 
prière ,  voilà  principalement  ce  qui  fait  la  force  et  le  succès  de  nos 
dilférens  ministères.  Convaincus  de  ces  maximes,  les  premiers  apô- 
tres ,  malgré  la  sollicitude  des  églises  dont  ils  étaient  chargés ,  regar- 
dèrent toujours  la  prière  comme  le  devoir  le  plus  essentiel  et  le  plus 
important  de  leur  ministère  (1).  Aussi  saint  Paul  protesle-t-il  aux  fi- 
dèles qu'il  instruit  par  ses  lettres ,  qu'il  n'a  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  les  recommander  au  Seigneur  dans  toutes  ses  prières  (2). 

Enfin ,  un  dernier  moyeu  que  met  en  œuvre  le  zèle  que  la  charité 
allume ,  c'est  celui  de  travailler  à  établir  ou  à  rétablir  parmi  les  peu- 
ples toutes  les  pratiques  de  piété  qui  peuvent  servir  à  ranimer  en  eux 
l'esprit  du  christianisme.  La  première  et  la  plus  essentielle  de  ces 
pratiques  est ,  sans  contredit  le  saint  et  fréquent  usage  des  sacremens. 
On  ne  peut  trop  les  exhorter  à  se  confesser  souvent  ;  selon  la  doctrine 
du  concile  de  Trente ,  la  pénitence  est  nécessaire  de  nécessité  de 
moyen  pour  le  salut ,  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  perdre  la 
grâce  sanctifiante  par  un  seul  péché  mortel.  Mais  de  plus,  la  confes- 
sion sacramentelle  a  une  vertu  merveilleuse  pour  détacher  du  péché , 


(1)  Kos  verù  oralioni...  instantes  eiimus.  {Act.  c.  G.  v.  4.) 

(2)  Seniper  in  cunclis  orationibus  nieis  pio  Yobis  ^  cuni  gaudio  depiecationem 
aciens.  {Ad  Philip,  c.  1.  v,  4.) 
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pour  en  détruire  l'afFection ,  pour  déraciner  les  habitudes  et  en  subs- 
tituer de  bonnes  aux  mauvaises  qu'on  avait  contractées,  pour  remé- 
dier à  toutes  les  faiblesses  de  Thomme  pécheur  ;  rien  de  plus  utile 
enfin ,  pour  conduire  à  la  perfection  du  christianisme.  C'est  à  Téloi- 
gnement  de  la  plupart  des  chrétiens  pour  cet  excellent  remède,  qu'on 
doit  attribuer  le  dérèglement  des  mœurs ,  l'esprit  d'irréligion  et  d'im- 
piété qui  règne  parmi  nous.  L'expérience  nous  apprend  que  les  plus 
réglés  d'entre  les  fidèles  sont  ceux  qui  s'approchent  de  temps  en  temps 
du  sacré  tribunal.  L'exemple  et  la  vie  peu  réglée  que  mènent  ordi- 
nairement les  personnes  qui  ne  s'en  approchent  que  d'année  en  année, 
ne  nous  laissent  que  trop  lieu  de  douter  de  la  validité  de  leurs  con- 
fessions et  de  la  sincérité  de  leur  pénitence. 

Après  avoir  purifié  le  pécheur  dans  la  piscine  sacrée ,  le  prêtre 
zélé  ne  pourra  rien  faire  de  mieux  que  de  le  porter  à  s'approcher  de 
temps  en  temps  de  la  table  sainte;  pour  l'y  engager  plus  sûrement", 
il  faut  lui  montrer  dans  la  divine  eucharistie  le  principe  de  sa  force 
et  le  germe  de  l'immortalité  sainte  ;  il  faut  le  soutenir  contre  la  tié- 
deur et  le  précautionner  contre  le  respect  humain ,  sources  malheu- 
reuses et  trop  fécondes  de  la  plus  funeste  privation  qui  fut  jamais. 
Pour  ce  qui  regarde  la  fréquente  communion,  il  ne  serait  pas  moins 
dangereux  d'en  détourner  par  un  rigorisme  excessif,  que  d'y  porter 
par  un  relâchement  odieux.  Rien  de  plus  impossible  que  de  donner 
sur  ce  point  d€S  règles  générales  qui  puissent  convenir  à  tous.  //  se- 
rait imprudent  ,dit  saint  François  de  Sales  (dont  l'autorité  sera  tou- 
jours d'un  grand  poids  en  matière  de  spiritualité),  de  conseiller  in- 
différemment à  touê  la  communion  de  tous  les  jours  ;  la  disposition 
pour  une  communion  si  fréquente  devant  être  fort  exquise  ,  et  cette 
disposition ,  quoique  exquise ,  pouvant  se  trouver  en  plusieurs  bonnes 

âmes  y  il  n'est  pas  bon  d'en  détourner  généralement Pottr  être 

admis  à  cette  communion ,  ajoute  le  saint  évêque,  il  f(^ut  avoir  sur, 
Tnonté  la  plupart  des  mauvaises  inclinations.  Il  dit  encore  que  ^  jDot<r 
communier  tous  les  huit  jours ,  il  est  requis  de  n'avoir  aucun  péché 
mortel ,  ni  aucune  affection  au  péché  véniel ,  et  d'avoir  un  grand  désir 
de  commii?iier  {]). 

Un  autre  pratique  non  moins  utile  pour  la  sanctification  des  fidèles', 
et  qu'on  ne  peut  assez  leur  conseiller ,  ce  sont  les  inHiil;ronrcs.  On 
doit  leur  en  faire  connaître  la  nature,  le  prix,  les  avantages  et  les 

(1)  Jntrod.  part.  2,  chap.  20.  23  et  24,  cl  imt.  1 ,  vhup.  20  ci  22. 
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effets ,  leur  en  monlrer  l'origine  dès  les  premiers  temps  ;  on  doit  sur- 
tout leur  faire  bien  comprendre  que  les  satisfactions  surabondantes 
des  saints  et  en  particulier  celles  de  l'Homme-Dieu  étant  dispensées, 
et  les  mérites  de  Jésus-Christ  appliqués  par  les  indulgences ,  il  faut 
avoir  perdu  la  foi  ou  être  ennemi  de  soi-même ,  pour  refuser  de 
puiser  dans  un  trésor  si  public  et  si  à  la  portée  de  tous,  de  quoi  ac- 
quitter des  dettes  immenses  dont  on  est  redevable  à  la  justice  de 
Dieu.  Et  cependant,  combien  parmi  nous  de  prêtres  et  de  pasteurs 
qui  n'ont  jamais  dit  un  mot,  qui  n'ont  jamais  fait  un  pas  pour  pro- 
curer aux  peuples  une  ressource  aussi  salutaire  !  Combien  qui ,  l'ayant 
trouvée  établie  dans  les  lieux  où  la  Providence  les  a  placés,  l'ont 
laissée  dépérir,  faute  de  zèle  et  d'instruction!  Combien  qui  n'ont  ja- 
mais appris  aux  fidèles  qu'ils  conduisent ,  qu'il  y  a  cent  jours  dindul- 
{jence  chaque  fois  qu'au  son  de  la  cloche ,  le  matin ,  à  midi  et  au  soir, 
on  récite  V Angélus  à  genoux  ;  qu'il  y  a  trois  cents  jours  d'indulgence 
pour  ceux  qui  récitent  dévotement  les  litanies  de  Jésus ,  et  deux  cents 
pour  celles  de  la  sainte  Vierge  !  Que  les  beaux  génies  du  temps ,  ces 
hommes  accoutumés  à  blasphémer  tout  ce  qu'ils  ignorent ,  à  crier 
contre  les  dévotions  vulgaires ,  parce  qu'ils  n'en  veulent  avoir  aucune  ; 
que  de  tels  gens  regardent  avec  un  sourire  moqueur  et  les  indul- 
gences et  ceux  qui  s'efforcent  de  les  accréditer  ;  rien  en  cela  qui  doive 
surprendre  dans  un  siècle  comme  le  nôtre  :  toutes  celles  que  nous 
venons  de  proposer  n'en  sont  pas  moins  réelles  ;  elles  ont  même  été 
renouvelées  de  nos  jours  par  un  des  plus  savans  pontifes  qu'ait  eus  le 
siège  apostolique  (1). 

Ce  que  je  dis  des  indulgences ,  il  faut  le  dire  de  ces  pieuses  asso- 
ciations que  la  piété  a  depuis  long-temps  consacrées  sous  le  titre  de 
confréries  du  saint  sacrement,  du  scapulaire  de  la  sainte  Vierge  et 
de  son  rosaire.  Il  peut  s'y  être  glissé  quelquefois  des  abus;  mais  de 
quoi  n'abuse-t-on  pas  ?  et  n'est-ce  pas  des  meilleures  choses  qu'on 
abuse  le  plus  ?  On  abuse  des  sacremens,  faudra-t-il  pour  cela  les 
abandonner  !  Non ,  sans  doute.  Il  n'y  a  dans  ces  matières  qu'à  re- 
trancher les  abus ,  et  conserver ,  malgré  les  abus ,  des  pratiques 
d'elles-mêmes  sanctifiantes  et  utiles  au  salut.  Quel  succès  n'a  pas  eus 
la  confrérie  du  saint  sacrement ,  surtout  dans  les  lieux  où  tous  ceux 
qui  y  sont  inscrits  passent  chaque  mois  une  heure  devant  le  Lieu 
vraiment  caché  (2)  ?  Combien  de  ferventes  prières  dans  toute  l'Eglise 

(1)  Benoît  XIV. 

(2)  Isaiœ.  c.  45.  v,  45, 
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depuis  l'insiitution  du  rosaire  !  Quels  biens  n'a  pas  produits  et  ne 
produit  pas  encore  tous  les  jours  pour  le  salut  des  âmes  ,  la  confrérie 
du  saint  scapulaire  ?  Je  ne  puis  passer  ici  sous  silence  une  dévotioa 
sur  laquelle  le  ciel  a  pris  plaisir  de  répandre  les  plus  abondantes  bé- 
nédictions ,  presque  de  nos  jours ,  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus. 
Dévotion  solide ,  que  l'autorité  des  souverains  pontifes ,  que  le  zèle 
des  évéques,  la  piété  des  fidèles,  l'exemple  des  souverains,  ont  con- 
couru à  établir  et  à  étendre  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien.  Dévotion  précieuse  aux  yeux  de  la  foi ,  qui  a  pour  objet , 
pour  fin,  pour  pratiques  principales  la  gloire  de  Dieu,  Tédificatioa 
du  prochain ,  la  sanctification  des  âmes.  Dévotion  infiniment  utile , 
qui  tend  uniquement  à  rallumer  parmi  nous  le  flambeau  du  divin 
amour ,  presque  éteint  dans  tous  les  cœurs  dans  ces  jours  de  tiédeur 
et  d'indifférence ,  oii  Dieu  est  à  peine  connu.  Quoi  de  plus  propre  à 
ranimer  en  nous  le  feu  de  la  divine  charité ,  que  de  nous  proposer 
pour  objet  de  notre  culte  le  cœur  infiniment  aimable  de  Jésus  ?  Cœur 
sacré ,  le  centre  de  toutes  les  perfections ,  la  source  de  toutes  les 
grâces ,  le  modèle  de  toutes  les  vertus ,  l'objet  éternel  de  l'adoration 
des  anges  et  des  saints.  La  fin  qu'on  se  propose  en  cette  dévotion, 
les  avantages  qu'on  en  retire ,  les  fruits  de  bénédiction  qui  en  ré- 
sultent pour  toute  la  société  des  fidèles,  doivent  inspirer  à  tous  les 
chrétiens  de  l'attrait  pour  l'embrasser,  et  à  tous  les  prêtres  du 
zèle  pour  l'augmenter  dans  les  lieux  où  elle  est  déjà  établie,  et  pour 
rétablir  dans  ceux  où  elle  n'est  pas  encore  connue.  A  la  dévotion  ado- 
rable du  cœur  de  Jésus ,  il  faut  joindre  celle  du  cœur  aimable  de 
Marie ,  après  celui  du  Sauveur,  le  plus  beau  ,  le  plus  saint  de  tous  les 
cœurs  ,  l'image  la  plus  parfaite  du  cœur  de  Jésus  ,  et  qui  en  a  ex- 
primé si  vivement  toutes  les  vertus  et  tous  les  traits.  Ces  deux  cœurs 
ayant  été  si  intimement  unis  sur  la  terre ,  comme  ils  le  sont  et  comme 
ils  le  seront  éternellement  dans  le  ciel ,  nous  ne  devons  pas  les  sé- 
parer dans  notre  dévotion  (1).  Un  prêtre  zélé  ,  en  publiant  les  gran- 

(1)  Le  père  Eudes,  instituteur  de  plusieurs  séminaires  en  Normandie  et  en  Bre- 
tagne, est  celui  dont  le  Seigneur  se  servit  dans  le  dernier  siècle  pour  èlaijlir  et 
faire  connaître  ces  deux  dévotions  si  précieuses.  Il  s'altaclia  particulièrcuicnt , 
dans  ses  ouvrages  et  dans  ses  discoius  ,  à  ouvrir  aux  peuples  les  trésors  immenses 
des  grAces  et  des  bénédictions  qui  y  sont  renfermées  pour  tous  ceux  qui  veulent  y 
puisjer.  Il  commença  pardonner  au  jnihlic  eu  4(if)9  l'ollice  du  sacré  cœur  d(!  la 
sainte  Yicrge  ,  et  sou  zèle  s'cnllarnriiaiit  de  pins  ou  jdus ,  il  donna  en  1673  l'oHico 
du  sacré  cœur  de  Jésus;  il  avait  déjà,  <picl<pie  temps  auparavant,  fait  célébrer  ces 
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deurs  du  cœur  de  Marie ,  ne  doit  pas  se  borner  à  relever  les  privi- 
lèges de  ce  cœur  pur  ,  que  la  moindre  tache  du  péché  n'obscurcit 
jamais  un  seul  instant  ;  il  doit  s'attacher  surtout  à  peindre  ce  cœur 
admirable ,  si  constamment  fidèle  à  répondre  à  toutes  les  grâces  et 
à  rapporter  à  Dieu  toutes  les  ùveurs  dont  il  l'avait  comblé  j  ce  cœur 
enfin  si  soumis  dans  toutes  les  épreuves  où  il  plut  au  Seigneur  de  le 
mettre ,  et  si  généreux  à  faire  tous  les  sacrifices  qu'il  en  exigea  ;  ce 
cœur  enfin  si  rempli  du  divin  amour ,  qu'il  aima  Dieu  lui  seul  plus 
que  tous  les  séraphins  et  tous  les  saints  ne  pourront  l'aimer  pen- 
dant l'éternité  tout  entière.  Dieu  tout-puissant ,  qui  seul  pouvez  nous 
donner  ce  que  vous  nous  commandez ,  allumez  dans  le  cœur  de 
tous  vos  ministres  le  feu  sacré  de  ce  zèle  apostolique ,  qui  doit  les 
rendre  les  dignes  instrumens  de  vos  miséricordes  sur  les  peuples  > 
enflammez-les  de  cet  esprit  de  feu  et  de  sagesse  que  vous  répan- 
dîtes sur  vos  disciples.  Que  la  succession  de  ce  zèle  se  transmette 
d'âge  en  âge  dans  votre  ÉgUse  ,  avec  la  succession  de  la  foi  et  de 
la  doctrine  sainte  ;  formez -y  toujours  des  ouvriers  puissans  en 
œuvres  et  en  paroles ,  que  le  monde  n'intimide  pas ,  que  toutes 
les  puissances  de  la  terre  n'ébranlent  pas,  que  tous  les  intérêts 
humains  ne  touchent  pas,  dont  votre  gloire  seule  et  le  salut  de 
leurs  frères  règlent  toutes  les  démarches  et  animent  toutes  les  ac- 
tions ,  et  qui  ne  comptent  pour  rien  les  suffrages  des  hommes,  qu'au- 
tant qu'ils  peuvent  contribuer  à  vous  faire  bénir  et  glorifier  dans  tous 
les  siècles. 


CHAPITRE  XIII. 

Justice  exercée  dès  ce  monde  sur  les  minisires  de  Jésus-Christ ,  de  la  part  dit- 
monde  et  de  la  part  de  Dieu  ,  en  raison  de  leur  bonne  ou  mauvaise  conduite, 

I.  (1)  Quoiqu'il  soit  spécialement  défendu  dans  l'Ecriture  d'atten- 
ter à  la  réputation  des  Oints  du  Seigneur ,  et  de  n'avoii'  aucun  res  - 

deux  fêtes.  Par  la  seule  lecture  de  ses  offices ,  qui  ne  respirent  que  la  plus  douce 
onction,  on  sent  qu'ils  sont  la  production  du  cœur  de  celui  qui  les  a  composés, 
Lien  plus  que  de  son  esprit.  Ce  ne  sont  partout  que  sentiraens  de  la  plus  tendre  piété  \ 
(4)  Le  P.  Belon. 
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pect  pour  ses  Prophètes  :  NoUte  tangere  Christos  meosieti?i  Pro- 
phetis  nieis  nolite  malignari  (1)  ;  il  semble  qu'on  se  fasse  aujourd'hui 
dans  le  monde  un  mériie  de  les  décrier.  Est  il  rien ,  en  effet,  de  plus 
outré  que  la  censure  quon  fait  des  Ministres  des  autels,  ni  de  pUis 
mal  fondé  que  les  conséquences  que  Ton  tire  des  défauts  qu'ils  ont  ? 
Avec  quel  œil  de  sévérité  examine-t-on  leur  conduite ,  sans  leur  rien 
passer?  On  veut  absolument  qu'ils  soient  parfaits,  ou  qu'ils  cessent 
d'aborder  l'Autel.  Pour  peu  qu'ils  s'écartent  de  leur  devoir ,  chacun 
se  croit  en  droit  de  les  redresser.  Un  léger  oubli  de  leur  état  passe 
.aussitôt  pour  un  crime  énorme  ;  on  portera  même  l'injustice  jusqu'à 
faire  rejaillir  sur  tous  les  ecclésiastiques  la  faute  d'un  particulier  : 
comme  si,  en  les  peignant  avec  les  plus  noires  couleurs,  on  traçait 
sa  propre  apologie ,  ou  qu'on  trouvât  la  justification  de  ses  désor- 
dres dans  ceux  qu'on  ne  craint  point  de  leur  imputer  ! 

Ces  critiques  amères ,  où  il  entre  ordinairement  plus  de  fiel  que 
de  justice  et  de  vérité ,  sont  une  suite  naturelle  de  l'opposition  qui 
régnera  toujours  entre  la  religion  et  le  monde ,  entre  les  partisans  du 
siècle  et  les  ministres  du  vrai  Dieu.  Elles  partent  le  plus  souvent  de 
gens  sans  mœurs  et  sans  probité ,  qui  ne  doivent  leur  réputation 
qu'aux  apparences  qu'ils  sauvent  avec  habileté ,  ou  qu'aux  ménage- 
Miens  qu'on  a  pour  eux  ,  et  qui ,  si  l'on  tirait  le  voile  qui  les  couvre , 
se  trouveraient  bientôt  le  jouet  des  cercles  et  la  fable  des  com- 
pagnies. 

Autant  qu'un  ecclésiastique  sage  et  vertueux  est  au  dessus  de 
cette  injuste  critique ,  autant  doit-il  être  attentif  à  ne  rien  faire  qui 
puisse  la  lui  attirer.  La  malignité  du  siècle  doit  le  rendre  plus  cir- 
conspect dans  l'exercice  de  son  zèle ,  mais  elle  ne  doit  pas  l'arrêter. 
Pourquoi  ?  parce  que  ceux  de  la  vertu  même  aigrit ,  irrite ,  ou  scan- 
dalise, ne  doivent  imputer  leur  chute  qu'à  eux-mêmes,  sans  qu'il 
faille  à  leur  occasion  cesser  d'être  fidèle  à  ses  devoirs. 

Mais  il  est  une  autre  espèce  de  critique  qui  s'exerce  tous  les  jours, 
avec  justice,  sur  certains  ministres  des  autels  qui  cherchent  le 
inonde ,  tandis  que  le  monde  les  fuit ,  et  qui  l'aiment  malgré  ses  mé- 
pris. En  effet,  combien  en  voit-on  qui,  exclus  du  monde  par  leur 
consécration,  s'y  insinuent  tous  les  jours  aux  dépens  des  devoirs  et 
des  bienséances  de  leur  étuti'  lis  y  contractent  des  liaisons,  ils  veu- 
lent se  trouver  dans  toutes  ses  assemblées ,  avoir  part  à  tous  ses 

(1)  Ps,  104.  V.  l'ô. 
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jeux  et  ses  plaisirs.  Toujours  prêts  à  railler,  à  jouer,  à  chanter ,  à 
se  divertir  comme  les  autres,  ils  affectent  de  se  distinguer  pardes 
airs  libres  et  dissipés ,  pardes  paroles  et  des  manières  indécentes, 
par  un  luxe  adroitement  assorti  avec  la  simplicité  évangélique  ;  enfia 
par  un  maintien  mêlé  de  je  ne  sais  quel  air  de  mollesse  et  de  mon- 
danité ,  qu  on  passerait  à  peine  aux  jeunes  gens  les  plus  efféminés 
et  les  plus  mondains. 

Or  il  suffit  que  ces  airs  de  mondanité ,  ces  joies,  ces  libertés  dont  on  se 
fait  un  faux  mérite,  soient  directement  opposés  au  caractère  du  sacer- 
doce ,  pour  que  le  monde  condamne ,  avec  raison  ,  ceux  qui  en  font 
gloire,' et  qu'au  lieu  de  leur  applaudir,  comme  ils  s'en  flattent ,  il  ait 
pour  eux  le  dernier  mépris.  En  effet,  quelque  dépravé  que  soit  le 
monde,  il  ne  souffrit  jamais  impunément  le  vice  dans  un  ministre  des 
autels.  Il  en  est  au  contraire  révolté,  scandalisé ,  indigné  ;  il  en  raille, 
il  se  déchaîne  sans  épargner  personne  :  et  plus  recclcsiastique  qui 
oubhe  les  bienséances  de  son  état  est  élevé  en  dignité  ,  plus  les  raille- 
ries qu'on  en  fait  sont  sanglantes ,  plus  le  mépris  est  marqué,  et 
propre  à  redoubler  sa  confusion. 

C'est  de  là  qu'ont  pris  naissance  ces  manières  de  parler  si  ordi- 
naires dans  le  monde  :  que  rien  n'est  plus  mauvais  qu'un  mauvais 
prêtre;  qu'il  en  est  quantité  qui  sont  à  peu  près  dans  TEglise  ce 
qu'est  une  fausse  monnaie  dans  l'état  :  que  Tépée  leur  siérait  beau- 
coup mieux  qu'une  soutane  ;  qu'il  n'est  point  de  gens  plus  vifs  sur 
leurs  intéréls,  plus  esclaves  de  leurs  commodités,  plus  implacables 
dans  leurs  haines,  plus  hauts  et  plus  épineux  dans  leurs  procédés, 
plus  déréglés  enfin  dans  leurs  mœurs ,  que  ceux  qui  ont  une  fois 
violé  les  lois  auxquelles  ils  s'étaient  assujettis  d'une  manière  solennelle 
et  publique.  De  là  ce  décri  dans  lequel  tombe  le  sacerdoce  ,  à  l'oc- 
casion d'un"  mauvais  sujet  qui  le  déshonore,  ces  affronts  qu'essuient 
certains  ecclésiastiques  dans  des  parties  de  plaisir  oii  ils  ne  devaient 
point  se  montrer.  De  là  celte  audace  dont  l'impiété  fait  trophée  pour 
se  fortifier ,  et  pour  s'étendre  au  préjudice  de  la  loi  de  Dieu  ,  à  la 
vue  de  ce  que  font  les  docteurs  mêmes  de  la  loi.  Les  libertins  se  pi- 
quent de  les  copier ,  et  font  sonner  bien  haut  qu'en  fait  de  vices ,  ils 
ne  suivent  que  de  loin  à  loin  leurs  conducteurs  et  leurs  modèles.  De 
là  enfin  cette  horreur  presque  invincible  que  conçoivent  tant  de  laï- 
ques pour  toutes  les  personnes  consacrées  au  service  des  autels,  et, 
par  un  contrecoup  inévitable  ,  pour  le  temple  et  l'autel  même  ;  ils 
enveloppent  dans  la  même  haine  le  bon  et  le  mauvais  sujet,  et  met- 
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tent  dans  une  même  balance  l'homme  d'église  qui  mérite  du  respect, 
avec  celui  qui  n'est  digne  que  de  mépris.  Qu'il  y  ait  une  différence 
sensible  entre  l'un  et  l'autre,  ce  n'est  pas  ce  que  la  plupart  des 
laïques  examinent  de  si  près.  Dès  qu'ils  ont  aperçu  dans  un  ou  deux 
mauvais  prêtres  ce  qui  les  fait  rougir  d'eux-mêmes ,  ils  s'imaginent 
qu'ils  le  rencontreront  aisément  dans  tous  les  autres ,  et  que  s'ils  con- 
tractent avec  eux  la  moindre  liaison ,  ils  trouveront  le  poison  et  la 
mort  où  ils  avaient  lieu  d'attendre  et  de  trouver  leur  guérison. 

Ainsi  lorsque  Luther  et  Calvin  parurent  pour  le  malheur  de  l'E- 
glise ,  les  ministres  des  autels  ,  ensevelis  pour  la  plupart  dans  l'igno- 
rance ,  ou  plongés  dans  la  corruption  ,  n'offraient  au  monde  qu'un  sel 
affadi  et  une  lumière  éteinte.  Dès  lors,  plein  de  mépris  pour  eux  ,  le 
peuple  ne  les  écouta  plus ,  parce  que  ,  au  caractère  près ,  il  n'y  avait 
plus  de  différence  entre  eux  et  le  peuple  (1).  Les  autels  furent  aban- 
donnés ;  le  sacrifice  cessa  dans  des  Provinces  entières  ;  l'Eglise  elle- 
même  fut  ébranlée  par  le  décri  de  ses  ministres  ;  et  leur  dérègle- 
ment qui  avait  contribué  à  faire  naître  l'erreur,  ne  servit  qu'à  éner- 
ver et  à  décréditer  tous  leurs  efforts  pour  la  détruire.  C'est  qu'au 
fond  des  Prêtres  de  cette  espèce  ne  furent  jamais  du  nombre  de 
ceux  que  Dieu  choisit  pour  sauver  |son  peuple  :  Ipsi  autem  nonerant 
ex  semine  eorum  per  quos  salus.  Or  ce  juste  abandon  OÙ  le  monde 
laisse  d'indignes  ministres  des  autels ,  ce  juste  mépris  qu'il  professe 
pour  eux ,  n'est-ce  pas  un  juste  châtiment  de  leur  conduite  ? 

C'est  surtout,  en  effet,  sur  les  ministres  des  saints  autels  que  le 
péché  attire  les  plus  grands  châtimens  ;  nous  voyons  d'abord  qu'il  les 
rend  très-méprisables.  Les  personnes  du  monde  qui  aiment  le  moins 
la  vertu,  la  veulent  dans  un  Prêtre.  Les  fautes  qu'on  lui  voit  com- 
mettre deviennent  l'objet  de  la  censure  et  des  railleries  du  public. 
Il  perd  l'estime  et  la  confiance  de  ceux  qui  le  connaissent.  Ils  n'ont 
plus  pour  lui  que  de  la  haine  et  du  mépris.  Il  péchera  par  surprise  , 
on  croit  qu'il  le  fait  par  malice  ;  il  n'est  tombé  qu'une  fois  dans  ce 
péché  ,  on  pense  qu'il  s'y  livre  par  habitude.  Sa  chute  est  bientôt 
connue  ;  elle  devient  le  sujet  de  presque  toutes  les  conversations  ; 
on  s'en  entrelient  dans  les  places  publiques  ;  la  ville ,  le  diocèse , 
(peut-être  même  le  royaume  entier)  en  parlent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  monde,  qui  souffre  de  grands  désordres  dans  les  laïques,  est  inexo- 
rable sur  les  péchés  des  ecclésiastiques  ;  il  remarque ,  il  exagère  et 

(1)  Isai.  2i.22. 


270  PERKECTION  DU  SACERDOCE. 

condamne  toutes  les  fautes  dont  ils  se  rendent  coupables  ;  il  se  plaît 
à  les  couvrir  d'opprobre 'et  de  confusion.  Dieu  le  permet  pour  les 
punir,  ainsi  que  le  déclare  le  texte  sacré  (l). 

Ce  n'est  pas  seulement  envers  le  peuple  qu'un  Prêtre  se  rend  mé- 
prisable par  ses  péchés.  Il  devient  odieux  à  ses  propres  confrères 
dont  la  conduite  est  rég^ulière.  Ils  l'évitent  autant  qu'ils  peuvent, 
ils  se  croiraient  deshonorés  s'ils  conservaient  quelque  relation  avec 
lui.  Ils  craindraient  qu'on  ne  les  accusât  d'être  les  imitateurs  de  sa 
conduite.  Pour  ce  qui  est  de  ses  Supérieurs  ,  il  n'ose  paraître  devant 
eux.  Combien  n'est-il  pas  humilié  et  mortifié  par  les  reproches  et  les 
avis  qu'il  en  reçoit  ?  Son  indijjnité  reconnue  fait  qu'on  le  laisse  sans 
bénéfice.  Il  passe  les  jours  les  plus  tristes  dans  la  pauvreté  et  le  mé- 
pris ;  parce  qu'il  vit  dans  le  relâchement  et  le  péché. 

Que  si  l'hyporisie  de  cet  ecclésiastique  peut  soustraire  aux  yeux 
des  hommes  les  péchés  qu'il  commet ,  il  ne  peut  se  les  cacher  lui- 
même  ,  sa  conscience  les  lui  rappelle  sans  cesse  :  Dieu  l'a  placée  au 
milieu  de  nous  pour  servir  dès  ce  monde  d'instrument  à  sa  justice. 
Elle  porte  jusqu'au  fond  de  Tâme  le  trouble,  l'amertume  et  le  cha- 
grin. C'est  une  voix  importune  qui  crie  continuellement ,  c'est  un 
ai(juillon  qui  pique  sans  ménagement ,  c'est  un  ver  qui  ronge  sans 
relâche  -.  elle  est,  selon  saint  Bernard,  un  témoin  qui  accuse ,  un  juge 
qui  condamne  ,  un  bourreau  qui  tourmente  et  qu'on  porte  toujours 
avec  soi.  Elle  s'élève  surtout  contre  un  ministre  des  saints  autels, 
lorsqu'il  est  tombé  dans  des  fautes  grièves.  Tout  lui  retrace  l'hor- 
reur de  son  infidélité  et  de  sa  perfidie  ;  s'il  confesse,  l'état  déplorable 
de  ses  pénitens  lui  rappelle  le  sien.  S'il  prêche  ,  tandis  qu'il  crie  au 
peuple,  fuyez  le  péché,  sa  conscience  lui  dit,  pourquoi  le  commettez- 
vous  ?  S'il  monte  à  l'autel ,  un  reste  de  religion  lui  retrace  l'horreur 
de  sa  conduite.  S'il  assiste  les  mourans,  le  spectacle  de  la  mort  qu'il 
a  sous  les  yeux  l'alarme  et  le  consterne ,  les  remords  et  la  crainte  le 
saisissent ,  l'inquiètent  et  le  déchirent.  Que  si  cela  ne  fait  aucune  im- 
pression sur  lui,  c'est  le  plus  terrible  des  chàtimens  ,  c'est  une  mar- 
que de  son  aveuglement ,  une  preuve  de  son  endurcissement ,  un 
présage  de  sa  réprobation.  Il  tombera  dans  l'impénitence ,  il  mourra 
dans  le  désespoir,  l'enfer  sera  son  partage. 

(d)  Ad-j\os  mandatum  hoc,  ô  Sacerdotes...  vos  autemrecessislls  de  via  et  scaii- 
dalizastis  phuimos  in  lege...  piopter  hoc  et  dcdi  vos  coiUenipttbilcs  et  humiles 
omnibus  populis.  {Malac.  cap,  2.  v.  1.  8,  9.) 
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IL  Que  sera-ce  si  à  ce  mépris  inévitable  du  côté  du  siècle  ,  nous 
joignons  encore  celui  qu'encourt  un  ministre  de  ses  autels  de  la  part 
de  Dieu,  lorsqu'au  lieu  d'être  'le  sanctificateur  des  frères,  il  en 
devient,  par  le  scandale  de  sa  vie,  en  quelque  sorte  le  corrupteur? 
Car  enfin,  qu'on  ouvre  l'Evangile,  on  trouvera  que  le  Fils  de  Dieu  , 
plein  de  tendresse  généralement  pour  tous  les  pécheurs,  n'a  eu  ce- 
pendant que  du  mépris  ,  des  menaces ,  des  anathèmes  pour  les  Prê- 
tres prévaricateurs ,  les  Pharisiens  hypocrites ,  et  les  docteurs  de  la 
loi  :  mépris  qu'il  a  poussé  jusqu'à  l'outrage  ,  en  leur  reprochant  leurs 
désordres  ,  lors  même  qu'il  mangeait  avec  eux  et  chez  eux  (1).  Ici, 
il  sauve  la  vie  à  une  femme  adultère  ,  et]  la  tire  d'un  mortel  embar- 
ras par  un  expédient  tout  divin.  Là  ,  il  souffre  à  ses  pieds  une  péche- 
resse ,  et  touché  de  ses  larmes  il  lui  pardonne  et  fait  même  son  éloge. 
Tantôt  il  va  chercher  jusque  dans  les  pays  de  Samarie  une  brebis 
égarée ,  et  faire  d'une  femme  impudique  et  hérétique  tout  ensem- 
ble, un  héritière  du  royaume  céleste.  Tantôt  aussi  il  ne  dédaigne  pas 
de  manger  avec  les  Publicains,  il  accueille  avec  bonté  les  Païens,  et 
porte  des  moyens  de  salut  aux  pécheurs  les  plus  désespérés.  Mais 
est-il  question  des  ministres  des  autels ,  des  scribes ,  des  docteurs 
de  la  loi  ?  Chose  étrange  !  et  d'autant  plus  humiliante ,  qu'elle  n'est 
arrivée  qu'à  leur  égard  !  Ce  divin  Sauveur  menace,  tonne,  éclate 
contre  eux.  Il  les  appelle  publiquement  %/7ocrifes ,  séducteurs ,  aveu- 
gles ^  insensés ,  sépulcres  blanchis  ^  ennemis  et  meurtriers  des  Prophè- 
tes ,  gens  pleins  de  rapines  et  d'iniquités  (2)  ;  il  les  accable  de  malé- 
dictions ,  et  semble  n'avoir  rien  tant  à  cœur,  que  de  leur  marquer  le 
mépris  humiliant  qu'il  a  pour  leur  personne.  Ces  Pharisiens  néan- 
moins étaient  des  gens  dont  la  conduite  extérieure  était  exempte  de 
défauts ,  et  qui  par  leur  fidélité  scrupuleuse  aux  observances  de  la 
loi ,  pouvaient  au  moins  en  ce  point  servir  de  règle  et  de  modèle  aux 
peuples. 

Quels  eussent  donc  été  les  reproches  du  Sauveur,  s'il  eût  trouvé 
dans  les  Pharisiens  ou  une  dépravation  de  mœurs  capable  d'autoriser 
le  libertinage ,  ou  une  vie  molle  qui  eût  donné  dans  tous  les  écueils 
de  l'oisiveté ,  ou  un  cercle  perpétuel  de  procédures  ,  de  poursuites , 
de  soins  temporels  qui  les  eût  empêchés  de  servir  l'autel  ?  Quel  saint 
emportement  de  zèle  aurait-il  fait  éclater,  s'U  les  eut  vu  comme  cer- 

(!)  Mal/h.  5. 

(2)  AJ (Il titra.  LucM, 
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tains  ecclésiastiques  de  nos  jours,  plongés  bien  avant  dans  le  monde, 
y  contracter  des  habitudes ,  en  faire  leur  élément ,  y  porter  leurs 
faiblesses ,  et  conserver  un  goût  marqué  pour  toutes  ses  vanités  et 
ses  plaisirs?  C'est  bien  pour  lors  que  ,  suivant  l'expression  de  Jéré- 
mie ,  sans  aucun  ménagement,  il  les  eût  chargés  d'opprobres ,  comme 
on  en  charge  un  voleur  quand  il  se  voit  arrêté  (1).  Et  qu'on  ne  prenne 
pas  ceci  pour  une  vaine  théorie ,  pour  une  composition  où  l'auteur 
a  plus  ou  moins  bien  réussi  ;  car  ce  mépris  que  le  Sauveur  prodi- 
guait aux  docteurs  et  aux  prêtres  Juifs  ,  il  le  professe  à  un  bien  plus 
haut  degré  pour  ceux  des  ses  ministres  qui ,  par  une  conduite  indi- 
gne du  sacerdoce  ,  profanent  le  saint  ministère  dont  il  les  a  honorés  : 
les  malédictions  dont  il  accablait  ceux-là ,  il  en  écrase  ceux-ci  avec 
un  redoublement  de  colère  providentielle.  Vous  n'avez  qu'à  voir  les 
effets  de  ce  mépris  et  de  cette  malédiction.  Car  ils  se  traduisent  tous 
les  jours  par  le  retrait  des  grâces  ,  par  l'insensibilité  dans  les  voies 
de  Dieu ,  par  l'endurcissement ,  par  l'aveuglement ,  par  la  perte  de 
la  foi ,  par  la  surexcitation  de  passions  qui.finissent  trop  souvent  par  les 
livrer  en  spectacle  d'ignominie  à  l'EgUse  et  au  monde.  A  voir  un 
Prêtre  ainsi  frappé,  ne  dirait-on  pas  une  terre  maudite  d'où  une  main 
invisible  détourne  la  rosée  et  la  pluie ,  ne  lui  laissant  en  partage  qu'un 
soleil  brûlant ,  la  grêle  et  la  foudre  !  Et  comment  Dieu  les  ménage- 
rait-il? puisque  le  monde,  intéressé  à  grossir  le  nombre  de  ses  parti- 
sans ,  les  épargne  si  peu  lui-même  ;  et  qu'au  lieu  de  les  retenir  à  sa 
suite ,  il  leur  fait  sentir  en  mille  occasions  qu'ils  sont  étrangers  dans 
son  sein,  dont  il  les  rejette  avec  insulte  ,  comme  une  espèce  amphi- 
bie qui  n'est ,  à  proprement  parler,  ni  à  Dieu  ni  à  lui  ? 

Le  Temple  ,  le  service  des  autels ,  l'instruction  des  peuples,  la  con- 
solation des  malades ,  l'étude  de  la  loi  de  Dieu ,  la  lecture  des  livres 
saints ,  la  fuite  du  siècle ,  l'édification  du  troupeau  de  Jésus-Chi  ist  : 
voilà  ce  qui  a  fait  de  tout  temps  le  caractère  d'un  véritable  ecclésias- 
tique ,  et  ce  qui  encore  de  nos  jours  concilie  une  vénération  particu- 
lière à  ceux  dont  la  conduite  pleine  de  sagesse  honore  le  sacré  mi- 
nistère ,  autant  qu'ils  en  sont  à  leur  tour  honorés  (2).  Mais  pour  cela 
l'Apôtre  ordonne  qu'un  ministre  des  autels  soit  toujours  sobre,  hon- 
nête ,  chaste ,  modéré  ;  qu'il  ne  soit  ni  querelleur ,  ni  attaché  à  un 


(1)  Quomodo  confunditur  fur,  quando  depvehenditur,  sic  confusi  suiit  sacei- 
doles  et  piophclœ.  {Jercm.  2.  26.) 
(.2)  1  Tim.  3. 
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gaiû  sordide  ;  qu'il  joi^jne  au  mystère  de  la  foi  la  pureté  de  la  con- 
science;  que  partout  il  se  montre  équitable,  saint,  maître  de  ses 
passions  ;  qu'on  rende  de  lui  un  bon  témoignage ,  qu'on  n'ait  rien  à 
lui  reprocher  :  enfin ,  qu'en  s'attachant  à  lire ,  à  exhorter ,  à  ensei- 
gner, il  ait  de  l'attention  sur  lui-même,  et  qu'il  s'exerce  à  la  piélé. 
IIL  Le  monde  le  plus  dépravé  aperçoit-il  un  ecclésiastique  de  ce 
caractère,  il  le  loue ,  il  le  distingue  ,  il  l'admire  ;  et,  par  un  reste  de 
cette  justice  originelle  dont  le  flambeau  n'a  pu  absolument  s'éteindre 
au  milieu  des  ténèbres  du  siècle ,  il  se  pique  de  l'élever  et  de  le 
mettre  en  place ,  quelque  soin  qu'il  ait  d'ailleurs  de  se  cacher  et  de 
se  mettre  au  dernier  rang.  En  vain,  pour  conserver  la  sainteté  de  son 
caractère ,  un  prêtre  prend-il  le  parti  de  la  retraite ,  et  ne  paraît-il 
dans  le  monde  qu'autant  que  le  salut  du  monde  l'y  appelle  :  plus  il 
fuit ,  plus  on  le  recherche.  Témoin  de  la  régularité  de  sa  conduite , 
on  le  prend  de  toutes  parts  pour  modèle  ;  on  l'écoute  avec  docilité  , 
on  respecte  ses  sentimens ,  on  répand  son  cœur  dans  le  sien  avec  une 
entière  confiance,  et  c'est  plus  pour  soi  que  pour  lui ,  qu'on  fait  gloire 
de  lui  être  uni. 

C'est  de  ces  ministres  des  autels  que  saint  Paul  parlait  aux  Thessa- 
loniciens  :  Je  vous  supplie  ^  mes  frères ,  de  considérer  beaucoup  ceux 
qui  travaillent  parmi  vous  ^  qui  vous  gouvernent  selon  le  Seigneur, 
et  qui  vous  avertissent  de  vos  devoirs.  Respectez-les ,  conservez  toujours 
la  paix  avec  eux. . .  comme  avec  des  gens  consacrés  au  service  des  Saints. 
et  qui  contribuent  par  leur  travail  à  l'œuvre  de  Dieu  (1). 

Si  jamais  l'Apôtre  des  nations  a  vu  mettre  en  pratique  dans  le  monde 
quelqu'une  de  ses  maximes,  on  peut  dire  que  c'est  particulièrement 
celle-ci.  La  raillerie ,  il  est  vrai ,  la  médisance  et  la  censure  y  exer- 
cent si  universellement  leur  empire ,  que  les  plus  gens  de  bien ,  et 
en  particulier  les  ministres  des  autels  ,  n'en  sont  pas  à  couvert.  Mais 
enfin  le  mérite  de  ceux-ci,  quand  il  est  soutenu,  vient  à  bout  de 
percer  et  de  se  faire  jour.  Tôt  ou  tard  on  leur  rend  la  justice  qu'on 
leur  avait  d'abord  refusée.  A  la  vue  de  leurs  travaux  et  de  leur  vie 
irréprochable ,  on  comprend  que  c'est  un  bien  inestimable  de  con- 
naître de  fidèles  ministres  du  Seigneur ,  et  de  leur  être  uni  ;  que  le 
refroidissement  à  leur  égard  peut  conduire  à  la  séparation  non  seu- 
lement des  personnes  ,  mais  de  la  doctrine  ,  et  devenir  la  source  d'un 
funeste  égarement.  On  évite  avec  soin  d'en  parler  autrement  qu'en 


(1)  Thcssal.  5. 12.  13.  M  Coriitih. 
I.  18 


S74  PERFECTION  DU  SACERDOCE. 

bien,  et  l'on  ne  sait  plus  refuser  à  leurs  travaux  ni  à  leurs  talens 
les  louanges  qui  leur  sont  dues. 

Voilà  ce  que  l'expérience  journalière  nous  met  sous  les  yeux  ;  je 
veux  dire,  une  justice  exacte  que  le  monde,  tout  injuste  qu'il  est, 
rend  tôt  ou  tard  au  sacerdoce  ,  quand  il  porte  des  fruits  d'édification 
et  de  vie.  Justice  qui,  indépendamment  de  la  récompense  éternelle 
spécialement  attachée  aux  fonctions  évangéliques ,  suffit  seule  pouf 
déterminer  un  ecclésiastique  à  ne  jamais  sortir  de  son  état,  et  à  s'y 
montrer  comme  un  arbre  planté  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  qui  porte 
toujours  du  fruit  dans  la  saison  ,  qui  conserve  toujours  sa  verdure  et 
sa  beauté ,  et  que  tout  conspire  à  rendre  de  plus  en  plus  florissant. 
Par  là  il  attache  toujours  sur  soi  non  seulement  les  yeux  du  monde , 
mais  ceux  du  Seigneur,  qui  voit  avec  plaisir  l'innocence  de  ses  démar- 
ches ;  au  lieu  que  Tecclésiasiique  déréglé  n'en  fera  aucime  qui  ne  le 
conduise  à  sa  perte,  et  selon  le  monde  ,  et  selon  Dieu. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  fuite  du  monde  pour  les  prêtres  et  pour  les  ecclésiastiques. 

(1)  Sauvez  votre  âme ,  disait  l'ange  à  Loth  ,  en  le  tirant  de  Sodôme; 
sortez  de  cette  ville  infâme ,  de  peur  que  vous  ne  périssiez  avec  elle. 
Ne  vous  arrêtez  point  dans  toute  cette  contrée  ;  éloignez-vous  de  cette 
terre  de  malédiction  que  le  Seigneur  va  frapper  dans  sa  colère  ;  vous 
n'y  avez  que  trop  demeuré ,  fuyez  jusqu'à  ses  approches ,  perdez  de 
vue  toutes  ses  dépendances  ,  sauvez-vous  au  plus  tôt  sur  la  montagne, 
si  vous  ne  voulez  être  enveloppé  dans  la  ruine  de  cette  ville  crimi- 
nelle (1).  Ce  que  l'ange  protecteur  de  Loih  lui  disait  de  Sodôme,  nous 
pouvons  et  nous  devons  à  meilleur  titre  le  dire  à  chaque  prêtre  et  à 
chaque  ecclésiastique,  de  ce  monde  corrupteur  et  corrompu,  au 
milieu  duquel  il  est  obligé  de  vivre.  Fuyez  un  monde  séducteur  oii 
tout  est  danger;  il  y  a  qu'une  fuite  prompte  qui  puisse  vous  garantir 

(4)  Sevoy. 

(2)  Sahaanimam  tuani née  sies  in  omni  circà  tegione  ;  sed  in  monte  salvum 

te  fac  ,  ne  et  tu  siaiul  pereas.  (Gen.  c,  19.  v,  17.) 
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de  la  contagion  qui  règne  dans  cette  terre  maudite ,  et  assurer  le  sa- 
lut de  votre  âme. 

Mais  que  dis-je !  fuir  le  monde!  Celte  fuite  est-elle  pratiquable 
pour  les  ministres  de  l'Eglise ,  ou  plutôt  ne  leur  est-elle  pas  interdite  ? 
Le  ciel  leur  ordonne  de  demeurer  au  milieu  du  monde  pour  le  sau- 
ver; chargés  qu'ils  sont  de  la  conduite  des  âmes,  ils  ne  peuvent  pas 
se  séparer  totalement  du  monde  sans  aller  contre  les  ordres  de  Dieu, 
qui  les  veut  au  milieu  de  cette  nation  perverse  pour  la  sanctifier,  en 
se  sanctifiant  eux  mêmes  avec  elle.  Le  moyen  qu'ils  ont  de  se  pré- 
server des  écueils  et  des  dangers  d'un  monde  contagieux  n'est  donc 
pas  de  les  éviter  absolument ,  mais  de  les  craindre  et  de  prendre  tou- 
tes les  précautions  imaginables  pour  ne  pas  s'y  perdre.  C'est  en 
abrégé  tout  le  tableau  de  la  vie  sacerdotale  et  ecclésiastique  que 
nous  exposons  ici  :  fuir  le  monde  autant  que  peuvent  le  faire 
les  personnes  de  notre  état;  combattre  le  monde  et  ses  maximes 
au  milieu  du  monde,  quand  il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous 
soustraire  à  ses  dangers  par  la  fuite.  Fuyons  le  monde  autant  que 
nos  obligations  peuvent  nous  le  permettre  :  la  sainteté  de  notre  pro- 
fession nous  en  éloigne  ;  rentrons  dans  le  monde  quand  notre  minis- 
tère et  les  besoins  spirituels  de  nos  frères  l'exigent  :  nos  fonctions 
nous  y  appellent  ;  mais  ne  nous  y  trouvons  que  par  des  vues  surna- 
turelles, et  avec  la  plus  grande  circonspection  (1). 

I.  Si  j'avais  des  laïques  à  instruire,  pour  leur  persuader  la  fuite 
du  monde  ,  je  leur  dirais  que  son  commerce  est  contagieux ,  qu'il  est 
difficile  de  s'y  conserver  dans  l'innocence  ,  que  tout  y  est  danger,  que 
des  hommes  qui  avaient  été  long-temps  des  modèles  de  perfection 
dans  la  retraite  se  sont  perdus  dans  le  monde  ,  malheureusement  sé- 
duits par  ses  maximes  et  pervertis  par  ses  pernicieux  exemples.  Mais, 
ayant  à  traiter  cette  matièie  pour  des  prêtres,  pour  des  ecclésiasti- 
ques ,  c'est  par  des  raisons  propies  à  leur  état  que  je  dois  m'eflbrcer 
de  les  convaincre.  Les  principales  sont  l'exemple  du  Sauveur,  le  re- 
noncement solennel  qu'ils  ont  fait  au  monde  et  à  ses  faux  biens ,  les 
écueils  inévitables  où  il  expose  les  ministres  du  Très-Haut,  l'impos- 
sibilité qu'il  y  a  d'allier  rexercice  des  fonctions  du  ministère  avec  le 
commerce  du  monde,  enfin  l'éloignement  qu'ont  eu  pour  lui  tous  les 
saints  et  les  plus  grands  personnages  qu'ait  jamais  eus  le  sacerdoce. 

(d)  'Voyez  les  Conférences  de  Massillon.  Ce  grand  prélat  a  suv  celte  matière  Iroiâ 
ou  quatre  discoius  dont  on  liouvcia  ici  coiunio  le  piccis. 
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Je  dis  d'abord ,  l'esemple  de  Jesus-Christ.  Dans  tout  le  cours  dé  sa 
\ie  mortelle  ,  que  de  traits  qui  nous  dévoilent  réloignement  que  ce 
divin  Sauveur  eut  constamment  pour  le  monde  ,  et  que  tous  les  prê- 
tres doivent  avoir  après  lui!  C'est  pour  le  leur  inspirer  qu'il  passe  ses 
trente  premières  années  dans  la  solitude  et  dans  l'obscurité  d'une  vie 
cachée.  Si,  dans  les  trois  dernières,  il  a  quelque  communication 
avec  le  monde ,  ce  n'est  que  pour  l'instruire  ,  le  réformer  et  le  sanc- 
tifier ;  encore  la  meilleure  partie  de  son  temps  est-elle  consacrée  à 
des  entretiens  secrets  avec  son  divin  Père.  Dans  tous  les  discours 
qu'il  adresse  à  ses  apôtres  ,  il  ne  leur  enseigne  que  la  haine  du  monde; 
toutes  les  instructions  qu'il  leur  donne  ne  sont  qu'un  tissu  de  maxi- 
mes diamétralement  opposées  à  celles  du  siècle.  Tantôt  ce  sont  des 
anathèmes  foudroyans  lancés  contre  le  monde  à  cause  de  ses  scan- 
dales (1)  ;  tantôt  il  leur  proteste  qu'il  ne  prie  point  pour  le  monde  (2); 
d'autres  fois  il  leur  déclare  que,  les  ayant  choisis  et  tirés  de  la  cor- 
ruption du  siècle  pour  être  employés  à  le  réformer  ,  ils  doivent  s'at- 
tendre à  être  haïs  et  persécutés ,  comme  il  l'a  été  lui-même  (3).  C'est 
ainsi  que  ce  divin  maître  traçait ,  par  ses  paroles  et  par  ses  exem- 
ples ,  à  ceux  qu'il  formait  au  sacerdoce ,  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  dans  le  monde  et  l'obligation  indispensable  qu'ils  auraient  un 
jour  de  le  fuir  et  de  s'en  tenir  éloignés ,  autant  que  leurs  fonctions 
pourraient  le  leur  permettre. 

De  là  aussi  (  et  c'est  une  seconde  raison  de  cette  fuite  pour  les 
prêtres),  l'engagement  solennel  qu'ils  ont  pris  de  renoncer  au 
monde  dès  leur  première  entrée  dans  le  sanctuaire.  Qu'est-ce  qu'un 
ecclésiastique  par  la  seule  cérémonie  de  la  tonsure  qui  l'as  mis  au 
rang  des  clercs  ?  C'est  un  homme  séparé  du  monde  ,  consacré  à  Dieu 
d'une  manière  spéciale ,  particulièrement  dévoué  à  son  culte  et  au 
service  de  ses  autels.  Un  ecclésiastique  est  un  homme  qui  a  pris 
solennellement  le  Seigneur  pour  sa  portion  et  pour  son  héritage  ;  car 
voilà  ce  qne  signifient  les  paroles  de  la  prostestation  par  laquelle  il 
s'est  consacré  au  service  de  l'Eglise  (4).  Le  caractère  principal  de 
celte  consécration  est   de  nous  séparer  tellement  du  monde ,  que 

(1)  Vœ  mnndo  à  scandalis.  (  Matth.  c.  18.  v.  7.) 

(2)  Non  pro  nnindo  rogo.  (  Joan.  c.  17.  v.  9.) 

(3)  Quia  verô  de  niundo  non  estis ,  sed  ego  elegi  vos  de  mundo ,  propteveà  odit 
vos  mundus.  {Joan.  c.  15.  v.  19.) 

(4)  Doniinns  pars  haeieditatis  meœ  et  calicis  mei  ^  tu  es  qui  restitues  hseredila- 
teiu  nicani  uiihi.  {Psal,  13.) 
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nous  n'ayons  de  communication  avec  lui  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
d'en  avoir  pour  le  sauver;   de  nous   appliquer  tellement  au  culte 
de  Dieu ,  qu'il  ne  nous   soit  plus  possible    de  quitter  le  sanctuaire 
pour  rentrer  dans  les  tentes  des  pécheurs  ou  participer  à  leurs  œu- 
vres ;  c'est  enfin  de  nous  séquestrer  du  monde  comme  d'un  lieu  où 
nous  sommes  toujours  avec  danger  ,  toujours  avec  indécence  et  avec 
une  sorte  de  profanation  de  nos  personnes  sacrées ,  quand  ce  n'est 
pas  le  service  de  Dieu  ou  l'utilité  du  prochain  qui  nous  y  appellent 
ou  qui  nous  y  retiennent  :  ainsi  la  tonsure ,  en  nous  tirant  des  fonc- 
tions publiques  de  la  société  ,  nous  réserve  à  des  fonctions  plus  no- 
bles qui  regardent  le  culte  de  Dieu  ;  en  la  recevant ,  nous  avons 
cessé  en  un  sens  d'être  les  membres  de  la  république  pour  devenir 
les  membres  du  clergé.  Toujours  unis  avec  le  reste  des  hommes  par 
des  devoirs   communs  qui  nous  lient  à  eux,  nous  formons,  comme 
ecclésiastiques,  un  peuple  à  part,  une  nation  sainte,  un  sacerdoce 
royal ,  une  société  particulière  d'hommes  ,  qui ,  au  milieu  de  la  so- 
ciété même  ,  vivent  sous  d'autres  lois,  ont  d'autres  obligations  et  des 
engagemens  plus  saints.  C'est  pourquoi ,  sans  cesser  d'appartenir  à 
l'état  à  titre  d'obéissance  et  de  soumission,  nous  cessons  d'être  mem- 
bres de  la  république  par  rapport  au  service  de  l'état,  n'ayant  plus 
d'autres  fonctions  que  celles  du  culte  de  Dieu,  plus  d'autres  retraites 
que  nos  temples  sacrés ,  plus  d'autres  asyles  que  le  sanctuaire  ,  plus 
d'autres  occupations  que  la  prière  et  les  bonnes  œuvres. 

Séparation  sainte  sur  laquelle  sont  fondés  tous  les  privilèges  accor- 
dés et  attachés  à  l'état  ecclésiastique.  En  vivant  au  milieu  du  monde, 
si  nous  sommes  déchargés  de  tous  les  assujettissemens  sur  lesquels 
roule  toute  la  vie  civile  ;  si  la  société  se  départ  en  quelque  sorte  de 
tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  nous ,  c'est  pour  nous  laisser  tout 
entiers  à  des  usages  plus  saints.  Respectant  en  quelque  sorte  le  re- 
cueillement profond  que  demandent  nos  fonctions  et  le  sceau  sacré  qui 
nous  attache  à  Jésus-Christ^  elle  nous  laisse  en  partage  un  leligieux 
loisir  et  un  saint  repos,  qui  ne  doivent  plus  être  remplis  que  par  la  prière 
et  les  fonctions  saintes ,  que  par  les  exercices  de  piété  et  les  œuvres 
de  charité  auxquelles  nous  sommes  totalement  dévoués.  Ségréj>c  du 
monde,  un  prêtre  ne  doit  donc  plus  se  regarder  que  comme  un  homme 
étranger  au  monde  et  totalement  mort  aux  choses  du  monde  ;  tout 
ce  qui  pourrait  l'y  replonger,  hors  ses  fonctions,  doit  lui  paraître  un 
joiîg  honteux  qui  le  dégrade  en  le  faisant  rentrer  dans  l'ignominie 
du  siècle  dont  il  avait  clé  tiré ,  en  l'asservissant  do  nouveau  à  la 
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même  tyrannie  dont  son  entrée  dans  le  sanctuaire  l'avait  heureuse- 
ment affranchi.  Voilà  les  idées  nobles  que  tous  les  ecclésiastiques 
devraient  avoir  de  leur  état  :  sont-ce  toujours  là  celles  qu'ils  ont? 
Combien  parmi  eux  qui ,  regrettant,  ce  semble,  les  liens  funestes  qui 
les  attachaient  au  monde  et  à  ses  vanités ,  se  font  un  mérite  de  les 
reprendre ,  et  s'enfoncent  plus  avant  dans  le  monde  que  les  mon- 
dains mêmes.  Oubliant  cet  avertissement  de  l'apôtre  ,  que  ceux  qui 
sont  initiés  dans  la  milice  spirituelle  de  Jésus-Christ,  ne  doivent  plus 
s'embarrasser  des  affaires  du  siècle  (J)  ,  ils  épousent  en  quelque  sorte 
les  intérêts  et  les  contestations  des  mondains  ;  ils  en  font  leurs  occu- 
pations ordinaires  ;  d'hommes  de  Dieu  (2)  qu'ils  étaient,  ils  se  font 
les  hommes  de  la  terre  ;  de  ministres  des  choses  saintes  ,  ils  rede- 
viennent les  ministres  des  passions  des  gens  du  monde.  Entrant  ainsi 
dans  toutes  les  affaires  et  les  agitations  de  ce  monde  dangereux  , 
est-il  étonnant  qu'ils  donnent  dans  tous  les  pièges  qu'il  tend  à  leur  in- 
nocence ? 

Un  nouveau  motif  pour  eux  de  fuir  le  monde  ,  ce  sont  ces  pièges 
qui  s'y  rencontrent  presque  à  chaque  instant  sous  leurs  pas.  Qu'est- 
ce  que  ce  monde  si  souvent  et  si  solennellement  reprouvé  de  Jésus- 
Christ  (3)?  Selon  le  disciple  bien  aimé,  c'est  un  composé  monstrueux 
de  corruption  et  de  malignité  (4).  Le  monde  est  le  théâtre  de  toutes 
les  passions  ,  où  règne  le  scandale  ,  où  le  crime  marche  tête  levée, 
respecté  dans  les  grands,  autorisé  par  ceux  qui  devraient  en  arrêter 
le  cours ,  récompensé  dans  un  nombre  prodigieux  d'heureux  scélé- 
rats à  qui  leurs  iniquités  servent  de  degrés  pour  arriver  aux  hon- 
neurs. Le  monde  est  une  répion  perverse  où  la  vertu  est  sans  hon- 
neur, où  l'on  rougit  presque  de  conserver  encore  quelques  sentimens 
de  probité,  de  pudeur  et  de  religion.  Le  monde,  dit  saint  Ambroise, 
est  une  mer  orageuse  ,  agitée  de  mille  tempêtes  et  fameuse  en  nau- 
frages ;  c'est  un  pays  contagieux  où  l'on  respire  un  air  empesté  ,  où 
chacun  s'empresse  de  communiquer  aux  autres  le  poison  malin  qui 
l'infecte  et  le  venin  qui  le  dévore.  Or,  dans  cette  mer  orageuse  que 
d'écueils,  dans  celte  terre  de  malédiction  que  de  pièges  pour  un  ecclé- 
siastique ,  pour  un  prêtre  qui   s'y  trouve  placé  par  la  Providence  ! 


(1)  2  ad  Tim.  c.  2.  v.  4. 

(2)  iad  Tiin.  c.  6.  v.  11. 

(3)  Matth.  c.  dS.  v.  7. 

(4)  Muiulus  totus  in  maligne  posifus  est.  {Joan,  cpist.  c.  6.  v.  i9.) 
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Ecuells  et  pièges  du  côté  des  maximes  pernicieuses  qu'on  y  débite. 
Tout  ce  que  lEvanjjile  réprouve  ,  le  monde  le  canonise  ;  il  nomme 
heureux  ceux  qui  sont  maudits  de  Jésus-Christ  ;  il  décore  du  nom 
de  vertus  les  vices  les  plus  infâmes  et  les  plus  odieux.  A  entendre 
ce  monde  pervers  ,  l'ambition  est  noblesse  de  cœur  -,  la  fierté  gran- 
deur d'âme  ;  la  vengeance ,  l'effet  du  courage  ou  juste  ressentiment  ; 
l'avarice ,  sage  prévoyance  ;  la  fourberie ,  habileté  ;  le  luxe ,  bien- 
séance d'état;  l'impureté  ,  sensibilité  de  cœur:  maximes  dangereuses 
qui  passent  bientôt  de  la  bouche  de  ceux  qui  les  débitent  au  cœur  de 
ceux  qui  les  entendent ,  et  n'y  font  malheureusement  que  trop  d'im- 
pression ;  ce  qu'elles  paraissent  avoir  d'abord  de  choquant  et  de  ré- 
voltant pour  une  âme  timorée  ,  insensiblement  l'usage  du  monde  l'a- 
doucit; ce  qui  était  regardé  comme  devoir  indispensable  ne  paraîtra 
plus  en  peu  de  temps  qu'excès  bizarre  ou  zèle  outré.  A  force  devoir 
autorisées  dans  le  monde  la  mollesse  et  l'oisiveté,  les  haines  et  les  mé- 
disances, le  luxe  et  la  volupté,  on  s'y  familiarise  ;  on  entre,  sans 
y  penser ,  dans  les  prétextes  dont  le  monde  se  sert  pour  excu- 
ser les  différentes  passions  qui  y  régnent.  On  serait  volontiers  prêt 
à  faire  l'apologie  du  monde  ,  si  de  sa  part  le  monde  voulait  faire 
grâce  et  rendre  de  semblables  hommages  à  la  lâcheté  de  ses  par- 
tisans. 

Or,  au  milieu  de  tant  d'écueils  et  de  dangers ,  le  moyen  qu'un  ec- 
clésiastique, qu'un  prêtre  qui,  suivant  son  attrait  pour  le  monde, 
se  trouve  mêlé  dans  ses  assemblées  ;  le  moyen  ,  dis-je ,  pour  lui  de 
se  conserver  dans  Tinnocence  et  dans  la  pureté  de  son  état  !  Forcé  , 
pour  ainsi  dire ,  de  penser ,  du  moins  de  parler  et  d'agir  comme  le 
monde,  il  lui  faudra  sourire  à  une  impiété,  approuver  des  discours 
licencieux,  applaudir  à  des  obscénités  finement  enveloppées  et 
déguisées  sous  des  termes  honnêtes  ;  il  lui  faudra  accoutumer  ses 
oreilles  à  mille  traits  satiriques  ou  médisans,  en  lancer  lui-même 
dans  l'occasion,  prodiguer  des  éloges  à  la  volupté,  en  avoir  de  tous 
prêts  à  donner  au  vice.  Sans  cela,  et  s'il  s'avise  de  vouloir  porter 
au  milieu  du  monde  un  esprit  de  critique  ou  de  reforme,  il  en  devien- 
dra bientôt  la  fable  et  le  jouet  ;  il  aura  à  essuyer  toutes  les  railleries, 
toutes  les  plaisanteries  qu'il  a  plu  au  libertinage  et  à  l'impiété  d'i- 
maginer pour  rendre  odieuse  la  religion  et  la  piété.  Triste  néces- 
sité pour  un  chrétien  qui  veut  vivre  avec  le  monde ,  d'en  adopter  ou 
U'«n  combattre  les  maximes ,  d'en  devenir  le  pané/^yrisle  ou  le  cen- 
seur !  Condition  plus  triste  d'un  ecclésiastique,  d'un  prêtre,  do  ne 
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pouvoir  travailler  dans  le  monde  à  sauver  le  monde  ,  sans  êire  ex- 
posé à  se  perdre  avec  lui  ! 

Ecueils  et  dangers  encore  dans  le  monde  du  côté  des  objets  séduc- 
teurs dont  un  ecclésiastique  se  trouve  comme  investi.  Plaisirs ,  amu- 
scmens  frivoles,  passions  de  toutes  les  sortes  ,  extrême  faiblesse  au 
dedans  ,  tentations  vives  au  dehors  :  tous  les  objets  qui  l'environnent 
tendent  à  séduire  son  esprit  et  à  corrompre  son  cœur.  Eh!  si  le  reli- 
gieux ,  qui  a  pour  rempart  la  solitude  et  la  retraite ,  la  mortification 
et  le  silence  ,  ses  règles  jointes  à  la  vigilance  d'un  supérieur  attentif 
et  zélé  ;  si  le  religieux ,  dis-je  ,  avec  tant  de  préservatifs  et  de  se- 
cours, ne  se  croit  pas  encore  en  sûreté  ;  que  deviendra  dans  le  monde 
même  un  ecclésiastique ,  un  prêtre  qui ,  maître  de  toutes  ses^aclions 
et  abandonné  à  sa  propre  volonté  ,  n'a  d'autre  inspecteur  de  sa  con- 
duite que  Dieu ,  d'autre  censeur  de  ses  vices  que  lui-même,  ni  d'au- 
tre frein  pour  le  retenir  que  la  loi  de  Dieu  et  la  vue  de  ses  devoirs  ? 
Ah  !  qu'il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  perde ,  malheureusement  entraîné 
par  le  torrent  du  mauvais  exemple  ,  ou  séduit  par  les  maximes  per- 
nicieuses de  ce  monde  corrompu  où  il  aime  à  se  trouver  !  Ne  dût-il 
être  que  témoin  des  désordres  qui  s'y  commettent ,  ne  serait-ce  pas 
déjà  quelque  chose  de  bien  triste  ?  Eh  quoi  !  aimer  Dieu  et  le  voir  of- 
fenser comme  il  l'est  tous  les  jours  par  les  partisans  du  monde  !  Ai- 
mer ses  frères ,  et  les  voir  marcher  tête  baissée  dans  les  voies  de  l'i- 
niquité, courir  à  une  perte  assurée!  quoi  de  plus  désolant  pour  un 
chrétien  qui  na  pas  renoncé  à  tout  sentiment  de  religion  î^  quelle  si- 
tuation pour  un  prêtre  surtout  que  l'amour  de  Dieu  et  le  zèle  de  sa 
gloire  seraient  encore  capables  de  toucher!  comment  à  celte  vue  ne 
pas  se  sentir  pénétré  de  la  plus  vive  douleur?  Mais  l'ecclésiastique 
mondain  dont  nous  parlons  ,    ne  s'en  tiendra  pas  à  être  spectateur 
des  déporlemens  du  monde  ;  il  faudra  qu'il  en  devienne  l'approba- 
teur et  le  complice.  Le  moyen  de  blâmer  constamment  des  désordres 
dont  on  se  porte  volontairement ,  et  de  propos  délibéré  ,  à  être  con- 
tinuellement le  témoin  !  Prétendre  condamner  de  parole  des  prati- 
ques que  tous  les  jours  on   autorise  par  sa  présence  ,  c'est  donner 
prise  sur  soi ,  c'est  vouloir  s'attirer  le  mépris   et  les   railleries  du 
monde  ;  il  ne  juge  digne  de  ses  éloges  et  ne  soiillre  dans  ses  assem- 
blées que  ceux  qui  adoptent  et  qui  suivent  ses  maximes.  De  tout  cela , 
il  s'ensuit  qu'un  ecclésiastique  qui  s'opiniâtre  à  vouloir  être  du  monde, 
malgré  son  renoncement  solennel  à  ce  monde  pervers ,  s'y  livrera 
tout  entier  et  se  conformera  bientôt  en  tout  à  ses  maximes  crimi- 
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nelles.  On  ne  tient  pas  long-temps  contre  des  exemples  qui  forment 
comme  le  fonds  des  sociétés  qu'on  s'est  choisies  et  qu'on  aime  :  la 
crainte  de  paraître  singulier  porte  à  faire  comme  les  autres  ;  en  se 
familiarisant  avec  la  vue  du  crime ,  insensiblement  on  se  familiarise 
avec  lui.  Les  enfans  de  Jacob  ne  se  préservèrent  de  la  corruption 
des  Egyptiens,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  vécurent  parmi  ces  ido- 
lâtres, que  par  le  soin  qu'ils  eurent  de  s'en  tenir  toujours  séparés. 
S'ils  se  corrompirent  ensuite ,  ce  ne  fut  que  par  la  communication 
qu'ils  eurent  avec  la  race  proscrite  des  Chananéens ,  contre  la  dé- 
fense expresse  que  le  Seigneur  leur  avait  faite.  Il  en  sera  de  même 
des  ecclésiastiques  :  ce  qui  décidera  de  la  régularité  de  leur  con- 
duite ,  ce  sera  ordinairement  leur  séparation  du  monde  ou  leur  com- 
merce avec  lui.  Si  nous  en  voyons  quelques  uns  se  démentir  de  la 
sainteté  de  leur  état  et  donner  dans  les  vices  qui  déshonorent  cette 
profession  si  sainte,  il  est  aisé  de  le  remarquer  :  toujours,  ou  presque 
toujours ,  ce  sont  les  téméraires  qui  ont  franchi  les  barrières  sacrées 
qui  les  séparaient  du  monde.  Ils  ont  vu  le  danger,  et  ils  l'ont  vu  sans 
crainte;  ils  ont  aperçu  le  précipice,  et,  loin  de  s'en  éloigner,  ils  se 
sont  tenus  tranquillement  sur  les  bords  :  parlons  sans  figure;  malgré  le 
sentiment  de  leur  faiblesse  et  les  lumières  de  leurconscience ,  ils  sont 
demeurés  au  milieu  du  monde  dans  une  parfaite  sécurité  ;  voilà  la  cause 
funeste  de  leur  chute  ,  comme  du  peu  de  fruit  de  leurs  fonctions. 

Car,  en  quatrième  lieu  ,  un  prêtre  amateur  du  monde  ne  pourra 
jamais  exercer  utilement  ses  fonctions ,  ni  remplir  avec  dignité  les 
principales  obligations  attachées  à  son  état.  Comment  allier,  en  effet, 
la  vie  du  monde  et  la  dissipation  qui  en  est  inséparable  avec  ce  re- 
cueillement profond  qui  est  l'âme  de  la  prière  ,  avec  celte  attention 
si  nécessaire  pour  unir  presque  à  chaque  heure  du  jour  sa  voix  à 
celles  des  anges  dans  le  chant  ou  dans  la  récitation  des  divins  of- 
fices ?  Une  langue  accoutumée  à  se  souiller  de  mille  discours  pro- 
fanes serait-elle  un  instrument  bien  propre  pour  louer  dignement  le 
Seigneur,  ou  pour  le  faire  descendre  sur  le  saint  autel,  après  s'être 
prêté  à  mille  bouffonneries  indécentes  dans  les  compagnies  du  siècle? 
Le  ministre  de  la  divine  parole  pourra-t-il  faire  respecter  des  véri- 
rités  aussi  sérieuses  que  les  vérités  chrétiennes,  qu'il  est  chargé  d'an- 
„  noncerPUn  homme  plein  des  maximes  du  monde,  accoutumé  à  y 
t  perdre  le  temps  dans  mille  conversations  frivoles ,  a-t-il  grâce  pour 
^ft    expliquer  avec  IVuil  aux  moudains  les  maximes   cruciliantes  de  l'E- 
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dra  rendre  un  jour  d'une  seule  parole  oisive  ;  pour  persuader  à  ses 
auditeurs  la  retraite  ,  la  fuite  de  ce  même  monde  où  tous  les  jours  on 
le  voit  se  dissiper  ?  Non ,  sans  doute.  Pour  convaincre  les  autres  des 
vérités  du  salut ,  le  prédicateur  doit  commencer  par  les  exprimer 
dans  sa  vie  et  dans  ses  mœurs.  En  vain  il  tonnera  sur  les  désordres 
et  sur  les  scandales  publics ,  si  sa  langue  et  sa  conduite  ne  sont 
pas  d'accord  ;  en  le  voyant  faire  tout  ce  qu'il  défend  et  tout  ce 
qu'il  condamne ,  on  ne  le  regardera  que  comme  un  comédien  ,  et 
ses  discours  les  plus  beaux,  que  comme  des  déclamations  vagues, 
comme  un  rôle  et  comme  une  farce  de  théâtre.  Le  succès  des  fonc- 
tions saintes  est  attaché  à  une  communication  rare  avec  lesenfans  du 
siècle.  Tout  ce  que  gagne  un  ministre  des  autels  à  se  répandre  dans 
le  monde,  c'est  den  devenir  la  fable  ;  on  l'y  voit  toujours  sans  res- 
pect et  avec  mépris ,  quand  on  l'y  voit  souvent  ;  avec  toutes  les  précau- 
tions imaginables  ,  il  laissera  toujours  entrevoir  quelque  faible  qui  le 
trahira  ;  la  moindre  faïUe  qui  lui  échappera ,  n'échappera  point  aux 
yeux  d'un  monde  malin  et  toujours  facile  à  se  prévenir ,  quand 
il  s'agit  du  clergé. ,  Croyons-en  à  l'expérience  -.pour  un  minis- 
tre des  autels,  il  n'y  a  qu'à  perdre  dans  le  commerce  du  monde; 
s'il  n'y  perd  pas  son  innocence  ,  il  y  perdra  du  moins  la  considé- 
ration où  il  doit  être  parmi  les  peuples;  en  conversant  avec  le 
monde ,  s'il  n'en  prend  pas  l'esprit  et  les  vices  ,  il  avilira  son  carac- 
tère. Moïse  ,  au  milieu  du  peuple  et  dans  le  camp  d'Israël ,  ne 
parait  aux  yeux  de  la  nation  qu'un  homme  ordinaire  ;  Moïse  ,  après 
quarante  jours  de  retraite  sur  la  sainte  montagne ,  est  un  homme 
tout  divin,  qu'on  n'ose  presque  plus  regarder  ,  tant  il  est  vénérable. 
Cinquième  raison  qui  doit  porter  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  à 
fuir  le  monde  .-  son  commerce  et  sa  fréquentation  sont  incompatibles 
avec  le  travail  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  bien  acquitter  de  leur 
ministère.  Le  sacerdoce  est  une  dignité  laborieuse  ;  lEglise  est  un 
champ  où  le  prêtre  est  placé ,  comme  le  premier  homme  dans  le  pa- 
radis terrestre,  pour  y  travailler  et  pour  le  garder  (1).  Devenu  mi- 
nistre de  cette  Eglise  sainte  par  son  ordination ,  les  peuples  ont  acquis 
un  droit  réel  sur  sa  personne ,  sur  son  loisir  et  sur  ses  occupations.  Ce 
sont  des  biens  consacrés  qui  appartiennent  aux  fidèles ;,  et  dont  il 
doit  répondre  à  lEglise,  parce  que  c'est  par  elle  qu'il  a  éié  mis  au 
nombre  de  ses  ministres.  Ce  sont  des  biens  étrangers  dont  il  ne  peut 

0)  L't  opcrarelur  et  custoUiret  illuin.  { Gen.  c,  2,  v,  45.) 
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disposera  son  gré ,  parce  qu'il  n'en  est  que  le  dépositaire  :  principes 
invariables  d'où  il  s'ensuit  qu'il  est  coupable ,  et  qu'au  tribunal  de 
Jésus-Christ ,  on  lui  demandera  un  compte  rigoureux  de  tout  le  temps 
qu'il  aura  perdu  par  sa  faute  dans  les  sociétés  mondaines.  Il  se  dé- 
grade de  la  qualité  glorieuse  de  ministre  de  Jésus-Christ,  s'il  em- 
ploie à  des  frivolités ,  à  des  amiisemens  souvent  indécens  et  toujours 
dangereux ,  un  temps  sur  lequel  roule  le  salut  des  peuples ,  un  temps 
dont  dépend  la  destinée  éternelle  de  ses  frères ,  un  temps  auquel 
Dieu  avait  attaché  la  conversion  des  pécheurs ,  l'affermissement  des 
faibles,  la  persévérance  des  justes.  Eh  !  ne  serait-il  donc  prêtre  que 
pour  se  traîner  tous  les  jours  indolemment  de  maison  en  maison , 
d'assemblée  en  assemblée,  d'inutilités  en  inutilités  ?  Quel  scandale 
pour  le  simple  fidèle ,  de  voir  continuellement  dispersées  dans  les 
places  publiques  les  pierres  précieuses  du  sanctuaire  1  Quel  désor- 
dre de  voir  les  chefs  de  la  religion  uniquement  occupés  de  plaisirs , 
faire  l'âme  des  cercles,  l'honneur  des  assemblées  mondaines,  se  con- 
fondre avec  des  femmes  idolâtres  d'elles-mêmes  et  l'idole  du  monde  ! 
Ce  monde  malin  et  ennemi  des  ecclésiastiques ,  qui  critique  jusqu'à 
leurs  bonnes  actions ,  qui  leur  fait  des  crimes  de  tout ,  les  épar- 
gnera-t-il ,  quand  il  pourra  leur  reprocher  des  vices  réels  ?  Non  sans 
doute  ;  et,  loin  d'excuser  ce  qui  pourrait  en  eux  être  répréhensible, 
il  noircira  jusqu'à  leurs  vertus ,  il  envenimera  leurs  actions  les  plus 
innocentes  et  les  plus  saintes. 

Yoilà  les  raisons  qui  inspirèrent  à  tous  les  saints  de  notre  état  un 
si  grand  éloignement  du  monde  et  de  ses  sociétés  ;  aucun  d'eux  qui 
n'ait  redouté  le  monde  et  frémi  au  seul  aspect  de  ses  dangers.  Per- 
suadés qu'ils  étaient  que  tout  ce  qu'on  y  voit  et  tout  ce  qu'on  y  en- 
tend n'est  propre  qu'à  amollir  et  corrompre ,  ils  ne  crurent  point 
pouvoir  échapper  à  sa  contagion ,  autrement  qu'en  le  quittant ,  ou  en 
vivant  inconnus  au  monde,  au  milieu  du  monde  même.  Ainsi  saint 
Jérôme ,  pour  meHre  à  couvert  le  précieux  trésor  de  sa  chasteté ,  fuit 
les  délices  et  le  luxe  de  Rome  ,  s'ensevelit  tout  vivant  dans  une  ca- 
verne affreuse ,  où  ,  sans  autre  compagnie  que  les  tigres,  les  lions  et 
les  scorpions,  il  ne  pût  avoir  d'autres  ennemis  à  combattre  que  lui- 
même.  Au  rapport  de  saint  Aml)roise,  saint  Eusèbe  de  Verceil  joignit 
la  vie  monastique  avec  la  vie  cléricale-,  saint  Augustin,  cet  homme 
si  propre  au  commerce  du  monde  dont  il  eût  été  les  délices ,  fait  de 
sa  maison  une  os|)èco  do  soliluJ(î  ponr  lui  et  pour  les  clercs  de  son 
Eglise.  Saint  Basile,  suint  Gré{;oire  de  Nazian/.e  et  saint  Jean- 
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Chrysostôme  tiennent  la  même  conduite  :  gémissant  continuellement 
sur  les  dangers  du  ministère  et  sur  la  nécessité  où  ils  se  voyaient  de 
vivre  dans  le  tumulte  du  monde ,  ils  ne  soupiraient  qu'après  le  mo- 
ment heureux  qui  les  rendrait  à  la  solitude  à  laquelle  on  les  avait  ar- 
rachés malgré  eux.  Etrangers  au  monde ,  au  milieu  du  monde ,  ils 
n'y  étaient  qu'autant  que  la  charité  ou  la  nécessité  les  y  retenaient. 

Consacrés  comme  eux  au  culte  de  Dieu  et  au  service  de  ses  autels, 
si  nous  ne  pouvons  pas  devenir  les  parfaits  imitateurs  de  ces  grands 
hommes ,  efl'orçons-nous  au  moins  de  les  suivre  dans  l'éloignement 
qu'ils  eurent  toujours  pour  le  monde,  pour  ses  sociétés  et  pour  ses 
frivoles  amusemens.  Rompons  généreusement  ces  liaisons  funestes  où 
l'on  ne  peut  presque  communiquer  avec  lui;,  sans  participera  ses 
crimes  -,  sévrons-nous  de  ces  parties  de  plaisir  où  l'innocence  est  tou- 
jours en  danger  ;  fuyons  ces  lieux  infects ,  ces  compagnies  suspectes, 
où  nous  ne  pouvons  paraître  avec  bienséance  ,  et  où  nous  ne  pou- 
vons demeurer  sans  scandale.  Ne  présumons  point  de  nos  forces  ; 
pour  être  prêtres ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  hommes.  Combien 
parmi  nous,  qui,  de  ministres  fidèles  qu'ils  avaient  été  dans  les  pre- 
mières années  d'un  sacerdoce  retiré,  sont  devenus,  par  le  commerce 
du  monde,  des  profanes  trop  semblables  à  l'indigne  maître  qu'ils  ont 
choisi  et  suivi  !  Malgré  les  lumières  de  la  grâce  et  les  remords  de 
leur  conscience ,  ils  se  sont  jetés  dans  les  sociétés  du  siècle ,  attirés 
par  ses  charmes;  ils  s'y  sont  attachés  ,  malgré  l'expérience  et  le  sen- 
timent qu'ils  avaient  de  leur  fragilité  :  voilà  ce  qui  les  a  perdus. 
Soyons  sages  à  leurs  dépens  ;  détachons-nous  de  ce  monde  trom- 
peur, qui  n'a  rien  à  donner  que  de  fausses  espérances.  Encore  un 
moment,  et  ce  monde  imposteur  nous  échappera;  il  nous  abandon- 
nera ,  et  nous  serons  forcés  de  Tabandonner  ;  quittons-le  maintenant 
avant  qu'il  nous  quitte  ;  dégageons-nous-en  totalement  aujourd'hui 
que  nous  le  pouvons,  depeur  qu'un  reste  de  goût  pour  lui  et  d'at- 
tachement à  ses  vanités  ne  devienne  en  nous  un  levain  funeste  qui 
corromprait  bientôt  toute  la  masse  (1).  Cependant,  comme  notre  état 
nous  oblige  à  vivre  au  milieu  du  monde ,  voyons  comme  il  convient 
à  un  ecclésiastique,  à  un  prêtre  ,  d'y  converser. 

II.  Heureux  et  mille  fois  heureux  ceux  qu'une  vocation  particu- 
lière sépare  tout-à-fait  du  monde  ,  pour  les  consacrer  aux  exercices 
de  la  pénitence ,  et  les  fixer  au  saint  repos  de  la  contemplation  dans 

{i)  Modicura  feimentum  totam  massaui  corrunipit.  (1  ad  Cor.  c.  5.  v.  6.) 
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lé  sein  de  la  solitude  et  de  la  religion  !  Appelés  à  pleurer  en  secret 
leurs  péchés  et  les  péchés  de  leurs  frères ,  ils  voient  le  faste  du 
monde  ,  les  honneurs  du  siècle  et  tous  les  faux  biens  de  la  terre  avec 
un  saint  mépris.  Inconnus  au  monde,  ils  sont  connus  de  Dieu  seul  et 
ne  veulent  que  lui.  A  l'abri  des  dangers  du  siècle ,  ils  marchent  d'un 
pas  ferme  et  assuré  dans  les  voies  de  la  justice.  Etat  heureux  où 
l'on  tombe  plus  rarement ,  où  l'on  se  relève  plus  promptement ,  et 
toujours  avec  avantage  !  Sort  bien  digne  d'envie  où  les  consolations 
sont  plus  abondantes ,  les  prières  plus  ferventes  ;  où  les  vérités  de  la 
religion  sont  plus  sensibles ,  où  la  foi  est  plus  vive ,  la  paix  du  cœur 
plus  solide ,  le  calme  plus  tranquille  et  plus  invariable  ,  l'innocence 
moins  exposée ,  Dieu  mieux  connu  et  plus  fidèlement  servi  !  Ce  n'est 
pas  là  l'état  des  ecclésiastiques  que  leur  vocation  et  la  grâce  du  mi- 
nistère consacrent  à  des  fonctions  extérieures  pour  le  salut  des  âmes. 
Mais  pour  sanctifier  le  monde ,  et  ne  pas  s'y  perdre  en  voulant  le 
sauver,  quelles  règles  faudra- t-il  qu'ils  observent  dans  le  commerce 
nécessaire  qu'ils  auront  avec  lui  ?  C'est  ce  que  nous  essayons  d'ex- 
poser ici.  En  vivant  au  milieu  du  monde ,  les  prêtres  et  les  ecclésias- 
tiques doivent  l'édifier,  le  réformer  et  le  sanctifier  :  l'édifier  par  leurs 
exemples  ,  le  réformer  par  leur  zèle  et  le  sanctifier  par  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

Premier  devoir  des  prêtres  et  des  ecclésiastiques  par  rapport  au 
monde ,  au  milieu  duquel  ils  sont  placés  :  l'édifier  par  leurs  exem- 
ples. Dieu  ne  les  y  veut  et  ne  les  y  place  que  pour  en  être  la  lumière  (1), 
et  porter  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Ils  doivent  y  être 
tels  qu'ils  sont  à  l'aulel  et  dans  le  sanctuaire.  Il  est  dit  du  grand- 
prêtre  de  la  loi  qu'il  portait  toujours  et  partout  les  ornemens  augustes 
de  sa  dignité.  C'était  pour  l'avertir,  et  encore  plus  pour  apprendre  à 
tous  les  ministres  de  la  loi  nouvelle  ,  que  la  gravité  de  leurs  mœurs 
doit  répondre  à  la  sainteté  de  leur  état  et  les  accompagner  partout  ; 
que  ,  comme  tout  est  religieux  dans  leur  extérieur  et  dans  leurs  vê- 
temens  ,  tout  aussi  doit  l'être  dans  leurs  senlimens  et  dans  leur  con- 
duite. Si  l'apôtre  interdit  aux  simples  fidèles  les  bouflbnneries  et  les 
moindres  plaisanteries ,  quelle  prudence  ,  quelle  circonspeciion  , 
quelle  réserve  ne  faudra-t-il  pas  dans  les  ministres  de  la  religion , 
pour  ne  point  scandaliser  ceux  dont  ils  doivent  être  les  sanclilica- 
leurs  elles  modèles? Accoutumé  qu'on  est  à  voiries  prêtres  recueillis 

(d)  Vos  eslis  lux  nuindi.  {Malth,  ç.  5.  v.  14.) 


286  PERFECTION  DD  SACERDOCE. 

à  rautel ,  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  les  voit  ailleurs  dissipés ,  fol- 
lement enjoués  et  tout  semblables  au  commun  des  hommes ,  parmi 
lesquels  ils  sont  confondus.  En  les  voyant  passer  presque  sans  inter- 
valle des  vains  entretiens  du  monde  à  un  saint  commerce  avec  Dieu, 
des  frivoles  amusemens  du  siècle  à  l'autel  et  à  l'oblation  du  divin 
sacrifice ,  on  est  frappé  d'étonnement ,  et  l'on  demande  sérieusement 
si  ce  sont  là  des  prêtres,  des  minisires  de  Jésus-Christ ,  ceux  qu'il 
avait  établis  dans  son  Eolise  pour  le  représenter  et  pour  faire  à  sa 
place  l'office  de  médiateurs  auprès  de  son  Père,  Combien  de  fois  n'a- 
vons-nous pas  vu  un  peuple  grossier  se  formaliser  de  nos  actions  les 
plus  simples  et  les  plus  innocentes  ?  Pour  ne  pas  blesser  des  con- 
sciences faibles  ,  bien  souvent  nons  sommes  obligés  de  nous  interdire 
les  choses  les  plus  indiflerentes  ;  s'il  en  est  ainsi  du  monde  ,  et  s'il  est 
aisé  à  scandaliser,  quel  scandale  pour  lui  de  voir  dans  les  personnes 
de  notre  état  une  conduite  et  des  mœurs  équivoques  ou  des  liaisons 
suspectes.  Si  le  Saint  des  saints  ne  put  échapper  à  la  critique  du 
monde  ;  si  ses  communications  avec  des  publicains  et  des  femmes  de 
mauvaise  vie ,  uniquement  pour  les  gagner ,  le  firent  regarder  par 
les  pharisiens  comme  l'ami  des  pécheurs  ;  si  les  repas  innocens  qu'il 
prenait  avec  eux  dans  la  seule  vue  de  les  convertir,  le  firent  passer 
dans  l'esprit  des  zélés  du  judaïsme  pour  un  homme  adonné  aux  excès 
de  la  bonne  chère  et  du  vin,  jugez  ce  que  pensera  et  ce  que  dira  de 
nous  ce  monde  pervers  et  malin ,  quand  il  apercevra  en  nous  des 
excès  réels  de  crapule  et  d'iniempérance-,  quand  il  nous  verra  en- 
gagés dans  des  liaisons  dangereuses  avec  des  personnes  suspectes. 

Si  vous  me  demandez  en  quoi  le  prêtre  doit  édifier  les  peuples  au 
milieu  desquels  il  est  placé  ,  je  vous  répondrai  avec  l'apôlre  saint 
Paul ,  écrivant  à  Tite  et  à  Tim.othée ,  qu'il  doit  être  leur  modèle  par 
toute  sa  conduite  ;  par  une  vie  et  des  mœurs  si  pures  qu'elles  puis- 
sent servir  de  règle  à  tous  ceux  qui  en  sont  les  témoins  (\).  En  par- 
ticulier, il  leur  doit  le  bon  exemple  :  premièrement ,  par  son  zèle  à 
leur  enseigner  une  bonne  doctrine ,  en  travaillant  à  instruire  les  peu- 
ples de  tout  ce  qu'ils  doivent  croire  et  de  tout  ce  qu'ils  doivent 
faire  ;  soutenant  partout  les  vérités  de  lEvangile  ,  s' opposant  avec 
courage  et  avec  vigueur  à  toutes  les  maximes  qui  tendent  à  corrompre 
la  foi  ou  les  mœurs  :  In  doctrinâ  (2).  11  doit  donner  le  bon  exemple, 

(1)  In  omnibus  te  ipsuni  exhibe  exemplum  Lonorum  opeium...  iu  integiitale. 
[Ad  Tit.  c.  2.  r.  7.) 

(2)  Ihid. 


LIVRE  II,   CHAPITRE  XIV.  287 

2°  par  une  modestie  édilianle ,  par  une  (jravilé  bienséante,  égale- 
ment éloignée  de  la  rudesse  et  de  la  légèreté  :  In  gravitate  (1).  H 
doit  encore  le  bon  exemple ,  3°  dans  sa  manière  d'agir  et  de  converr 
ser  avec  le  prochain ,  ne  disant  et  ne  faisant  jamais  rien  qui  ne  soit 
propre  à  inspirer  Thorreur  du  vice ,  l'estime  de  la  venu  et  l'amour 
de  la  religion  :  In  verho ,  in  conversatione  (2).  Il  doit  le  bon 
exemple ,  4°  par  sa  charité  ,  faisant  du  bien  à  tous ,  empêchant  qu'on 
ne  dise  ou  qu'on  ne  fasse  rien  au  désavantage  de  ses  frères ,  suppor- 
tant leurs  défauts ,  excusant  leurs  fautes  et  prenant  part  à  tout  ce 
qui  les  louche  :  In  caritate  (3).  Il  doit  donner  le  bon  exemple  , 
5"  par  une  foi  vive  et  pleine  de  bonnes  œuvres ,  ne  se  conduisant  que 
par  les  maximes  et  n'agissant  que  par  les  lumières  de  cette  même 
foi  :  In  fide  (4).  Enfin  il  doit  le  bon  exemple  par  sa  chasteté ,  veil- 
lant sur  ses  sens  extérieurs  et  intérieurs  pour  réprimander  toutes  les 
convoitises  de  la  chair,  et  retrancher  tout  ce  qui  pourrait  scandaliser 
en  ce  genre  :  In  castitate  (5). 

Edifier  par  de  saints  exemples  ,  ce  n'est  que  le  premier  devoir  du 
prêtre  qui  vit  dans  le  monde.  Imitateur  fidèle  du  prince  des  pas- 
teurs, il  doit  employer  tout  ce  qu'il  a  de  talens  pour  arracher  ce 
monde  à  ses  vices  et  pour  le  réformer.  Le  texte  de  l'Evangile  nous 
montre  souvent  le  Sauveur  au  milieu  des  pharisiens  ;  mais  quel  est 
l'objet  de  ses  communications  avec  eux  ?  Point  d'autre  que  de  les 
instruire,  de  les  changer,  et,  s'il  est  possible,  de  les  faire  revenir  de 
leurs  préjugés  ;  de  détruire  leur  orgueil ,  leur  avarice  ,  leur  piété 
superstitieuse  et  intéressée.  S'il  monte  à  Jérusalem  un  jour  de  fête , 
ce  ne  sera  point,  ainsi  que  ses  disciples  l'en  pressaient,  pour  se  ma- 
nifester au  monde  ou  pour  en  avoir  les  applaudissemens  ;  ce  sera 
uniquement  pour  procurer  la  gloire  de  son  Père  et  pour  venger  sur 
des  profanateurs  impies  l'outrage  qu'il  font  à  la  majesté  de  son 
temple.  Jean-Baptiste  ne  paraît  à  la  cour  d'IIérode  que  pour  repro- 
cher à  ce  prince  incestueux  ses  dissolutions  ,  son  commerce  infâme, 
et  pour  lui  adresser  ces  paroles  si  dignes  d'un  minisire  de  la  reli- 
gion (G).  Tels  doivent  se  montrer  les  prêtres  de  Jésus  Christ  au  milieu 

(1)  Ad  Time.  2.  f .  7. 

(2)  Uid.  c,  4.  V.  12. 

(3)  Jhid. 

(4)  Ibid. 
(5)'  Jbid. 

(6)  Non  licet  tibi  hnbcrc  iixorcm  fraliis  lui.  (  Marc.  c.  6,  v.  48.) 
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du  monde  ;  ses  désordres  doivent  les  trouver  toujours  inexorables'et 
toujours  inflexibles.  L'imposition  des  mains  qui  leur  fut  donnée  est 
une  grâce  de  force  ;  quand  on  Ta  reçue  avec  les  dispositions  requises, 
elle  ne  manque  jamais  de  faire  couler  dans  une  âme  marquée  du 
sceau  sacré  les  sentimens  d'une  sainte  hardiesse  pour  reprendre  et 
d'une  force  invincible  pour  s'opposer  à  tous  les  scandales  de  la  mai- 
son d'Israël.  Un  prêtre  a-t-il  la  moindre  étincelle  de  zèle ,  si ,  voyant 
ses  frères  tomber  dans  le  précipice ,  il  ne  se  met  nullement  en  peine 
de  les  en  retirer,  ou ,  les  y  voyant  courir,  de  les  en  préserver  en  les 
avertissant  du  moins  du  péril  qui  les  menace?  Ce  que  le  saint  homme 
Tobie  disait  aux  Israélites  :  le  Seigneur  ne  vous  a  dispersés  parmi  les 
nations  idolâtres,  que  pour  leur  manifester  sa  puissance  et  ses  misé- 
ricordes ;  les  prêtres  évangéliques  doivent  se  l'appliquer  eux-mêmes, 
et  se  regarder  au  milieu  du  monde  comme  les  instrumens  dont  Dieu 
veut  servir  pour  se  faire  connaître  et  aimer  des  habitans  de  cette 
nation  perverse  et  corrompue  (1).  C'est  dans  ces  vues  qu'un  bon  prêtre 
assaisonne  tous  ses  entretiens  avec  les  gens  du  monde  de  quelques 
mots  d'édification  ;  ce  sont  autant  de  semences  de  vertus  jetées ,  pour 
ainsi  dire,  au  hasard,  qu'on  pourrait  regarder  comme  perdues,  mais 
qui ,  conservées  dans  une  terre  préparée  par  la  grâce ,  produisent 
en  leur  temps  des  fruits  de  bénédiction  qu'on  n'eût  osé  s'en  pro- 
mettre. 

Mais,  dit-on,  toujours  reprendre  ceux  avec  qui  l'on  a  à  traiter; 
quel  personnage  !  Toujours  être  sur  le  ton  critique  et  censeur  vis-à- 
vis  d'un  monde  avec  lequel  on  est  obligé  de  vivre  ;  quoi  de  plus  dés- 
agréable I  >''est-ce  point  là  même  le  moyen  de  rendre  odieuse  la 
vertu  qu'on  s'efforce  d'accréditer  ^  Raisons  frivoles  qui ,  en  montrant 
la  difficulté  qu'il  y  a  d'allier  l'innocence  et  la  sainteté  de  l'état  ecclé- 
siastique avec  les  maximes  et  le  commerce  du  monde  ^  confirment 
tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de  ses  dangers  et  de  ses  écueils 
pour  les  ministres  du  Seigneur.  Quoi  qu'il  en  soit  ou  qu'il  en  puisse 
arriver,  un  prêtre  ne  peut  dissimuler  ni  se  taire  dès  qu'on  s'é- 
chappe devant  lui  en  matière  de  doctrine  ou  de  mœurs.  Chargé  des 
intérêts  de  Dieu  et  de  la  religion  parmi  les  hommes ,  il  ne  doit  jamais 
souffrir  ces  discours  anti-chrétiens  et  scandaleux ,  où  nos  plus  saints 
mystères  sont  tournés  en  dérision  ,  où  des  doutes  impies  sont  propo- 
sés avec  audace ,  où  les  maximes  de  l'Evangile  sont  dégradées ,  quel- 

(•1)  Ideo  dispeisit  vos  inler  génies,  ut  enaiielis  niUabilia  ejus.  {Tob.  c,  d3.  v.  4.) 
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quefois  même  où  les  vices  les  plus  odieux  sont  canonisés.  C'est  dans 
ces  occasions  que  le  zèle  d'un  ministre  des  autels  doit  s'enflammer- 
c'est  alors  qu'oubliant  les  noms ,  les  titres ,  les  distinctions  de  ceux 
qui  s'oublient  si  étrangement  eux-mêmes  en  sa  présence  ,  il  doit  se 
souvenir  uniquement  qu'il  est  établi  de  Dieu,  comme  maître  et 
comme  docteur,  pour  abattre  tout  orgueil  et  pour  détruire  toute 
hauteur  qui  veut  s'élever  contre  la  science  de  Dieu  (1).  Quiconque 
ne  respecte  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  au  monde,  ne  mé- 
rite pas  qu'on  le  respecte.  On  ne  doit  plus  avoir  ni  ménagemens  ni 
égards  pour  celui  qui  n'en  a  plus  ni  pour  Dieu ,  ni  pour  ses  lois,  ni 
pour  sa  religion.  Un  zèle  plein  de  feu  et  d'une  sainte  colère  n'a  rien 
de  trop  pour  humilier  l'orgueil  de  l'impie ,  et  pour  confondre  ses 
erreurs.  Avec  quelle  chaleur  ne  prend-on  pas  la  défense  d'un  ami , 
d'un  père  déchirés  par  la  calomnie  ?  Rien  qu'on  ne  fasse  pour  con- 
fondre le  calomniateur  ;  en  agir  autrement  on  paraître  insensible  en 
de  telles  occasions ,  ce  serait  se  déshonorer  dans  le  monde  ;  on  y  re- 
garderait comme  une  âme  basse ,  comme  un  homme  sans  cœur  et 
sans  honneur,  quiconque  ne  montrerait  pas  du  zèle  et  de  l'ardeur 
pour  venger  de  telles  injures  ;  et  des  ministres  de  Jésus-Christ  com- 
blés de  ses  faveurs ,  des  prêtres  qu'il  honore  du  titre  glorieux  de  ses 
amis,  verront  le  saint  nom  de  Dieu  blasphémé,  les  vices  les  plus 
odieux  autorisés ,  Jésus-Christ  persécuté ,  les  maximes  de  son  Evan- 
gile attaquées,  les  décisions  de  son  Eglise  méprisées,  et  ils  verront 
tout  cela  de  sang-froid  !  et  ils  verront  tant  d'impiétés  et' de  scanda- 
les ,  sans  se  mettre  en  peine  de  s'y  opposer  !  Loin  d'y  remédier, 
comme  ils  le  doivent,  on  les  verra  y  applaudir!  ils  seront  les  pre- 
miers à  lever  l'étendard  de  la  révolte  contre  Jésus-Christ!  ils  lui 
porteront  impunément  les  coups  les  plus  meurtriers  !  0  ingratitude  ! 
ô  opprobre  du  sacerdoce  !  ô  scandale  inoui ,  dont  on  ne  voit  que  trop 
d'exemples  ! 

Une  troisième  obligation  des  prêtres ,  par  rapport  au  monde  au 
milieu  duquel  ils  vivent ,  c'est  de  le  sanctifier  par  l'exercice  de  leurs 
fonctions  ,  par  la  prédication  de  la  divine  parole,  et  par  l'adminis- 
tration des  sacremens.  Obligation  fondée  sur  le  précepte  de  Jésus- 
Christ  tout  ensemble  et  sur  ses  exemples.  S'il  envoie  ses  apôlros 
prêcher  son  Evangile ,  c'est  eu  leur  ordonnant  de  l'annoncer  à  tous 

(1)  Deslmcnles  omnem  altiludincin  cx(ollciitoiusc  advcrsùs  scienliniii  Doi.  (2  ud 
Cor.'j:.  dO.  V.  4  cl  5.) 

4.  4'J 
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les  hommes  sans  distinction  (1).  Lui-même  ne  paraît  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  la  Judée,  que  pour  évangiliser  les  pauvres  (2). 
S'il  parcourt  les  bourgades  de  la  Galilée,  c'est  pour  guérir  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  atteints  d'infirmités  corporelles  ou  spirituelles  (3). 
Il  honore  de  sa  présence  les  noces  de  Cana  ;  mais  c'est  uniquement 
pour  y  manifester  la  puissance  et  pour  y  autoriser  la  doctrine  qu'il  a 
reçue  de  son  Père.  S'il  se  trouve  au  milieu  des  docteurs  dans  le 
temple  ,  ce  n'est  qne  pour  les  instruire  et  faire  Vœuvre  que  son  divin 
Père  lui  avait  confiée  (4).  Enfin  on  le  voit  converser  avec  des 
femmes  pécheresses,  entrer  et  manger  chez  les  publicains;  mais  ce 
n'est  que  pour  les  gagner  et  les  retirer  de  l'état  du  péché.  Animés 
du  même  esprit,  les  disciples  qu'il  s'était  choisis  et  les  hommes  apos- 
toliques qui  leur  succédèrent,  agirent  sur  le  même  plan  et  tinrent  la 
même  conduite.  Paul  ne  paraît  dans  l'aréopage  d'Athènes  que  pour 
y  faire  connaître  le  seul  vrai  Dieu  de  l'univers ,  jusqu'alors  inconnu 
à  ces  faux  sages  du  paganisme. 

Aussi  quels  progrès  ne  fait  pas  l'Evangile  annoncé  par  de  tels 
hommes  ?  Le  monde  les  écoute  -.  il  renonce  à  ses  préjugés ,  il  se 
soumet  à  leurs  décisions,  il  exécute  tout  ce  qu'ils  lui  prescrivent, 
parce  qu'il  ne  voit  en  eux  que  les  envoyés  de  Dieu  et  les  ambassa- 
deurs de  Jésus-Christ.  Il  en  sera  de  même  de  nous.  Tandis  que  nous 
ne  paraîtrons  dans  le  monde  que  comme  les  ministres  de  Dieu,  que 
nous  n'y  parlerons ,  que  nous  n'y  agirons  qu'au  nom  du  grand- 
maître  qui  nous  envoie  ,  nous  serons  toujours  en  état  de  lui  parler 
avec  autorité ,  et  de  lui  prêcher  la  morale  de  l'Evangile.  Tout  in- 
juste qu'il  est,  quelque  prévenu  qu'il  soit  contre  nous  ou  contre  la 
profession  sainte  que  nous  avons  embrassée  ,  nos  discours  ,  nos  tra- 
vaux et  notre  conversation  lui  seront  toujours  utiles ,  si  nous  le  for- 
çons de  convenir  qu'en  traitant  avec  lui ,  c'est  la  gloire  de  Dieu  et 
non  notre  propre  gloire,  les  intérêts  de  Jésus-Christ  et  non  nos  pro- 
pres intérêts  que  nous  cherchons.  Le  monde  tirera  toujours  avantage  de 
notre  zèle ,  s'il  est  persuadé  que  la  sanctification  de  nos  frères  est  le 

(1)  Euntes  in  mundum  univeisum,  prœdicate  Evangelium  omni  creaturae.  {Marc, 
c.  16.  V.  15.) 

(2)  Evangelizare  paupeiibus  niisit  me.  {Luc.  c.  4.  v.  18.) 

(3)  Et  circuibat  Jésus  totam  Galilœam,  docens  in  sjnagogiseomm,  et  prœdicans 
Evangelinm  regni;  et  sanans  oninem  languoiem  et  omnera  infiimitatem  in  populo. 
(Matth.  c.  4.  V.  23.) 

(4)  i«c.  c.  2.  V,  m  et  49.) 
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seul  fruit  que  nous  nous  proposons ,  et  le  ciel  la  seule  récompense 
que  nous  attendons.  La  conduite  des  mondains  toute  seule  et  leur 
manière  de  penser  en  matière  de  salut  fournissent  la  preuve  de  ce 
que  j'avance  ici.  Veulent-ils  penser  sérieusement  à  cette  importante 
et  unique  affaire  ;  dans  les  momens  critiques  d'une  maladie  dange- 
reuse dont  ils  sont  atteints,  ou  d'une  mort  prochaine  dont  ils  sont 
menacés  ,  veulent-ils  sincèrement  se  réconcilier  avec  Dieu  ,  ils  n'au- 
ront garde  de  s'adresser,  pour  les  diriger  dans  ce  projet,  à  quelqu'un 
de  ces  prêtres  dissipés  ou  déréglés  avec  lesquels  ils  avaient  été  liés 
dans  leurs  jours  de  santé  et  d'égarement;  laissant  là  ces  amis  de 
bonne  fortune ,  s'ils  connaissent  un  bon  prêlre ,  un  prêtre  édifiant , 
détaché  du  monde  et  uni  à  Dieu,  c'est  à  lui  qu'ils  donneront  leur 
confiance,  c'est  entre  ses  mains  qu'ils  voudront  remettre  tous  les 
intérêts  de  leur  ame  et  rendre  le  dernier  soupir.  Le  peu  de  fruit  de 
nos  communications  avec  le  monde  et  la  stérilité  des  fonctions  que 
nous  y  exerçons ,  viennent  ordinairement  de  ce  que  nous  y  sommes 
trop  répandus  ;  si  nous  nous  y  trouvions  moins  souvent  et  moins  fa- 
milièrement, nous  le  gagnerions  à  Dieu,  nous  le  réformerions;  en 
nous  communiquant  trop  à  lui,  nous  lui  laissons  tous  ses  vices,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  triste  encore  ,  nous  prenons  les  siens. 

Afin  de  se  préserver  de  cet  écueil  et  de  tous  les  autres  qui  se  ren- 
contrent à  chaque  pas  dans  le  commerce  du  monde  pour  un  ecclé- 
siastique ,  pour  un  prêtre ,  voici  les  précautions  (ju'ils  doivent 
prendre. 

Première  règle  :  éviter  dans  le  commerce  du  monde  les  personnes 
à  qui  nous  ne  pouvons  être  utiles  pour  le  salut  ;  leur  bien  spirituel 
étant  le  motif  principal  qui  doit  nous  porter  à  les  voir,  il  faut  rompre 
avec  elles  dès  que  la  piété  leur  est  devenue  odieuse,  ou  qu'il  n'y  a 
plus  d'espérance  de  les  attirer  au  service  de  Dieu.  Tout  ce  qu'on  ga- 
gne ,  en  se  liant  avec  des  personnes  de  ce  caractère  ,  est  ordinaire- 
ment d'augmenter  le  mépris  qu'elles  ont  pour  la  vertu,  de  s'exposer 
5  perdre  la  sienne  et  à  contracter  leurs  vices  ;  éviter  encore  les  per- 
sonnes qui  pourraient  nous  être  dangereuses  par  le  caractère  de  leur 
esprit.  Hommes  téméraires  et  audacieux  qui  blasphèment  tout  ce 
qu'ils  ignorent,  qui  se  piquent  d'une  supériorité  de  génie  dont  ils  ne 
prévalent  que  pour  dominer  sur  la  foi  des  simples.  Nés  avec  toutes 
les  grâces  d'une  éloquence  naturelle ,  ils  ne  s'en  servent  que  pour 
donuer  un  air  de  vérité  à  des  systèmes  impics.  Pourvus  de  tous  les 
talens ,  le  seul  qui  leur  manque  est  celui  d'en  savoir  faire  usage. 
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Apologistes  éternels  du  monde ,  ils  y  vivent  comme  si  l'Evangile  n'y 
avait  rien  changé;  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ^  ils  substi- 
tuent à  ses  maximes  des  maximes  que  son  Evangile  réprouve.  Evitons 
encore  avec  plus  de  soin  ces  hommes  livrés  à  la  mollesse  et  à  la 
sensualité,  que  la  seule  passion  du  plaisir  est  capable  de  toucher  : 
plongés  dans  l'indolence  et  dans  l'oisiveté ,  ils  ne  s'occupent  que  de 
bagatelles  et  d'amusemens  frivoles.  Plus  leur  caractère  est  liant  et 
sociable,  plus  leur  cœur  est  capable  d'attachement,  plus  ils  sont  à 
redouter  pour  nous,  parce  qu'ils  sont  plus  propres  à  s'insinuer  dans 
notre  esprit  et  dans  notre  cœur ,  et  à  les  infecter  du  même  poison 
dont  ils  sont  atteints.  Plus  leurs  penchans  sont  doux  et  leurs  mœurs 
faciles^  plus  ils  sont  propres  à  nous  amollir  par  l'amour  d'un  funeste 
repos,  et  à  détruire  en  nous  l'esprit  du  ministère  ,  qui  est  un  esprit 
de  zèle  et  d'action.  N'évitons  pas  avec  moins  de  soin  les  personnes  de 
notre  état  qui  n'en  ont  point  l'esprit.  Après  avoir  étouffé  dans  leur 
propre  cœur  la  grâce  de  l'imposition  des  mains,  il  esta  craindre  qu'ils 
ne  la  fassent  perdre  insensiblement  à  ceux  qui  se  trouvent  liés  avec 
eux.  Les  fréquenter  ,  c'est  ordinairement  autoriser  leurs  désordres, 
c'est  de  plus  se  dégrader  soi-même  et  déshonorer  l'EgUse  ,  qui  rou- 
git d'avoir  de  tels  ministres.  Mépris  souverain  de  toutes  les  règles , 
fades  plaisanteries  sur  la  conduite  édifiante  et  sur  la  régularité  de 
leurs  confrères,  censures  mahgnes  des  maximes  et  des  instructions 
salutaires  entendues  autrefois  dans  la  sainte  retraite  où  ils  avaient 
été  formés  à  la  piété  ecclésiastique  ;  c'est  pour  l'ordinaire  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  de  leur  société.  Celle  qu'un  prêtre  doit  le  plus 
redouter ,  c'est  sans  contredit  la  société  des  personnes  de  l'autre 
sexe ,  comme  la  plus  incompatible  avec  la  pureté  qui  doit  caracté- 
riser les  ministres  de  l'Eglise.  Mais  ne  prévenons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  à  dire  ailleurs  sur  une  matière  si  importante  et  si  vaste  (1). 

Seconde  règle.  Se  soustraire  autant  qu'il  est  possible,  aux  occupa- 
tions et  aux  soins  dont  on  n'est  point  spécialement  et  personnellement 
chargé.  Attaché  qu'on  est  par  état  à  certains  ministères  et  à  certains 
emplois,  il  n'arrive  que  trop  qu'on  en  néglige  le  soin  pour  courir  à  des 
œuvres  étrangères  de  surérogation  auxquelles  on  n'était  point  ap- 
pelé. C'est  un  travers  où  donnent  bien  des  ecclésiastiques  zélés  et 
réguliers  d'ailleurs;  les  mêmes  fonctions  pour  lesquelles  ils  auraient 
de  l'attrait  et  auxquelles  ils  se  porteraient  avec  zèle ,  si  elles  leur 

(1)  Dans  une  seconde  retraite. 
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étaient  étrangères,  leur  deviennent  insipides,  ennuyeuses  et  à  charge, 
dès  qu'elles  sont  de  leur  état  et  d'obligation  pour  eux. 

Troisième  règle.  Voir  rarement  les  personnes  séculières ,  celles 
mêmes  dont  la  société  n'aurait  rien  de  dangereux  pour  nous.  Se  trou- 
ver souvent  avec  les  gens  du  monde,  quand  ce  n'est  pas  la  nécessité 
ou  la  charité  qui  nous  y  portent,  c'est  avilir  notre  caractère  et  nous 
exposer  à  leur  mépris.  En  nous  voyant  rarement,  ils  s'accoutument  à 
nous  respecter;  ils  nous  regardent  comme  des  hommes  extraordinai- 
res, parce  qu'ils  sont  moins  à  portée  de  connaître  nos  défauts.  Nous 
voient-il  souvent  et  de  plus  près,  le  charme  tombe,  et  notre  présence, 
en  nous  montrant  à  leurs  yeux  tels  que  nous  sommes,  les  détrompe 
bientôt  et  fait  évanouir  les  idées  avantageuses  que  leur  avait  don- 
nées de  nous  un  éloignement  favorable. 

Quatrième  et  dernière  règle.  Et>  quelque  circonstance  que  nous 
nous  nous  trouvions ,  que  notre  présence  dans  le  monde  ne  puisse 
que  lui  faire  estimer  la  vertu  et  lui  inspirer  le  désir  de  la  pratiquer. 
Fuyons  donc ,  autant  qu'il  est  possible ,  un  monde  où  tout  est  pièges 
et  dangers  pour  un  ecclésiastique,  pour  un  prêtre.  Fuyons-le  cepen- 
dant de  manière  à  y  rentrer  de  temps  en  temps  pour  l'édifier ,  le  ré- 
former et  le  sanctifier.  Si  nous  n'y  restons  que  par  de  tels  motifs  et 
avec  les  précautions  que  nous  venons  de  marquer ,  le  monde  lui- 
même,  tout  contagieux  qu'il  est,  contribuera  à  notre  sanctification  et 
à  notre  avancement  dans  la  perfection  chrétienne  et  ecclésiastique  ; 
nous  verrons  tout  ce  qu'il  a  d'écueils  sans  danger  de  nous  y  briser  ; 
nous  éprouverons  tout  ce  qu'il  a  de  tentations,  sans  en  être  ébranlés; 
nous  vivrons  purs  et  sans  tache  au  milieu  de  ce  qui  était  le  plus  capa- 
ble  de  nous  souiller. 


CHAPITRE  XV. 

De  l'amour  de  la  relrailo  et  du  leciieillcineiit  que  les  ininisUcs  de  Jcsus-CInist, 
doivent  garder  au  milieu  du  monde  pour  éviter  les  dangers  où  son  coinnicrce 
les  expose. 

(1)  S'il  est  vrai ,  comme  on  vient  de  le  montrer  ,  qu'il  y  a  presque 
(1)  Le  P.  Bclon. 
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autant  de  pièges  dans  le  monde  pour  les  ministres  du  Seigneur,  qu'ils 
y  rencontrent  d'objets,  autant  d'écueils  à  éviter  pour  eux  ,  que  de 
pas  à  faire;  il  ne  leur  reste,  dira-t-on ,  d'autres  ressources  que  la 
fuite^  ou  qu'une  extrême  vigilance ,  pour  se  dérober  à  Tabîme  dont 
ils  sontmenacés.  Mais  ,  non  ;  la  fuite  même  du  monde  leur  est  inter- 
dite :  il  leur  est  ordonné  d"y  rester,  ou  pour  contribuer  à  sa  conver- 
sion, ou  pour  servir  de  juste  sujet  à  sa  condamnation. 

Le  Prophète  Elie,  témoin  d'une  foule  de  crimes  qui  inondaient  le 
royaume  d'Israël ,  se  croyant  d'ailleurs  trop  faible  pour  en  arrêter  le 
cours,  se  retira  autrefois  dans  une  caverne,  pour  y  gémir  seul  devant 
Dieu  sur  tant  d'abominations  et  de  désordres.  Que  lui  dit  alors  le 
Seigneur  par  le  ministère  d'un  Ange  ?  Que  faites-  vous  là,  Elie  ?  Quid 
hic  agis,  £lia?  Sortez  de  cette  caverne  :  Egredere.  Je  n'exige  point 
que  vous  quittiez  le  monde  pour  la  solitude.  Vous  devriez  être 
dans  le  palais  d'Achab  et  de  Jézabelpour  condamner  leurs  injustices, 
pour  arrêter  l'idolâtrie  de  mon  peuple ,  et  vous  opposer  comme  un 
mur  d'airain  aux  crimes  d'Israël.  Quittez  donc  cette  caverne, et  retour- 
nez à  mon  peuple  :  votre  salut  est  attaché  aux  soins  que  vous  prendrez 
du  sien.  Et  ait  ei  :  Egredere...  vade ,  et  revertere  in  viam  tuam. 

I.  Si  l'on  en  excepte  quelques  âmes  spécialement  appelées  à  la  so- 
litude ,  voilà  Tordre  et  la  règle  que  Dieu  a  fixé  aux  ministres  de  la 
loi  nouvelle.  Il  veut  qu'ils  vivent  au  milieu  des  dangers,  et  qu'ils  les 
craignent;  qu'ils  voient  de  près  les  écueils,  et  qu'ils  s'en  garantis- 
sent ,  parce  qu'effectivement  lu  Providence  ayant  résolu  de  sauver 
les  hommes  par  les  hommes,  il  faut  absolument  qu'il  y  en  ait  jusque 
dans  le  monde  le  plus  dépravé  ,  pour  condamner  ses  désordres  ,  et 
travailler  avec  ardeur  à  le  sanctifier. 

Mais  en  fixant  le  séjour  de  ses  ministres  au  milieu  du  monde  , 
Dieu  ne  leur  a  pas  absolument  interdit  toutes  sortes  de  retraites.  Il 
leur  ordonne  au  contraire  de  se  faire  une  espèce  de  solitude  inté- 
rieure ,  et  comme  un  sanctuaire  secret ,  oii ,  après  s'être  prêtés  aux 
besoins  du  prochain ,  ils  aillent  consulter  l'esprit  de  Dieu  sur  eux- 
mêmes  ;  examiner  avec  soi  si  en  éclairant  les  autres  ils  ne  se  consu- 
ment point  ;  si  la  nourriture  qu'ils  leur  donnent  ne  les  affaiblit  point; 
si  le  mortel  poison  des  joies  et  des  passions  du  siècle  ne  s'insinue 
point  dans  leur  cœur  par  toutes  les  avenues  de  leurs  sens  ;  si  enfin , 
en  sanctifiant  les  autres  ,  ils  pensent  comme  Jésus-Christ  à  se  sanc- 
eux-mômes  (1).  C'est  pour  cela  que,  quelque  saint  que  fiit  Moïse, 

(l)  Pro  eis  saiiclifico  mcipsum.  {Joan.  il.  19.) 
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et  quelqu'horreur  qu'il  eût  des  vices  des  Israélites ,  Dieu  l'appelait 
de  temps  en  temps  sur  la  montagne ,  pour  se  communiquer  à  lui , 
et  le  fortifier  soit  contre  les  dégoûts  inséparables  de  sa  char{ïe , 
soit  contre  les  divers  scandales  qui  s'offraient  à  ses  yeux ,  dans  le 
désert. 

Jésus-Christ  en  usa  de  même  envers  ses  Apôtres.  Etant  de  retonr 
de  leurs  courses  évangéliques  ,  dit  saint  Marc ,  ils  lui  racontèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  il  leur  dit  :  Venez-vous-en  «  Vécart  dans 
un  lieu  solitaire  (1).  A  quoi  saint  Luc  ajoute  ,  que  les  ayant  pris  avec 
soi ,  il  se  retira  avec  eux  dans  un  désert  du  territoire  de  Betsaïde , 
qui  ^signifie  la  maison  des  fruits.  Comme  s'il  leur  eût  dit  :  Venez, 
venez  réparer  vos  forces,  et  prendre  une  nouvelle  ferveur  dans  la 
retraite  :  vous  devez  en  avoir  besoin.  Après  tant  d'occupations  exté^- 
rieures,  il  convient  de  rentrer  un  peu  dans  votre  intérieur  :  vous  n'en 
serez  que  plus  propres  au  travail ,  plus  capables  de  faire  une  riche 
moisson  pour  les  autres,  après  que  vous  aurez  recueilli  pour  vous  les 
fruits  des  plus  éminentes  vertus. 

Si  un  ministre  des  autels  ne  sait  de  temps  en  temps  se  dérober 
ainsi  aux  compagnies ,  ou  aux  affaires  ,  et  profiter  du  loisir  qu'elles 
lui  laissent  pour  penser  à  soi ,  il  est  comme  impossible  que  dans  le 
commerce  habituel  qu'il  a  avec  le  monde ,  il  ne  se  sente  de  sa  conta- 
gion. Quelque  innocence  qu'il  ait ,  et  de  quelque  ardeur  qu'il  brû'e 
pour  le  salut  des  âmes ,  dès  qu'il  se  plaira  avec  les  personnes  du 
monde ,  ou  qu'il  vivra  dans  une  continuelle  dissipation ,  la  tiédeur 
s'emparera  de  son  cœur.  P^ur  vouloir  trop  penser  au  prochain ,  il 
sera  peu  avec  Dieu,  et  encore  moins  avec  lui-même.  Les  divers  scan- 
dales dont  on  le  rendra  ou  le  dépositaire  ou  le  témoin,  feront  tôt  ou 
tard  impression  sur  son  esprit.  Il  en  sera  effrayé  dans  les  commen- 
cemens,  il  est  vrai  ;  il  aura  même  de  la  peine  à  se  faire  aux  dange- 
reux objets  qu'il  verra,  aux  pernicieuses  maximes  qu'il  entendra, 
aux  actions  et  aux  parties  de  plaisir  où  on  l'engagera.  La  pudeur  a 
ses  droits,  et  la  Relijjion  les  siens.  Toutes  deux  combattront  durant 
quelque  temps,  mais  toutes  deux  aussi  se  lasseront  de  résister  aux 
assauts  redoublés  du  monde. Insensiblement  ses  pernicieuses  maximes 
le  séduiront,  ses  avances  le  gagneront,  ses  joies  et  ses  plaisirs  Tatti- 
reront  :  le  vice  qui  aura  poui'  lui  le  {j^oût  de  la  nouveauté ,  se  pré- 
seiilera  à  sos  yeux  dans  un  jour  tout  propre  à  s'insinuer  dans  son 

.1.  Marc,  c.  6.  lue.  c.  6. 
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cœur.  Qu'arrive-t-il  enfin  ?  Ce  que  Ion  ne  voit  que  trop  souvent ,  et 
de  quoi  l'on  ne  peut  assez  gémir.  Ce  ministre  des  autels,  qui  devait 
être  le  sel  de  la  terre  ,  perdra  la  force ,  et  pour  n'avoir  pas  su  de 
temps  en  temps  faire  divorce  avec  le  monde,  il  en  deviendra  le  par- 
tisan ;  il  se  trouvera ,  presque  sans  s'en  apercevoir ,  esclave  des 
mêmes  passions  que  les  hommes  les  plus  mondains,  imbu  des  mêmes 
maximes,  adonné  aux  mêmes  plaisirs,  livré  aux  mêmes  déréglemens. 
C'est  un  homme  que  le  torrent  a  gagné ,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
puiser  dans  la  retraite  des  forces  capables  de  lui  résister. 

Si  lorsque  ses  occupations  le  lui  permettaient,  à  certains  temps  de 
l'année,  ou  même  de  la  journée,  il  eût  employé  son  loisir  à  examiner 
sérieusement  le  fond  de  sa  conscience  ;  à  découvrir  dans  son  cœur 
les  taches  qui  s'y  glissaient  ;  dans  ses  fonctions ,  les  fautes  qu'il  y 
commettait  (car  c'est  à  quoi  nous  porte  la  retraite),  ces  jugemens 
exacts  et  rigoureux  qu'il  eût  exercés  sur  lui-même,  lui  auraient  servi 
de  préservatif  contre  les  attraits  du  vice  et  les  dangers  inévitables 
du  siècle.  S'en  tenant  de  temps  en  temps  éloigné  ,  il  en  eût  été  in- 
failliblement moins  épris  :  au  lieu  qu'en  se  répandant  trop  au  dehors, 
et  en  familiarisant  trop  avec  le  monde ,  il  y  a  fait  naufrage ,  il  y  a 
péri. 

11  est  donc  essentiel  à  tout  ecclésiastique  d'avoir  des  temps  dans 
Tannée ,  où ,  libre  de  tous  soins  étrangers ,  et  dégagé  de  toute  autre 
affaire,  il  se  retire  pour  ne  penser  qu'à  celle  de  son  salut.  Dans  cette 
espèce  de  solitude,  éloigné  du  monde ,  et  livré  entièrement  à  soi ,  il 
repassera  bientôt  comme  le  saint  roi  Ezéchias ,  ses  jours  et  ses  an- 
nées dans  l'amertume  de  son  cœur.  L'éloignement  des  objets ,  et  le 
silence  des  passions  lui  laisseront  apercevoir  les  fautes  journalières 
que  le  commerce  du  monde  ou  l'embarras  des  affaires  lui  déro- 
baient. Il  reconnaîtra  ses  faiblesses;  il  remontera  jusqu'à  leurs 
sources;  il  en  découvrira  les  funestes  suites;  il  formera  de  saintes 
résolutions,  et  prendra  de  nouvelles  forces  pour  en  arrêter  le  cours. 
Eclairé  des  lumières  d'en  haut  sur  la  dignité  de  son  état  et  l'étendue 
de  ses  obligations,  il  apprendra  à  estimer  l'un,  à  remplir  les  autres 
avec  exactitude,  et  bénissant  mille  fois  le  Ciel  de  Tavoir  appelée  à 
un  genre  de  vie  si  relevé  ,  il  s'écriera  avec  le  Prophète  :  Que  vos 
Tabernacles  sont  aimables,  6  Dieu  des  armées  :  mon  âme  lie  saurait 
2ili(s  soutenir  l'ardeur  arec  laquelle  elle  soupire  après  vos  divins  Au- 
tels. Que  je  suis  heureux,  â  mon  Seigneur .^  6  mon  Roi,  d'avoir  trouve 
tm  asile  dans  votre  sanctuaire  !  Un  seul  des  jours  que  je  passerai 
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dans  ce  saint  lieu  ^  me  sera  infiniment  plus  doux  que  mille  autres 
passés  à  la  compagnie  des  pécheurs...  En  vérité  j  tout  ce  qiiil  y  a 
d'hommes  sur  la  terre  montrent  bien  qu'ils  ne  sont  que  vatiité ,  en 
s' attachant  à  ce  qui  doit  durer  si  peu  ^  et  à  tout  autre  chose  qu'à 
vous  (i). 

Pénétrés  de  ces  sentimens ,  un  ecclésiastique  sort  de  sa  retraite 
comme  un  homme  devenu  redoutable  au  démon ,  supérieur  au  monde 
et  à  sa  censure ,  ennemi  de  ses  folles  joies  et  de  ses  propres  faiblesses , 
disposé  à  aller  partout  où  Dieu  l'appellera ,  à  se  dévouer  à  toutes  ses 
lois ,  à  tout  entreprendre  pour  le  salut  du  prochain  et  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ. 

IL  Mais  parce  que  rien  n'est  plus  faible  ni  plus  inconstant  que  le 
cœur  de  l'homme ,  et  qu'il  retourne  souvent  avec  empressement  à  ce 
qu'il  a  détesté  avec  plus  d'horreur  ;  si  un  ecclésiastique ,  sorti  de  sa 
retraite,  ne  pense  à  en  conserver  l'esprit  et  le  goût  au  milieu  du  monde 
même ,  il  en  perdra  bientôt  les  fruits  ;  et  devenu  dans  peu  ce  qu'il 
avait  déjà  été,  on  le  verra  saint  et  mondain  tour  à  tour  ;  aujourd'hui 
tiède  et  demain  fervent  ;  recherchant  aujourd'hui  les  biens  solides 
et  réels ,  demain  courant  à  la  bagatelle ,  et  se  repaissant  des  plai- 
sirs les  plus  frivoles. 

On  entend  ici  par  le  goût  de  la  retraite ,  un  sentiment  intérieur  du 
jDesoin  que  nous  en  avons  pour  conserver  l'esprit  du  sacerdoce.  Un 
éloignement  positif  de  certaines  compagnies  où  nous  risquons  de  nous 
perdre ,  ou  tout  au  moins  de  nous  trop  dissiper  ;  un  mépris  réel  des 
jeux  et  des  amusemens  qui  nous  mettent  trop  au  dehors,  et  qui  nous 
ôtent  par  une  espèce  de  contrecoup  la  confiance  des  personnes  mêmes 
qui  nous  amusent.  Une  volonté  déterminée  et  même  accoutumée  à 
être  seuls  à  certain  temps  de  la  journée  pour  entrer  en  compte  avec 
notre  propre  cœur  ;  et  examiner  de  près  nos  profits  ou  nos  pertes  , 
nos  œuvres  bonnes  ou  mauvaises,  nos  vices  ou  nos  vertus  ;  pour  voir, 
enfin ,  où  nous  en  sommes  avec  Dieu ,  le  prochain  et  nous-mêmes. 
Sans  cette  espèce  de  solitude  intérieure  qui  doit  servir  de  frein  à 
un  ecclésiastique ,  sans  toutefois  le  rendre  sauvage  et  d'un  abord  inac- 
cessible ,  il  est  comme  impossible  que  sa  vertu  se  soutienne  dans  le 
monde. 

Il  aura  beau  avoir  fait  provision  de  piété ,  et  être  résolu  à  ne  se 
rien  permettre  que  dans  la  bienséance  de  son  état  ;  dès  lors  qu'à 

(j)  J's.  83.  l's.  38. 
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Tissue  des  offices  divins  ou  des  fonctions  les  plus  saintes,  il  cherchera , 
comme  tant  d'autres ,  des  amusemens  profanes  ;  sa  piété ,  sous  pré- 
texte de  s'y  délasser ,  y  échouera  ;  le  goût  du  plaisir  l'emportera 
aisément  sur  celui  de  la  prière  ;  il  portera  les  idées  du  jeu  et  de  la 
bagatelle  jusqu'au  pied  des  autels.  Bientôt  son  devoir  faisant  toute 
sa  peine,  ses  fonctions  ne  pourront  manquer  d'en  souffrir;  il  ne  les 
remplira  plus  qu'à  la  hâte  et  par  manière  d'acquit ,  pour  voler  à  une 
assemblée  de  gens  oisifs ,  ou  dont  toute  Toccupation  est  un  cercle 
perpétuel  d'amusemens  et  de  reprises  de  jeu ,  qu'on  a  soin  de  couvrir 
du  voile  d'innocens  plaisirs.  Les  bienséances  de  son  état  lui  devien- 
dront à  charge  ;  et  pour  ne  pas  l'être  lui-même  à  autrui ,  il  ne  se 
fera  nul  scrupule  de  les  franchir,  lorsqu'il  croira  pouvoir  le  faire  im- 
punément, et  sans  en  essuyer  des  reproches.  Enfin,  persuadé  dans 
les  commencemens  qu'il  pouvait  se  partager  entre  le  devoir  et  le 
monde ,  il  éprouvera  à  ses  dépens  que  les  plaisirs  et  les  amusemens 
du  monde  ne  l'emportent  que  trop  sur  le  devoir  ;  que  la  piété  qu'il 
avait  portée  dans  les  compagnies  où  il  s'est  trouvé ,  a  disparu  comme 
un  trésor  qu'on  laisserait  exposé  à  tous  venans  sur  les  grands 
chemins  ;  et  malgré  ses  résolutions ,  il  se  trouvera  tout  entier  au 
monde  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  être  de  temps  en  temps  à  lui- 
même. 

Que  l'esprit  et  le  goût  de  la  retraite  sont  donc  nécessaires  aux  mi- 
nistres des  autels  !  A  en  juger  par  l'expérience  ,  ils  n'échouent  au 
milieu  du  monde  ,  que  pour  vouloir ,  bon  gré ,  malgré ,  en  faire 
partie  :  au  lieu  que  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise ,  volontai- 
rement restreints  à  une  espèce  de  cloître  avec  leur  évêque ,  et  ser- 
vant comme  de  rempart  à  la  maison  du  Seigneur,  ils  étaient  sans  con- 
tredit plus  parfaits,  parce  qu'ils  étaient  plus  retirés.  Tels  les  Am- 
broises  cà  Milan ,  les  Augustins  à  Hippone ,  et  généralement  tous  les 
saints  prélats  d'Orient  et  d'Occident.  Si  ces  grands  hommes ,  qu'on 
pouvait  regarder  comme  les  copies  vivantes  de  Jésus-Christ  le  son^ 
yerixin pasteur  et  l'éréque  de  nos  âmes ^  se  retiraient,  autant  qu'ils  le 
pouvaient,  du  monde ,  et  consultaient  chaque  jour  lesprit  de  Dieu 
sur  eux-mêmes,  combien  plus  en  aurons-nous  besoin,  nous,  faibles 
roseaux ,  que  le  moindre  vent  des  tentations  abat ,  renverse  ,  et  fait 
quelquefois  passer  de  la  plus  haute  perfection  aux  plus  crians  dés- 
ordres. 

Il  en  coûte  ,  je  le  sais,  de  vivre  ainsi  retiré,  desavoir  se  sevrer  de 
certaines  compagnies  où  tout  ce  qu'on  aperçoit  est  attrayant,  et  dont 
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les  apparences  semblent  ne  rien  présenter  que  d'honnête.  Mais  en- 
core une  fois ,  ces  compagnies  si  riantes  ne  furent  jamais  rélément 
d'un  ecclésiastique  ;  quoique  sages  et  honnêtes  en  apparence,  elles 
feront  tôt  ou  lard  démentir  sa  faible  vertu.  Laissez^  dit  Jésus-Christ 
à  ses  ministres,  laissez  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs  morts^  pre~ 
nez-garde  de  vous  laisser  séduire  (1)  à  ces  compagnies  tout  à  la  fois 
si  agréables  et  si  funestes  :  tôt  ou  tard  vous  vous  perdrez  avec  elles, 
et  le  malheur  de  leur  perte  ne  diminuera  point  l'horreur  de  la  vôtre. 
Si  le  devoir  ou  une  bienséance  indispensable  vous  y  appelle ,  pa- 
raissez-y sans  peine.  C'est  Dieu  qui  vous  l'ordonne  ;  c'est  aussi  lui 
qui  se  charge  de  vous  soutenir  =  surtout  si  vous  y  portez  celte  sim- 
plicité chrétienne,  qui,  sans  être  gênée  ni  gênante^  sait  conserver  par- 
tout un  air  grave  et  recueilli. 

III.  L'attention  sur  soi-même  et  le  recueillement  intérieur ,  sont 
pour  un  ecclésiastique  obligé  de  se  communiquer  dans  le  monde, 
un  nouveau  préservatif  contre  la  criminelle  dissipation  qui  en  est 
l'âme.  On  n'y  voit,  en  effet,  que  des  hommes  qui  mettent  leur 
bonheur  dans  les  plaisirs  des  sens  ,  et  qui  sont  transportés  par 
leurs  charmes.  Ris  immodérés  ,  joies  éclatantes  ,  acclamations 
subites  ,  voix  confuses ,  de  gens  qui  s'excitent  à  la  volupté  :  tout  an- 
nonce le  ravissement  de  leur  cœur,  tout  l'enchante  ,  parce  que  tout 
le  dissipe.  Il  semble  se  dilater ,  se  complaire  en  lui-même  et  nager 
dans  le  plaisir.  Dans  ces  momens  si  doux  et  tout  ensemble  si  crimi- 
nels ,  les  gens  du  monde  disent  avec  transport  qu'ils  sont  heureux; 
ils  ne  changeraient  pas  leur  état  avec  celui  d'un  ecclésiastique  :  peu 
s'en  faut  qu'ils  ne  lui  insultent  ,  lorsqu'ils  le  voient  condamné 
à  un  genre  de  vie  sérieux  et  ennemi  de  ces  vains  fantômes  de 
plaisirs. 

Tout  vains  qu'ils  sont  néanmoins,  et  toujours  suivis  de  repemir, 
ces  plaisirs  éblouiront  un  ministre  du  Seigneur,  ils  le  séduiront  infail- 
liblement, s'il  n'oppose  le  recueillement  à  celle  folle  dissipation,  et 
le  plaisir  constant  des  plus  solides  rcHexions,  aux  momens  courts  et 
fugitifs  des  joies  et  des  plaisirs  du  siècle.  Ce  recucilloment  si  néces- 
saire, et  dont  il  est  ici  question,  consiste  dans  un^  altontion  habi- 
tuelle sur  soi-même,  sur  la  décence  de  son  état  et  la  sainteté  de  ses 
devoirs  ;  dans  la  subordination  dos  sous  à  la  raison,  cl  do  la  raison  ù 
Dieu  ;  dans  je  no  sais  quollc  tranquillité  des  passions  qui  nous  fait 

(1)  Luc,  c.  9.  V,  GO.  Marc,  c,  J3.  v.  5. 
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conserver  notre  âme  dans  la  paix  ;  enfin  dans  un  sentiment  intime  et 
habituel  des  grandes  vérités  qui  rappellent  sans  cesse  la  créature  au 
Créateur ,  et  le  ministre  des  autels  à  celui  qu'il  a  choisi  pour  son  par- 
tage. Armé  de  ce  recueillement  comme  d'un  bouclier  à  toute  épreuve  , 
un  ecclésiastique ,  obligé  de  paraître  dans  le  monde  ,  n'y  sera  point 
épris  de  ses  folles  joies  :  il  pèsera  à  son  juste  poids  cette  prétendue 
félicité  des  mondains.  Il  envisagera  l'homme  de  plaisir  comme  un 
homme  affamé  ,  qui  durant  son  sommeil  croit  se  rassasier ,  mais  qui 
se  trouve  à  son  réveil  dévoré  par  une  faim  réelle.  Il  jugera  du  vrai 
bonheur  par  sa  durée  et  sa  solidité  ,  autant  et  plus  que  par  ses  dé- 
lices :  et  la  passion  laissant  toujours  place  chez  lui  à  la  réflexion ,  bien 
loin  de  s'arrêter  à  tout  ce  qui  séduit  les  sens  ou  qui  amollit  l'âme  ,  il 
détournera  ses  yeux  de  tous  ces  frivoles  objets.  La  loi  du  Seigneur, 
toujours  présente  à  son  esprit ,  le  rendra  insensible  à  tout  le  reste  ; 
il  sera  avec  Dieu ,  et  il  le  bénira  dans  les  lieux  mêmes  où  on  ne  pense 
peut-être  qu'à  l'offenser  ;  il  s'en  occupera  dans  le  secrei  ;  il  l'appel- 
lera sans  cesse  à  son  secours  ;  et  n'apercevra  autour  de  lui  qu'un  néant 
affreux. 

Car  voilà  en  quoi  consiste  principalement  le  recueillement  dont 
nous  parlons.  C'est  de  penser  sans  cesse  aux  volontés  de  Dieu,  pour 
s'y  conformer  ;  à  ses  desseins,  pour  les  accomplir.  C'est  d'être  tou- 
jours atteniif  à  ce  qu'il  nous  dit  intérieurement  ;  à  l'écouter  avec  do- 
cilité, à  le  méditer  avec  soin.  C'est  de  s'occuper  le  plus  qu'on  peut, 
des  perfections  de  Dieu  pour  les  honorer,  de  ses  amabilités  pour  s'y 
attacher.  Un  Dieu  qui  par  sa  grandeur  voit  tout  au  dessous  de  lui, 
qui  par  son  immensité  ne  souffre  point  de  bornes  ,  qui  par  son  éternité 
n'admet  point  de  durée.  Un  Dieu  qui  par  sa  sainteté  est  le  principe 
de  tout  bien  ,  qui  par  sa  miséricorde  est  la  source  de  toute  grâce , 
qui  par  sa  puissance  triomphe  de  tous  les  obstacles,  qui  par  sa  sa- 
gesse règle  tous  les  événemens,  qui  par  sa  providence  pourvoit  à 
tous  nos  besoins.  Voilà  le  sujet  continuel  des  réflexions  d'un  ecclé- 
siastique parfaitement  recueilli.  Il  s'occupe  intérieurement  des  moyens 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu ,  daflermir  son  culte  ,  et  de  lui  former 
de  fidèles  adorateurs.  Il  pense  encore  à  la  grande  aft'aire  du  salut  ;  il 
considère  la  dignité  de  notre  âme,  à  quels  dangers  nous  l'exposons , 
notre  peu  d'ardeur  pour  la  rendre  heureuse ,  l'activité  du  démon 
pour  la  perdre ,  et  le  nombre  des  pécheurs  qui  deviendront  la  victime 
de  l'enfer. 

Un  ministre  des  autels  qui  vit  dans  le  recueillement,  ne  borne  point 
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là  ses  réflexions.  II  se  rappelle  aussi  sans  cesse  les  vérités  les  plus 
imporlanies  de  notre  Religion ,  son  esprit  en  est  toujours  rempli  et 
pénétré,  tout  renfermé,  tout  concentré,  pour  ainsi  dire,  tout  absorbé 
au  dedans  de  lui-même,  il  ferme  les  yeux  sur  tous  les  objets  exté- 
rieurs pour  s'unir  intérieurement  à  Dieu,  pour  s'entretenir  avec  lui 
dans  le  secret  de  son  âme. 

Par  un  contraste  bien  déplorable  un  ecclésiastique ,  qui  n'est  pas 
recueilli ,  vit  dans  un  oubli  continuel  de  Dieu  qui  ne  nous  oublie  pas 
un  seul  instant.  Hé  !  comment  peut-il  le  perdre  de  vue  ;  lorsque  tout 
concourt  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  à  nous  en  rappeler  le  précieux 
souvenir?  Il  n'y  pense  pas  même  dans  le  temps  et  dans  les  lieux  con- 
sacrés pour  le  faire,  je  veux  dire,  durant  la  prière  et  dans  nos  Eglises. 
C'est  alors  que  Dieu  seul  doit  occuper  notre  esprit.  Un  prêtre  dissipé 
le  bannit  du  sien ,  le  moindre  objet  le  distrait  dans  les  exercices  de 
piété,  et  jusque  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur  j  toute  son  attention 
est  pour  des  bagatelles.  Il  en  est  de  même  de  son  salut,  ce  n'est  point 
cette  grande  affaire  qui  fait  le  sujet  de  ses  réflexions.  Ce  qui  tombe 
sous  les  sens,  ce  qui  le  frappe  extérieurement;  voilà  l'unique  chose 
qui  fait  sur  lui  quelque  impression,  comme  il  est  entièrement  livré 
au  dehors ,  les  journées  passent  et  finissent  sans  qu'il  rentre  en  lui- 
même.  Une  telle  dissipation  ne  peut  le  conduire  qu'au  relâchement  le 
plus  funeste.  Le  moyen  de  s'en  préserver,  c'est  de  se  recueillir  dans 
le  fond  de  son  âme. 

De  recueillement  intérieur,  résulte  un  double  avantage,  l'un 
pour  le  monde  qui  en  est  sûrement  édifié  ,  l'autre  pour  rEcclésiasti- 
que  qu'il  met  à  couvert  d'un  grand  nombre  de  fautes.  Car,  quelque 
goût  qu'ait  toujijurs  eu  le  monde  pour  la  dissipation  et  la  joie  ,  il  n'en 
méprise  pas  moins  l'ecclésiastique  qui  s'y  livre  ;  comme  au  contraire, 
toujours  charmées  d'un  ministre  des  autels  qui  réfléchit  sur  ses  devoirs, 
et  (|ui  ne  perd  jamais  de  vue  son  caractère,  les  personnes  les  plus  dissi- 
pées et  les  plus  mondaines  prennent  enfin  confiance  en  lui,  et  y  ont  tôt 
ou  tard  recours  comme  à  un  homme  qui,  étant  maître  de  ses  passions, 
peut  aisément  apprendre  aux  autres  à  les  dompter  et  à  s'en  rendre 
maîtres. 

Indépendamment  de  celte  édification  publique ,  quelle  foule  de 
péchés  n'évite  point  un  ecclésiastique,  qui  pense  hahiluclloment  à 
Dieu,  à  soi  et  à  ses  devoirs?  Il  ne  connaît  ni  la  déiraciion,  ni  les  mau- 
vaises plaisunterif's ,  ni  les  paroles  libres  ou  mordantes,  ni  les  mau- 
vais rap|)orls  qui  échappent  aux  gens  du  luoudc  à  lu  table,  au  jeu. 
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dans  les  cercles  et  les  conversations  les  plus  ordinaires  ;  ni  enfio  ces 
contes  libres,  obscènes,  ou  satiriques,  où  l'on  se  pique  de  raconter 
avec  esprit  les  intrigues  d'un  quartier  ou  de  toute  une  ville. 

Si,  au  contraire  ,  il  n'a  de  fréquens  retours  sur  lui-même,  comment 
et  par  quelle  voie  se  garantira-t-il  de  tous  ces  excès  ?  Que  de  torts  ne 
fera-t-il  point  à  la  réputation  de  son  prochain ,  que  de  médisances 
irréparables  ,  que  de  scandales  ,  lorsqu'on  verra  la  malédiction  , 
comme  dit  saint  Jacques,  et  la  bénédiction  partir  de  la  même  bouche^ 
€t  la  même  source  qui  devait  donner  de  l'eau  douce ,  ne  fournir  que 
de  l'eau  amère  ?  Si  dans  une  liberté  entière  de  penser ,  d'agir  et  de 
parler  comme  les  autres,  il  ne  s'accoutume  pas  à  garder  ses  sens,  à 
veiller  sur  son  cœur,  à  réfléchir  avant  que  de  parler,  à  être  même 
sur  le  compte  d'autrui  d'une  réserve  à  toute  épreuve,  il  est  comme 
impossible  qu'il  ne  devienne  à  la  honte  du  sacerdoce ,  ou  un  esprit 
dangereux ,  ou  un  railleur  de  profession ,  ou  un  de  ces  mauvais  plai- 
sans  qu'on  dirait  gagés  du  public  pour  tenir  registre  de  toutes  les 
histoires  des  familles,  ou  enfin  un  de  ces  hommes  caustiques  que 
l'Esprit  Saint  nous  dépeint  devenus  redoutables  et  odieux  à  toute  une 
\ille,  par  les  inimitiés  qu'ils  y  fomentent,  et  par  le  malheureux  ta- 
lent qu'ils  ont  de  déchirer  le  prochain  avec  agrément  (1). 

Ce  n'est  pas  cependant  que,  pour  être  recueilli,  un  ecclésiastique 
doive  être  sombre  avec  ses  amis,  et  ne  parler,  pour  ainsi  dire,  que 
par  sentence  ;  ce  recueillement  d'ailleurs  si  nécessaire ,  n'a  rien  qui 
ressente  le  censeur  incommode  ,  rien  de  farouche  ,  ni  qui  ne  fasse 
même  aimer  et  estimer  la  vertu.  Il  consiste  encore  une  fois  à  observer 
exactement  toutes  ses  démarches,  comme  le  veut  le  prophète,  à  poser 
une  garde  fidèle  à  sa  bouche  ,  à  ne  quitter  jamais  certain  air  de  sa- 
gesse qui  se  fait  respecter  des  plus  libertins ,  à  penser  tellement  à 
Dieu ,  au  prochain  et  à  nous-mêmes ,  qu'il  ne  nous  échappe  rien  dont 
Dieu ,  le  prochain ,  ou  la  dignité  de  notre  état  puissent  être  blessés. 

^(1)  Terribilis  in  civitate  suâ  vir  linguosus.  {Eccîi.  c.  9.) 
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CHAPITRE  XVI. 


Des  dangers  que  les  ministres  de  Jésus-Christ  rencontrent  dans  rexercice  de  leurs 

fonctions. 


(1)  tel  est  notre  malheur ,  ou  plutôt  tel  est  l'effet  de  la  déprava- 
tion de  notre  cœur,  que  tout  ce  qui  nous  environne,  nous  porte  par 
voie  d'attrait  au  péché.  Il  n'est  pas  jusques  aux  choses  saintes  et  sa- 
crées dont  nous  ne  nous  fassions  de  funestes  pièges.  Le  scandale  part 
pour  nous  de  ce  qui  devait  en  être  le  préservatif  :  et  nous  trouvons 
souvent  la  mort  dans  ce  qui  était  plus  capable  de  nous  donner  la  gué- 
rison  et  la  vie. 

Ainsi  les  pharisiens ,  les  prêtres  et  les  pontifes  de  l'ancienne  loi , 
dépositaires  des  promesses  du  Seigneur ,  interprètes  de  ses  oracles , 
personnellement  chargés  de  préparer  les  voies  à  son  Fils  unique , 
tournèrent-ils  ces  dons  de  Dieu  contre  eux-mêmes,  et  s'en  servirent- 
ils  à  leur  propre  ruine.  Le  sanctuaire  qui  devait  être  pour  eux  une 
source  de  salut,  occasiona  leur  perte.  Leurs  lumières,  leur  autorité, 
le  rang  qu'ils  occupaient  dans  Israël,  la  connaissance  des  divines 
Ecritures,  la  rehgion  elle-même,  tout  influa  à  en  faire  des  hommes 
sacrilèges  et  d'infâmes  meurtriers  de  l'Homme-Dieu. 

Que  nous  apprend  un  malheur  si  déplorable  ?  Sinon  que  les  hon- 
neurs auxquels  le  choix  de  Dieu  nous  élève ,  ne  vont  point  sans  de 
pesantes  charges  ;  que  plus  le  poste  où  il  nous  place  est  élevé ,  plus  il 
nous  expose  à  de  grandes  chutes  ;  et  que  la  sainteté  du  ministère  dont 
Dieu  daigne  nous  honorer ,  a  jusque  dans  ses  fonctions  mêmes  ,  ses 
pièges  et  ses  dangers. 

Mais ,  comment  (dira-t-on)  arrive-t-il  que  les  choses  saintes  soient 
une  occasion  de  crimes,  pour  ceux  que  Dieu  en  a  chargés?  En  four- 
nissant au  prochain  de  quoi  acquitter  ses  dettes ,  est-il  possible  qu'on 
risque  d'augmenter  les  siennes ,  et  qu'on  trouve  une  matière  de  dam- 
nation dans  les  moyens  de  salut  qu'on  présente  aux  autres?  Ah!  ré- 
pond saint  Jérôme  (et  sa  réponse  est  d'autant  plus  efliayante  pour  les 
ministère  des  autels ,  qu'elle  est  confirmée  par  de  plus  fréquens 

(i)  Le  P.  Belon. 
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exemples),  c'est  une  grande  dignité,  dit-il,  qtie  celle  des  prêtres* 
mais  le  précipice  où  ils  peuvent  tomber ,  et  où  ils  tombent  effective- 
ment tous  les  jours,  n'en  est  que  plus  profond  {i). 

Jésus-Christ  leur  a  confié  ce  qu'il  avait  sur  la  terre  de  plus  cher  , 
le  précieux  dépôt  de  la  foi,  l'admiiiislraiion  des  Sacremens,  l'appli- 
cation de  son  sang  et  de  ses  mérites ,  la  visite  des  malades,  la  conso- 
lation des  affligés ,  son  temple ,  ses  autels ,  le  sacrifice  de  sa  loi 
nouvelle.  En  tout  cela ,  que  d'occasions  de  devenir  de  lâches  prévari- 
cateurs ,  de  faux  prophètes,  des  hommes  sacrilèges,  injustes,  chargés 
des  dettes  d'autrui ,  portant  partout  une  fausse  paix ,  mais  une  paix 
pernicieuse  à  eux-mêmes  et  infructueuse  à  ceux  qui  la  reçoivent. 
Entrons-ici  dans  un  court  détail  ;  et,  à  la  vue  des  dangers  dont  l'état 
ecclésiastique  est  rempli,  apprenons  à  ceux  qui  en  font  partie,  à  y 
opérer  leur  salut ,  comme  le  veut  l'Apôtre ,  avec  crainte  et  tremble- 
ment (2). 

I.  La  première  fonction  des  ministres  de  Jésus-Christ  est  de  con- 
server le  précieux  dépôt  de  la  foi,  de  ne  point  retenir  la  vérité  captive, 
de  l'enseigner  avec  liberté  ;  de  dissiper  autant  qu  il  est  en  eux  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur,  d'instruire,  de  prêcher,  de 
catéchiser  sans  se  lasser  jamais ,  et  sans  aucun  mélange  de  doctrine 
nouvelle.  Or  à  ce  seul  égard ,  que  de  dangers  pour  eux  à  éviter,  que 
de  prévarications  et  d'anaihèmes  à  fuir.  D'abord  il  est  à  craindre  que 
par  une  criminelle  indolence,  ils  ne  restent  dans  l'Eglise  comme  des 
sentinelles  endormies,  ou  comme  des  chiens  muets  qui  n'osent  aboyer, 
lors  même  que  l'ennemi  sème  dans  le  champ  du  père  de  famille  le 
poison  de  l'erreur;  quand  l'ivraie  y  croit  sous  leurs  yeux,  jusqu'à 
menacer  d'étouffer  le  bon  grain  ;  ou  que  la  religion  tournée  en  ridi- 
cule en  leur  présence  ,  y  essuie  les  plus  sanglans  mépris. 

En  effet,  combien  a-t-on  vu  de  tout  temps  d'ecclésiastiques,  et  en 
•voit-on  encore  aujourd'hui ,  qui  guidés  par  le  respect  humain ,  ou 
arrêtés  par  une  vue  de  fortune  ,  ont  la  bouche  fermée  où  tout  devrait 
les  engager  à  parler  ?  La  crainte  de  n'être  plus  reçus  avec  agrément 
dans  certaines  compagnies ,  d'y  passer  pour  des  gens  vifs  ou  inquiets, 
de  ne  pouvoir  parvenir  à  un  emploi,  où  à  une  dignité,  leur  fait  dé- 
fendre la  reliijion  avec  mollesse ,  tandis  qu'on  l'attaque  en  leur  pré- 


Ci)  Grandis  dignitas  Saceidolum,  sed  grandis  ruina  eorum.  {Hieron.) 
(2)  Cum  limore  et  tremore  saliUem  veslrani  operamini.  {S,  Paul  Philip,  c,  2.  v. 
d2.) 
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sence  avec  une  fermeté  qui  tient  de  racharnement.  La  voix  de  Tin- 
térêt  faire  taire  dans  eux  celle  du  zèle  et  de  lu  vérité  ,  et  ils  n'osent 
plus  soutenir  la  cause  de  Dieu,  quoique  chargés  par  état  de  la  défendre. 
Que  dis-je  ?  Pour  peu  qu'on  les  en  presse ,  ils  la  trahiront  en  mille 
rencontres,  en  s'unissant  d'intérêt  à  ceux  qui  la  combattent,  et  se 
vendant  à  eux ,  comme  dit  le  prophète^  pour  un  morceau  de  pain  (1). 
D'autres  préfèrent  leur  repos,  le  jeu,    les  amusemens  d'une  vie 
douce  et  tranquille,  à  l'instruction  des  peuples.  Instruction  cependant 
si  essentielle ,  que  Dieu  n'emploiera  point  d'autres  titres  pour  frap- 
per de  sa  malédiction  éternelle  tant  d'évêquesetde  prêtres,  que  d'a- 
voir laissé  croupir  une  infinité  d  âmes  dans  l'ignorance  de  nos  plus 
saints  mystères,  et  de  les  avoir  vues  périr  de  sang  froid,  sans  avoir  dai- 
gné leur  rompre  le  pain  de  la  divine  parole ,  dont  elles  étaient  inuti- 
lement affamées  (2). 

D  autres  enfin,  et  en  très-grand  nombre  pour  instruire  leurs  frères, 
déchoient  eux-mêmes  de  la  foi,  en  faisant  montre^  comme  dit  saint  Paul, 
d'une  fausse  science.  Car  qui  pourrait  dire  combien  il  est  aisé  dans  le  mi- 
nistère évangéliquede  donner  dans  l'esprit  de  parti  et  d'enseigner  une 
doctrine  perverse  !  Comment  la  présomption  et  l'orgueil  y  engagent, 
sous  le  faux  prétexte  de  zèle  et  d'amour  pour  la  vérité  I  C'est  là  comme 
une  espèce  de  manie,  dont  on  se  laisse  posséder,  sans  presque  s'en  aper- 
cevoir, et  dont  il  est  très-difficile  de  se  garantir.  L'envie  de  dominer,  de 
se  faire  un  nom  dans  le  monde,  de  briller  dans  les  cercles,  ou  même 
de  s'attirer  des  sectateurs,  fait  courir  à  la  nouveauté.  La  nouveauté 
à  son  tour  cherchant  à  se  communiquer,  ne  trouve  que  trop  de  par- 
tisans qui  l'adoptent.  Ainsi  naissent  imperceptiblement  les  schismes , 
les  hérésies  et  les  sanglantes  guerres  qui  les  suivent.  Tel  qui  devait 
planter  et  entretenir  la  foi  parla  force  de  la  divine  parole,  est  juste- 
tcment  celui  qui  en  arrache  jusqu'au  germo.  Un  aveugle  conduit  ainsi 
un  autre  aveugle ,  et  tous  deux  courent  au  précipice.  Le  mal  vient 
de  là  même  d'où  l'on  avait  tout  lieu  d'attendre  le  remède;  et  par  un 
malheur  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  les  ministres  des  autels  qui 
biillent  le  plus  par  leur  capacité,  sont  quelquefois  les  premiers  à  tour- 
ner contre  la  religion,  les  talens  (ju'ils  avaient  [)our  la  dôlendre.  Tout 
cela ,  parce  que ,  eu  matière  d'instruction  et  de  loi,  il  n'y  a  pour  ainsi 

(1)  1*10  paiillms  se  locavcrmil.  {Iic<j.  c.  2.  r.  5.)  '' 

(2)  ParvuU  lu'lieniul  paiicin,  et  non  tral  «[ni  frnngorcl  ois.  {Jcrcm,  Thren,  c,  4 
*,  l\, 
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dire ,  qu'un  point  de  la  lumière  aux  ténèbres  ,  de  la  vérité  au  meu- 
songe  ;  et  que  ce  point  se  perd  très-aisément  de  vue,  si  Ton  n'est  pas 
continuellement  en  garde  contre  le  démon  de  l'amour-propre  et  de 
l'orgueil.  Or  où  en  est  réduit  le  troupeau  ,  lorsqu'il  est  ainsi  conduit 
par  des  loups,  et  jusqu'où  ne  pénètre  point  le  poison  quand  le  mé- 
decin même  le  porte  ? 

Ajoutons  à  cela  les  différens  assauts  que  livrent  les  passions  aux 
ministres  de  la  divine  parole  ;  passions  dont  la  victoire  est  d'autant 
plus  difficile  que  le  sacré  ministère  occasione  ce  qui  leur  sert  d'ali- 
ment. Car  enfin ^  si  un  pasteur  parle  de  Dieu  avec  dignité,  s'il 
annonce  sa  divine  parole  avec  la  majesté  qu'elle  exige ,  que  de 
louanges,  que  d'applaudissemens  n'a-t-il  pas  à  craindre?  Enivré  d'un 
encens  qui  semble  lui  être  dû,  a'esl-il  pas  dangereux  qu'il  ne  se 
laisse  aller  à  la  vaine  gloire ,  et  qu'il  ne  prêche  pour  plaire  à  ses 
auditeurs,  plutôt  que  pour  leur  être  utile?  De  plus,  devenu  un  objet 
de  jalousie  pour  ceux  de  son  état,  qui  n'ont  ni  même  succès  ni 
même  mérite  que  lui,  le  voilà  peut-être  en  butte  à  tous  les  traits  de 
la  satire ,  de  la  médisance  et  de  l'envie  :  c'est  à  qui  tâchera  d'ob- 
scurcir l'éclat  de  ses  talens ,  à  qui  affaiblira  de  manière  ou  d'autre 
une  réputation  dont  le  brillant  n'est  devenu  insupportable ,  que 
parce  qu'il  est  trop  vif.  Qu'il  est  difficile  pour  lors  de  ne  se  pas 
aigrir ,  de  ne  pas  rendre  traits  pour  traits ,  de  préférer  en  pareil  cas 
la  patience  au  ressentiment,  surtout  quand  la  patience  est  méprisée, 
et  qu'une  base  envie  met  tout  en  œuvre  pour  la  vaincre?  Si  au  con- 
traire un  ecclésiastique  ne  réussit  pas  dans  ce  sacré  ministère ,  que 
de  dégoûts ,  que  de  découragemens  ,  que  de  chagrins  !  et  qu'il  est 
dangereux  que  l'amour-propre  ne  lui  fasse  négliger,  ou  même  en- 
tièrement abandonner  cette  fonction  apostolique ,  dont  il  est  souvent 
chargé  sous  peine^de  damnation  (1). 

II.  Allons  plus  loin.  Si  l'instruction  des  peuples  est  par  elle-même 
un  assemblage  de  pièges ,  et  comme  un  labyrinthe ,  où  l'on  risque 
étrangement  de  s'égarer  ,  combien  plus  l'administration  des  sacre- 
mens  et  la  dispensation  des  saints  mystères  exposera- t-elle  un  pas- 
teur au  danger  de  se  perdre  ?  Il  a  toutes  les  sources  de  la  vie  entre 
les  mains  ,  il  est  vrai;  mais  il  risque  d'y  trouver  la  mort ,  non  seule- 
ment en  y  allant  puiser  pour  lui-même,  mais  en  les  fermant  ou  les 
ouvrant  à  autrui.  C'est  à  lui  qu'il  est  commandé  de  donner  des  enfans 

(d)  Yse  milii!  si  non  cvangelizaveio,  (1  Coy.  c.  9,) 
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à  Dieu,  en  les  rcj^énérant  dans  les  eaux  sacrées  du  baptême,  de  les 
nourrir  de  la  chair  adoiable  de  leur  Sauveur,  de  les  admettre  au 
festin  de  l'Epoux ,  s'ils  ont  la  robe  de  noces ,  de  les  en  exclure ,  s'ils 
n'en  sont  pas  revêtus;  de  se  trouver  lui-même  en  état  de  grâce  à 
toute  heure  ,  parce  qu'à  toute  heure  aussi ,  obligé  de  toucher,  de  por- 
ter ,  de  présenter  aux  fidèles  le  corps  du  Saint  des  saints ,  il  faut  né- 
cessairement ou  qu'il  soit  saint  lui-même  ,  en  s'acquiitant  de  cette 
redoutable  fonction ,  ou  que  celte  fonction  le  rende  un  profanateur 
sacrilège.  Or  dans  [tous  ces  devoirs ,  et  mille  autres  indispensable- 
ment  attachés  au  sacerdoce ,  que  de  périls  de  toute  espèce ,  que 
d'écueils,  où,  sans  un  secours  particulier  du  Ciel,  et  une  vigilance 
continuelle ,  on  va  nécessairement  se  briser. 

Que  faut-il  par  exemple  pour  priver  un  enfant  'de  la  grâce  inesti- 
mable du  baptême?  L'absence  de  son  pasteur  ,  le  délai  d'un  prêtre, 
occasioné  peut-être  par  une  vue  d'intérêt ,  ou  un  retardement  causé 
par  une  molle  nonchalance  ,  peut-être  même  par  une  partie  de  jeu. 
Tandis  que  ce  prêtre  joue  de  son  côté,  l'enfant  meurt  du  sien  sans 
baptême:  il  est  perdu  à  jamais,  et  privé  du  bonheur  de  voir  Dieu 
pendant  toute  l'éternité.  Même  malheur  arrive  à  cet  homme ,  à  cette 
femme  malade,  qui  demandent  un  confesseur  avec  instance.  Ce  con- 
fesseur ,  qui  devait  voler  à  leur  secours  toute  affaire  cessante  ,  s'arrête, 
et  ne  saurait  quitter  le  lit  ni  la  table  sitôt.  Cependant  le  mal  empire , 
et  le  malade  tend  à  la  lin.  Nouvelles  instances  faites  au  confesseur; 
il  part ,  il  se  rend  chez  son  paroissien.  Mais  quand?  lorsque  son  se- 
cours lui  est  devenu  inutile  ,  et  que  le  malade,  sans  connaissance ,  est 
absolument  hors  d'état  d'en  proliler.  Qui  répondra  à  Dieu  de  la  perte 
de  cet  enfant  mort  sans  baptême,  de  fàme  de  ce  pécheur  privé  de 
la  grâce  de  l'absolution?  Ce  prêtre  absent,  joueur  ou  négligent,  qui 
s'en  était  chargé  à  ses  propres  périls.  Tôt  ou  tard  Dieu  lui  dira  ce 
qu'il  dit  autrefois  au  roi  Achab.  Qu'est  devenu  cet  lionnne  ,  cet 
enfant  que  je  vous  avais  conlié  ?  Le  voilà  perdu  à  jamais,  et  par 
votre  faute.  Vous  m'en  répondi'ez  corps  pour  corps ,  âme  [)our 
âme  (i). 

Mais  quel  surcroît  de  malheur  pour  ce  prêtre ,  si,  par  négligence  , 
par  précipitation,  par  défaut  d'attention  ou  de  savoir,  il  manque 
dans  la  lorine    ou  dans  la    matière    essentielle   au  sacrement   de 


(1)  Ctislodi  viiiini  isluiii ,  «ini  si  lapsus  fuciil,  ciil  anima  liia  ino  anima  iliius. 

{lieu.  '••  29.) 
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baptême  ;  car  alors  le  baptême  est  évidemment  nul.  L'Eglise  qui 
n'en  est  pas  instruite  ,  compte  avoir  lait  un  chrétien  dans  la  personne 
de  cet  enfant,  et  elle  n'a  acquis  qu'un  infidèle.  Cet  infidèle  devenu 
adulte ,  nourri  et  élevé  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  sera  admis  à  la  par- 
ticipation du  corps  de  Jésus-Christ ,  quoiqu'il  n'ait  pas  même  reçu 
la  foi  dans  le  baptême  :  peut-être  même  rélevera-t-on  à  un  plus  haut 
rang  ;  et  tout  ce  qu'il  y  fera ,  sera  nul  et  sans  effet.  Quelles  affreuses 
suites  d'une  négligence  !  Comment  un  prêtre  ,  qui  y  a  donné  lieu  , 
les  réparera-t-il?  Ou  comment  sorlira-t-il  de  cet  abîme,  après  s'y 
être  malheureusement  plongé  ? 

Suivons-le  maintenant  au  tribunal  de  la  pénitence.  Là  ,  en  qualité 
de  juge  et  de  médecin  des  âmes  ,  il  exerce  la  plus  périlleuse  et  la 
plus  délicate  fonction  qui  fut  et  qui  sera  jamais.  Je  veux  dire  qu'il 
lui  est  ordonné  de  prendre  connaissance  de  toutes  les  faiblesses  des 
pécheurs,  de  mettre  l'appareil  sur  toutes  leurs  plaies,  de  venger, 
de  redresser  toutes  leurs  injustices  ,  de  faire  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César  ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  dû  à  Dieu ,  d'entrer  dans  le 
détail  des  consciences  les  plus  souillées  d'abominations  et  de  crimes  , 
de  prêter  bon  gré  malgré  l'oreille  au  récit  de  tout  ce  que  la  débau- 
che a  enfanté  dinfàme  et  de  honteux.  Dans  ces  récits  qui  font  rougir 
l'humanité ,  récits  souvent  aussi  critiques  qu'ils  sont  nécessaires ,  les 
tentations  du  pénitent  ne  passeront-elles  point  dans  l'esprit  et  le  cœur 
du  prêtre?  Son  imagination  ne  sera-t-e!le  point  souillée ,  sa  conscience 
blessée?  S'il  n'a  sans  cesse  recours  à  Dieu  pour  réclamer  sa  protec- 
tion ,  et  s'il  ne  veille  continuellement  sur  lui-même ,  n'est-il  pas  à 
craindre,  comme  dit  saint  Grégoire,  qu'en  prenant  connaissance 
des  péchés  et  des  faiblesses  des  autres,  il  n'en  soit  lui-même 
ébranlé  (1)  ?  Que  faut-il,  en  effet ,  pour  allumer  une  passion  des  plus 
funestes ,  que  le  récit  des  passions  et  des  faiblesses  d'autrui  ?  N'est-ce 
pas  ainsi  que  des  ministres  de  la  pénitence  se  sont  quelquefois  perdus 
en  tâchant  de  sauver  leurs  frères ,  et  qu'en  voulant  mettre  l'appareil 
sur  leurs  plaies,  ils  se  sont  blessés  mortellement  eux-mêmes? 

Nous  avons  vu  ,  dit  saint  Augustin  ,  les  plus  brillâmes  lumières  se 
changer  tout  à  coup  en  ténèbres  les  plus  épaisses.  Les  plus  fermes 
colonnes  de  l'Eglise  ont  été  ébranlées  ;,  et  même  renversées.  On  a  vu 
passer  de  grands  hommes  de  la  plus  haute  vertu  aux  plus  crians  dé- 

(1)  Et  fit  plerunique  ut  dtini  Rectoris  animus  aliéna  tentanienta  condescendeildo 
cognoscit,  audilis  tentalioaibus  eliam  ipse  pulsetiu*.  {Greg.  lib,  2.  Past.  c.  5.) 
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sordres  ;  se  tirer  eux-mêmes  du  rang  des  enfans  de  Dieu ,  pour  en- 
trer dans  la  fange  du  péché  (1).  Après  des  chutes  si  éclatantes ,  arri- 
vées souvent  aux  ministres  de  Jésus-Christ  dans  T  exercice  de  leurs 
fonctions ,  qui  est-ce  qui  désormais  n'apprendra  pas  à  redouter  son 
ministère  comme  un  poste  aussi  dangereux  qu'il  est  élevé ,  et  où  il 
n'est  pas  rare  de  faire  naufrage  ? 

Je  veux  néanmoins,  comme  il  est  vrai  de  le  dire  et  que  l'expérience 
nous  l'apprend ,  que  Dieu ,  par  une  providence  spéciale ,  soutienne  ses 
ministres  au  tribunal  de  la  pénitence^  et  que  la  vue  des  faiblesses 
d'aulrui,  loin  d'entamer  leur  cœur,  n'ait  d'autre  effet  que  de  le 
remplir  de  la  compassion  la  plus  vive.  Cette  compassion  ne  porte- 
t-elle  point  avec  elle  ses  dangers  dans  les  lâches  complaisances  qu'elle 
inspire?  En  faisant  gémir  le  confesseur  sur  le  malheur  de  son  péni- 
tent ,  communément  ou  elle  le  porte  à  l'excuser ,  et  à  regarder  dans 
lui  comme  une  pure  fragilité  ce  qui  dans  le  fond  n'est  que  déprava- 
lion  et  que  malice  ;  ou  elle  l'engage  à  accorder  grâce ,  avant  que  le 
pécheur  se  soit  mis  en  devoir  de  la  mériter.  Flatté  par  la  confiance 
qu'on  lui  témoigne ,  et  par  les  ouvertures  de  cœur  qu'on  lui  fait  (sur- 
tout si  c'est  une  personne  distinguée  qui  se  confesse),  ce  confesseur  est 
comme  un  juge  a  demi  gagné  en  faveur  du  criminel  qu'il  voit  à  ses  pieds, 
bi  d'une  part  il  sent  qu'il  a  les  droits  de  la  justice  de  Dieu  à  soutenir 
et  à  venger,  de  l'autre  le  respect  humain  qui  se  réveille,  la  crainte 
de  désobliger  une  personne  qu'il  considère  ,  et  qui  presse  pour  être 
réconciliée ,  son  propre  cœur  enfin  qui  penche  toujours  vers  le  cou- 
pable :  tout  conspire  à  lui  faire  signer  une  paix  trompeuse  que  le 
ciel  ne  saurait  ratifier;  à  lui  arracher  une  absolution  précipitée, 
avant  que  d'avoir  des  signes  peu  équivoques  que  le  pécheur  a  conçu 
et  arrêté  le  ferme  propos  de  sortir  de  l'habitude ,  et  de  quitter  l'oc- 
casion prochaine  de  son  péché. 

Est-il  aisé  pour  lors  de  tenir  la  balance  égale  entre  Dieu  et  l'hom- 
me ,  d'être  juge  et  père  tout  ensemble  ,  de  ne  se  montrer  ni  trop  sé- 
vère ni  trop  indulgent  ?  Pour  peu  qu'un  confesseur  mollisse  en  fa- 
veur d'un  pénitent  mal  disposé  ,  il  le  perd ,  et  se  perd  lui-môme  ea 
admettant  à  la  table  de  Jésus-Christ  un  cœur  encore  fumant  du  feu 
illégitime  dont  il  a  brûlé.  Chaque  absolution  qu'il  donne  ou  qu'il 
refuse  mal  à  propos,   est  une  matière  à  damnation  sur  laquelle  il 

'(1)  Videmns  luccni  obtencbivisse ,  et  oos  qui  iiiler  filios  Dci  ainbulabant,  tan- 
quain  luluin  ad  nihiluiu  dclluxUse.  ('I"j.  4.  ) 
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sera  jii{;é  ;  et  soit  qu'il  ait  été  avare  du  sang  et  des  mérites  de  son 
Sauveur ,  soit  qu'il  l'ait  indignement  prodigué ,  il  n'en  sera  ni  moins 
prévaricateur,  ni  moins  frappé  des  plus  terribles  anathèmes. 

III.  Ce  n'est  là  cependant  qu'une  partie  des  devoirs  dont  les  mi- 
nistres des  autels  sont  ordinairement  chargés  ;  et  par  une  suite  né- 
cessaire ,  ce  n'est  aussi  là  qu'une  partie  des  dangers  qui  les  mena- 
cent. Il  en  est  d'autres  attachés]  au  gouvernement  des  âmes,  à  la 
■visite  des  âmes,  au  soulagement  des  pauvres,  à  la  consolation  des 
affligés.  Devoirs  indispensables  pour  un  pasteur,  et  dont  il  s'est 
chargé  à  ses  propres  périls ,  comme  un  berger  s'oblige  à  nourrir ,  à 
défendre ,  conserver  à  la  sueur  de  son  front  le  troupeau  de  son  maî- 
tre. Dans  cette  foule  d'occupations  qui  partagent  ses  jours  et  ses  an- 
nées ^  il  doit  tour  à  tour  se  prêter  à  toutes  sortes  de  caractères ,  d'â- 
ges ,  d'états  et  de  personnes,  réunir  les  cœurs  divisés;  rompre, 
autant  qu'il  est  en  lui,  les  liaisons  suspectes;  s'opposer  comme  un 
murM'airain  au  cours  des  scandales  et  des  désordres;  se  faire,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ ,  l'œil  de  l'aveugle  et  le  pied  du  boiteux  ; 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent ,  partager  les  douleurs  de  ceux  qui 
souffrent;,  tendre  d'utiles  secours  aux  malheureux;  en  un  mot,  s« 
répandre ,  se  reprodtiire  dans  le  monde ,  pour  les  besoins  du  monde, 
sans  se  lasser  jamais  de  le  secourir  pour  le  changer. 

Cet  enchaînement  d'œuvres  et  de  devoirs  de  piété ,  a-t-il  rien  qui 
n'engage  imperceptiblement  dans  le  vice,  quand  on  n'est  pas  extrê- 
mement attentif  à  s'en  préserver?  Que  de  filets  tendus  par  le  démon , 
sur  tous  les  pas  de  cet  ecclésiastique ,  dans  les  visites  de  bienséance 
et  de  charité  qu'il  est  obligé  de  recevoir  et  de  rendre  !  Son  cœur,  ou 
vert  et  attendri  sur  les  malheurs  du  prochain ,  sera-t-il  à  l'abri  de 
toute  autre  tendresse  ?  En  partageant  les  aÛlictions  des  uns  ,  ne  sera- 
t-il  pas  tenté  d'avoir  part  aux  plaisii^s  criminels  des  autres  Pet,  après 
avoir  rompu  les  liaisons  suspectes  de  ses  frères ,  n'est-il  point  à 
craindre  qu'il  en  contracte  lui-même  de  dangereuses,  surtout  y 
ayant  si  peu  de  chemin  à  faire  de  la  confiance  qu'il  a  su  mériter ,  à 
im  criminel  attachement  qui!  doit  craindre. 

D'ailleurs ,  que  de  rudes  épreuvres  où  le  monde  se  pique  de  mettre 
son  humilité ,  sa  patience,  son  désintéreseement,  sa  sobriété.  Que 
d'assauts  même  de  la  part  du  sexe  pour  altérer  la  pureté  de  ses 
mœurs  ,  et  pour  donner  atteinte  à  sa  chasteté  ;  assauts  d'autant  plus 
dangereux,  qu'ils  sont  pour  l'ordinaire  couverts  du  voile  de  la  piété, 
€t  que  le  sexe  crut  de  tout  temps  pouvoir  allier  la  religion  avec  ses 
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faiblesses.  Obligé,  dit  saint  Chrysostôme,  de  veiller  an,  snhit  des 
hommes ,  un  pasteur  ne  l'est  pas  moins  de  donner  ses  soins  h  celui  des 
femmes.  Il  doit  les  visiter  dans  la  maladie ,  les  consoler  dans  l'ajflio-i 
tion  ,  les  reprendre  dans  [leur  relâchement  et  leurs  désordres ,  le 
secourir  enfin  dans  leurs  nécessités  (1).  Or,  continue  ce  saint  docteur, 
le  regard  non  seulement  d'une  femme  impudique  ,  inais  d'une  femme 
chaste  ,  est  capable  en  ces  rencontres  de  donner  atteinte  à  sa  vertu. 
Les  louanges  et  les  flatteries  de  ces  sortes  de  personnes  attendrissent  ; 
les  respects  qu  elles  rendent ,  gagnent  et  captivent  le  cœur.  Insensible- 
ment elles  conduisent  dans  l'abîme;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'est  qu'on  y  tombe  par  la  voie  des  fondions  les  plus  saintes  et  les 
plus  sacrées. 

Enfin  Jésus-Christ  a  confié  à  ses  ministres  son  Temple  ,  ses  Autels, 
le  sacrifice  de  sa  loi  nouvelle ,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  et 
doit  servir  d'aliment  à  la  piété.  C'est  à  eux  à  faire  respecter  la  mai- 
son du  Seigneur  par  le  tribut  de  louanges,  qu'ils  y  paient  à  sa  gloire; 
par  le  sacrifice  de  l'agneau  sans  tache ,  et  les  augustes  cérémonies 
qui  l'accompagnent;  par  cette  modestie  ,  ce  recueillement ,  cet  air 
de  majesté  qui  caractérisent  si  bien  le  culte  et  les  ministres  du  Dieu 
vivant.  Heureux,  si,  pour  offrir  la  plus  pure  et  la  plus  innocente  des 
victimes,  ils  portent  à  l'autel  un  cœur  pur  et  des  mains  innocentes! 
Mais  aussi,  malheureux  à  l'excès,  si,  pleins  de  leurs  propres  iniqui- 
tés lorsqu'ils  offrent  le  sacrifice  pour  celles  des  autres,  ils  profanent 
ce  qu'ils  adorent,  aimant  mieux  être  impies  et  sacrilèges  aux  yeux 
de  Dieu  ,  que  paraître  peu  fidèles  à  leurs  devoirs  aux  yeux  des  hom- 
mes !  C'est  là  ce  que  saint  Paul  appelle  à  juste  titre  boire  et  manger 
l'arrél  de  sa  condamnation.  Que  si  Ton  n'en  vient  pas  à  ces  excès, 
n'est-il  pas  toujours  infiniment  dangereux  qu'à  force  de  monter  sou- 
vent à  l'autel ,  on  ne  se  familiarise  avec  les  choses  saintes  ;  et  que 
ceux  qui  devaient  concilier  au  culte  du  vrai  Dieu  la  vénération  des 
peuples ,  ne  contribuent  eux-mêmes  à  l'anéantir  par  la  manière  peu 
décente  dont  ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions?  Que  voit-on  ,  en  effets 
dans  certaines  églises ,  que  les  ecclésiastiques  dont  l'étrange  préci- 
pitation dans  le  service  divin  marque  combien  il  leur  est  à  charge  ? 
A  leur  voir  remplir  leur  ministère  à  la  hâte  et  par  manière  d'acquit, 
brusquer,  pour  ainsi  dire,  les  ^cérémonies  les  plus  saintes,  cl  se 
faire  une  espèce  de  point  d'honneur  de  s'en  tirer  au  plus  tôt  et  avec 

(1)  S,   Chryst.  l,  6.  do  Saccrd,  c,  5. 
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habileté,  que  présume-t-on?  sinon  qu'ils  regardent  l'autel  comme 
un  poste  gênant,  où  ils  s'ennuient ,  et  qu'ils  déserteraient  le  temple 
et  l'autel ,  si  l'un  et  l'autre  ne  fournissaient  abondamment  à  leur  cu- 
pidité de  quoi  se  satisfaire  ?  Is'est-ce  pas  là  trouver  évidemment  sa 
perte  où  Ton  s'était  promis,  avec  raison,  de  faire  son  salut? 

A  en  juger  par  l'expérience  journalière  ,  il  est  donc  vrai  que  l'état 
ecclésiastique  porte  avec  soi  plus  qu'aucun  autre  état ,  ses  pièges  et 
ses  dangers;  et  que,  bien  loin  de  s'y  endormir  mollement,  comme 
dans  un  asile  de  sûreté ,  tout  homme  qui  y  est  engagé  ,  doit  y  mar- 
cher le  flambeau  à  la  main  pour  éclairer  toutes  ses  démarches,  envi- 
sager la  place  qu'il  occupe,  comme  un  poste  critique  ,  et  dont  toutes 
les  fonctions  pouvant  être  pour  lui  des  sources  de  mérite,  peuvent 
aussi  très-aisément  devenir  le  juste  sujet  de  sa  condamnation  :  crai- 
gnons donc,  qu'après  avoir  été  prêtres  de  l'autel,  nous  ue  soyons 
les  victimes  de  l'enfer  y  et  qu'après  avoir  eu  pouvoir  sur  le  ciel  et  sur 
la  tere ,  nous  ne  devenions  les  esclaves  du  démon.  IN'oublions  jamais 
ces  terribles  paroles  de  saint  Chrysosiôme  (1)  -.  Je  ne  crois  pas,  dit  ce 
Père ,  que  dans  l'état  du  sacerdoce  il  y  en  ait  beaucoup  qui  se  sau- 
vent^ et  selon  mon  sentiment,  le  plus  grand  nombre,  parmi  les 
prêtres,  est  de  ceux  qui  périssent  (2). 


CHAPITRE  XVII. 

Avec  quelle  fermeté  les  Ecclésiastiques  doiveut  surmonter  le  respect  humain. 

(.3)  I.  Le  Sauveur  du  monde  a  choisi  les  ministres  de  l'Evangile 
pour  instruire  et  sanctifier  les  âmes.  Aucun  motif  ne  peut  les  dispen- 
ser de  ce  devoir,  il  s'en  trouve  cependant  que  les  menaces  intimident, 
que  la  crainte  déconcerte  ,  que  la  honte  retient ,  et  à  qui  le  respect 
humain  ferme  la  bouche  ,  lorsqu'ils  devraient  défendre  les  intérêts 
de  Dieu.  Semblables  à  de  faibles  roseaux  ,  ils  plient  au  gré  des  vents, 
et  cèdent  sans  résister  aux  premières  impressions  qu'ils  reçoivent  : 

(1)  Chrys.  Hom.  2.  in  Act.  Apost. 

(2)  Utaffectussiim,  ac  sentio;  non  arhilrov  inter  Sacerdotes  niultosesse  qui  sal- 
vi  fiant,  scd  niullo  plures  qui  [lereaut. 

(.3)  Le  P.  Belon. 
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on  en  voit  heureusement  qui  savent  se  garantir  de  cet  écueil ,  par 
l'ardeur  ,  la  fermeté  et  la  constance  de  leur  zèle.  Ces  grandes  quali- 
tés qu  on  admire  en  eux  ne  furent  jamais  si  nécessaires  que  de  nos 
jours.  Nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'Eglise  renferme  dans  son  sein 
des  persécuteurs  ,  qui  pour  être  moins  déclarés  que  ceux  qui  l'atta- 
quèrent dès  sa  naissance,  n'en  sont  pas  moins  dangereux.  Si  elle 
n'éprouve  pas  la  cruauté  des  tyrans ,  elle  est  aujourd'hui  exposée  à 
la  malignité  de  ses  propres  enfans  ;  en  vain  les  puissances  de  la  terre 
se  sont  armées  pour  la  détruire.  Le  glaive  des  Empereurs,  en  répan- 
dant le  sang  chrétien  ,  n'a  fait  qu'augmenter  le  nombre  des  fidèles. 
Les  chrétiens  eux-mêmes  font  à  l'Eglise  de  plus  profondes  plaies  que 
celles  dont  elle  a  été  couverte  par  la  cruauté  des  tyrans  :  les  uns  sont 
des  chrétiens  scandaleux,  qui,  attaquant  la  vertu  par  de  froides  rail- 
leries ,  par  d'indignes  censures  qu'ils  font  sans  cesse  de  ses  secta- 
teurs ,  établissent  l'Empire  du  vice  et  du  démon  au  milieu  du  règne 
de  Jésus-Christ.  Les  autres  sont  des  chrétiens  lâches  qui  cèdent  à  la 
honte  ,  à  la  crainte  ,  à  la  complaisance  ,  et  qui  se  conforment  aux  ju- 
gemens  et  aux  maximes  des  pécheurs ,  au  préjudice  de  la  Religion 
et  de  la  piété,  qui  devraient  être  leur  unique  règle. 

Voilà  ce  que  produit  tous  les  jours  le  respect  humain  :  on  croit  en  Jé- 
sus-Christ et  on  rougit  de  son  Evangile  ;  on  estime  sa  loi,  et  on  n'ose  la 
pratiquer  ;  on  fait  profession  de  sa  doctrine  ,  et  on  rejette  ses  exem- 
ples. ^Tandis  qu'on  se  fait  une  gloire  de  mépriser  les  discours  du 
monde  ,  lorsqu'il  censure  les  désordres  auxquels  on  se  livre  ;  'on  a 
honte  dès  qu'il  parle  pour  décréditer  la  vertu  qu'on  chérit  dans  le 
fond  de  son  cœur.  C'est-à-dire  qu'on  n'a  de  la  fermeté  et  du  courage 
que  pour  se  damner  et  pour  se  perdre  ,  qu'on  n'est  lâche  et  timide 
que  pour  le  Ciel ,  pour  son  âme  et  son  créateur  :  tel  est  le  dérègle- 
ment du  respect  humain.  Les  ministres  des  saints  autels,  qui  devraient 
le  combattre  dans  les  autres ,  ne  lui  résistent  pas  toujours  ;  il  s'en 
trouve  parmi  eux  qui  ne  l'écoutent  que  trop ,  et  en  cela  quel  outrage 
ne  font-ils  pas  à  Dieu  ! 

Je  vois  d'abord  qu'ils  méprisent  son  Être  suprême  ,  et  voici  com- 
ment.'Dieu  leur  fait  connaître  leurs  devoirs ,  il  leur  ordonne  de  les 
accomplir  ;  sa  voix  leur  parle  intérieurement  ,  sa  grâce  les  presse, 
elle  les  solliciie  de  faire  le  bien  ,  des  pnissans  motifs  les  y  portent, 
tout  les  y  engage ,  la  conscience  le  dit ,  ils  le  sentent.  Qu'arrive-t-il? 
ils. se  trouvent  avec  des  honnncs  lièdes  et  indévols  ,  lâches  et  déré- 
glés ,  (jui  décrient  \à  vertu ,  et  qui  censurent  ceux  qui  la  pratiquent. 
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Que  font  alors  les  ecclésiastiques  dont  je  parle ,  qui  se  laissent  con- 
duire par  le  respect  humain  ?  Ainsi  placés  entre  Dieu  et  les  hommes , 
ils  rejettent  la  voix  de  Dieu ,  elle  ne  fait  sur  eux  aucune  impression; 
ils  ne  sont  attentifs  qu'aux  discours  des  hommes.  S'afjit-il  d'accom- 
plir la  loi  du  Seigneur  ?  grâces  ,  inspirations,  remords,  mouvemens 
intérieurs  ,  sollicitations  ,  commandemens  ,  promesses  ,  menaces , 
tout  est  inutile  de  la  part  de  Dieu  pour  les  fidèles.  Faut-il  transgres- 
ser leurs  devoirs,  un  mot ,  un  regard ,  un  souris ,  un  geste ,  un  rien, 
tout  est  eflicace  de  la  part  des  hommes  ,  pour  les  rendre  prévari- 
cateurs. 

Dieu  se  plaignait  autrefois  qu'on  le  mettait  en  parallèle  avec  de 
vaines  idoles?  Cui  ergo  similem  fecistis  Deiim  (1)?  Comprenez-vous 
à  qui  vous  comparez  lEtre  suprême  ,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  Tunique  auteur,  le  maître  absolu,  l'arbitre  souverain  de  ce 
vaste  univers  ?  votre  Dieu  qui  vous  a  tiré  du  néant,  qui  peut  vous  y 
faire  rentrer,  qui  vous  a  comblé  de  biens  ,  qui  vous  en  promet  d'en- 
core plus  grands  ?  Pensez-vous  sérieusement  à  qui  vous  l'égalez  ce 
Dieu  si  puissant,  si  bon  et  si  aimable.  Cui  ergo  similem  fecistis  DeumP 
Ah!  les  infidèles  dont  le  Seigneur  se  plaint  par  ces  paroles,  cher- 
chaient la  divinité  dans  les  idoles  qu'ils  respectaient ,  ils  croyaient  l'y 
trouver,  ils  prétendaient  l'y  honorer.  Un  ecclésiastique  qui  écoule  le 
respect  humain,  est  en  quelque  manière  plus  injuste  qu'eux  ;  ce  n'est 
point  la  divinité  qu'il  se  propose,  il  la  rejette  ,  il  la  laisse  à  l'écart , 
il  n'a  de  la  déférence  que  pour  les  hommes.  Ce  n'est  point  par  igno- 
rance ,  comme  les  ido'àtres ,  qu'il  abandonne  le  parti  du  vrai  Dieu  ; 
c'est  avec  toutes  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi ,  c'est  avec  une 
parfaite  connaissance  ,  par  choix  ,  avec  délibération.  Si  les  infidèles 
égalaient  l'Etre  suprême  à  de  vaines  idoles ,  il  lui  préfère  de  vaines 
créatures. 

Telle  est  la  conduite  de  ceux  qui  par  respect  humain  ne  sont  atten- 
tifs qu'à  plaire  aux  hommes,  sans  considérer  s'ils  déplaisent  à  Dieu  : 
ne  semble-t-il  pas  qu'ils  lui  disent,  nous  ne  voulons  pas  suivre  les 
voies  que  vous  nous  tracez ,  le  monde  s'y  oppose ,  en  vain  vous  nous 
ordonnez  d'y  marcher,  nous  les  abandonnons  (2).  Oui ,  ils  ont  dit  à 
Dieu  ce  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de  dire  aux  hommes  :  dixe^ 


(d)  Isai.  c.  40.  r.  4S. 

(2)  Dixerunt  Deo  :  Recède  à  nobis,  et  scientiani  viaruni  tuanmi  nolumus.  {Jol. 
c.  21.  V.  24.) 
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runt  Deo.  Seigneur ,  le  monde  que  vous  avez  si  souvent  réprouvé  , 
nous  offre  une  autre  route  que  celle  que  vous  nous  prescrivez  de  sui- 
vre ;  nous  voulons  nous  confier  à  ses  maximes.  Nous  savons  ce  que 
vous  exigez  ,  nous  sentons  ce  que  vous  nous  inspirez ,  nous  n'igno- 
rons pas  ce  que  vous  avez  droit  d'attendre  de  nous  ;  mais  les  hom- 
mes nous  observent;  que  diront-ils  si  nous  vous  sommes  fidèles? 
nous  craignons  leurs  discours.  La  coutume,  l'exemple,  la  bienséance 
ne  permettent  pas  que  nous  soyons  en  cette  occasion  de  si  exacts  ob- 
servateurs de  votre  loi;  nous  voudrions  la  garder,  mais  la  censure 
du  monde  nous  arrête.  Nous  convenons  qu'il  faut  nous  acquitter  des 
devoirs  de  notre  état ,  mais  nous  voulons  ménager  lamitié  de  ceux 
qui  s'y  opposent  ;  nous  voudrions  bien  nous  déclarer  pour  vous,  mais 
vous  savez  à  quelles  railleries ,  à  quels  reproches  ,  à  quels  mépris 
notre  régularité  nous  exposerait  :  ces  entrevues  ,  ces  liaisons  avec  des 
personnes  de  différent  sexe  sont  dangereuses ,  vous  nous  les  défen- 
dez ,  nous  devrions  par  bien  des  motifs  nous  les  interdire  ;  mais  nous 
passerons  pour  impolis ,  pour  sauvages  ,  pour  inconstans  si  nous  y 
renonçons ,  nous  voulons  les  continuer.  Nous  nous  interdirions  ces 
parties  do  jeu  que  lEglise  nous  défend  de  votre  part;  elles  consu- 
ment notre  temps,  elles  avilissent  notre  ministère,  elles  nous  dé- 
tournent de  nos  devoirs ,  nous  y  dissipons  le  revenu  de  nos  bénéfices, 
qui  est  le  patrimoine  des  pauvres  ;  mais  comment  résister  aux  ins- 
tances des  personnes  qui  nous  y  engagent?  Nous  passerons  pour  des 
scrupuleux,  et  nous  ne  voulons  pas  le  paraître.  Nous  serions  plus  ré- 
servés dans  nos  discours,  plus  sobres  dans  nos  repas, plus  modestes 
dans  nos  habits,  plus  modérés  dans  nos  plaisirs,  comme  il  convient 
à  des  ecclésiastiques  ;  mais  notre  retenue  passerait  pour  une  singula- 
rité bizarre ,  pour  une  délicatesse  outrée  d'une  conscience  trop  ti- 
mide, nous  craignons  ce  reproche  ,  nous  ne  voulons  pas  nous  l'atti- 
rer; il  en  est  de  même  dune  infinité  d'autres  occasions,  oîi  l'on  dé- 
fère par  respect  humain  à  tout  ce  qu'exigent  ceux  avec  lesquels  oa 
se  trouve,  tandis  qu'on  no  fait  aucun  cas  de  ce  que  Dieu  prescrit. 

Oui ,  voilà  ce  qu'on  dit  à  Dieu  ,  lorsqu'on  est  infidèle  à  ses  obliga- 
tions. Si  la  langue  ne  s'exprime  pas  ainsi ,  n'est-ce  pas  le  langage  du 
cœur?  Ah!  de  quoi  sert-il  f|u'au  fond  de  l'âme  nous  souhaitions  de 
plaire'au  Seigneur,' nous  lui  en  fassions  les  plus  belles  protestations,  si 
notre  conduite  dément  nos  sentimens,  si  nous  n'avons  pas  le  courage  de 
fairc'pour  lui  ce  que  nous  nous  croyons  obi{[és  de  faire  ,  et  (jue  nous 
ferions  en  ellcl  si  la  honte  ou  la  crainte  ne  nous  retenaient  pas?  Quoi 
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donc  ?  Dieu  me  fait  connaître  ses  volontés ,  il  veut  que  je  les  accom- 
plisse ;  un  ami  à  qui  je  veux  plaire ,  une  personne  que  je  veux  mé- 
nager ne  l'approuvent  pas;  dans  la  concurrence  je  ne  balance  point , 
je  me  conforme  aux  vues  de  cet  ami ,  aux  intentions  de  [celte  per- 
sonne ,  je  ne  fais  aucun  cas  de  la  loi  de  mon  Dieu ,  moi  qui  suis  char- 
gé par  état  de  la  faire  observer  aux  autres.  Que  diront  les  hommes  ? 
voilà  l'oracle  que  je  consulte  et  qui  me  guide.  Que  dira  Dieu?  c'est 
à  quoi  je  ne  pense  pas  ,  dont  je  ne  m'inquiète  point  :  les  discours  du 
monde  ont  sur  moi  plus  de  force  et  d'ascendant  que  les  jugemens  de 
Dieu  (1).  0  !  mon  souverain  Créateur  ,  faut-il  qu'on  le  respecte  plus 
que  vous  ,  ce  monde  si  digne  de  notre  indifférence  et  de  nos  mépris? 
Hé  !  que  sont  les  hommes  qui  le  composent ,  que  sont-ils  comparés  à 
vous.  Maître  suprême  de  l'univers  lentier?  des  vers  de  terre  et  un 
honteux  néant.  GrandDieu!  faut-il  qu'ils  l'emportent  sur  vous  !  quoi, 
leur  humeur ,  leur  caprice,  leur  volonté  sera  notre  règle  ?  nous  vous 
trahirons  pour  leur  plaire ,  nous  n'observerons  pas  nos  devoirs  lors- 
qu'ils voudront  que  nous  y  soyons  infidèles  ?  ignorons-nous  que  dans 
de  semblables  conjonctures  c'est  à  vous  seuls  qu'il  faut  obéir  (2)?  Si 
nous  en  sommes  persuadés,  que  ne  le  faisons-nous? 

Lorsqu'il  se  trouve  des  hommes  assez  injustes  pour  nous  faire  trans- 
gresser la  loi  du  Seigneur  par  la  crainte  qu'ils  nous  inspirent,  que  ne 
leur  disons-nous  ,  avec  les  Apôlres  dont  nous  devons  imiter  le  zèle  , 
le  courage  et  la  fidélité  :  Nous  vous  en  faisons  vous-mêmes  les  juges , 
considérez  si  dans  la  concurrence  d'avoir  vos  bonnes  grâces  ou  de 
perdre  celles  de  Dieu ,  il  ne  mérite  pas  que  nous  le  préférions.  You- 
driez-vous  le  disputer  à  notre  souverain  Créateur  et  l'emporter  sur 
lui  ?  N'y  aurait-il  pas  en  cela  de  l'injustice  (3)  ?  On  n'ose  pas  le  dire , 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  que  non  seulement  on  ne  fait 
pas  le  bien  que  Dieu  ordonne,  mais  l'on  commet  encore  le  mal  qu'il 
défend ,  et  cela  souvent  même  contre  son  inclination  ,  d'où  il  arrive 
qu'on  ne  fait  pas  quantité  de  bonnes  œuvres  qu'on  voudrait  prati- 
quer, et  que  l'on  tombe  dans  plusieurs  péchés  qu'on  souhaiterait  évi- 
ter ;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  saint  Paul ,  quoique  dans  un  au- 
tre sens ,  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  ,  mais  je  fais  le  mal  que 


(1)  Verha  iiiiquonim  piœvalueniut  super  nos.  {Psal.  Qi.  v.  4.) 

(2)  Obedire  opoitet  Deo  niagis,quàmhominibus.  {Act.  5.  v.  29.) 

(3)  Si  jusUim  est  in  conspeclu  Dei,  vos  poliùs  aiuliie  qaam  Deumjudicate.  {^ct. 
4.  V.  ly.) 
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je  hais  (1).  C'est  ainsi  que  ce  minisire  des  autels  naturellement  dis- 
cret et  réservé  devient  médisant  et  railleur,  parce  qu  il  craint  de  de- 
venir lui-même  l'objet  de  la  médisance  et  de  la  raillerie  :  celui-ci  qui 
a  de  la  pudeur^,  lient  des  discours  qui  la  blessent ,  parce  qu'on  rirait 
de  sa  retenue  et  de  son  silence  ;  celui-là  qui  aime  la  sobriété  et  qui 
en  suit  les  règles  dans  ses  repas  ordinaires ,  se  livre  à  des  excès  hon- 
teux ,  parce  qu'on  l'y  engage  :  il  en  est  de  même  dans  plusieurs  au- 
tres occasions  où  Ton  se  fait  une  espèce  de  violence  pour  offenser 
Dieu.  La  Religion  le  défend  ,  la  conscience  s'y  oppose,  le  cœur  y 
sent  de  la  répugnance  ;  on  se  contraint ,  on  se  gêne  ,  et  pourquoi  ? 
pour  omettre  le  bien  qu'on  approuve ,  pour  commettre  le  mal  que 
l'on  condamne.  ; 

IL  Lorsqu'un  ecclésiastique  écoute  ainsi  le  respect  humain  ,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  manque  de  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu.  Nous 
appartenons  par  une  infinité  de  titres  à  ce  Dieu  de  bonté  ;  nous  de- 
vons le  servir  et  nous  déclarer  pour  lui ,  quoi^  qu'il  nous  en  coûte  : 
formés  de  sa  main  ,'conservés  par  sa  providence ,  enrichi  de  ses  dons, 
rachetés  par  son  sang ,  élevés  à  la  qualité  de  ses  enfans ,  appelés  à 
jouir  de  sa  gloire ,  nous  devons  nous  sacrifier  pour  lui',  si  l'occasion 
s'en  présente.  Ajoutons  qu'étant  ses  ministres,  nous  sommes  spéciale- 
ment chargés  par  état  de  maintenir  ses  lois  ,  de  combattre  ses  enne- 
mis, de  le  faire  aimer,  d'empêcher  qu'on  l'offense  ,  et  de  conserver 
la  pureté  de  son  culte  :  il  faut,  s'il  est  nécessaire,  renoncer  à  nos 
propres  intérêts  pour  défendre  les  siens.  S'il  nous  en  coûte  ,  il  saura 
bien  nous  en  dédommager.  Que  faisons -nous  ,  .si  nous  cédons  au 
respect  humain  ?  au  lieu  d'entrer  dans  un  saint  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,  de  soutenir  ses  droits ,  nous  souffrons  qu'on  s'élève  contre  lui, 
qu'on  méprise  sa  volonté.  Nous  autorisons  par  notre  silence  ceux  qui 
transgressent  ses  préceptes  ;  nous  voyons  les  scandales  éclatans  ,  les 
transgressions  continuelles  ,  les  désordres  crians  qui  le  déshonorent. 
Tranquilles  spectateurs  des  outrages  qu'il  reçoit,  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  nous  y  opposer,  nous  dissimulons,  nous  ne  témoignons 
aucune  sensibilité,  et  nous  ne  montrons  que  trop,  par  notre/roideur 
et  notre  indifférence  ,  que  la  g'oirc  de  Dieu  n'est  pas  ce  qui  nous 
touche. 

On  voit ,  par  exemple ,  des  libertins  qui  lancent  contre  la  religion 

(i)  Non  enim  qnod  volo  bonuni,  lioc  facio  ;  sed  quod  odi  inalum,  hoc  ago. 
{Epist,  ad  Rom,  r.  7.  r.  i9.) 
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les  traits  les  plus  impies,  qui  méprisent  nos  mystères,  qui  tournent 
en  ridicule  nos  cérémonies  ,  et  qui  voudraient  abolir  le  culte  que  nous 
rendons  à  Dieu;  on  les  craint,  ces  liberiins,  qui  devraient  animer  notre 
zèle,  on  entend  leurs  blasphèmes,  on  voit  leurs  sacrilèges;  un  avis, 
un  reproche ,  une  réflexion  pourrait  les  faire  rentrer  en  eux-mê- 
mes ,  ou  du  moins  les  engager  à  se  taire  ;  on  se  tait  soi-même  ,  et 
par  son  silence  on  laisse  à  l'impie  la  liberté  d'outrager  le  Seigneur. 
Je  ne  veux  pas ,  dit-on  ,  passer  pour  un  réformateur  ,  comme  s'il  y 
avait  de  la  honte  à  le  paraître  dans  ces  occasions ,  et  qu'on  dût  rou- 
gir de  venger  le  Seigneur ,  lorsqu'il  est  important  et  du  devoir  de 
le  faire. 

On  voit  l'erreur  s'insinuer  de  toutes  parts,  faire  les  progrès  les 
plus  rapides,  et  s'applaudir  de  ses  succès.  La  vérité ,  dans  ces  ren- 
contres ,  a  besoin  de  défenseurs  qui  la  fassent  triompher  ;  on  est  ins- 
truit, on  sait  ce  qu'il  faut  penser,  il  conviendrait  de  s'expliquer; 
qu'arrive-t-il  ?  la  timidité  et  la  complaisance  ferment  la  bouche  ;  que 
la  religion  soit  en  danger,  que  la  paix  de  l'Eglise  soit  troublée,  on 
n'en  est  point  alarmé,  ou  si  on  l'est  intérieurement,  on  cache  ses  sen- 
limens.  On  m'accusera,  dit-on,  de  ne  savoir  pas  vivre,  si  je  contredis 
ceux  que  je  dois  respecter ,  estimer  et  chérir.  C'est  une  personne 
distinguée  ,  un  parent ,  un  ami  que  nous  avons  intérêt  de  ménager  ; 
entrer  en  discussion  avec  eux  et  les  contrarier,  ce  serait  les  indisposer 
contre  nous  ;  comme  s'il  n'était  pas  plus  important  de  conser- 
ver l'amitié  de  Dieu  et  de  lui  plaire!  Religion  sainte,  où  en  seriez- 
Yous  si  les  Apôtres  qui  vous  ont  fondée  ,  si  tant  d'imitateurs  de  leur 
zèle  qui  vous  ont  défendue ,  si  des  millions  de  martyrs  qui  vous  ont 
cimentée  par  l'eflusion  de  leur  sang  avaient  parlé  et  agi  de  même  ? 

On  voit  les  Temples  profanés  ,  l'abomination  est  dans  le  lieu  saint; 
on  y  étale  un  luxe  qui  insulte  à  la  pauvreté  de  nos  autels  ;  on  y 
trouble  par  un  biuit  confus  la  célébration  de  nos  mystères  et  la  re- 
ligion de  nos  cérémonies  ;  on  y  oublie  jusqu'aux  bienséances  qu'on 
g^arde  dans  le  monde;  on  s'y  lient  dans  des  postures  dont  on  rougi- 
rait dans  des  assemblées  profanes;  on  y  entre,  avec  immodestie;  on  y 
paraît  avec  irréligion  ,  on  en  sort  ave  précipitation.  Nos  Eghses,  ces 
asiles  si  respectables  par  la  majesté  de  Dieu  qui  y  réside ,  ne  sont 
plus  que  des  lieux  de  rendez-vous  ,  de  spectacle  et  de  passage.  Un 
ministre  des  autels  qui  écoute  le  respect  humain  n'ose  s'opposer  à 
ces  abus  ;  il  souffre  que  le  Seigneur  soit  outragé  jusque  dans  son 
sanctuaire  j  il  pourrait  par  de  sages  remontrances  lui  faire  rendre 
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les  hommages  qu'il  mérite ,  il  ne  le  lait  point  et  pourquoi  ?  c'est  que, 
dit-il ,  je  passerais  pour  un  scrupuleux ,  on  me  prendrait  pour  un 
censeur  importun  et  incommode  ;  je  ne  veux  point  m'attirer  ce  re- 
proche; c'est-à-dire  que  l'on  craint  ceux  qui  oft'ensent  Dieu  sur  les 
autels  où  il  réside ,  et  qu'on  ne  craint  pas  que  sur  ces  mêmes  autels 
il  condamne  et  il  punisse  celte  vaine  ciainte  qui  empêche  qu'on  lui 
fasse  rendre  le  culte  qu'il  demande ,  qu'il  mérite ,  et  qu'on  devrait  lui 
procurer. 

On  pourrait  reprendre  dans  la  chaire  de  vérité  les  déréglemens 
d'une  paroisse ,  les  désordres  d'une  ville  ;  mais  on  apréhende  d'aigrir 
les  auditeurs,  de  n'être  pas  suivi,  de  se  voir  abandonné  ;  on  oublie 
que  la  parole  de  Dieu  est  un  dépôt  dont  le  prédicateur  est  chargé 
qu'il  trahit  son  ministère  s'il  la  retient  captive ,  que  c'est  une  préva- 
rication que  Dieu  punira  sévèrement;  par  un  autre  abus  qui  n'est  pas 
moins  ordinaire  et  déplorable ,  on  substitue  les  vains  ornemens  d'une 
stérile  éloquence ,  à  la  force  des  autorités  qu'on  devrait  puiser  dans 
les  Uvres  saints  et  les  pères  de  l'Eglise ,  à  la  solidité  des  preuves  des 
raisonnemens  et  des  réflexions  qu'il  l^udrait  répandre  dans  ses  dis- 
cours ;  on  pare  son  style  de  fleurs  qui  l'énervent  et  qui  en  ôtent  l'onc- 
tion qui  pénètre  et  qui  touche.  Il  faut,  dit-on  ,  s'acommoder  au  goût 
du  siècle;  disons  plutôt  qu'il  faut  le  convertir;  mais  ce  n'est  pas  ce 
qu'on  se  propose,  le  respect  humain  ne  le  permet  pas,  il  veut  des 
applaudissemens  et  nos  pas  des  conversions.  Que  voudra-t-on  avoir 
recherché  à  l'heure  de  la  mort  ?  qu'est-ce  qui  consolera  durant  l'é- 
ternité ? 

On  trouve  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  des  pécheurs  obstinés, 
insensibles  aux  menaces  de  Dieu  ainsi  qu'à  ses  promesses  ;  rien  ne 
les  intimide  ,  rien  ne  les  louche  et  ne  les  corrige.  Un  confesseur  qui 
se  laisse  conduire  par  le  respect  humain ,  les  absout  sans  recourir  à 
des  délais  salutaires  qui  les  épiouvei-aient  et  les  engageraient  à  ren- 
trer en  eux-mêmes  ;  il  n'ose  pas  même  leur  donner  les  avis  dont  ils 
ont  besoin ,  c'est  qu'il  craint  de  se  faire  la  réputatiou  d'un  homme 
trop  rigide ,  et  déloigner  des  pénitens  dont  la  conliance  llatle  son 
amour-propre;  c'cst-à-diie  (ju'il  veut  être  indulgent  pour  les  autres 
aux  risques  daltircr  sur  lui  toute  la  sévérité  de  Dieu. 

Combien  d'autres  occasions  oii  le  respect  humain  empêche  que  plu- 
sieurs ccclésiasti(iues  se  d(''(;larent  pour  le  Seigneur  dont  ils  sont  les 
minisli'cs?  Ils  voudraient  bien,  disent-ils,  qu'il  fût  servi  avec  plus  de 
ferveur  cl  de  lidchlé,  qu'il  y  eût  dans  le  monde  plus  de  régularilé, 
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de  relii^ion  et  de  piété  ;  mais  ils  ne  font  rien  pour  le  procurer;  ils  s'en 
tiennent  à  de  vagues  et  stériles  désirs;  ils  se  contentent  de  protester 
qu  ils  se  déclareraient  pour  Dieu  et  pour  la  vertu  s'ils  n'avaient  rien 
à  craindre.  Ah!  s'il  s'agissait  de  leurs  propres  intérêts,  cette  crainte 
qui  les  retient  ne  les  arrêterait  pas  ;  ils  parleraient  avec  liberté,  ils 
agiraient  avec  hardiesse. 

Car  voilà  ce  qu'on  voit ,  dit  saint  Jérôme  ;  si  quelqu'un  'nous  of- 
fense, il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  exciter,  de  nous  animer  pour 
venger  l'outrage.  Nous  sommes  tout  de  feu,  nous  surmontons  toute 
honte  et  tout  obstacle,  nous  éclatons;  il  ne  faut  pas  même  qu'on  nous 
attaque  en  personne ,  on  nous  voit  aussi  pleins  dardeur  et  de  courage, 
signaler  notre  zèle  dès  qu'il  s'agit  de  la  gloire  de  notre  patrie ,  de 
l'honneur  de  nos  parens ,  de  la  réputation  de  nos  amis.  Nous  prenons 
leur  parti ,  nous  les  défendons  ;  on  ne  les  offense  pas  impunément  eu 
notre  présence;  il  n'y  a  qu'à  l'égard  de  Dieu  que  nous  sommes  tout 
de  glace  ;  tout  notre  zèle  expire  dès  qu'il  est  question  de  ses  intérêts, 
nous  sommes  muets,  indolens,  indifférens;  la  crainte  l'emporte  sur 
le  devoir,  et  la  politique  sur  la  religion  (1).  Que  cette  froideur,  que 
cette  lâcheté  est  injurieuse  à  Dieu!  pensons  qu'en  agir  ainsi ,  que  de 
ne  point  prendre  sa  cause  en  main  dans  ces  occasions ,  c'est  nous  dé- 
clarer contre  lui  (2).  Il  faut  que  nous  soyons  aussi  sensibles  aux  ou- 
trages qu'il  reçoit  que  nous  le  serions  si  nous  les  recevions  nous-mê- 
mes. Nous  devons  entrer  dans  les  sentimens  dont  le  prophète  David 
était  pénétré  lorsqu'il  voyait  oflenser  Dieu.  Ah!  Seigneur,  disait  ce 
grand  roi,  que  jai  vivement  ressenti  les  outrages  qu'on  vous  a  faitsi 
je  n'aurais  été  ni  si  aflligé  ni  si  indigné  si  l'on  m'avait  offensé  moi- 
même  (3).  Lorsqu'il  s'est  agi  de  ma  propre  gloire ,  je  n'ai  point  éclaté, 
j'ai  gardé  un  profond  silence,  j'ai  souffert  tranquillement  les  injures 
que  je  recevais  (4).  Mon  Dieu  ,  vous  le  savez,  il  n'en  a  pas  été  de 
n>ême  lorsque  j'ai  vu  qu'on  vous  offensait;  je  me  suis  alors  livré  à 
une  sainte  indignation  et  à  de  pieux  transports  que  m'inspirait  mon 
zèle  pour  votre  gloire.  Vos  ennemis  sont  devenus  les  miens  ;  je  les  ai 
aitaqués,  poursuivis  et  combattus,  sans  craindre  leurs  mépris  et  leurs 

(1)  Nos  in  Dei  injuria  benigni  sunius,et  in  noslris  conlumeliis  exeicemus  odia. 
[S,  Hieron.  lib.  4.  sup.  Matth.  5.) 

(2)  Qui  non  est  luecum,  contra  me  est.  (Matth,  c.  12.  v.  30.) 

(3)  Oppiobri;i  exprobranliuni  libi ,  ceciderunt  super  me.  {Ps.  G8.  v,  dO.) 

(4)  Yim  faciebnnt  quiiniiuirebant  animam  meani.  Egoautem  tanquamsurdusnon 
aucUebam^  et  sicut  mulus  non  aperienso.s  suuni.  [Ps,  37,  r.  14.) 
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railleries, leur  ressehiiment  et  leur  malice  (i).  Le  Seigneur  ne  serait 
pas  si  souvent  et  si  (];rièvemeRt  offensé  ,  si  tous  les  ministres  montraient 
ce  zèle ,  témoignaient  ce  courage  que  nous  admirons  dans  le  Saint 
Roi  David.  Ignorent-ils  qu'ils  sont  encore  plus  obligés  que  lui  par 
leur  état,  à  défendre  les  intérêts  de  Dieu?  dans  les  assemblées,  dans 
les  conversations  où  il  est  tous  les  jours  offensé  ,  combien  de  laïques 
qui  se  déclareraient  pour  lui ,  si  un  ecclésiastique  commençait  à  le 
faire  ;  car  voilà  ce  qui  arrive  ;  on  attend  que  ce  ministre  des  saints 
autels  prenne  le  premier  le  parti  de  Dieu  ;  dès  qu'il  aura  le  zèle  de  le 
faire,  d'autres  se  joindront  à  lui,  ils  imiteront  son  exemple.  Si  Ton 
voit  au  contraire  qu'il  approuve  ou  qu'il  tolère  par  respect  humain  le 
mal  que  l'on  commet ,  le  scandale  qu'on  donne  en  sa  présence,  ceux 
qui  dans  le  fond  du  cœur  voudraient  s'y  opposer  ,  se  croiront  autori- 
sés à  garder  le  silence ,  persuadés  que  c'est  à  lui  à  s'expliquer  le  pre- 
mier. Lorsqu'Aaron,  par  complaisance  pour  les  Israélites,  dressa  le 
veau  d'or ,  personne  ne  s'opposa  à  cette  prévarication  ;  mais  dès  que 
Moïse  la  condamna,  plusieurs  le  firent  comme  lui;  on  renversa  l'idole 
que  le  respect  humain  avait  dressée  (2).  N'imitons  jamais  cette  lâche 
condescendance  d'Aaron  ;  que  le  zèle  et  la  fermeté  de  Moïse  soient 
plutôt  notre  modèle.  Déclarons-nous  pour  Dieu  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux  ,  la  cause  est  trop  glorieuse  pour  négliger  de  la  défendre. 
III.  Est-il  possible  qu'un  ecclésiasiique  croie  se  rendre  mépri- 
sable en  paraissant  fidèle  à  ses  obligations?  Que  dirait-on  de  celui 
qui,  étant  le  minisire  d'un  grand  prince,  rougirait  de  passer  pour  lui 
cire  dévoué?  Que  penserait-on  d'un  juge  qui,  se  faisant  honneur  de 
cette  qualité,  craindrait  qu'on  le  méprisât  s'il  montrait  de  la  droiture 
et  de  rinlégrilé  ?  Supporterait-on  un  semblable  aveuglement  ?  le  nôtre 
est  moins  pardonnable  ,  f^i,  par  respect  humain,' nous  nous  faisons ua 
sujet  de  honte  de  la  régularité  qu'exige  notre  état.  Est-ce  que  nous 
appréhendons  de  nous  faire  mépriser,  en  édifiant  par  une  conduite 
sans  reproche?  je  veux  qu'elle  no  plaise  pas  à  tout  le  monde;  qui 
sont  ceux  qui  en  feront  le  sujet  de  leurs  railleries?  ce  sont  des  hbor- 
lins  et  des  indévois  ,  dont  il  importo  peu  d'être  loué  ou  d'être  blâmé. 
Que  ne  leur  discuis-nous  avec  saint  Paul  :  .le  ne  fais  aucun  cas  de  vos 


(1)  Nonne  qui  (idoinnl  le,  Domine,  odcr.iin;  olsiipor  inimicos  tnos  Libcsccbam 
rciTcc.to  odio  (idciaiii  illos  .  et  iniinici  failisinit  niilii.  (/'.v.  43S.  v.  21.  22.) , 

(2)  Vidons  crgo  Moïses...  ail...  Si  qniscsl  l)oniini,jini{>alni- iwilii,  congregali(fue 
snnl  ad  onin  oniiics  liiii  I.cvi.  {E.roJ.  c.  30,  r.  2->.  20  ) 

I.  SI 
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jugemens  ;  la  moindre  de  mes  peines  ,  c'est  de  me  voir  exposé  à  vos 
mépris  (1).  Que  le  monde  me  condamne ,  en  suis-je  pour  cela  plus 
condamnable  ?  ce  n'est  point  à  son  tribunal  que  j'ai  à  répondre  ;  son 
approbation  ou  sa  censure  me  touchent  peu ,  tout  m'est  égal  de  sa 
part.  J'ai  dans  le  ciel  un  juge  plus  équitable,  plus  éclairé  et  plus  re- 
doutable ;  c'est  mon  Créateur  et  mon  Dieu  ;  c'est  le  souverain  arbi- 
tre de  mon  sort;  voilà  le  juge  que  je  crains  infiniment  ;  s'il  me  con- 
damne, je  suis  perdu  sans  ressource  (2).  Ce  qu'il  doit  prononcer  et 
décider  sera  toujours  le  motif  et  la  règle  de  ma  conduite.  Hé  !  de  quoi 
me  servirait  l'approbation  des  hommes  contre  la  réprobation  d'un 
Dieu  ?  Que  le  monde  parle  bien  ou  mal  de  moi ,  c'est  un  insensé  dont 
je  méprise  les  discours,  je  ne  veux  désormais  qu'écouter  et  suivre  la 
voix  du  Seigneur  qui  doit  méjuger  à  l'heure  de  la  mort  Qui  aufem 
jiidicat  me  Dominns  est. 

Ce  n'est  point  là  le  langage  d'un  ministre  des  autels  qui  cède  au 
respect  humain  :  il  est  trop  aveuglé  pour  parler  ainsi  ;  il  ne  consulte 
ni  la  raison  ni  la  foi  ;  elles  lui  apprendraient  que,  lorsque  Dieu  com- 
mande, rien  ne  doit  nous  empêcher  de  lui  être  fidèle;  mais  il  aime 
mieux  se  gêner,  se  captiver,  sacrifier  son  repos  pour  s'accommoder 
aux  désirs  de  ceux  auxquels  il  veut  plaire  ;  il  s'observe  ,  il  se  con- 
traint pour  ne  rien  dire  que  ce  qu'ils  approuvent ,  pour  ne  rien  faire 
que  ce  qu'ils  veulent ,  pour  se  conformer  à  leur  manière  de  penser 
et  d'agir.  Il  fait  plus,  il  se  prive  de  ses  plus  grands  biens,  parce 
qu'il  craint  qu'en  se  les  procurant,  il  ne  s'attire  de  froides  railleries 
qu'il  saurait  bien  mépriser  s'il  s'agissait  d'un  intérêt  temporel.  C'est 
dans  cette  crainte  qu'il  omet  des  exercices  de  piété,  des  pratiques  de 
dévotion  ,  des  bonnes  œuvres  qui  le  sanctifieraient  et  lui  mériteraient 
des  récompenses  éternelles  ;  il  fait  plus  ,  il  s'expose  aux  plus  ter- 
ribles châtimens  de  la  colère  de  Dieu  :  Jésus-Christ  nous  l'assure 
lui-même.  Au  jour  des  vengeances  du  Tout-Puissant ,  nous  dit  ce  di- 
vin Sauveur,  je  rougirai  de  me  déclarer  en  faveur  de  celui  qui,  du- 
rant sa  vie,  aura  eu  honte  de  se  déclarer  pour  moi  (3).  Oui,  quiconque 
ne  m'aura  pas  cru  digne  de  lui  durant  le  temps  sera  jugé  indigne  de 
de  moi  pendant  l'éternité  ;  dans  ce  grand  jour,  dans  ce  jour  redou- 
table, où  je  citerai  à  mon  tribunal  les  vivans  et  les  morts ,  il  paraî- 

(1)  Milii  aiitem  pro  niinimoestnt  à  vobis  jiidicer.  (1  Cor.  c.  4.  v,  3.) 

(2)  Qui  autem  jiidicat  me  Dominus  est.  (Uid.  v.  4.) 

(3)  Qui  me  erubuerit  et  meos  sermones,  hune  Filins  hominis  eriisbescet,  cùni 
yeneiit  in  mnjestnte  sua.  {Luc.  c.  9.  r.  26.) 
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tra  ce  timide  et  lâche  ecclésiasUqiie  ;  on  Taccusera ,  je  ne  îe  juslifîerai 
pas  ;  on  le  juf^era  ,  je  ne  le  défendrai  point  ;  on  le  condamnera ,  je 
ne  le  délivrerai  pas.  Il  n'a  pas  voulu  me  donner  des  marques  de  sa 
lidélilé  ,  il  ne^'doit  pas  en  attendre  de  ma  miséricorde  ;  il  n'a  pas 
osé  se  dire  mon  disciple,  je  refuserai  de  me  déclarer  son  Sauveur  (1). 
Que  les  hommes  pour  lesquels  il  a  eu  plus  de  déférence  que  pour  moi 
le  protègent  maintenant ,  qu'ils  le  délivrent  de  mes  mains ,  ou  plutôt 
qu'ils  tremblent  pour  eux-mêmes.  Où  sont-ils  ces  hommes  qu'il  res- 
pectait commodes  Dieux ,  ces  hommes  aux  caprices  desquels  il  s'est 
si  souvent  assujetti,  qu'il  m'a  préférés,  auxquels  il  a  sacrifié  sa  liberté, 
soname,  son  éternité,  tandis  que  j'étais  oublié,  méprisé,  aban- 
donné? qu'ils  se  lèvent',  ces  puissans  défenseurs,  qu'ils  paraissent 
pour  le  soustraire  à  mes  coups  (2)  !  Les  voilà  maintenant  abattus  à 
mes  pieds.  Qu'on  voie  à  présent  que  je  suis  le  seul  qui  méritais  d'être 
écouté ,  d'être  obéi  ,  et  qu'on  ne  peut  échapper  aux  traits  de  ma  co- 
lère ,  quand  je  veux  punir  (3)  !  Faut-il  que  ces  menaces  fassent 
moins  d'impression  sur  certains  ecclésiastiques  que  la  crainte  des 
hommes!  Il  n'en  est  que  trop  à  qui  l'on  peut  dire,  avec  saint  Ber- 
nard: Quoi!  une  lé(>ère  confusion  ,  une  froide  raillerie  vous  intimide  , 
vous  déconcerte,  vous  abat?  Vous  crai^f^nez  plus  la  censure  de  pé- 
cheurs que  la  colère  du  Seigneur,  des  tourmens  éternels  vous  ef- 
fraient moins  que  des  mépris  imaginaires  et  passagers  (/i)  !  Les  fai- 
bles traits  d'une  langue  de  chair  vous  font  trembler,  et  vous  ne 
craignez  pas  les  coups  redoutables  du  glaive  vengeur  que  Dieu  lient 
dans  ses  mains  pour  vous  punir  et  poiu^  vous  perdre  (5)  ! 

Ne  nous  attirons  pas  un  reproche  si  humiliant ,  et,  pour  l'éviter , 
méprisons  les  mépris  des  hommes,  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  y 
exhorte  .  Nolite  timcre  opprohrium  Jwmiiium.  Que  peuvent  nous  faire 
des  hommes  vains  ,  passionnés ,  déréglés  ,  dont  les  jugemens  sont 
faux  ,  déraisonnables,  injustes?'  Ils  nous  humilieront,  ils  nous  morti- 
fiei'ont.  Eh  bien  !  il  nous  est  glorieux ,  il  nous  est  avantageux  d'être 

(1)  Qui  autein  negaveiil  me  corani  homiuil)iis,  negabo  et  ego  cuni  ooiani  ralie 
nico.  (Luc.  c.  20.  v.  33.) 

(2)  Ul)i  siml  Dii  corum  in  quibus  liabebant  fiduciain?...  snrgant,  et  oiiitulentiir 
vobis.  (Deuter.  c.  32.  v.  37.  3S.) 

(3)  Yidelequùd  ego  siiii  solus...  cl  non  csl  qui  de  manu  inca  possit  ciucre. 
(Ihidr.  V.  39.) 

(4)  Tu  eiL'o  plus  limes  opprohria  qiiàiii  tormenla? 

(5)  Qui  Ucpidas  ad  linguam  carnis,  gladiuiii  qui  dévorai  carnes  conlcmnîs? 
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ainsi  traités  pour  la  cause  de  Dieu  :  il  y  va  peut-être  de  nos  biens , 
de  notre  vie  même?  non,  il  ne  s'en  agit  point.  Quand  nous  risque- 
rions ce  que  nous  avons  de  plus  cher ,  devons-nous  balancer  d'en 
faire  le  sacrifice  à  Dieu  ,  s'il  l'exige  ?  en  cela  nous  ne  ferons  que  lui 
rendre  ce  que  nous  avons  reçu  de  sa  bonté.  Ah  I  que  le  prix,  qu'il 
destine  à  notre  fidéhté  nous  dédommagera  bien  dans  le  ciel  de  ce 
que  nous  perdons  sur  la  terre  !  Le  Dieu  que  nous  servons  nous  don- 
nera durant  une  éternité  infiniment  davantage  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  lui  oflVir ,  et  que  les  hommes  peuvent  nous  ôter  pendant 
cette  vie,  qui  est  si  courte  et  qui  va  peut-être  finir.  L'aveuglement 
d'esprit  de  celui  qui  écoule  le  respect  humain  ne  lui  permet  pas  de 
faire  ces  réflexions  ,  et  quand  il  les  ferait,  on  voit  en  lui  une  lâcheté 
de  cœur  qui  les  rendrait  inutiles. 

Que  pensons-nous  de  ces  chreliens  timides  qui  n'osaient  se  dé- 
clarer pour  Jésus-Christ  en  présence  des  tyrans?  ]N'ous  ne  nous  rap- 
pelons leur  lâcheté  quavec  indignation;  nous  la  regardons  comme 
un  opprobre  pour  eux  et  pour  la  religion.  Quoi!  contre  les  lumières 
de  la  foi ,  les  mouvcmens  de  la:  grâce  ,  la  persuasion  intérieure  ,  les 
remords  de  la  conscience,  les  menaces  dun  Dieu  ;  refuser  de  recon- 
naître Jésus-Christ  1  un  maître  si  bon ,  si  grand  et  si  aimable  !  re- 
noncer à  des  récompenses  éternelles ,  s'exposer  à  des  tourmens  sans 
fin  pour  éviter  des  peines  d'un  moment!  qu'ils  étaient  lâches,  ces 
indignes  chrétiens  ,  pour  en  agir  ainsi  I  La  lâcheté  d'un  ministre  des 
autels  est  encore  plus  odieuse,  lorsque  le  respect  humain  lui  fait 
omettre  le  bien  que  Dieu  ordonne  et  commettre  le  mal  qu'il  dé- 
fend :  ces  apostats  qui  nous  paraissaient  si  coupables  ,  dont  nous  ne 
pouvons  pardonner  la  faiblesse ,  étaient  effrayés  par  l'appai-eil  des 
supplices  les  plus  affreux  qu'on  employait  pour  ébranler  leur  con- 
stance et  affaiblir  leur  courage.  On  ne  met  en  usage  rien  de  cela 
pour  intimider  cet  ecclésiastique  ,  pour  le  rendre  prévaricateur  dans 
son  ministère  :  un  mot  suffit  pour  qu'il  manque  à  ses  devoirs  les  plus 
essentiels  ;  il  ne  faut  souvent  que  la  seule  crainte  qu'on  parlera  de 
lui ,  lors  même  qu'on  n'y  pense  pas  et  qu'on  était  peut-être  disposé 
à  l'approuver  ,  à  le  louer,  s'il  se  fut  montré  fidèle  à  ses  obligations. 
Q'aurait-il  donc  fait  si  l'on  avait  mis  sa  générosité  à  l'épreuve  comme 
celle  des  martyrs  ?  Quelques  paroles  de  mépris  et  de  raillerie  lui 
font  abandonner  le  parti  de  Jésus-Christ  et  rougir  de  sa  morale. 
Qu'aurait-il  fait  sur  les  échafauds,  suos  le  tranchant  des  épées  ,  dans 
les  huiles  bouillantes  dans  les  fournaises  embrasées?  Quid,  rogo,  iste 
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faceret  in  doïore  pœnaruni  ^  qui  Christmn  eruhnit  intor  p,ageUa  ver- 
horum  P  C'est  la  réflexion  de  saint  Grégoire. 

IV.  Si  le  respect  humain  a  tant  d'empire  ,  même  sur  les  ministres 
du  Seigneur ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  soit  tous  les  jours  un  obs- 
tacle à  la  conversion  des  pécheurs  :  il  est  d'heureux  momens  où  les 
plus  obstinés  dans  le  crime  sont  touchés,  effrayés,  alarmés  à  la  vue 
de  leurs  iniquilés.  Dieu  parle  ,  la  foi  se  réveille  ,  la  conscience  se  fait 
entendre  ,  la  grâce  agit  :  esclaves  des  passions  et  du  péché  qui  en  est 
la  suite  ;  on  sent  la  pesanteur  de  ses  chaînes,  on  a  honte  de  les  por- 
ter ,  on  en  gémit  en  secret  ;  on  voudrait  les  rompre  et  se  décharger 
d'un  joug  si  pénible,  si humiliantet  si  accablant.  Le  Saint-Esprit  agite 
l'àme  par  la  crainte  et  les  remords  ;  on  est  effrayé  à  la  vue  des  chà- 
timens  qu'on  mérite  et  qu'on  est  peut-être  sur  le  point  d'éprouver. 
La  parole  de  Dieu,  un  mouvement  de  sa  giàce,  un  exemple  de  sa 
justice  ,  le  souvenir  du  passé  ,  l'attente  de  l'avenir  ,  tout  saisit ,  tout 
consterne  le  pécheur  dans  certaines  occasions  :il  voit  combien  il  est 
juste  et  nécessaire,  combien  il  est  doux  et  avantageux  de  servir  le 
Seigneur  ;  il  prend  la  résolution  d'une  conversion  sincère;  que  faut- 
il  pour  empêcher  qu'il  ne  l'exécute?  une  vaine  crainte  qu'on  parlera 
de  son  changement  :  voilà  ce  qui  relient,  non  seulement  des  person- 
nes du  monde  ,  mais  des  ecclésiastiques  même. 

Pour  se  convertir  ,  il  faudrait  rendre  le  bien  mal  acquis,  restituer 
les  revenus  de  ce  bénéfice  injustement  perçus;  on  en  ferait  le  sacri- 
fice, on  s'y  déterminerait,  mais  si  je  nie  dépouille,  dit-on  ,  de  ce 
que  je  possède ,  il  faudra  diminuer  mes  dé|)enses  ,  retrancher  mon 
train,  paraître  avec  moins  d'éclat;  ce  changement  ferait  parler  le 
monde. 

Pour  se  convertir,  il  faudrait  rétracter  ces  calomnies  atroces  qu'on 
a  répandues  pour  écarter  un  concurrent  et  le  supplanter  dans  une 
place  qu'on  ambitionnait  :  on  connaît  la  nécessité  de  réparer  sa  répu- 
tation ,  mais  je  manifesterais,  dit-on  ,  ma  malignité,  on  lancerait  sur 
moi  des  traits  aussi  noirs  que  ceux  dont  je  me  suis  rendu  coupable. 
Pour  se  convertir  ,  il  faudrait  rompre  avec  cette  personne  dont  les 
entrevues  sont  si  dangereuses,  et  ({u'iin  ecclésiastique  ne  peut  re- 
chercher sans  un  grand  scandale  :  cette  ruptiue  sei-ait,  dit-on,  \m 
coup  d"éclat  ;  elle  rendrait  suspectes  mes  premières  assiduités  ;  le 
public  î;loseiait,  il  trouverait  du  mystère  dans  mon  éloi.gnemenf. 

Pour  se  convenir,  il  l';iiidrait  s'iiiterdii'c  ces  |)arlies  de  jeu  et  de 
plaisir  que  les  cauonsdc  1  Egliàc  défendent  au:v  ininiblres  des  autels, 
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dans  lesquelles  on  dissipe  les  revenus  du  sanctuaire,  les  offrandes  des 
fidèles ,  le  patrimoine  des  pauvres.  Parties  qui  sont  une  source  de  dis- 
sipation ,  et  qui  remplissent  un  temps  qu'il  faudrait  donner  à  Télude, 
aux  exercices  de  piété  et  aux  fonctions  du  ministère;  mais]  si  je  n'ai 
plus,  dit-on,  de  part  à  ces  divertissemens ,  si  je  ne  me  trouve  plus 
dans  ces  assemblées ,  ou  ^s'apercevra  du  vide  que  j'y  laisserai  ;  je 
passerai  pour  sauva^je  ;  que  pensera-t-on  de  ma  retraite  ? 

C'est  ainsi  que  1  on  fait  penser  et  dire  au  monde  ce  qu'il  ne  pensera 
ou  ne  dira  peut-être  pas.  C'en  est  assez  pour  multiplier  ses  péchés,  dif- 
férer sa  conversion  et  vivre  dans  un  état  dans  lequel  on  ne  voudrait 
pas  mourir,  dans  lequel  cependant  on  risque  de  rendre  l'âme  :  on 
s'y  expose,  et  pourquoi?  pour  éviter  de  vains  discours  qu'il  faudrait 
mépriser. 

Le  monde  parlera,  dit-on;  oui ,  et  il  ne  parle  déjà  que  trop  sur 
votre  conduite;  il  parle  de  vos  emportemens,  de  vos  épargnes  sor- 
dides, de  votre  indolence  dans  le  service  de  Dieu  ,  de  votre  inditl'c- 
rence  pour  les  âmes  qui  vous  sont  confiées,  des  passions  qu'il  décou- 
vre en  vous,  des  péchés  qu'il  vous  voit  commettre  :  craignez  ses  dis- 
cours ,  on  vous  le  permet  ;  mais  craignez-les  lorsqu'il  s'explique  sur 
vos  défauts  et  sur  vos  chutes. 

Le  monde  parlera  sur  ma  conversion  :  non,  il  ne  parlera  pas ,  la 
vertu  le  touche  trop  peu  pour  qu'il  fasse  attention  à  ceux  qui  la  prati- 
quent. Après  tout,  s'il  aperçoit  votre  changement,  quelque  chose  qu'il 
dise,  ill'approuvera  dans  le  fond  du  cœur;  il  conviendra  en  secret  que 
vous  prenez  le  bon  parti  ;  il  se  condamnera  lui-même  :  ceux  qui  le 
composent  et  qui  feiont  de  votre  retour  à  Dieu  l'objet  de  leur  cen- 
sure ,  diront  intérieurement ,  en  voyant  votre  conversion,  ce  qu'un 
jour  ils  doivent  dire  à  la  face  de  l'univers  entier.  C'est  nous  qui 
sommes  des  insensés  :  pourquoi  n'imitons-nous  pas  l'exemple  de  ce 
pécheur  pénitent?  pourquoi  ne  rentrons-nous  pas  comme  lui  dans  les 
voies  de  la  justice?  Qu'attendons-nous  dans  celles  (|ue  nous  suivons? 
Quelle  en  sera  la  tin?  la  mort.  Quelle  en  sera  le  terme  ?  l'enfer.  Que 
noussommes  aveugles  de  nous  lasser  ainsi  dans  les  voies  de  1  iniquité  ! 
0  !  que  ceux  qui  renoncent  à  leurs  désordres  sont  plus  éclairés  et 
plus  heureux  que  nous  !  ils  deviennent  les  enfans  de  Dieu,  et  nous  se- 
rons les  victimes  du  démon  ;  ils  doivent  régner  avec  les  saints ,  et  des 
flammes  éternelles  seront  notre  partage  (1). 

(1)  Nos  insensali  vilani  illoiuin  œsliinabaimis  iiisaniaiu...  Ecce  quomodô  com- 
putati  sunt  iutei-  ûlios  Dci,  et  inler  Sanctos  sois  illoiuin  est.  {Sup.  c.  5.  v.  4.  5.) 
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Le  monde  parlera  :  oui  ;  mais  peut-être  que  l'exemple  de  votre 
conversion  fera  de  vives  impressions  sur  quelqu'un  des  amateurs  de 
ce  monde  que  vous  craignez  si  fort  ;  peut-être  que  vous  contribuerez 
à  le  désabuser  sur  ce  qui  Tattache  aux  biens  et  aux  plaisirs  de  la 
terre.  Que  savez-vous  si  vous  ne  lui  inspirerez  pas  le  désir  et  le  cou- 
rage  de  se  convenir ,  en  l'enjjageant  à  faire  cet  aveu ,  qui  ramena 
autrefois  saint  Augustin  :  non  poleris  quod  isti  et  istœ  ? 

Le  monde  parlera ,  je  le  veux  ;  mais  ce  ne  sera  que  durant  quel- 
ques jours ,  ensuite  il  se  taira  :  quoi  qu'il  en  soit ,  les  douceurs  que 
vous  trouverez  dans  la  vertu  dès  cette  vie ,  les  récompenses  qu'elle 
vous  procurera  durant  réternitc ,  vous  dédommageront  au  centuple 
de  tout  ce  que  le  monde  pourra  dire  et  faire. 

Le  monde  parlera  j  mais  c'est  ce  monde  insensé  que  l'esprit  de  té- 
nèbres conduit  ;  c'est  ce  monde  aveugle  et  déréglé  que  Dieu  a  tant 
de  fois  maudit  et  qu'il  réprouve  :  parlez  encore  plus  haut  que  lui 
pour  le  condamner  et  le  confondre  ;  c'est  à  vous  à  le  censurer.  La 
bonne  cause  est  de  votre  côté  ;  vous  avez  la  vertu ,  la  religion  et 
Dieu  pour  vous;  ainsi  alTeimi,  que  pouvez-vous  craindre? 

Le  monde  parlera,  et  pourquoi  le  recherchez-vous?  que  ne  le 
fuyez-vous  ?  pourquoi  voulez-vous  encore  lui  plaire  ?  Quand  il  parle- 
rait,  quel  tort  cela  vous  fera-l-il?  Si  cela  vous  en  fait,  cgalera-t-il 
celui  que  vous  vous  ferez  à  vous-même ,  en  n'accomplissant  pas  ce 
que  Dieu  demande  de  vous  ;  quel  sera  votre  désespoir,  si,  pour  de 
vains  discours  qu'il  fallait  mépriser,  vous  renoncez  à  un  bonheur  sans 
fin? 

Quand  on  en  voudrait  h.  voire  vie  ,  il  faut  la  perdre  plutôt  que  de 
vous  départir  en  rien  de  la  fidélité  que  vous  devez  à  Dieu  :  il  est  une 
mort  plus  funeste  que  celle  que  les  hommes  peuvent  vous  procurer. 
C'est  la  mort  de  l'âme,  c'est  la  mort  éternelle;  nous  ne  saurions 
trop  la  craindre  :  celle  du  corps  ne  f(  la  que  nous  délivrer  de  nos 
maux,  (iiiir  nos  peines,  terminer  nos  péchés,  commencernotre  bon- 
heur :  elle  sera  pour  nous ,  si  nous  le  voulons ,  une  source  de  gloire 
et  de  consolations  ;  c'est  un  motif  pour  la  désirer,  ne  nous  plaignons 
donc  point  si  les  hommes  nous  la  font  soullrir  (1).  Ah!  si  nous  som- 
mes assez  lâches  pour  céder  à  la  crainte ,  ce  qui  doit  nous  edrayer, 
nous  troubler  et  nous  allarmer  ;  c'est  un  Dieu  vengeur  qui  nous  re- 

(4)  Ne  terrcaniini  ab  his  qui  occidunt  corpus,  et  post  hase  non  habenl  ainpliùs 
quid  faciaiit.  {Luc.  c.  d2.  v.  4.) 
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prochera  les  inlidélités,  les  prévarications  dont  le  respect  humain 
nous  rendrait  coupables  :  il  peut  nous  ôier  la  vie  ,  et  du  corps  et  de 
l'àme  ;  il  peut  précipiter  l'un  et  l'autre  dans  l'abîme  de  tous  les 
maux;  c'est  le  seul  que  nous  devons  craindre  (1). 

Quoi!  vous  êtes  clircùcn,  disait  autrefois  Terlullien,  et  vous  crai- 
gnez des  hommes  faibles  et  méprisables  ?  vous  devriez  faire  trem- 
bler le  crime  et  le  couvrir  de  honte ,  c'est  le  crime  au  contraire  qui 
vous  épouvante  et  vous  fait  rougir  :  Times  h  o  mine  m  ^  christ  lane , 
quem  timei'i  oportet  ah  universo  mundo  !  VouS  avez  reçu  dans  le 
baptême  la  liberté  des  enfans  de  Dieu ,  et  vous  devenez  l'esclave  du 
respect  humain  ;  vous  devriez  par  votre  courage  vous  élever  au  des- 
sus de  toutes  les  terreurs  du  monde ,  et  la  crainie  la  plus  léyère  vous 
arrête  !  quel  nom  faut-il  donner  à  votre  lâcheté  ?  Vous  devriez  ef- 
frayer les  pécheurs,  et  ce  sont  les  pécheurs  qui  vous  intimident,  ils 
sont  assez  hardis  pour  oli'enser  Dieu ,  et  vous  ne  le  serez  pas  pour 
le  servir!  Ils  osent  vous  censurer,  et  vous  n'avez  pas  la  force  de  les 
mépriser!  Times  hominem,  christianc!  Si  Terlullien  avait  parlé  à  des 
ecclésiastiques',  qu'aurait  il  dit  en  les  voyant  plus  timides  et  plus 
lâches  qu'un  jjrand  nombre  de  laïques  ? 

Ne  nous  exposons  jamais  à  ce  reproche;  laissons  parler  le  monde  , 
ne  nous  mettons  plus  en  peine  que  de  ce  que  Dieu  nous  dira  à  son 
tribunal.  Imitons  David,  qui,  s'élevant  au  dessus  des  discours  malins 
de  ceux  qui  n'approuvaient  pas  sa  (idéliié  aux  pratiques  les  plus  hu- 
miliantes, leur  protestait  qu'il  ne  se  démentirait  jamais  en  rien  dans 
sa  conduite  ,  et  qu'il  serait  toujours  encoie  plus  abject  à  ses  propres 
yeux  qu'il  ne  Tétait  aux  leurs  (2).  Comme  saint  Paul,  ne  cherchons 
jamais  à  ne  plaire  qu'aux  hommes  ,  en  nous  conformant  à  leur  goût 
et  à  leurs  sentimens  :  ne  désirons  avec  ce  grand  Apôtre  qu'à  nous 
concilier  l'approbation  de  Dieu ,  en  nous  montrant  dans  toutes  les 
occasions  de  dignes  ministres  de  Jésus-Christ  (3).  Selon  les  expres- 
sions et  à  l'exemple  de  saint  Augustin,  rompons  les  liens,  secouons 
le  joug  que  le  respect  humain  voudrait  nous  imposer,  disons  avec  ce 
grand  Saint  ces  paroles  de  David  :  Briions  leurs  liens ,  et  rejetons 

(1)  Tiinete  euiu ,  qui  polcst  et  nuimani  et  corpus  peideie  in  geliennam.  {Mutth. 
c.  -10.  V.  2S.) 

(2)  Vilior  fiam  plusqiiani  fa';Uis  stîni  :  et  eio  luimilis  in  ociiîis  mcis.  (2  lîcj.  c.  6. 
V.  22.) 

3;  An  quaeio  lioininihiis  placeic?  si  adimc  Iioiuinibiisiilacciem  ,  Cluisti  servus 
non  esbcm.  {Gai.  c  1  v,  10.') 
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leur  joug  (1).  Bénissons  le  Seigneur  avec  saint  Jérôme  de  ce  que  no- 
tre régularité  nous  attire  la  haine  des  ennemis  de  Dieu.  Consentons 
avec  saint  Paulin  de  déplaire  par  notre  piété  à  ceux  à  qui  la  morale 
de  Jésus-Christ  n'a  jamais  pu  plaire  :  displiceamus  Us  quibns  displicet 
Christ  us.  Enfin ,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  martyrs ,  à  quel- 
ques épreuves  qu'on  mette  noire  vertu,  disons  comme  eux,  chris- 
iianus  sitm  :  je  suis  chrétien ,  je  veux  soutenir  et  conserver  la  gloire 
de  ce  nom  :  la  qualité  de  ministres  des  saints  autels  est  un  nouveau 
motif  pour  nous  inspirer  la  régularité  la  plus  parfaite  et  la  plus  con- 
stante. Le  Ciel  en  sera  le  prix;  dans  l'espérance  de  l'obtenir,  que  ne 
devons-nous  pas  surmonter  ?  l'enfer  est  au  contraire  le  partage  de 
ceux  qui  cèdent  au  respect  humain  ;  ils  sont  confondus  dans  ce  lieu 
d'horreur  avec  les  plus  grands  pécheurs  ;  craignons  leur  sort  (2)  /crai- 
gnons ce  malheur,  le  plus  grand  qui  puisse  nous  arriver,  et  pour  l'é- 
viter ne  rougissons  jamais  de  nous  déclarer  pour  Jésus-Christ ,  afin 
qu'il  se  déclare  pour  nous  lorsqu'il  viendra  juger  les  vivans  et  les 
morts  (3). 


CHAPITRE  XYIII. 

Que  la  vie  des  niiinslres  de  Jésiis-CIirist  doit  être  édifiante. 

(4)  Tous  ceux  qui  s'engagent  dans  l'état  ecclésiastique  ne  sont  pas 
chargés  des  mêmes  emplois  et  n'exercent  pas  les  mêmes  fonctions. 
Mais  il  n'en  est  point  qui  ne  soit  obligé  de  donner  bon  exemple  au 
pi'ochain.  Tous  n'ont  pas  les  talens  qu'il  faut  pour  annoncer  la  parole 
de  Dieu  dans  la  chaire  de  vérité  ,  pour  diriger  les  âmes  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  et  pour  réfuter  l'erreur  par  de  doctes  écrits  ; 
mais  il  n'en  est  point  qui  ne  puisse  édifier  les  fidèles  par  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  par  la  régularité  de  sa  conduite.  Les  infirmités  qui  nous 

(1)  Dirumpaiims  vinciilaeoniin  et  projiciannis  à  nobis  jugnni  ipsoium.  {Psal.  2. 
t.  3.) 

(2)  Tiniidis  aiiti'mcl  incrcdiilis,  et  oxccrnlis,  etc.,  n.nrs  iliorum  cril  iii  slagiio  ar- 
denli  igiieelsiii|)!iine.  {/Jpocal.  21.  r. 8.) 

(.3)  Oiiiiiis  crgo  (|iii  coiililoldUir  me  corain  lioiuiiiibus,  coiililohor  et  ego  ciiin 
C01-.1III  l'aire  mco.  (Mutili.  c.  2,  iK  32.) 
(/i)  Le  I*.  licloii. 
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empêchent  de  remplir  nos  autres  obligations ,  ne  nous  dispensent  pas 
de  celle-ci.  Nous  devons  et  nous  pouvons  nous  en  acquitter  dans  la 
maladie  la  plus  accablante  ainsi  que  durant  la  santé  la  plus  parfaite. 
Pour  remplir  nos  autres  devoirs,  il  est  des  temps  fixés,  des  lieux  mar- 
qués et  des  occasions  convenables;  mais  tous  les  temps  sont  propres, 
tous  les  lieux  sont  commodes  et  toutes  les  occasions  sont  favorables 
pour  donner  bon  exemple. 

Nous  lisons  dans  lExode  qu'il  y  avait  des  sonnettes  dor  à  la  robe 
du  grand-prêtre ,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  le  sanctuaire 
ni  en  sortir  sans  qu'on  l'entendit  marcher  (1).  C'est,  selon  saint  Gré- 
goire ,  une  figure  de  ce  que  doivent  faire  dans  la  nouvelle  loi  les  mi- 
nistres des  saints  autels.  Il  faut  que  leurs  actions  soient  comme  un 
son  retentissant  qui  annonce  sans  cesse  aux  fidèles  quelles  sont  les 
voies  qui  conduisent  au  ciel,  ut  vitœ  viam  ipsa  opéra  clament.  Il  faut, 
ajoute  saint  Jérôme,  que  toutes  les  démarches  d'un  prêtre  soient 
comme  une  voix  qui  dise  au  peuple  ce  qu'il  doit  pratiquer  ou  évi- 
ter :  totus  vocalis  incedat.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  synode  de 
Tours,  que  la  vie  des  ecclésiastiques  devait  être  comme  un  livre  où 
les  laïques  pussent  apprendre  ce  qu'ils  doivent  faire  (2). 

Cette  obligation  où  sont  les  ministres  des  saints  autels  de  donner 
bon  exemple ,  est  d'abord  fondée  sur  le  commandement  que  Jésus- 
Christ  en  a  fait ,  en  leur  disant  en  la  personne  des  apôtres  :  Vous  êtes 
la  lumière  du  monde,  il  faut  qu'elle  brille  aux  yeux  des  hommes  de 
manière  qu'elle  leur  découvre  vos  bonnes  œuvres,  afin  qu'en  les 
voyant,  votre  exemple  les  engage  à  glorifier  votive  Père  céleste  (3). 
Puisque  Jésus-Christ  veut  que  les  hommes  soient  les  témoins  de  nos 
bonnes  œuvres ,  il  ne  faut  donc  pas  qu'une  fausse  modestie  et  une 
humilité  trop  scrupuleuse  nous  les  fassent  cacher.  Nous  ne  devons  pas 
les  pratiquer  pour  être  vus  et  estimés  ;  ce  serait  vaine  gloire  ;  mais 
il  est  bon  qu'elles  soient  vues  pour  que  ceux  qui  les  aperçoivent 
soient  portés  aies  imiter.  Ainsi ,  pourvu  que  nous  ne  cherchions  que 
l'édification  du  prochain  et  non  les  louanges  des  hommes  ,  rendons 
nos  actions  publiques;  non  seulement  Dieu  le  permet,  il  l'ordonne 

(1)  Audiatur  sonilus  quando  ingreditur  et  egreditur  Sancluarium  in  ccnspectu 
Doniini.  (Exod.  28.  v.  35.) 

(2)  Vita  Clericoruiu  liber  Laicoruni.  {Sijnod.  Tiir.  an.  1537.  Ut.  de  his  quœ  in', 
cumbunt  agenda  Rectis  et  Cler.) 

(3)  Sic  luceat  lux  vestra  coiàm  honiinibas  ut  \ideant  opéra  vestra  bona,  et  glo- 
rificent  Patrem  vestrum  qui  in  cœlis  est.  {Matth.  5.  v.  16.) 
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même.  Pour  remplir  robli{jaiion  que  nous  imposent  ces  paroles  de 
Notre  Seigneur ,  il  ne  suilit  pas  de  ne  rien  faire  qui  soit  aux  autres 
un  sujet  de  scandale  ,  il  faut  encore  leur  donner  des  exemples  de 
toutes  les  vertus.  Vidsant  opéra  vestra  hona.  Oui ,  dit  le  Concile  de 
Trente ,  lidèle  interprète]  des  intentions  de  Jcsus-Ciirist ,  Dieu  veut 
que  ses  ministres  aient  une  piélé  si  parfaite  ,  qu'ils  fassent  paraître 
des  mœurs  si  pures  et  une  conduite  si  édifiante,  qu'on  apprenne  en 
les  voyant  ce  qu'il  faut  faire  pour  vivre  saintement  (d).  Les  ecclé- 
siastiques doivent  procurer  la  {jloire  de  Dieu  et  travailler  au  salut 
des  âmes  ;  or  ils  ne  le  font  jamais  plus  efficacement  que  par  le  bon 
exemple,  ajoute  le  même  Concile;  c'estune  des  raisons  qui  doivent  les 
engager  à  édifier  en  tout  et  partout  (2).  Un  penchant  naturel  nous 
porte  à  imiterr  ce  que  nous  voyons  faire.  L'exemple  qu'on  nous 
donne  est  comme  une  éloquence  muette  qui  sMnsinue,  qui  persuade 
et  qui  gagne.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'on  multiplie  inulilement 
les  avis  et  les  enseignemens  ;  nous  trouvons  ordinairement  plus  d'i- 
mitateurs de  notre  conduite  que  de  sectateurs  de  notre  doctrine. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  maxime  si  commune,  que  la  voix  est 
plus  faible  que  l'action,  et  que  la  vie  parle  mieux  que  la  langue  (3). 
Le  bon  exemple  apprend  à  ceux-ci  ce  qu'ils  doivent  faire,  il  le  leur 
rappelle  en  le  leur  mettant  sous  les  yeux  d'une  manière  vive  et  ani- 
mée; il  sert  à  convaincre  ceux-là  qu'ils  peuvent  faire  ce  qu'ils  voient 
pratiquer  à  d'autres  aussi  faibles  qu'eux.  Il  condamne  la  lâcheté  des 
uns,  il  excite  la  ferveur  des  autres,  il  relève  leur  courage,  il  les 
anime ,  il  les  soutient.  Il  n'est  presque  personne  qui  ne  soit  frappé 
à  la  vue  d'un  exemple  édifiant  et  qui  ne  conçoive  quelque  désir  de 
l'imiter. 

C'est  ce  qu'éprouva  saint  Augustin  ,  ainsi  qu'il  l'assure  lui-même. 
Dès  que  mon  ami  Siinplicien  m'eut  raconté  avec  quelle  générosité 
\ictoriu  avait  renoncé  à  ses  cngagemens  criminels  ,  dès  lors  ,  dit  saint 
Augustin ,  je  me  sentis  porté  à  vivre  aussi  saintement  que  lui  (4). 

(1)  Ità  perfccli  et  castis  luorilxis  conspicui,  ut  pr.-eolariim  hoiionim  operuiu 
excinpliim  et  vitœ  inonitn  ab  iis  possint  cxpeclari.  {Trid.  Scs.sio.  23.  c.  it\.) 

(2)  JNiliit  est  fjuod  alios  inagis  ad  pielalem  et  Dei  ciiltum  assidue  instruat, 
quàin  eonirn  vita  et  exciiipluin,  qui  se  divino  Miiiislcrio  dedicaniiit.  {Trid.  Scssio 
22.  c,  \.do  refor.) 

(3)  Validioia  sunt  exempta  quàin  veiba,  et  plcniiis  opère  docetur  quàin  voce. 
{S.^Leo  P.  Serin,  do  jejuii.) 

(4)  Ubi  niilii  lioiiio  tuiis  Simplicianus  de  Yictoriiio  ista  narravit,  exarsi  ad  iiui'< 
laiiduiu.  (6'.  Autj.  l.  S.  c.  5.  Conf.) 
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En  voyant  tous  les  bons  exemples  qu'on  me  donnait ,  ajoute  le  saint 
docteur ,  je  me  disais  à  moi-même  :  Pourquoi  ne  lerais-je  pas  ce  que 
les  autres  font?  quel  prétexte  et  quel  motif  aurais -je  pour  m'en  dis- 
penser (1)? 

Tels  sont  les  heureux  efl'eis  que  produit  le  bon  exemple.  Il  est  si 
efficace,  qu'il  a  plus  de  forces  que  les  miracles  mêmes,  dit  saint 
Chrysostôme  (2).  Naaman,  miraculeusement  guéri  de  sa  lèpre,  admire 
le  prodige,  mais  il  ne  renonce  pas  à  son  idolâtrie.  Que  faut-il  donc 
pour  la  lui  faire  quitter?  Le  bon  exemple  que  lui  donne  Elisée  en 
refusant  les  riches  présens  que  ce  prince  lui  offrait.  Naaman ,  voyant 
que  le  prophète  ne  voulait  pas  faire  un  trafic  sordide  des  dons  du 
Ciel,  en  fut  touché;  cela  lui  fit  juger  que  le  Dieu  d'Israël  était 
grand  et  qu'il  méritait  d'être  adoré  de  tout  le  monde,  puisqu'il  avait 
des  ministres  si  désintéressés  ,  qui  ne  le  servaient  pas  par  l'attrait 
des  récompenses  temporelles  ,  mais  uniquement  pour  sa  souveraine 
grandeur.  A  la  vue  d'un  zèle  si  pur,  le  général  des  armées  du  roi 
de  Syrie  s'écria  :  C'est  maintenant  que  je  renonce  au  culte  des  faux 
Dieux  ,  pour  n'être  désormais  fidèle  qu'au  Seigneur  (3). 

II.  Ce  qui  nous  montre  encore  mieux  ce  que  peut  le  bon  exemple , 
c'est  le  fruit  qu'on  produit  les  prédications  de  saint  Jean-Baptiste  : 
il  prêche  la  pénitence  sur  les  rives  du  Jourdain,  et  les  pécheurs  les 
plus  endurcis  l'embrassent.  Y  sont-ils  portés  par  la  force  des  dis- 
cours du  saint  précurseur  de  Jésus-Christ  ?  Ses  discours  n'ont  rien 
de  recherché;  il  propose  avec  la  simplicité  la  plus  naturelle  les  vérités 
qu'il  annonce  à  ceux  qui  l'environnent.  Faites  pénitence^  car  le 
royaume  de  Dieu  approche,  leur  dit-il.  A  ces  mots  tout  cède  ,  chacun 
se  rend  ;  il  fait  autant  do  pénitens  qu'il  a  d'auditeurs.  Peut-être  que 
ceux  qui  se  convertissent  ainsi  sont  frappés  et  attirés  par  l'éclat  des 
miracles  qu'il  opère .  Mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il  en  ait  fait.  Ce 
sont  les  vertus  et  les  austérités  de  saint  Jean-Baptiste  qui  font  de  si 
puissantes  impressions  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de  ceux  qui  l'écou- 
tent.  La  sainteté  de  sa  vie  engage  ceux  qui  en  sont  les  témoins  à 
réformer  la  leur.  Les  plus  voluptueux  cessent  de  l'être  lorsqu'ils  le 
voient  si  mortifié  (4), 

(4)  Non  potcris  qnod  isli  et  islœ?  {S.  /ttij.  1.  8.  c.  2.  Conf.) 
<2)  Conviiiciintmagis opéra  vii'tntisqnàmiiiii-.ncnln.  (Chryst.  inPancg.S.  BulyJœ.) 
(3;  Non  enini  faciet  ultra  sciviis  lims   holocaustiim  aiit  viclimani  Diis  alienis , 
nisi  Domino.  {Matth.  vers.  2.) 
(4j  Esca  autem  ejiis  erat  locubla"  et  inel  sylvestre;  tune  exibat  ad  eum  Jerosoly- 
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On  sait  combien  la  vie  édifiante  des  apôtres  a  contribué  à  la  con- 
version de  Tunivers  entier.  Ils  vont  prêcher  l'Evangile  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  lis  charment  ceux  qui  les  entendent,  ils  con- 
fondent ceux  qui  les  contredisent,  ils  touchent  les  plus  endurcis,  ils 
^^agnenl  les  plus  obstinés;  où  ils  se  présentent,  on  voit  bientôt  les 
idoles  sous  les  pieds  du  peuple  et  la  croix  sur  la  tête  des  puissans 
du  siècle.  11  se  fait  de  toutes  parts  un  chan(|ement  prodigieux  dans 
la  croyance  et  dans  les  mœurs,  dans  peu  de  temps  la  terre  n'est  plus 
reconnaissable.  Les  hommes  qui  l'habitent  ne  paraissent  plus  les 
mêmes.  Ils  s'empressent  de  devenir  chrétiens  ;  ils  prennent  pour 
règle  de  leur  conduite  les  préceptes  et  les  conseils  de  l'Évangile. 
Malgré  les  préjugés  de  leur  naissance  ,  les  traditions  de  leurs  ancêtres , 
les  coutumes  de  leur  pays ,  les  opinions  de  leurs  docteurs ,  et  les 
répugnances  de  la  nature  ,  ils  embrassent  une  doctrine  qui  combat 
toutes  les  passions  ,  qui  proscrit  tous  les  vices  et  qui  ordonne  toutes 
les  vertus. 

Comment  est-ce  que  les  apôtres  opèrent  des  changemens  si  rapides, 
si  surprenans  et  si  constans?  Est-ce  par  le  charme  de  l'éloquence  , 
la  force  des  armes  ,  le  poids  de  l'autorité ,  le  secours  du  crédit ,  les 
ressorts  de  l'intrigue ,  les  secours  de  la  politique?  Ils  n'ont  aucun  de 
ces  avantages,  tout  cela  est  contre  eux.  Ils  n'ont  d'autres  armes 
que  la  croix  ,  d'autres  trésors  que  la  pauvreté ,  d'autres  conseils  que 
la  simplicité,  d'autres  ressources  que  la  patience,  ils  donnent  les 
exemples  les  plus  parfaits  de  toutes  les  vertus  qu'ils  prêchent  :  voilà 
ce  qui  fait  qu'ils  en  inspirent  si  promptement  et  si  eflicacement 
l'amour  et  la  pratique  à  ce  nombre  prodigieux  de  personnes  qu'ils 
gagnent  à  Jésus-Christ.  Leur  vie  édifiante  ;,  dit  saint  Chrysostôme ,  a 
plus  contribué  à  tant  de  conquêtes  que  les  miracles  mêmes  qu'ils  ont 
faits  (1).  Considérez  leur  conduite  ,  vous  verrez  qu'elle  est  un  parfait 
modèle  de  toutes  les  vertus  dont  ils  ont  voulu  inspirer  aux  autres 
l'amour  et  la  pratique. 

Zélés  et  charitables,  ils  ne  parlent,  ils  n'agissent  que  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Procurer  l'un  et  l'autre,  c'est  le 
seul  objet  de  leurs  désirs,  l'unique  fin  de  leurs  travaux.  Ilssesacri- 

nia  et  oninis  Judœa....  et  l)aptizabantiir  al»  co  coiirilciilos  pcccata  sua.  {iMatth. 

(X)  Mundiim  coiivcrlcrmit,  non  pioi»tci'  niiraciila  (|ii;l'  fccciwnt;  sc(t  quia  in  ipsis 
venis  crat  gloiiac  pecnniaîqiK*  contcinpliis;  cl  quia  nullinn  sœciilarinm  haruni  rcriiiil 
ciirani  lial)el>ant.  {Chnj'i,  Uornif,  40.  in  Matlli.) 
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fient  sans  résorvfi  pour  fairo  connaître  Dieu  à  cenx  qui  ri{]fnorcnt , 
pour  lui  ramener  ceux  qui  l'oublient,  pour  faire  entrer  dans  la 
bonne  voie  ceux  qui  s'en  écartent,  et  pour  y  soutenir  ceux  qui  la 
suivent. 

Détachés  et  désintéressés ,  non  seulement  ils  quittent  tout  ce  qu'ils 
ont,  ils  renoncent  encore  au  désir  d'acquérir  et  à  l'espérance  de 
posséder.  Ils  voient  à  leurs  pieds  les  richesses  des  fidèles  sans  en 
être  touchés.  Ils  ne  les  reçoivent  que  pour  les  transmettre  dans  les 
mains  des  pauvres.  Ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains  pour  n'être 
point  à  charge  à  ceux  qu'ils  enrichissent  des  trésors  du  ciel  et  en  fa- 
veur desquels  ils  opèrent  des  miracles. 

Doux  et  pacifiques ,  ils  ne  se  permettent  aucune  plainte ,  aucun  re- 
proche, aucun  murmure  contre  ceux  qui  les  persécutent.  Ils  oppo- 
sent le  bienfait  à  Toulrage  ,  le  silence  aux  calomnies,  l'amour  à  la 
haine,  la  déférence  aux  mépris.  Paisibles  lorsqu'ils  descendent  dans 
les  cachots ,  tranquilles  lorsqu'ils  montent  sur  les  échafauds  ,  ils 
prient  pour  ceux  qui  les  condamnent ,  ils  embrassent  ceux  qui  les 
tourmentent. 

Humbles  et  modestes,  ils  vivent  inconnus  :  ils  ne  se  produisent  que 
lorsqu'ils  peuvent  se  rendre  utiles,  et  s'attirer  du  mépris.  Ils  se  ca- 
chent dès  qu'on  veut  les  honorer.  On  est  frappé  par  l'éclat  de  leurs 
vertus,  on  les  prend  pour  des  dieux  :  ils  déclarent  aussitôt  qu'ils  sont 
faibles ,  mortels  et  pécheurs  comme  les  autres  hommes  ,  ils  font  eux- 
mêmes  l'aveu  de  leurs  défauts  et  de  leurs  chutes;  ils  en  transmettent 
le  souvenir  dans  les  écrits  sacrés  dont  ils  ont  enrichi  l'Eglise. 

Mortifiés  et  pénitens ,  ils  n'ont  aucun  ménagement  pour  leur  corps , 
ils  l'épuisent  par  les  veilles  /  ils  l'accablent  par  les  travaux  ,  ils  l'at- 
ténuent par  les  jeûnes.  Ils  n'ont  d  autre  plaisir  que  la  satisfaction 
de  n'en  point  avoir.  Porter  la  croix  de  Jésus-Christ ,  avoir  part  à  ses 
souiïrances,  éprouver  les  rigueiu'S  de  la  faim,  les  incommodités  de 
l'indigence  ,  voilà  leurs  délices. 

Pénétrés  de  la  foi  la  plus  vive,  animés  par  la  charité  la  plus  par- 
faite, soutenus  par  l'espérance  la  plus  ferme,  ils  versent  leur  sang 
pour  consommer  leur  Apostolat.  Voilà  ce  qui  a  si  vivement  touché  et 
si  promptement  gagné  celte  diversité  de  peuples  ,  ce  grand  nombre 
d'âmes  que  les  Apôtres  ont  conquis  à  Jésus-Christ.  Vivons  comme 
eux ,  dit  saint  Chrysostôme ,  et  les  bons  exemples  que  nous  donne- 
rons, produiront  dans  le  monde  les  changemens  les  plus  heureux, 
nous  convertirons   toute  la  terre  sans  avoir  besoin  d'aucun  mira^ 
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cle  (1).  Je  dis  ceci,  conclut  ce  saint  docteur,  pour  ceux  qui  conduisent 
les  autres,  el  pour  ceux  qui  sont  conduits,  et  encore  plus  pour  moi- 
même  (2). 

ni.  La  vie  édifiante  des  Chrétiens  formés  par  les  Apôtees ,  con- 
tribua beaucoup  à  la  conversion  des  païens.  Les  iidèles ,  dans  ces 
temps  heureux  de  1  E.oliso  naissante,  étaient,  dit  Tertullien ,  un 
abrégé  de  rEvan.oile  :  Compendium  EvangelU.  C'est-à-dire  que  leur 
conduite  apprenait  ce  qu'enseignait  notre  sainte  religion,  et  qu'en 
les  voyant,  on  était  porté  à  suivre  comme  eux  les  maximes  de  Jésus- 
Christ.  La  sainteté  de  leur  vie  atiiiail  l'attention  des  idolâtres  mêmes, 
qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  dire  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
grand  et  de  divin  dans  une  religion  dont  les  sectateurs  élaient  si  purs 
dans  leurs  mœurs  ,  si  paiiens  dans  leurs  maux ,  si  humbles  dans  leurs 
discours  ,  si  modestes  dans  leurs  habits ,  si  fervens  dans  leurs  prières, 
si  fidèles  à  Dieu,  et  si  charitables  envers  le  prochain.  Les  bons 
exemples  qu'ils  donnaient,  faisaient  de  si  fortes  impj'essions  sur  ceux 
qui  les  voyaient ,  qne  les  plus  prévenus  contre  eux  s'engageaient  dans 
leur  parti.  La  seule  présence  d'un  chrétien ,  dit  Tertullien ,  suf- 
fisait pour  arrêter  le  désir  d'oiïenscr  Dieu  et  pour  faire  rougir  de 
honte  quiconque  péchait.  Fitia  ex  occursu  meo  su/fundo.  On  versait 
de  toutes  parts  le  sang  des  chrétiens,  et  le  nombre  des  fidèles  gros- 
sissait de  plus  en  plus.  Les  exemples  de  constance  el  de  générosité 
que  faisaient  paraîirc  ces  zélés  défenseurs  de  Jésus-Christ,  ébran- 
laient les  tyrans.  Les  enfans  des  préfets  et  des  proconsuls  étaient  les 
premiers  à  dire  je  suis  chrétien  .-  christianus  sum.  Leurs  épouses  €% 
leurs  domestiques  couraient  à  la  mort  par  troupes.  Les  concierges 
des  prisons  et  les  bourreaux  mêmes  se  jetaient  aux  pieds  des  Martyrs , 
inriploraient  leurs  prières ,  et  leur  demandaient  le  baptême.  Tels 
étaient  les  clfets  merveilleux  du  bon  exemple  dont  Dieu  se  servait 
comme  d'un^moyen  extérieur  pour  lu  conversion  des  idolâtres.  Tandis 
que  les  miracles  frappaient  leurs  yeux  et  que  la  grâce  agissait  dans 
leur  Ame,  le  bon  exemple  finissait  de  les  gagner;  ilj  levait  toutes  les 
dilliculiés  (ju'ils  auraient  pu  0[)poser  pour  refuser  de  se  rendre. 

Qu'est-ce  qui  a  converti  saint  Pacôme,  ce  fameux  solitaire  ?  C'est 
le  bon  cxmple.  Ce  saint  était  né  païen,   il  servait  dans  les  troupes 

(1  )  Niinc  qiHMiiie  si  lioc  riicliiin  1  iicrit,  convcilcimis  uni veisiiin  orbeiii  Icna:  absquc 
signis? 

(2)  Ilicc  (lico,  et  iis(iui  iiin)(!raiil,cl  iis  qui  alioruin  i>avenl  inipciii),  cl  [tiPC  c«- 
teris  iiiilii  ipsi, 
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de  Maximin  contre  Liciiiiiis;  il  fut  pris  dans  une  bataille  et  conduit 
à  Diospolis,  en  Thébaïde.  Des  chrétiens  qui  se  trouvèrent  dans  celte 
ville  assistèrent  les  prisonniers  avec  une  charité  des  plus  compatis- 
santes. Pacôme  en  fut  touché  ,  il  résolut  d'embrasser  une  religion  qui 
inspirait  dos  sentimens  si  humains  et  des  maximes  si  saintes  ;  il  reçut 
le  baptême  et  se  retira  dans  le  désert^  où  il  pratiqua  les  plus  grandes 
ausiérités. 

On  pourrait  rapporter  une  infinité  de  traits  d'histoire  qui  montrent 
refficucité  du  bon  exemple.  On  voit  tous  les  jours  ce  qu  il  produit , 
et  c'en  est  assez  pour  engager  les  ministres  des  saints  autels  à  édifier 
dans  toutes  leurs  actions.  Depuis  que  Jésus-Christ  est  monté  au  Ciel , 
il  les  a  substitués  à  sa  place  pour  être  aux.  hommes  des  modèles  de 
sainteté.  Ce  divin  Sauveur  leur  dit ,  comme  aux  apôtres:  Donnez  aux 
autres  les  exemples  que  vous  avez  reçus  de  moi  ;  je  vous  les  ai  donnés 
afin  qu'on  les  reçoive  de  vous  (d).  11  n'est  point  d'ecclésiastique  qui 
ne  doive  dire  à  chaque  fidèle  :  Rendez-vous  les  imitateurs  de  ma 
conduite  comme  je  le  suis  de  celle  de  Jésus-Christ  (2).  C'est  sur  la 
vie  des  ministres  du  Seigneur  que  les  laïques  prétendent  régler  la 
leur  ;  et  voilà  ,  écrivait  autrefois  saint  Jérôme  à  Héliodore ,  voilà  ce 
qui  doit  vous  engager  à  ne  rien  faire  que  d'édifiant.  Imaginez  vous, 
lui  disait-il,  que  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vous,  qu'on  vous  ob- 
serve de  toutes  parts  :  on  est  attentif  à  ce  que  vous  dites,  on  exa- 
mine ce  que  vous  faites;  soit  que  vous  paraissiez  au  dehors^  soit  que 
vous  restiez  dans  l" intérieur  de  votre  maison  ,  on  veut  savoir  com- 
ment vous  vivez,  pour  apprendre  comment  on  doit  se  comporter; 
chacun  croit  pouvoir  faire  ce  qu'il  voit  que  vous  faites  (3).  Que  ce 
soit  pour  vous  un  motif,  continue  le  saint  docteur,  de  ne  rien  faire 
qui  puisse  donner  lieu  à  la  médisance  de  ceux  qui  voudraient  noircir 
votre  réputation ,  ou  qui  fasse  offenser  Dieu  par  ceux  qui  suivraient 
votre  exemple. 

Quoique  tous  les  ecclésiastiques  doivent  édifier  ,  ceux  qui  annon- 
cent la  parole  de  Dieu  y  sont  plus  spécialement  obligés.  C'est  par 
leur  vie  exemplaire  qu'ils  donneront  de  l'autorité  à  leur  ministère , 

(d)  Exempliiin  cnim  tledi  vobis,  ut,  quemadmodiim  ego  feci  vobis,  ità  et  vos  fa- 
ciatis.  [Joan.  23.  c.  45.) 

(2)  Imitr.torcs  nici  eitote,sicut  et  ego  Christi.  {Cor.  c.  4.  rcrs.  iG.) 

(3)  In  te  oniniuni  oculi  diiiguntur,  donuis  tua  cl  conversatio  tua  quasi  in  spc- 
ciilo  constitnta,  niagistra  est  piiblicœ  discipiinœ;  qnidqnid  feceris ,  id  sibi  onines 
^acitnùiini  pnlant.  {fJieron.  Epist,  3.  ad  Hel.) 
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et  de  la  force  à  leurs  discours.  La  voix  de  celui  qui  enseigne  le  bien , 
dit  saint  Grégoire  pape ,  entre  plus  facilement  dans  le  cœur  de  celui 
qui  récoute ,  quand  elle  est  soutenue  de  la  vie  édifiante  de  celui  qui 
parle  ;  parce  qu'alors  il  anime  et  il  aide  à  faire  par  son  exemple  ce 
qu'il  prescrit  dans  ses  exhortalions  (1).  Celui  qui  ne  pratique  pas  ce 
qu'il  prêche  ,  n'a  que  la  honte  de  n'instruire  personne  et  le  chagrin 
de  se  condamner  lui-même.  C'est  tout  le  fruit  de  ses  prédications, 
dit  saint  Chrysostôme  (2).  Si  les  ministres  des  saints  autels,  continue 
ce  saint  Docteur,  vivaient  aussi  saintement  qu'ils  le  doivent,  on  n'au- 
rait plus  besoin  de  leurs  discours ,  leur  conduite  apprendrait  assez  ce 
qu'il  faut  faire  et  ce  qu'on  doit  éviter  (3).  Vous  faites  plus  de  fruit  où 
vous  paraissez,  que  je  n'en  fais  où  je  prêche  ,  écrivait  autrefois  saint 
Augustin  à  un  de  ses  compagnons  ;  on  est  plus  touché  en  voyant  vos 
actions  qu'en  écoutant  mes  discours  (4).  Allons  prêcher,  dit  un  jour 
saint  François  d'Assise  à  un  de  ses  religieux.  Ils  sortirent  et  firent  • 
ensemble  le  tour  de  la  ville  sans  rien  dire.  Lorsqu'ils  furent  de  retour 
au  monastère  ;,  le  Religieux  représenta  à  saint  François  qu'il  n'avait 
pas  prêché  ainsi  qu'il  se  l'était  proposé  :  Vous  vous  trompez,  lui  ré- 
pondit le  saint,  nous  venons  de  le  faire.  C'est  que  véritablement 
l'air  humble  et  mortifié ,  le  maintien  grave  et  modeste  avec  lequel  ils 
avaient  paru ,  était  une  prédication  des  plus  éloquentes.  Les  discours 
qu'on  fait  pour  porter  à  la  vertu  ou  pour  éloigner  du  péché ,  ne  font 
qu'une  impression  passagère ,  au  lieu ,  dit  le  Concile  de  Trente  ,  que 
que  le  bon  exemple  est  une  manière  de  prêcher  continuellement  (5). 
Ceux  qui  dirigent  les  âmes  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  doivent 
aussi  édifier  dans  toutes  leurs  actions  ;  s'ils  ne  le  font  pas  ,  on  leur 
dira  ces  paroles  de  saint  Paul  -.  Vous  prétendez  instruire  et  vous  ne 
profitez  pas  des  avis  que  vous  donnez  (G).  Ne  SOnt-ils  faits  que  pour 
nous,  n'eu  avez-vous  pas  besoin  vous-mêmes  ?  Si  vous  voulez  que 
nous  déférions  à  ce  que  vous  dites ,  il  faut  que  vos  actions  répondent 

(4)  Illavox  libcnlius  amlitorumcovda  pénétrât ,  qnani  dicenlis  vila  commentât; 
qiiiaqiiod  loquciidoiiiiperat,  osteiulenilo  adjuvatul  fiât.  (Greg.p.  2.  past.  lect.  3.) 

(2)  Qui  11011  facil  (|iio(l  docot,  non  niiiiin  docct,  scd  scqisnin  condcnnial.  -w 

(3)  Niliil  opns  cs-^cl  vcrliis  si  in  liiiiic  niodiiiii  vila  nobtia  sanclilalis  lucc  fulgc- 
ret.  {Chnjst.  korn.  40.  in  Ep.  2.  ad  l'im.) 

(4)  Me   minore  fruttn  (li(X'iitcin  aiidimil,  (|ii;iin  le  \ivcn(em  inspiciunt. 

(.5)  Yeliili  piMpcUiiini  quoddan»  pru'dicaiidi  gcims.  ['J'iUl.  sens.  2).  cA,  de  re- 
for  m.) 
(fi)  Qnicruo  alinni  docos,  loi|)<!iiiii  non  dores,  (//'w/i.  2.  rert.  21.) 

d,  22 
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à  vos  enseignemens.  Vous  voulez  nous  obliger  à  la  restilulion ,  et 
BOUS  savons  que  vous  retenez  le  bien  dautrui  {_l).  Vous  nous  recom- 
mandez la  pureté ,  et  nous  voyons  à  quels  dangers  vous  exposez  la 
TÔtre  (2).  Vous  nous  défendez  toute  superstition ,  et  vous  commettez 
des  sacrilèges  (3).  Vous  êtes  le  dépositaire  et  l'interprète  de  la  loi, 
■vous  vous  en  faites  une  gloire ,  et  par  vos  transgressions  continuelles , 
■vous  déshonorez  Dieu  auteur  de  celte  loi  (4).  En  nous  jugeant,  vous 
■vous  condamnez  vous-mêmes ,  puisque  vous  êtes  aussi  coupable  que 
nous  (5). 

r  Heureux  ceux  qu'une  vie  exemplaire  met  à  couvert  de  ce  reproche  ! 
les  exemples  édifians  qu'ils  donnent  augmentent  le  mérite  de  leurs 
Jjonnes  mœurs.  S'il  est  vrai ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  que  les 
scandaleux  sont]  coupables  non  seulement  du  mal  qu'ils  commet- 
tent, mais  encore  de  celui  que  font  ceux  auxquels  ils  ont  été  une 
occasion  de  chute,  de  même  nous  serons  recompensés  et  pour  les 
vertus  que  nous  aurons  pratiquées  ,  et  pour  celles  que  nous  aurons 
fait  pratiquer  aux  autres  par  les  bons  exemples  que  nous  aurons 
donnés.  C'est  ce  qui  doit  nous  engager  à  nous  rendre  de  parfaits 
modèles  des  fidèles  en  tout  et  partout  (6). 


CHAPITRE  XIX. 

Bu  zèle  dont  les  ministres  de  Jésus-Christ  doivent  être  animés  pour  le  salut  des 

âmes. 

(7)  Procurer  la  gloire  de  Dieu  en  sauvant  les  âmes  qu'il  aime,  tra- 
vailler à  délivrer  ces  âmes  de  la  tyrannie  du  démon  ;  népargner 
pour  cela  ni  peines  ,  ni  soins  ,  ni  veilles  ,  ni  santé  ,  ni  fatigues ,  ni 
sueurs  ;  tout  faire  et  tout  souffrir ,  tout  sacrifier ,  et  se  sacrifier  soi- 

(1)  Qui  prsedicas  non  furandum,  furaris.  (Bom.  2.  v.  21.) 

(2)  Qui  dicis  non  mœchandum,  mœcharis.  {vers.  22.) 

(3)  Qui  abominaris  idola,  sacrilegiuni  facis.  {Ihid.) 

(4)  Qui  in  lege  gloriaris,  per  prœvaricationem  legis  Deuni  inhonoras,  {vers.  23.) 

(5)  In  quo  enim  judicas  ailerura ,  teipsum  condeninas  •  eadem  enim  agis  quae 
«dicas. 

(6)  In  omnibus  teipsum  pisebe  exemplhm  bonorura  operum. 

(7)  Sevoy. 
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même  pour  réconcilier  avec  Dieu  des  âmes  qui  ont  eu  le  malheur  de 
perdre  sa  grâce  par  le  péché  ;  c'étaient  là  les  dispositions  habituel- 
les du  grand  apôtre ,  et  les  sentimens  qui  l'animaient,  quand  il  disait 
aux  fidèles  de  Corinthe,  qu'il  donnerait  volontiers  tout  ce  qu'il  avait, 
et  qu'il  se  donnerait  volontiers  lui-même  pour  le  salut  de  leurs 
âmes  (1).  Sentimens  bien  héroïques  et  bien  dignes  d'un  apôtre,  il  est 
vrai  ;  mais  aussi  sentimens  qui  doivent  être  essentiellement  ceux  de 
tous  les  hommes  apostoliques  et  de  tous  les  ministres  de  la  religion. 
Un  prêtre  qui  voit  les  désordres  de  ses  frères  d'un  œil  tranquille,  et 
sans  que  ses  entrailles  paternelles  en  soient  émues;  un  prêtre  qui  ne 
travaille  qu'avec  nonchalance  à  les  retirer  de  leurs  égaremens  ;  un 
prêtre  en  un  mot,  qui  n'est  pas  assez  sensible  à  la  perte  des  âmes 
pour  pouvoir  dire  avec  l'apôtre,  qu'il  est  dans  la  disposition  de  tout 
sacrifi'ir,  et  de  se  sacrifier  lui-même  pour  les  sauver;  un  prêtre  de  ce 
caractère  a  perdu  la  grâce  de  sa  vocation  au  sacerdoce,  et  peut-être 
même  qu'il  ne  l'a  jamais  reçue.  C'est  la  conséquence  que  nous  dési- 
rons qu'on  puisse  tirer  de  cet  entretien  ,  oîi  nous  nous  proposons  de 
réveiller  et  de  rallumer  dans  le  cœur  de  tous  les  ministres  de  l'Eglise 
ce  beau  feu  d'un  zèle   apostolique ,  que  Jésus-Christ  était  venu  ap- 
porter sur  la  terre  (2).  Pour  y  réussir,  nous  commencerons  par  leur 
exposerjes  motifs  qui  doivent  les  porter  à  avoir  un  grand  zèle  pour 
le  salut  des  âmes.  Mais  comme  ce  zèle  demande  certaines  conditions 
qu'on  ne  peut  assez  rappeler  à  tout  ecclésiastique ,  nous  nous  atta- 
cherons ensuite  à  tracer  les  principaux  caractères  qu'il  doit  avoir 
pour  leur  procurer  efficacement  ce  même  salut. 

I.  A  ne  nous  considérer  que  comme  chrétiens ,  nous  sommes  en 
cette  qualité  soumis  à  une  religion  qui ,  beaucoup  plus  que  l'an- 
cienne ,  oblige  tous  ceux  qui  la  professent  à  s'intéresser  au  salut  de 
leurs  frères  ,  selon  cet  oracle  de  l'Esprit  saint  (3).  Mais  ce  zèle  de- 
vient d'une  obligation  bien  plus  étroite  pour  ceux  qui  sont  consacrés 
spécialement  à  Dieu  dans  le  sanctuaire,  ou  honorés  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ.  Cette  obligation  est  fondée  sur  les  litres  honorables 
dont  ils  sont  décorés,  et  sur  la  plénitude  de  charité  qui  doit  caracté- 
riser les  ministres  de  la  religion. 
Premier  motif  pour  eux  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes  :  les  litres 

(i)  Ego aulem oninia  libenlissimè  impeiKlam ,  el  siipciimpoiulir  ipso  pro  anima: 
bus  v;csU-is.  (2  ad  Cor.  c.  12.  v.  15.) 
(2;  Luc.  c.  12.  V.  4U. 
(.3}  Mnndavil  illis  miiciiiiiuc  de  proxiino  suo.  {t^ccli.  c.  17.  r.  12.) 
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dont  ils  sont  décorés.  Par  leur  élat  et  par  leur  dignité  ,  ils  sont  les 
coopérateurs  de  Dieu,  les  premiers  ministres  de  son  Fils,  les  succes- 
seurs des  apôtres  et  des  saints,  comme  ils  en  doivent  être  un  jour  les 
concitoyens  ;  titres  augustes ,  qui ,  en  les  élevant  au  plus  haut  point 
de  grandeur  où  un  homme  mortel  puisse  atteindre ,  les  obhgent  à 
s'employer  tout  entiers  à  sauver  les  âmes.  Us  sont  les  coopérateurs 
de  Dieu  (1).  Or  qu'a-t-il  prétendu  en  formant  ce  monde  visible? 
JRien  autre  chose,  dit  saint  Paul ,  que  de  se  choisir  de  fidèles  adora- 
teurs, qui,  en  le  servant  et  en  observant  ses  lois  ,  parvinssent  à  la 
grâce  du  salut  (2\  Yoilà^  dit  le  disciple  bien  aimé  ,  jusqu'où  Dieu  a 
aimé  le  monde;  il  l'a  aimé  jusqu'à  livrer  son  Fils  unique,  afin  que 
tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  ne  périssent  point,  mais  qu'ils  arrivent  à 
la  vie  éternelle  (3j.  Rien  de  plus  agréable  à  Dieu,  disait  sur  cela 
saint  Jean-Chrysostôme  ,  rien  qui  l'intéresse  davantage  que  le  salut 
des  âmes  (4).  C'est,  ajoute  Tertullien,  comme  la  substance  et  la  base 
de  ses  volontés  saintes.  Selon  saint  Grégoire  de  JSazianze,  c'est  la  fin 
de  toute  autorité  spirituelle  et  de  toute  dignité  ecclésiastique  (o).  De 
ces  principes,  qui  sont  conformes  à  toute  la  tradition ,  il  s'ensuit  que 
des  ministres  quil  a  plu  à  Dieu  de  faire  ses  coadjuteurs  dans  cette 
importante  partie,  violent  une  de  leurs  plus  essentielles  obligations, 
dès  qu'ils  manquent  à  seconder  ses  desseins  dans  le  point  dont  nous 
parlons.  Le  salut  des  âmes  est  pour  un  prêtre  le  devoir  le  plus  indis- 
pensable et  le  plus  ordinaire,  le  devoir  en  quelque  sorte  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  momens  de  sa  vie  ;  c'est  ce  devoir  qui  doit  être 
comme  la  mesure  de  ses  soins  ,  devenir  le  ,'point  de  vue  fixe  de  ses 
démarches,  régler  l'usage  de  son  autorité,  déterminer  l'exercice  de 
ses  talens  ,  animer  toutes  ses  fonctions  ,  et  adoucir  tout  ce  quelles 
peuvent  avoir  de  laborieux  et  de  pénible.  C'est  ce  même  devoir,  en 
un  mot,  qui,  selon  la  belle  expression  de  saint  Jean-Chrysostôme, 
doit  faire  le  capital  de  nos  obligations,  toute  notre  consolation  au  mi- 
lieu de  nos  peines,  et,  pour  ainsi  parler,  qui  doit  être  comme  l'âme 
de  tout  le  ministère  ecclésiastique  (6).  Eu  vain  prétendrions-nous 

(1)  Dei  adjutores  sunius.  (1  ad  Cor.  c.  3.  v.  9.) 

(2)  Oninia  propter  electos ,  ut  et  ipsL  salutem  conseqiiantur  à  Domino.  (2  ad 
Tint.  c.  2.  V.  dO.) 

(3)  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filiuni  suum  unigenitum  dard;  ut  onuiis  qui 
crédit  in  euni,  non  pereat,  sed  habeatvitani  œternam.  {Joan.  c.  3.  v.  16.)) 

(4)  Nihil  ita  graluni  Deo,  et  ita  curœ,  ut  aniniarum  salus.  {Hom.  3.  in  Gen.) 
(5j  Hic  est  oninis  spirilualis  praefecturœ  unis.  {Orat.  1.  Apolcj.) 

\  (6)  Curaui  fiatrura  nostrorum  geveie,  suiunia  vitœ  noslree.  {Serm.  9.  in  Oen.) 
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nous  dispenser  d'un  devoir  si  important ,  sous  le  prétexte  spécieux 
de  mener  une  vie  plus  sainte  et  plus  parfaite.  Il  ne  suffît  pas  à  un 
prêtre  que  ses  mœurs  soient  pures  et  sa  vie  innocente ,  il  faut  de 
plus  qu'il  sache  se  rendre  utile  aux  autres  ;  et  c'est  sur  quoi  nous 
voyons  un  grand  nombre  de  prêtres  tomber  dans  la  plus  pitoyable 
illusion,  dit  saint  Grégoire-le-Grand.  Ils  veulent  se  persuader  que, 
malgré  les  grâces  et  les  talens  qui  leur  ont  été  donnés  pour  le  salut 
des  âmes ,^ il  leur  suffit  de  travailler  à  leur  propre  sanctification,  et 
de  vaquer  à  la  contemplation ,  passant  presque  toute  leur  vie  dans 
une  retraite  oiseuse  et  dans  une  union  intime  avec  Dieu.  Erreur  gros- 
sière, reprend  le  saint  docteur;  au  tribunal  de  Jésus-Christ  ils  seront 
jugés  d'autant  plus  coupables ,  qu'ils  auraient  pu  être  plus  utiles  à 
leurs  frères  (1).  Pénétré  d'une  vive  douleur  de  voir  périr  des  âmes 
rachetées  du  sang  d'un  Dieu,  un  prêtre  doit  donc  s'armer  du  zèle  de 
la  foi  et  du  glaive  de  la  parole  sainte ,  pour  les  retirer  des  voies  de 
l'égarement.  Non  content  de  sa  propre  justice,  il  doit  exhorter,  con- 
jurer ,  reprendre  à  temps'et  à  contre-temps,  pour  les  faire  rentrer 
dans  les  sentimens  de  la  vertu  dont  elles  se  sont  malheureusement 
écartées.  S'il  ne  travaille  qu'à  sa  propre^^sanctification,  sa  prétendue 
sainteté  devient  un  crime  aux  yeux  de  Dieu  :  Procul  dubio  rei  sunt. 
Lui-même  ,  il  ne  peut  plus  se  regarder  comme  envoyé  de  Jésus- 
Christ  ,  pour  accomplir  ce  qui  manque  à  ses  soufl'rances ,  et  rendre 
utile  aux  peuples  le  prix  de  son  sang  divin.  Quelque  régularité  qui 
paraisse  dans  toute  sa  conduite ,  s'il  est  sans  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  toutes  ses  vertus  sont  fausses ,  sa  piété  n'est  qu'apparente ,  et 
sa  prétendue  sainteté  qu'une  vaine  ombre  de  justice  ;  il  paraît  vivant 
aux  yeux  des  hommes,  et  il  est  mort  devant  Dieu  ;  les  hommes  le  ca- 
nonisent, et  Dieu  le  réprouve  ;  aujourd'hui  il  aime  à  se  calmer,  il  se 
tranquillise  sur  un  certain  extérieur  de  piété  ,  de  régularité  qu'on 
aperçoit  en  lui  ;  peut-être  même  s'applaudit-il  et  se  regarde-t-il 
comme  un  sainte  en  se  comparant  en  secret  à  d'autres  ministres 
moins  réguliers  ;  mais  les  clameurs  de  tant  d'âmes  qu'il  laisse  périr 
s'élèveront  un  jour  au  tribunal  de  Jésus  Christ ,  pour  l'accuser  :  au 
flambeau  de  la  lumière  incréée  qui  l'éclairera,  toutes  ses  fausses  ver- 
tus disparaîtront  ;  il  verra,  mais  trop  tard,  que  la  charité  seule  peut 
former  dans  un  ministre  des  autels  les  vciiiables  vertus  ;  il  compren- 

(•î)  De  qiio  si  <lislriolc  jiidicculm-,  ex  (aniis  procul  <liil)io  rci  siiiil ,  quaiili»,  Te- 
RÏciUes  ad  publicnm,  piodessc  poUieiuiil.  {J'ust'ir.  j'urt.  i.  c  9.) 


342  PERFECTION  DU  SACERDOCE. 

dra  le  sens  de  cette  célèbre  sentence  d'un  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
que  les  prêtres  se  damnent,  s'ils  manquent  d'instruire  les  ignorans 
ou  de  corriger  les  pécheurs  (1).  Il  n'aura  point  d'autre  sort  à  atten- 
dre que  celui  du  serviteur  inutile  de  l'Evangile  (2). 

La  qualité  de  ministre  de  Jésus-Christ  n'est  pas  une  raison  moins 
forte  pour  les  prêtres  de  s'employer  au  salut  des  âmes.  Ce  divin 
Sauveur  ne  leur  a  confié  son  champ  et  sa  vigne  ,  que  pour  y  faire , 
autant  qu'il  dépendrait  d'eux,  des  fruits  stables  et  permanens  (3). 
Pour  peu  qu'ils  veuillent  jeter  les  yeux  sur  ce  grand  modèle  des  prê- 
tres et  de  tous  les  ministres  de  lEglise,  il  leur  sera  aisé  d'apercevoir 
que  le  salut  des  âmes  fut  toujours  sa  grande ,  son  unique  occupation. 
Que  n'a-t-il  pas  entrepris,  que  n'a-t-il  pas  exécuté,  en  effet,  pour  les 
sauver?  Heureux  de  son  propre  fonds,  et  se  suffisant  à  lui-même  , 
s'il  descend  de  son  trône  ,  s'il  paraît  parmi  nous  comme  un  d'entre 
nous ,  dépouillé  des  marques  de  sa  grandeur  et  revêtu  de  nos  fai- 
blesses ,  c'est  pour  nous  sauver.  Ses  travaux  et  ses  veilles ,  ses  souf- 
frances et  ses  humihations,  tout  son  sang  versé,  sa  mort  même  n'ont 
point  eu  pour  but  l'intérêt  de  sa  propre  gloire  ou  de  son  bonheur  (^j). 
La  fin;de  tout  cela  a  été  uniquement  notre  salut;  c'est  dans  la  vue 
de  le  procurer  qu'il  s'est  sanctifié  dans  une  obscurité  de  trente  ans  (5). 
C'est  par  ce  motil  qu'il  a  choisi  douze  pêcheurs  de  poissons ,  pour 
en  faire  des  pêcheurs  d'hommes  ;  qu'il  a  cherché  les  publicains  aux 
dépens  de  sa  réputation  ;  qu'il  est  allé  en  Samarie  pour  gagner  une 
femme  criminelle  ,  qui  jusque-là  avait  vécu  dans  le  désordre  ;  qu'il 
est  entré  dans  la  maison  du  pharisien  superbe,  pour  faire  d'une  pé- 
cheresse connue  une  illustre  pénitente;  qu'il  a  soupiré  avec  tant  d'ar- 
deur après  ce  baptême  de  sang  qui  lui  était  destiné  ,  et  oi!i  il  devait 
iûver  tous  nos  péchés.  De  là  encore  dans  ce  pasteur  charitable ;,  ces 
vifs  empressemons  qui  le  font  courir  après  une  seule  brebis  égarée, 
et  la  joie  qu'il  témoigne  de  l'avoir  retrouvée  ;  cette  tendresse  du 
meilleur  dee  pères  à  recevoir  un  enfant  rebelle  et  prodigue,  qui  re- 
vient dans  les  sentimens  d'un  repentir  sincère.  De  là  l'ardeur  avec 

(1)  Sacerdotes  pro  populorum  iniquitate  damnantur,  si  ignorarites  non  instruant, 
aut  peccantes  non  arguant.  (Concil.  Aqviijran.  c.  36.) 

(2)  Sei-Yum  inutilem  ejicite  in  tenebras  exteiiores.  {Matth.  c.  25.  v.  30.) 

(3)  Posui  vos,  ut  eatiset  fiuctum  afferatis,  et  fructus  vester  maneat.  {Joan.  c.  4. 
r.  16.) 

(4)  Christus  non  sibi  plaçait.  (Ad  Rom.  c.  15.  v.  3.) 

(5)  Pro  eis  ego  sanctifico  nicipsum.  {Joan,  c  17.  v,  19.) 
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laquelle  11  presse  ses  disciples  de  demander  des  ouvriers  au  maître 
de  la  moisson,  et  d'y  travailler  eux-mêmes  ;  celte  tendre  compassion 
dont  son  bon  cœur  est  touché,  en  voyant  l'ignorance  et  l'aveuglement 
de  tant  de  peuples  qui  sont  comme  des  brebis  sans  pnsleur.  De  là , 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  mortelle ,  la  protestation  qu'il  fait  à 
son  Père,  d'avoir  fait  connaître  son  nom  aux  hommes,  de  n'avoir  rien 
omis  pour  le  glorifier  sur  la  terre ,  et  pour  consommer  le  grand  ou- 
vrage qui  lui  était  confié.  De  là  enfin  les  saints  transports  avec  les- 
quels il  embrasse  la  croix  comme  le  remède  à  nos  maux  ,  et  le  seul 
instrument  capable  de  nous  racheter  et  de  nous  réconcilier  avec  son 
Père.  La  soif  ardente  dont  il  est  dévoré  dans  ses  derniers  momens 
n'est  qu'une  faible  expression  de  la  soif  intérieure  qu'il  endure  pour 
nous  et  pour  notre  salut  (1). 

A  la  vue  de  ces  objets  si  touchans,  est-il  un  prêtre,  un  minisire  de 
la  religion  qui  ne  s'écrie  dans  des  transports  d'admiration  et  de  zèle  : 
oui,  mon  Sauveur,  quand  je  vous  vois  attaché  à  la  croix  et  baigné 
dans  votre  sang,  couronné  d'un  diadème  honteux,  poussant  en  faveur 
de  vos  juges  et  de  vos  bourreaux  d'adorables  soupirs ,  je  conçois 
mieux  combien  vous  êtes  par  excellence  le  bon  pasteur  ,  et  qu'à 
votre  exemple  je  dois  donner  mes  sueurs ,  ma  santé  ,  ma  vie  même 
pour  le  salut  des  âmes.  Malheur  à  moi,  si  je  n'annonce  pas  l'Evangile, 
c'est  un  emploi  qui  me  regarde  ;  il  est  du  nombre  de  ceux  qu'il  se- 
rait trop  honteux  de  ne  pas  remplir ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  gloire 
à  s'en  acquitter  ;  c'est  une  dispensalion  qui  m'est  confiée  en  qualité 
de  votre  ministre  (2).  Un  prêtre ,  un  homme  envoyé  de  Dieu  sur  la 
terre  pour  y  faire  l'œuvre  de  Dieu,  pour  y  agrandir  son  royaume, 
pour  avancer  l'édifice  de  la  cité  éternelle  et  la  consommation  des 
saints ,  pourrait-il  voir  le  règne  du  démon  prévaloir  sur  celui  de 
Jésus-Christ,  jusque  dans  le  sein  de  son  Eglise,  sans  que  sa  foi  et  sa 
charité  en  fussent  émues?  Quoi!  tous  les  jours,  sous  ses  yeux,  le 
Seigneur  serait  offensé,  tous  les  jours  le  Sauveur  serait  crucifié  de 
nouveau,  par  une  infinité  de  chrétiens  qui  s'abandonnent  au  crime, 
qui  font  servir  ses  bienfaits  à  assouvir  leurs  passions  ;  et  ce  prêtre 
insensible  verrait  tout  cela  de  sang-froid ,  sans  que  son  zèle  ou  sa 


(1)  On  peut  voir  loiit  cela  <lans  les  quatre  Evang<^'listcs. 

(2)  Si  cvangelizavero ,  non  est  niihi  gloria;  nécessitas  enim  niilii  inrnml»il  :  v.r 
enim  est  si  non  cvangelizavero,;..  dispcnsatio  niiiii  crédita  est.  {ind  Cor.  c.  0.  v. 
16  et  17.) 
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religion  lui  dissent  rien  pour  le  porter  à  y  remédier  I  Sa  piété  pré- 
endue  le  laisserait  tranquille,  sous  prétexte  qu'il  n'a  rien  de  person- 
nel à  se  reprocher  sur  les  désordres  et  les  scandales  dont  il  est 
témoin  !  Quoi ,  encore  une  fois  ,  il  verra  le  saint  nom  de  Dieu  blas- 
phémé, sa  gloire  outragée  ,  sa  religion  attaquée,  ses  lois  violées;  et 
à  celle  vue ,  une  prudence  charnelle ,  un  vain  respect  humain  lui 
fermeront  la  bouche,  et  Tcmpêcheront  de  s'élever  contre  l'irréligion, 
le  libertinage  et  l'impiété  !  >on;  ce  n'est  pas  là  un  minisire  de  Jésus- 
Christ,  c'est  un  prévaricateur,  un  lâche,  qui  trahit  indignement  son 
ministère  ;  c'est  un  usurpateur  ;  c'est  un  vase  de  réprobation  et  d'i- 
gnominie, qui  n'est  placé  dans  le  temple  de  Dieu  que  pour  le  désho- 
norer et  le  souiller  :  c'est  la  pensée  de  saint  Bernard  (j). 

Ainsi  ont  pensé  tous  les  saints  de  notre  état ,  et  leur  conduite  est 
une  preuve  éclatante  de  leurs  seniimens.  Sans  parler  ici  de  ïMoisc 
qui  tant  de  fois  arrêta  le  bras  vengeur  d'un  Dieu  irrité  ,  d'un  Sa- 
muel qui  pleura  si  amèrement  et  si  long-temps  la  réprobation  de 
Saiil ,  de  tant  de  prophètes  qui  s'élevèrent  avec  un  si  grand  courage 
contre  limpiélé  des  rois  d'Israël  et  [de  Juda  ,  attachons-nous  aux 
exemples  et  aux  actions  des  ministres  de  la  loi  nouvelle.  Quelles  le- 
çons ne  nous  ont  pas  données  sur  cela  les  premiers  disciples  du  Sau- 
veur !  En  suivant  ces  grands  hommes  dans  leurs  démarches  et  dans 
les  conquêtes  rapides  quils  firent  sur  la  superstition  et  sur  l'infidé- 
lité ,  nous  le  verrons  aux  prises  tantôt  avec  la  synagogue  ,  tantôtavec 
les  faux  sages  de  l'aréopage ,  et  tantôt  avec  les  philosophes  de  Rome 
idolâtre.  Partout  maltraités  ,  outragés,  persécutés,  chargés  de  coups 
et  de  chahies;  mais  libres  partout,  jusque  dans  les  fers,  ils  diront 
hardiment  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  taire  et  de  dissimuler  ce 
qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  entendu  (2).  Je  vois  un  d'entre  eux 
phis  sensible  à  la  perte  des  âmes  ,  et  qui  a  mérité  par  là  le  sur- 
nom de  grand  apôtre  ,  je  le  vois  dévoré  de  zèle  et  accablé  de 
tristesse  à  la  vue  de  la  chute  des  faibles,  et  des  scandales  qui  peu- 
vent les  séduire.  Qui  d'entre  vous,  dit-il  aux  fidèles  de  Corinthe ,  est 
faible  sans  que  je  le  sois  avec  lui  ?  Qui  est  scandalisé  sans  que  je 
brûle  (3)?  Intimement  touché  de  la  perte  de  ses  frères  les  Israélites  , 

(1)  Iiulignus  Inctcellanâ  convincitur,  sinon  pascal  ovos....  vae,  vœ  libi,  clerice, 

mors  in  ollii.  (Dcclam.  c.  iO.  n.  di).) 

C2)  Non  cniiu  possuimis  qoie  vidimus  et  atîdivinuis  non  loqui.  {Act.  c.  ti.  v.  20.) 
(3)  Qiiis  inljrniatur,  cl  ego  non  inlirnior?  Oiiis  sciinilnlizainr,  et  ego  non  uror? 

(2  ad  Cor.  c.  11.  r.  ?.;), 
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il  prend  sa  conscience  et  le  Saint-Esprit  à  témoin  qu'il  ne  peut ,  sans 
un  déchirement  profond  et  la  plus  amère  douleur ,  voir  périr  dans 
leurs  personnes  les  enfans  des  patriarches  ,  les  héritiers  des  pro- 
messes ,  les  dépositaires  des  oracles  de  la  vérité  ,  pour  lesquels  il 
souhaite  d'êlre^anathème  (1).  Saint  Jean-Chrysostôme  ,  disciple  non 
moins  zélé  qu'imitateur  fidèle  de  l'apôtre  des  nations  ,  n'avait  pas 
des  sentimens  moins  généreux,  ni  un  zèle  moins  ardent  pour  le  salut 
des  âmes  confiées  à  ses  soins ,  quand  il  disait  :  «  Que  ne  puis-je,  mes 
»  frères,  vous  exprimer  ,  ou  plutôt  vous  montrer  à  découvert  tout  ce 
»  que  mon  cœur  sent  pour  vous  de  tendresse  et  de  zèle  !  Vous  verriez 
»  que  rien  ,  pas  même  la  lumière  du  jour  qui  m'éclaire  ,  ne  m'est 
X  aussi  chère  que  votre  salut  ;  oui  notre  salut ,  et  je  l'ai  tellement  â 
»  cœur  que ,  s'il  m'était  permis  ou  possible  ,  je  ne  voudrais  point  l'a- 
»  cheter  à  moindre  prix  qu'en  donnant  mes  yeux  pour  l'obtenir.  Rien 
»  en  cela  qui  doive  vous  surprendre  ;  car ,  après  tout ,  quel  avan- 
»  tage  ,  quelle  consolation  y  aurait-il  pour  moi  de  voir  la  lumière  du 
«  jour  ,  dès  que  je  n'en  jouirais  que  pour  vous  voir  infidèles  à  Dieu  , 
>'  ou  que  la  douleur  de  vous  en  voir  éloignés  couvrirait  les  yeux  de 
»  de  mon  esprit  des  plus  épaisses  ténèbres  ?Je  dis  quelque  chose  plus, 
»  je  voudrais  pouvoir  devenir  l'exécration  du  monde  entier ,  si ,  à  ce 
»  prix ,  je  pouvais  procurer  votre  conversion.  Remplissez  donc  ma 
»  joie,  mes  chers  enfans,  poursuit  le  saint  docteur^dans  la  ferveur  de 
»  son  zèle ,  qu'il  porte  à  un  saint  excès  ;  remplissez  ma  joie  ;  elle  se- 
»  rait  à  son  comble  s'il  m'était  donné  de  vous  voir  heureusement  ar- 
»  rivés  au  terme  du  salut ,  et  moi  seul  chargé  d'en  répondre  et  d'en 
»  courir  tous  les  risques  ;  de  vous  voir  récompensés  dans  le  ciel ,  et 
"  moi  seul  accusé  pour  vous  au  tribunal  de  Jésus-Christ ,  comme 
»  n'ayant  pas  rempli  tous  mes  devoirs  à  votre  égard.  Ah  !  c'est  alors 
»  que  je  me  croirais  au  comble  du  bonheur  ;  car  voilà  ce  que  je  sou- 
»  Imite  ardemment  et  uniquement,  le  salut  de  vos  âmes  :  (|ue  ce'soit 
»  par  moi  ou  par  un  autre  qu'elles  soient  sauvées  ,  que  m'importe  , 
»  pourvu  qu'elles  le  soient  enfin  (2)?» 

Dans  ces  sentimens  si  nobles ,  si  héroïques  et  si  désintéressés, 
le  saint  docteur  ne  comptait  pour  rien  toutes  les  autres  vertus  dans 
un  prêtre,  si  elles  n'étaient  animées  par  le  zèle.  Vous  souiïrez  lou- 
les  les  rigueurs  de  la  faim,  disait-il  à  un  de  ces  n)iniblres  inutiles  , 

<î)    .^d  /{„m.r.  î).  ,;.  1,2,3  (•/  /j. 
(2)   llum.  b.  in  .'Ici.  (ijiiiàl. 
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qui  ne  veulent  être  bons  qu'à  eux-  mêmes  ;  vous  vous  nourrissez  de 
cendre,  vos  yeux  sont  continuellement  baignés  de  larmes;  avec  tout 
cela  vous  ne  faites  rien  pour  vos  frères.  Ah  !  comptez  pour  peu  de 
chose  vos  pénitences  et  vos  austérités ,  ou  [plutôt  comptez  tout  cela 
pour  rien  (1).  Le  saint  docteur  en  donne  la  raison  ailleurs:   c'est, 
dit-il ,  qu'un  homme  chargé  du  salut  de  ses  frères  ,  ne  se  sauve  ja- 
mais seul ,  et  qu'il  se  damne  s'il  ne  travaille  pas  efficacement  à  em- 
pêcher leur  damnation  (2).  Il  y  a  dans  nous,  disait  saint  Augustin  à 
son  peuple  ,  deux  qualités  bien  différentes  que  vous  devez  y  consi- 
dérer ;  la  qualité  de  chrétiens  qui  nous  est  personnelle  et  qui  ne  re- 
garde que  nous  ,  et  la  qualité  de  prêtres  et  de  pasteurs  qui  n'est  en 
nous  qu'à  cause  de  vous.  Comme  chrétiens,  nous  nous  devons  uni- 
quement à  nous-mêmes;  mais  si  l'on  veut  nous  regarder  comme 
prêtres  et  comme  pasteurs,  nous  ne  le  sommes  que  pour  vous,  totale- 
ment dévoués  à  vos  besoins  spirituels  et  à  votre  utilité  (3). 
"    Nous  pourrions  rapporter  ici  ce  qu'ont  fait  d'autres  hommes  apos- 
toliques pour  continuer ,  pour  soutenir  et  augmenter  le  bien  que  les 
apôtres  avaient   si  heureusement  commencé.  Tous  les  siècles  nous 
en  fourniraient  des  exemples  sans  nombre  :  je  me  bornerai  à  deux  qui 
ont  plus  éclaté  dans  ces  derniers  temps.  Ce  sont  ceux  de  saint  Fran- 
çois-Xavier et  de  saint  Charles-Borromée.  Combien  de  provinces  n'a 
pas  parcourues   le  premier  ,  enflammé  par  son  zèle?  A  combien  de 
de  nations  barbares  n'a-t-il  pas  annoncé  TEvangile  ?  Combien  n"a-t-il 
pas  gagné  d'ànles  à  Dieu  ;  combien  n'ena-t-il  pas  tirées  de  Tidolàtrie, 
de  l'infidélité  et  du  vice?  Enfin  combien  déglises  florissantes  n'a-t-il 
pas  établies  sur  les  ruines  du  paganisme  ?  Que  n'a'pas  fait  ce  même  zèle 
dans  saint  Charles-Borromée  P.combien  de  désordres  corrigés  et  d'abus 
réformés  par  ce  saint  archevêque  !  combien  de  saintes  pratiques  in- 
ventées !  combien  de  bonnes  œuvres  établies  par  lui-même  en  Italie, 
et,  par  sou  exemple ,  dans  tout  le  monde  chrétien  !  On  peut  dire  de 
lui  qu'il   a   plus  contribué  à  la  réforme  des  chrétiens ,   lui    seul , 
que  n'ont  fait  un  nombre  infini  d'évêques  et  de  pasteurs. 

(1)  Tu,  quamvis  fanie  conficiaris",  quamvis  cineiem  coniedas,  quamvis'seniper 
lacryniis  madeas  ;  et  niliii  cuiqiiam  pioficias ,  niliil  magnum  facis.  (Hom.  25.  in 
Epis  t.  ad  Hom.) 

(2)  Jn  i  ad  Cor. 

(3)  Qiiod  christiani  sunnis,  propter  nos  est;  quod  autem  praepositi  sumus  ^ 
pvopter  vos  est  :  in  eo  quod  cliristiani  sumus ,  altenditur  utilités  nostra  ;  in  quôd 
praepositi,  nonnisi  vestra.  {Serm.  16o!  de  Temp.) 
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Autre  motif  qui  doit  allumer  dans  le  cœur  du  prêtre  un  zèle  ar.^ 
dent  pour  le  salut  des  âmes  :  la  plénitude  de  charité  qui  doit  régner 
dans  son  cœur  ;  charité  à  l'ég^ard  de  Jésus-Christ ,  charité  à  l'é- 
gard du  prochain ,  charité  à  l'égard  de  lui-même.  Quand  on  aime 
véritablement,  on  aime  tout  ce  qui  appariient  à  la  personne  ai- 
mée, et  tout  ce  qu'elle  aime.  Principe  invariable,  d'où  il  s'en- 
suit que ,  Jésus  -  Christ  ayant  aimé  les  âmes  d'un  amour  in- 
fini ,  et  n'ayant  rien  épargné  pour  les  sauver  ,  il  n'y  a  rien  que  nous 
ne  devions  faire  pour  la  même  fin ,  si  c'est  véritablement  que  nous 
aimons  ce  divin  Sauveur  :  si  vous  m'aimez  plus  que  ceux  ci,  disait-il 
au  prince  des  apôtres  :  paissez  mes  brebis  (1).  Comme  s'il  lui  di- 
sait :  tout  ce  que  vous  ferez  pour  la  sanctificiion  de  vos  frères,  je  le 
regarderai  comme  un  témoignage  certain  de  votre  amour  pour  moi  ; 
quelqu'autre  preuve  que  vous  puissiez  m'en  donner,  elle  me  pa- 
raîtra toujours  suspecte,  si  vous  n'y  joignez  celle-ci.  Voilà  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Jean-Chrysostôme  que  le  Sauveur ,  voulant  éprouver 
Tamour  de  Pierre  ,  ne  lui  demande  pour  marque  de  son  amour  ni 
pratiques  de  mortification ,  ni  l'exercice  des  vertus  les  plus  héroï- 
ques, mais  seulement  un  grand  zèle  pour  sauver  les  âmes  (2).  Saint 
Grégoire-le-Grand  dit  dans  le  même  sens  que  ce  n'est  pas  aimer  le 
souverain  pasteur  des  âmes  que  de  refuser  d'en  prendre  le  soin ,  à 
proportion  de  la  capacité  et  des  talens  qu  on  a  reçus  (3).  Le  zèle  du 
salut  des  âmes  ,  voilà  donc  la  pierre  de  touche  du  véritable  amour , 
et  la  marque  certaine  à  laquelle  nous  pourrons  connaître  si  c'est  sin- 
cèrement que  nous  aimons  Jésus-Christ.  Aimons-nous  les  âmes  qu'il 
a  aimées?  avons-nous  du  zèle  pour  les  sauver  ?  Si  cela  est,  nous  pou- 
vons dire  que  nous  l'aimons.  Mais,  hélas!  nous  voyons  ces  âmes,  le 
prix  de  son  sang ,  courir  à  une  perle  assurée ,  sans  faire  le  moindre 
effort  pour  les  retirer  de  l'abîme  ou  pour  les  en  préserver;  nous  les 
voyons  périr  par  milliers  et  devenir  la  proie  du  lion  infernal  qui  les 
immole  chaque  jour  à  sa  rage  ;  et  avec  une  telle  indifférence ,  nous 
prétendrions  aimer  Jésus-Christ  à  qui  ces  âmes  ont  coûté  si  cher  !  Il- 
lusion bien  grossière  !  que  ces  scntimens  sont  injustes,  qu'ils  sont  in- 
dignes d'un  prêtre  ,  d'un  ministre  de  Jésus-Christ  !  qu'ils  sont  éloi- 

(1)  Diligis  me  plus  his?,"..  Pasce  oves  mcas.  {Joan.  c.  21.  r.  d5  rt  17.) 

(2)  Non  dixit  :  rctre,  si  me  amas,  jejnnia  exerce;...  sed,  praetcrmissis  omnibus, 
quidnam  ille  ail  ^  Pasce  ovcs  meas.  {Lib.  2.  dn  sacord.  c.  i.) 

(3)  Quisquis  viitiilibns  pollens  gregcm  Dci  pascere  rcnuit ,  summum  pastoreni 
convincitur  non  amare.'(/Vî/or.  2^url.  4.  c  B.) 
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gnés  de  ceux  d'un  François  d'Assise  !  ce  saint  pairiarche  ne  croyait 
pas  pouvoir  devenir  Tami  de  Jésus-Clirist ,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  s'il 
ne  s'employait  tout  entier  à  sauver  des  âmes  rachetées  de  son  sang 
divin  (1). 

De  tout  cela ,  concluons  combien  sera  rigoureux  et  terrible  le 
compte  que  le  souverain  pasteur  demandera  un  jour  de  ces  âmes  à 
tant  de  pasteurs  et  de  prêtres  indolensquiles  négligent.  C'est  à  vous, 
leur  dit-il ,  en  les  citant  à  son  tribunal ,  c'est  à  vous  que  j'avais  con- 
fié ces  âmes  si  chères  à  mon  cœur ,  et  c'est  à  vous  aujourd'hui  que 
je  les  redemande  ;  qu'en  avez-vous  fait  (1)?  Elles  ont  péri  entre  vos 
mains  et  par  voire  faute  ;  vous  deviez  les  ramener  à  la  voie ,  et  vous 
les  en  avez  éloignées  par  une  conduite  scandaleuse  ,  et  peut-être  par 
de  pernicieuses  maximes.  Au  lieu  de  vous  immoler  pour  elles  ,  vous 
les  avez  immolées  elles-mêmes  à  vos  passions  ,  du  moins  vous  les 
avez  perdues  par  votre  mollesse  et  par  votre  lâcheté  ;  c'est  à  vous 
que  je  m'en  prends  de  leur  perte.  Rendez-moi  compte,  non  plus  seu- 
lement de  leur  sang,  mais  de  mon  propre  sang  versé  pour  leur  salut; 
c'est  ce  sang  devenu  inutile  par  voire  faute ,  qui  crie  vengeance  à 
mon  tribunal  et  qui  sera  écouté  ;  éternellement  il  demandera  justice 
contre  vous  ,  et  infailliblement  il  l'obtiendra.) 

Cependant  on  ne  saurait  aimer  Jésus-Christ  sans  aimer  le  prochain, 
ni  aimer  le  prochain  sans  travailler  à  le  sauver  et  à  lui  communiquer 
l'amour  dont  on  brûle  soi-même.  Si  la  charité  oblige  le  prêtre  de  sou- 
lager ses  frères  dans  leurs  besoins  corporels ,  à  combien  plus  forte 
raison  doit-il  les  secourir  dans  leurs  besoins  spirituels  !"  Plus  ces  be- 
soins sont  grands,  plus  sa  charité  doit  s'efforcer  de  les  retirir  du  mal- 
heureux état  d'ignorance  ou  de  péché  où  il  les  voit  engagés.  Nous 
avons  un  beau  modèle  de  cette  charité  dans  la  personne  de  saint 
Paul  ;  plongé  dans  l'amerlume  et  pénétré  d'une  vive  douleur  à  la  vue 
des  désordres  où  il  voit  ses  frères  s'abandonner ,  la  tendre  compas- 
sion qu'il  a  pour  eux  va  jusqu'à  lui  faire  souhaiter  d'être  anathème 
pour  leur  salut  (3).  Pressé  d'un  côté  par  le  désir  de  la  récompense 
due  à  ses  travaux ,  mais  plus  pressé  encore  par  la  charité  de  Jésus- 
Chrisl ,    s'il  soupire  après   l'heureux   moment  qui    doit  le    réunir 

(J)  Non  se  Clirisli  repulabat  amicdi»,  nisi  animas  foveret ,  qiias  ille  ledemit. 
(5.  Bonav.  de  vitâS.  Fia/ic.) 

(2)  Sangniocni  aiilcmejns  de  manu  tua  lefjuirani.  {Ezcch.  c.  3.  r.  dS.) 

(3)  Oplabam  ego  ipse  anathcina  esse  à  ChiUlo  pro  fralriljus  meis,  (ad  liom.  c. 
9.  t'.  3. 
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à  robjet  de  son  bonheur  ,  le  désir  qu'il  en  a  est  combaltti  et  forcé 
de  céder  à  l'ardeur  de  son  zèle  pour  le  sulut  de  ses  frères.  Quel 
que  soit  rempressement  qu'il  a  de  jouir  de  Dieu  ,  il  consent  à  voir 
suspendu  pour  un  temps  son  r  bonheur,  si,  à  ce  prix,  il  peut  pro- 
curer celui  de  ses  frères  (1).  Que  ces  sentimens  sont  grands!  qu'ils 
sont  dignes  d'un  apôtre,  mais  en  même  temps  qu'ils  sont  rares  au- 
jourd'hui'dans  les  minisires  de  l'Eglise!  Quelle  indifférence,  quelle 
sensibilité  dans  la  plupart  sur  le  malheureux  état  où  ils  voient  leurs 
frères!  Accoutumés , et  pour  ainsi  dire  familiarisés  que  nous  sommes 
à  cette  foule  de  désordres  et  de  scandales  qui  nous  environnent  de 
toutes  parts ,  nous  n'y  voyons  presque  plus  rien  qui  nous  frappe  ,  nous 
aimons  à  les  regarder  comme  des  maux  nécessaires ,  invétérés  et 
sans  remède ,  qui  ont  commencé  comme  le  monde  et  qui  ne  finiront 
qu'avec  lui  ;  au  lieu  de  nous  attendrir  ou  d'exciter  notre  zèle,  tant 
de  chutes  ne  font  que  piquer  notre  curiosité  ou  exercer  notre  ma- 
lignité. 

Et  voilà  ce  qui  faisait  gémir  saint  Bernard  ,  et  ce  qui  devrait-  bien 
plus  exciter  nos  plaintes  dans  le  malheureux  siècle  où  nous  vivons. 
Eh  quoi  I  disait  ce  grand  saint ,  un  vil  animal  tombe,  il  trouve  qui 
le  relève  ;  une  âme,  ou  plutôt  une  foule  dames  se  précipitent  à 
chaque  instant  dans  l'abîme  du  péché ,  et  personne,  ou  presque  per- 
sonne ,  môme  entre  les  ministres  de  l'Eglise,  qui  s'empresse  de  leur 
prêter  une  main  secourablc  pour  se  relever  (1).  Pour  les  arrêter  sur 
le  penchant  de  l'abîme  où  elles  sont  près  de  tomber ,  il  ne  faudrait 
bien  souvent  qu'un  mot  d'instruction  ,  d'exhortation  pathétique 
qu'un  avis  salutaire  5  la  seule  voix  du  pasteur  suflîrait  pour  les  réveiller 
du  profond  assoupissement  où  elles  sont  ensevelies  ;  et  cet  avis  salu- 
taire ,  celte  parole  d'exhortation,  d'instruction  leur  sont  impitoyable- 
ment refusées  par  un  pasteur  mercenaire  ou  par  un  prêtre  indolent  î 
Tranquillement  assis  sur  les  bords  d'un  rivage  agréable,  ils  voient 
leurs  frères  lutter  contre  les  Ilots  de  la  mer  orageuse  du  monde  prêle* 
à  les  submerger,  et  ils  les  voient  sans  être  émus,  sans  en  rien  tenter  et 
sans  se  donner  le  moindre  mouvement  pour  les  garantir  du  nau- 
frage! Combien  d'autres,  plongés  dans  l'amour  du  monde  et  absor- 

(i)  Coarctor  autem  è  diiobus  :  dcsulci  imii  liahcns  dissolvi,  et  esse  cnin  Qimio 
iiiullô  niagis  meliusi  perrnanere  aulcin  in  came,  iiccessaiiuin  propler  vosv  {Jd 
Philip,  c.  1.  r.  23  ci  24.) 

(2)  Caditasina,  et  est  qui  subicvct  cain  ^  cadil  rtiiiin,'»,  nçc  csl  qui  ndjuTeteain. 
(/w'6,  ^,  lie  cumid.  c,  (î.) 
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bés  dans  le  soin  des  choses  de  la  terre  ,  ne  soupirent  qu'après  les  ri- 
chesses ,  les  plaisirs ,  les  grandeurs  ,  les  honneurs  du  siècle  ;  négli- 
geant la  cause  et  les  intérêts  de  Dieu ,  dit  saint  Grégoire-le-Grand  ^ 
faisant  servir  indignement  un  ministère  tout  divin  à  une  sordide  ava- 
rice et  aune  détestable  ambition  (1)1 

A  tant  de  motifs  qu'ont  les  prêtres  de  travailler  au  salut  de  leurs 
frères  ,  joignous-en  un  dernier  bien  capable  de  faire  impression  sur 
des  cœurs  sensibles  :  leur  propre  intérêt  et  la  charité  qu'ils  se  doi- 
vent à  eux-mêmes.  Qui  d'entre  nous  pourrait  se  flatter  de  n'avoir  pas 
contribué  par  ses  scandales  et  par  ses  péchés  à  la  chute  de  ses 
frères  ?  entrons  en  jugement  avec  nous-mêmes  et  avec  Dieu  ;  qui  de 
nous  oserait  dire  qu'il  ne  lui  a  point  enlevé  quelqu'une  de  ces  âmes 
rachetées  de  son  sang?  qu'il  n'en  a  'précipité  aucune  dans  l'erreur, 
dans  l'incontinence  ou  dans  la  détraction  I  qu'il  ne  leur  a  point  appris 
à  perdre  le  temps,  à  vivre  dans  la  mollesse  ou  dans  une  oisiveté  crimi- 
nelle î'  Ah  I  si  l'abîme  infernal  s'ouvrait  à  nos  yeux  ,  que  de  victimes 
infortunées  nous  y  verrions  qui  n'y  sont  tombées  que  pour  avoir  trop 
connu  certains  ministres  de  l'Eglise  qui  les  ont  précipitées  avec  eux 
dans  le  dernier  des  malheurs  I  Qui  que  nous  soyons,  si  nous  voulons 
rentrer  en  nous-mêmes  et  nous  rendre  justice ,  nous  conviendrons 
que  nous  devons  à  Dieu  de  grands  dédommagemens.  Mais  quel  dé- 
dommagement plus  juste  à  son  égard  que  de  lui  rendre  des  ûmes  à 
propoi  tion  de  ce  que  nous  lui  en  avons  ravi ,  que  de  remplir  les  rui- 
nes que  nous  avons  faites ,  et  de  procurer  à  la  céleste  Sion  autant 
de  citoyens  que  nous  lui  en  avons  enlevés!  Or,  point  de  sacrifice  plus 
agréable  à  Dieu  ,  dit  saint  Grégoire-le-Grand,  ni  qui  soit  plus  propre 
à  l'apaiser  en  notre  faveur  que  celui  que  nous  lui  offrons  en  lui  ga- 
gnant des  âmes  (2).  Trop  heureux  s'il  d'aigne  l'agréer  ;,  et  si  ce  Dieu 
juste  ,  vengeur  de  la  perversion  des  âmes,  ne  recherche  pas  de  nos 
mains ,  avec  toute  la  sévérité  de  sa  justice ,  le  sang  coupable  que 
nous  avons  répandu,!  Ajoutons  à  cela  que ,  sans  zèle  ,  un  prêtre^n'a 
point  de  droit  au  bonheur  du  ciel ,  parce  qu'il  ne  peut  se  sanctifier 
dans  le  sacerdoce  qu'en  travaillant  à  sanctifier  les  autres.  En  entrant 
dans  lu  gloire ,  il  faut  qu'il  y  introduise  avec  lui  plus  ou  moins  d'â- 

(4)  NiiUa  aniiiiaruni  liicra  quacrinius  ,  ad  nostra  quolidié  stiidia  vacamus,.... 
suspeclœ  benedictioiiis  miuisteiiuiii  vertimus  ad  ambitioiiis  argimicntum;  Dei cau- 
sas reliiHiuimus,  ad  terrena  negolia  vacamus. 

(2)  NuUum  omnipotenti  Deo  taie  est  sacrificium ,  quale  est  salus  auiiuarum. 
ii'i,  1,  iurer  EtCcJi.  Hom.  12.) 
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mes ,  à  proportion  des  taleiis  qu'il  a  reçus  :  voilà  ce  qui  décidera  de 
son  sort  et  de  son  bonheur  pour  réternité  au  tribunal  du  souverain 
juge.  Quand  nous  y  comparaîtrons,  dit  le  même  saint  pape  [que  je 
viens  de  citer ,  quelle  confusion  pour  nous  de  nous  y  trouver  les 
mains  vides  et  sans  avoir  à  présenter  à  notre  juge  aucune  âme  sau- 
vée par  nos  soins  !  Que  dirons-nous  ,  misérables ,  chez  qui  le  nom 
de  pasteur  ne  futfqu'un  vain  titre,  et  qui  ne  pourrons  offrir  une  seule 
brebis  que  nous  ayons  nourrie  (2)?  [Hélas!  notre  partage  sera  parmi 
les  hypocrites  ,  et  notre  sort  celui  du  serviteur  inutile. 

Au  contraire ,  quels  trésors  de  mérites  le  prêtre  zélé  n'amassera-t-il 
pas  pour  réternité!  Quoi  de  plus  doux  et  déplus  consolant  pour  lui, 
surtout  à  la  mort ,  que  de  se  rappeler  qu'une  éternité  de  gloire  doit 
être  un  jour  Theureux  partage  de  tous  ceux  qui,  fermes  dans  le  bien, 
auront  formé  leurs  frères  à  la  justice  (2)  !  Si  un  verre  d'eau  ,  donné 
au  nom  du  Sauveur,  ne  demeure  pas  sans  récompense  ;  si  le  moindre 
acte  de  miséricorde  exercé  à  l'égard  du  prochain  donne  une  couronne 
nouvelle,  et  ne  mérite  rien  moins  qu'une  récompense  éternelle,  ju- 
geons quel  poids  immense  de  gloire  méritera  dans  le  ciel  celui  qui 
l'aura  ouvert  à  ses  frères?  Si  c'est  quelque  chose  de  si  méritoire, 
de  préserver  pour  un  temps  de  la  mort  un  homme  qui  tôt  ou  tard  en 
doit  subir  l'arrêt  inévitable ,  dit  saint  Grégoire-Ie-Grand,  que  sera- 
ce  de  délivrer  de  la  mort  éternelle  des  âmes  qui  ne  doivent  jamais  pé- 
rir, et  de  leur  assurer  un  bonheur  éternel  (3)  ?  Un  prêtre  zélé  est  pour 
l'ordinaire  un  homme  fidèle  à  Dieu,  d'une  conduite  irréprochable. 
Dût-il  se  idémenlir  et  s'oublier  dans  la  suite ,  on  peut  dire  qu'il  a  dans 
ses  travaux  passés,  une  ressource  contre  la  colère  future.  Ces  travaux 
pourront  servir  au  moins  à  ceux  qui ,  après  avoir  long-temps  ho- 
noré leur  ministère,  auraient  eu  le  malheur  de  décheoir  de  leur 
vertu  primitive.  Sans  outrer  la  confiance,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
Dieu,  qui  aura  bien  voulu  procurer  par  quelqu'un  d'entre  eux 
la   conversion  d'un    Zachée  ,   d'un  enfant  prodigue   et  peut-être 

(1}  Nos  miseii  quid  dicluii  sunius ,  qui  ad  Doniiiuun  iiosliuin  post  negoliiim 
noslrani  vacui  rediimis  ,  qui  pastoruin  noiiien  habuiiiuis;  et  ovcs  qiias  ex  iiulii- 
luciito  iiosti'o  del)uiimis  oslciidere,  non  liabcimis.  {I/oin.  17.  in  EnuKj.) 

(2)  Qui  ad  jtisliliain  cmdiiiiil  iiuillos ,  i'ulsehiiiit  quasi  slelku  iu  perpcUias  a;lcr- 
nitalcs.  {Dan.  c.  12.  V.  3.) 

Ci)  Si  niagua"  uieiccdis  est  a  morle  cripcic  cariioni  quaiidoqno  nioiilunm , 
quanti  est  mciili  à  luorlc  aniiuam  libérale ,,siuo  Hue  vicUuaui:  {Lib.  10.  Moral. 
c.  12.) 
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d'un  peuple  entier;  il  a  lieu  d'espérer,  dis-je,  que  Dieu  rappel- 
lera ses  miséricordes  en  faveur  d'un  ministre  qui  tant  de  fois  en  aura 
dispensé  les  trésors.  Près  de  faire  naufrage ,  périra-t-il  sans  aucun 
signe  de  vie  de  la  part  de  tant  d'âmes  qu'il  aura  sauvées?  Les  anges 
qui,  par  des  cantiques  solennels  ont  célébré  les  conversions  qu'il  a 
opérées,  ne  sintéresseront-ils  point  à  la  sienne?  Ces  peuples,  qu'il 
a  tirés  des  ombres  de  la  mort,  ne  s'écrieront-ils  pas,  comme  fit  au- 
trefois Israël  en  faveur  dun  prince  chéri  :  Périra-t-il  donc  ce  Jona- 
Ibas  ,  cet  homme  essentiel  qui  nous  a  empêchés  de  périr?  Lepermet- 
irez-vous,  Dieu  de  clémence?  Ah!  sa  perte  serait  pour  nous  une 
diminution  de  lécilité  (1)?  Non  sans  doute,  il  ne  périra  pas.  Tant 
d'âmes  arrachées  du  sein  des  flammes  et  placées  dans  les  tabernacles 
éternels  par  son  moyen;,  n'oublieront  pas  que  c'est  à  lui  qu'elles  sont 
redevables  de  leur  bonheur  ;  touchées  de  la  plus  vive  reconnais- 
•sance ,  elles  ne  cesseront  de  s'intéresser  pour  lui  et  de  demander 
sa  conversion  au  Dieu  des  miséricordes  ;  elles  feront  valoir  à  son 
trône  ses  bonnes  œuvres  anciennes ,  elles  ne  cesseront  point  de  de- 
Tuander  son  salut  jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  obtenu,  elles  ne  l'aban- 
donneront point  jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  vu  associer  à  leur 
bonheur;  il  leur  a  montré  les  voies  du  ciel;  à  leur  tour,  elles 
lui  en  ouvriront  les  portes.  Tels  sont  les  avantages  du  zèle  du 
salut  des  âmes ,  et  les  motifs  puissans  qui  doivent  engager  tous  les 
prêtres  et  tous  les  ecclésiastiques  à  s'en  laisser  embraser  ;  mais  quels 
5ont  les  caractères  de  ce  zèle?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 
I.  Le  zèle,  comme  la  charité  qui  en  est  le  principe,  a  ses  caractères 
fet  ^s  règles.  S'il  a  de  grands  avantages,  il  peut  aussi  avoir  de  grands 
défauts.  Piien  de  plus  utile  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes  qu'un  zèle  bien  réglé  ;  mais  aussi  rien  de  plus  stérile,  peut- 
être  même  de  plus  dangereux  ou  de  plus  opposé  au  bien,  qu'un  zèle 
destitué  des  conditions  qu'il  doit  avoir.  Il  est  donc  important  de  tracer 
ici  les  principaux  caractères  que  doit  avoir  un  zèle  véritablement 
ecclésiastique,  exposant  d'un  côté  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  le 
rendre  utile  ,  et  de  l'autre  tout  ce  qui  serait  capable  de  l'altérer,  d'en 
anéantir  le  fruit  et  peut-être  de  le  souiller.  Nous  ne  pouvons  écouter 
sur  cela  un  maître  plus  habile,  et  suivre  un  plus  sûr  guide  que  saint 
Bernard.  Que  voire  zèle  soit  enflammé  par  la  charité,  nous  dit  ce  père, 

(J)  Ergônc  Jonathas  morietur,  qui  fecit  sahi'.em  hanc  nvagnani  in  Israël.  (4  /«"cy. 
f.  14.  r,  45.) 
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qu'il  soit  réglé  par  la  prudence  et  soutenu  par  la  fermeté  (J),  Selon 
ces  paroles ,  le  zèle  doit  être  doux ,  mais  pourtant  sans  mollesse  ;  il 
doit  être  prudent ,  mais  sans  dissimulation  ;  il  doit  être  ferme ,  mais 
sans  dureté. 

Premier  caractère  du  zèle  :  il  doit  être  animé  par  la  charité.  Si 
jamais  il  n'y  eut  de  véritable  amour  de  Dieu  sans  zèle ,  jamais  aussi 
il  n'y  eut  de  véritable  zèle  sans  charité  ;  elle  est  le  principe  du  zèle  ; 
celui  qu'elle  forme  est  doux  et  bienfaisant  comme  elle,  toujours  plein 
de  tendresse,  de  compassion  et  d'humanité  (2).  Ce  n'est  jamais  l'hu- 
meur et  le  chagrin,  c'est  l'amour  seul  qui  doit  dicter  les  remontrances 
et  les  réprimandes  qu'on  est  obligé  de  faire.  Soit  que  vous  ayez  à 
reprendre,  disait  saint  Augustin,  soit  que  vous  ayez  à  punir,  que  ce 
soit  toujours  la  charité  qui  assaisonne  la  correction  et  qui  règle  le 
châtiment  (3).  Sans  cela,  vous  aigrirez  le  mal  et  vous  ne  le  guérirez 
pas;  vous  révolterez  le  coupable  et  vous  ne  le  convertirez  pas.  Le 
vrai  zèle  a  horreur  du  langage  meurtrier  de  ceux  qui  commencent  par 
fermer  au  pécheur  les  portes  de  la  miséricorde.  Rebattre  perpétuel- 
lement à  ses  oreilles  l'énormité  de  ses  péchés ,  ne  lui  faire  entrevoir 
que  la  difficulté  du  pardon  ou  la  lui  exagérer,  c'est  bien  souvent  le 
confirmer  dans  le  vice  et  le  jeter  dans  le  désespoir.  Présenter  toujours 
le  tableau  des  justices  du  Seigneur  et  de  ses  châlimens  redoutables, 
et  jamais  celui  de  ses  récompenses  et  de  ses  bontés ,  c'est  décourager 
les  faibles  et  fournir  aux  libertins  des  motifs  d'endurcissement  ou  des 
prétextes  de  sécurité  dans  leur  impénitence,  en  leur  faisant  envisager 
le  retour  comme  impossible  ;  c'est  faire  de  la  vérité ,  qui  doit  être 
pour  tous  une  consolation  et  une  ressource ,  c'est  en  faire  un  épou- 
vantail  qui  éloigne  et  un  joug  qui  accable;  c'est  enfin  ne  connaître 
ni  la  fragilité  de  l'homme ,  ni  la  facilité  de  notre  Dieu  à  pardonner , 
ni  les  ressources  que  nous  avons  dans  le  cœur  infiniment  miséricordieux 
de  Jésus. 

Qui  fut  jamais  plus  dévoré  de  zèle  pour  le  salut  des  hommes  et  pour 
la  conversion  des  pécheurs ,  que  ce  divin  Sauveur  ?  Quelle  patience 
n'eut-il  pas  pour  les  attendre,  quelle  attention  à  les  prévenir,  quelle 
condescendance  pour  les  gagner  et  les  attirer  à  lui  !  En  rcbula-t-il 

(1)  Zeliini  tuum  indammet  carilas,  informel  scienlia ,  limicl  coiislanlia.  (Scnu. 

20.  incttiU.) 

(2)  Carilas  benigna  est.  (1  ad  Cor.  c.  13.  r.  4.) 

(3)  Sivc  «lames,  dileclioue  clames  i  sivc  emcnUes,  dilcctionc  emcndes.  {Tract. 
7.  in  Epi^l,  Jouii.) 

I.  23 
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jamais  aucun  ?  Plus  ils  étaient  misérables ,  plus  ils  avalent  droit  à  sa 
tendresse  et  à  sa  miséricorde.  Aussi  les  publicains,  les  femmes  pé- 
cheresses, qui  avaient  tenu  contre  la  dureté  des  prêtres  de  la  loi  et 
contre  les  aigres  réprimandes  de  leur  zèle  pharisaique ,  ne  tenaient 
pas  contre  les  charmes  et  les  tendres  caresses  de  THomme-Dieu. 
Formé  sur  ce  modèle ,  un  prêtre  qui  a  Tesprit  de  son  état  ne  né- 
glige rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  attirer  les  pécheurs  et  à 
les  sauver.  Ils  les  porte  tous  dans  son  cœur;  à  la  vue  de  leurs  misères, 
il  sent  ses  entrailles  émues;  plus  il  les  voit  près  de  périr,  plus  sa 
tendresse  s'alarme  ;  il  se  jette  avec  eux  dans  le  péril  pour  les  en 
retirer  ;  à  l'exemple  du  bon  pasteur ,  il  court  après  la  brebis  qui  s'est 
perdue;  après  l'avoir  retrouvée,  loin  de  la  maltraiter  de  coups  ou  de 
paroles ,  il  la  charge  sur  ses  épaules  pour  lui  épargner  jusqu'à  la  peine 
du  retour.  Après  avoir  tout  tenté  pour  rappeler  de  leurs  é.'jaremens 
certains  pécheurs  plus  endurcis,  si  les  succès  ne  répondent  pas  à  ses 
soins,  loin  de  se  décourager  ou  de  se  plaindre  de  leur  ingratitude  ou 
de  leur  dureté ,  il  redouijle  de  travaux  et  de  zèle  ;  après  avoir  épuisé 
tous  les  secrets  de  son  art ,  il  traite  dans  l'oraison  avec  ce  médecin 
tout-puissant,  qui  seul  peut  rendre  la  santé  à  des  malades  presque 
désespérés;  la  chaiité  qui  l'anime  lui  donne  la  confiance  que  Dieu 
pourra  changer  un  arrêt  qui  n'est  pas  tout-à-fait  irrévocable.  Tels 
sont  les  principes  du  vrai  zèle. 

Partout  ce  que  nous  venons  de  dire,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
voulions  autoriser  l'impénitence  et  les  désordres  du  pécheur,  par  une 
mollesse  également  outrée  et  déplacée  !  Rassurer  le  pécheur  quand 
il  faut  l'eflrayer ,  ménager  sa  délicatesse  aux  dépens  de  son  salut ,  le 
traiter  avec  douceur  quand  la  seule  sévérité  peut  le  guérir,  ce  serait 
prévarication  :  malheur  à  quiconque,  sous  préitexte  de  parler  au  pé- 
cheur un  langage  de  paix,  ménage  une  ressource  à  ses  passions I  La 
charité  ne  connaît  point  de  tels  adoucissemens  ;  aimer  ainsi  les  pé- 
cheurs ,  c'est  les  haïr  ;  prétendre  les  guérir  selon  cette  méthode ,  c'est 
les  tuer;  c'est  emmieller  la  coupe  fatale,  et  leur  adoucir  le  poison 
pour  le  leur  faire  avaler  plus  sûrement.  Entre  ces  deux  extrémités 
vicieuses  d'une  douceur  meurtrière  et  d'une  sévérité  désespérante,  il 
est  un  milieu  qui  tempère  l'une  par  l'autre,  qui  ne  séduit  point  par 
de  présomptueuses  espérances ,  qui  ne  rebute  point  par  une  rigueur 
démesurée  ;  qui ,  en  faisant  connaître  au  pécheur  tout  ce  qu'il  doit  à 
Dieu ,  et  tout  ce  qu'il  en  doit  craindre ,  lui  fait  mieux  sentir  encore 
tout  ce  qu'il  a  droit  d'attendre  de  ses  miséricordes  et  des  mérites  in- 
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finis  du  sang  d'un  Dieu  versé  pour  lui.  Le  zèle  dont  la  charité  est  lé 
principe ,  sait  donc  prendre  différentes  formes ,  selon  les  temps  et 
les  besoins  :  tantôt  il  menace  et  tantôt  il  rassure ,  tantôt  il  effraie  et 
tantôt  il  console  ;  mais,  soit  qu'il  console  ou  qu'il  effraie,  c'est  toujours 
la  charité  qui  l'anime  et  qui  lui  fournit  les  expressions  ;  c'est  sa  dou- 
ceur* qui  forme  toute  sa  sévérité.  Gomme  c'est  de  sa  sévérité  que  naît 
toute  sa  douceur,  il  ne  connaît  ni  les  emportemens  ni  les  hauteurs; 
il  regarde  tout  cela  comme  l'effet  d'une  humeur  bouillante  et  d'un 
tempérament  fougueux.  ^  '<^ti 

Second  caractère  du  zèle  ecclésiastique  :  il  est  éclairé  par  la  science 
et  dirigé  par  la  prudence,  Zelum  tuum  informet  scientia.  Un  zèle  sanâ 
science,  etque  la  prudence  ne  dirige  pas,  ne  pourra  faire  de  bien  et 
fera  beaucoup  de  mal.  C'est  une  impétuosité  naturelle  qui  veut  le 
bien,  mais  qui  le  veut  d'une  manière  désordonnée,  parce  qu'elle  le 
veut  sans  égard  ni  aux  temps ,  ni  aux  lieux,  ni  aux  personnes  ,  ni  aux 
circonstances  auxquelles  le  succès  est  attaché.  Un  zèle  aveugle  court, 
il  s'empresse ,  il  vole  ;  mais  il  court  à  pas  précipités ,  sans  connaître 
les  routes  qui  conduisent  au  terme ,  et  dès  là  dans  quels  écarts  né 
donne-t-il  pas?  Plus  il  est  vif ,  plus  il  est  propre  à  gâter  les  meilleures 
choses  ;  il  divise  les  esprits ,  il  aigrit  les  cœurs ,  il  indispose  ceux  qu'il 
avait  gagnés ,  il  aliène  ceux  qui  n'étaient  qu'indifférens ,  il  rend  fu- 
rieux ceux  qu'on  pouvait  encore  adoucir  ;  il  voulait  tout  faire,  il  échoue 
partout;  il  se  rend  suspect  pour  l'avenir,  et  telle  proposition  qui 
aurait  eu  tous  les  suffrages  si  elle  fût  venue  d'autre  part ,  n'en  a  pas 
un,  parce  qu'elle  vient  d'un  zèle  mal  entendu.  On  voulait  convertir 
un  pécheur,  le  faire  rentrer  dans  les  voies  de  la  justice  dont  il  s'était 
malheureusement  écarté  ;  pour  y  réussir,  quels  moyens  emploie-t-on  ? 
Leçons  fatigantes,  avertissemcns  continuels,  on  l'accable  de  reproches 
qui  tiennent  de  Tinvcctive  et  de  la  passion.  De  là  qu' arrive- t-i l  ?  Ex- 
cédé et  poussé  à  bout  par  tant  d'aigres  réprimandes ,  loin  de  se  re- 
tirer de  l'égarement ,  il  s'y  enfonce  ;  loin  de  s'arracher  de  l'abîme , 
il  s'y  précipite  plus  avant;  il  ne  s'en  lient  pas  là  ,  perdant  tout  sen- 
timent d'estime  et  de  respect  pour  le  ministre  imprudemment  zélé 
sous  lequel  il  a  eu  le  malheur  de  tomber ,  il  décriera  le  ministère  , 
tout  auguste  qu'il  est;  il  s'en  prendra  à  la  religion  de  l'imprudence 
de  ses  ministres,  et,  pour  un  seul  d'entre  eux  qui  aura  donné  dans 
l'excès ,  il  rendra  ridicule  et  odieux  le  zèle  plus  sensé  et  plus  mo- 
déré.de  tous  les  autres. 

Le  zèle  que  conduit  la  lumière  et  que  la  prudence  dirige,  agit  bien 
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différemment.  Son  plan  {général  est  de  {gagner  ceux  avec  lesquels  il 
est  obligé  de  traiter.  Mais  pour  en  venir  là,  il  a  appris  de  saint  Paul 
qu'il  fallait  se  faire  tout  à  tous  :  ce  qui  lui  paraît  bon ,  ce  qui  lui 
est  permis  ne  lui  semble  pas  pour  cela  convenable.  En  conséquence 
de  ces  maximes  si  sages  et  si  étendues ,  il  étudie  les  esprits ,  il  tâche 
de  saisir  les  caractères,  il  démêle  un  cœur  intimement  vicieux  de  celui 
qui  n'est  que  faible ,  et  c'est  sur  les  connaissances  acquises  par  l'ex- 
périence et  par  la  réflexion,  qu'il  règle  sa  conduite  et  les  instructions 
qu'il  donne  ;  pour  parler  utilement ,  il  choisit  ses  momens  ;  il  ne  pré- 
cipite pas  des  corrections  que  l'empressement  seul  pourrait  faire 
échouer,  et  que  la  seule  lenteur  peut  rendre  utiles  et  salutaires.  Plein 
d'attentions  et  d'égards  ,  en  relevant  les  défauts ,  il  ménage  les  per- 
sonnes. Telles  sont  les  règles  que  prescrit  la  prudence.  Pour  gagner 
les  personnes  qu'on  entreprend  de  convertir,  elle  veut  qu'on  s'insinue 
dans  leur  esprit ,  qu'on  s'attire  leur  confiance  ,  qu'on  cherche  à  con- 
naître leur  faible,  pour  le  mettre  à  profit.  Sont-ce  des  âmes  fières? 
Il  ne  faut  pas  les  choquer.  Sont-ce  des  âmes  timides?  Il  ne  faut  pas 
les  décourager.  Les  occasions  déparier  manquent-elles?  Il  faut  les 
chercher  ou  les  attendre  de  la  Providence.  Autrement  et  pour  aller 
trop  vîle ,  ou  pour  vouloir  établir  l'ordre  avec  trop  d'ardeur,  on  fait 
échouer  les  meilleures  œuvres.  Faute  de  ménager  les  coupables,  ou 
pour  employer  des  expressions  trop  dures  dans  les  corrections  qu'on 
leur  fait ,  tout  ce  qu'on  gagne  est  de  les  fixer  pour  toujours  dans  le 
crime  ou  dans  Terreur.  Tel  est  le  faible  et  la  misère  de  l'homme.  Le 
moindre  contre-temps  de  la  part  du  médecin  chargé  de  traiter  un 
malade  prévenu,  suffit  pour  lui  faire  rejeter  le  remède  qui  devait  le 
guérir.  Dans  l'exercice  de  notre  ministère,  n'oublions  donc  jamais  que 
l'autorité,  les  talens  nous  ont  été  donnés ,  non  pour  dominer  sur  nos 
frères ,  mais  pour  les  servir  ;  sans  cela  notre  zèle  sera  un  zèle  amer , 
plein  d'orgueil  et  de  hauteur ,  qui ,  loin  de  nous  concilier  les  esprits, 
ne  servira  qu'à  les  éloigner,  en  semblant  vouloir  les  maîtriser. 

Enfin  dernier  caractère  du  zèle  :  il  est  ferme  sans  aigreur.  Des  tri- 
bulations, des  souffrances,  voilà,  selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ 
lui-même,  le  partage  de  ses  disciples  et  l'heureux  sort  des  ministres 
de  son  Eglise  (1).  Voilà  les  épreuves  où  leur  zèle  doit  être  mis  de  la 
part  du  monde  ,  de  la  part  de  ceux-là  mêmes ,  qui  en  seront  l'objet. 
Sans  égard  à  la  dignité ,  sans  reconnaissance  pour  les  services ,  ce 

(1)  Mundus  gaudebit ,  vos  veiô  conlrislabiaiini,  {Joan,  c,  16.  v.  20.) 
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monde  également  ingrat  et  pervers  sera  le  premier  à  s'élever  contre 
eux  et  à  les  persécuter,  dès  qu'ils  entreprendront  de  le  convertir  : 
soupçons  injurieux,  invectives  sanglantes ,  fades  plaisanteries,  impu- 
tations calomnieuses ,  interprétations  malignes  des  actions  les  plus 
saintes  ;  point  d'artifice  qu'il  n'emploie  pour  détruire ,  pour  décrier 
leur  zèle ,  ou  pour  le  faire  dégénérer  en  une  molle  tolérance  de  ses 
vices  et  de  ses  erreurs.  Comme  la  vérité  ,  dont  ils  sont  les  ministres , 
est  ennemie  du  monde,  et  que  le  monde  à  son  tour  est  l'ennemi  im- 
placable de  cette  vérité  ,  ceux  qui  l'annoncent  doivent  s'attendre  à  le 
trouver  toujours  armé  contre  eux  ;  ils  le  combattent  avec  ses  vices  et 
ses  erreurs ,  ils  seront  en  butte  à  ses  satires  et  à  ses  calomnies  ;  il  les 
chargera  d'opprobres ,  il  les  traitera  de  séducteurs  et  d'hypocrites  ;  il 
en  fera  le  sujet  de  sa  censure  et  de  ses  railleries ,  il  leur  suscitera 
mille  contradictions ,  pour  les  dégoûter  d'un  ministère  qui  lui  est 
également  odieux  et  à  charge. 

Telles  sont  les  amertumes  inséparables  d'un  zèle  véritablement 
sacerdotal  ;  amertumes  qui ,  loin  de  ralentir  ce  zèle  ,  ne  servent  qu'à 
l'enflammer  et  à  le  rendre  plus  constant ,  selon  la  belle  maxime  de 
saint Cyprien  (1).  L'amour  divin  est  plus  fort  que  la  mort,  et  le  zèle 
qu'il  inspire  est  plus  dur  et  plus  inflexible  que  l'enfer ,  dès  qu'il  s'agit 
de  la  gloire  de  Dieu  ou  de  ses  intérêts  (2).  Un  prêtre  animé  de  ce 
beau  feu ,  ne  redoutera  ni  les  périls  les  plus  pressans ,  ni  les  travaux 
les  plus  eflrayans,  ni  les  persécutions  les  plus  opiniâtres  ,  ni  la  haine 
la  plus  envenimée  de  tous  ceux  qui  se  déclarent  les  ennemis  de  Dieu  ; 
il  défiera  toutes  les  créatures  et  l'enfer  même  de  le  séparer  de  la 
charité  de  Jésus-Chiist  (3).  N'espérant  rien  des  hommes  et  attendant 
tout  de  Dieu,  il  est  préparé  à  tous  les  événemens  que  sa  providence 
peut  permettre;  persuadé  que  le  caractère  des  œuvres  de  Dieu  est 
d'être  traversées,  qu'elles  sont  marquées  au  coin  de  la  contradiction; 
instruit  par  la  bouche  de  la  vérité  même ,  que  le  disciple  qui  en  est 
chargé  ne  doit  pas  être  mieux  traité  que  le  maître  ,  la  censure  du 
monde  ne  l'élonne  point  ;  loin  de  l'alarmer  ou  de  l'arrêter,  elle  no 
fait  qu'augmenter  sa  confiance  ,  redoubler  ses  soins  et  son  ardeur  ; 
c'est  ce  qui  lui  répond  du  succès. 

(d)  Non  itliicô  rclinqnentla  est  nol)is  ecclcsiaslica  disciplina  aut  saccidolalis 
solvenda  censura,  qiioniam  conviciis  inseclaninr  ■•  saccidos  Dci  cvangeliuni  lonens, 
et  Clnisli  scriplacustotticns,  occidi  potest ,  non  polesl  vinci.  ((^ant.  c  S.  v.  6.) 

(2)  l'orlis  est  ut  mors  dilectio,  dura  sicul  infernus  a;mulalio. 

(3)  Quis  crgo  nos  sepaiabil  à  caiilate  Clnisli?  (//c^  Jhm,  c  8.  r.  3G.) 
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Il  n'est  pas  plus  effrayé  des  épreuves  plus  délicates  auxquelles  son 
zèle  l'expose  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  l'objet  :  plus  il  les  voit 
révoltés  contre  la  vérité  ,  plus  sa  charité  pour  eux  s'attendrit  et  s'en- 
flamme ;  plus  ils  lui  laissent  voir  de  fiel  et  d'aigreur ,  plus  il  leur  mon- 
tre de  douceur  et  de  tendresse  ;  plus  il  s'en  voit  maltraité  ,  plus  ses 
entrailles  sont  émues  de  compassion ,  traitant  avec  eux  comme  on  a 
coutume  de  traiter  avec  des  frénétiques  qu'on  aime  ;  plus  ils  le  sont , 
plus  il  a  pitié  de  leur  état ,  auquel  il  attribue  tout  ce  qu'ils  peuvent 
dire  ou  faire  de  désobligeant  ou  d'extravagant  ;  il  pleure  sur  eux  à 
proportion  qu'ils  sont  plus  furieux  ou  plus  violens  ;  il  est  inconsolable 
de  voir  inutiles  tous  les  remèdes  qu'il  emploie  pour  les  guérir. 

Terminons  par  les  paroles  pleines  de  tendresse  qu  adressait  le 
prince  des  apôtres  aux  prêtres  de  la  primitive  Eglise ,  et  que  je  vou- 
drais pouvoir  graver  profondément  dans  le  cœur  de  tous  les  prêtres. 
Mes  chers  enfans ,  leur  disait-il ,  loin  de  vous  étonner  de  voir  votre 
zèle  éprouvé  par  le  feu  des  tribulations ,  faites  plutôt  éclater  votre 
joie  de  ce  que  le  Sauveur  veut  bien  vous  donner  quelque  part  à  ses 
souffrances.  Si  pour  la  gloire  de  son  saint  nom  ,  vous  vous  trouvez  ex- 
posés à  des  affronts ,  ne  regardez  un  tel  état  que  comme  le  comble 
du  bonheur  (J).  Voici  donc  la  prière  que  je  fais  aux  ministres  de 
Jésus-Christ,  moi  qui  suis  prêtre  avec  eux  et  le  témoin  des  souffran- 
ces de  Jésus -Christ  :  paissez  le  troupeau  qu'il  a  confié  à  vos  soins  , 
non  par  force  ou  par  contrainte ,  mais  avec  zèle  et  de  bon  gré  ;  et 
lorsque  le  prince  des  pasteurs  viendra  à  paraître ,  vous  recevrez  la 
couronne  de  gloire  qui  ne  se  flétrit  point  (2). 


CHAPITRE  XX. 

De  la  douceur  dans  les  ministres  de  la  religion. 

Le  grand  Apôtre ,  en  instruisant  Tite  et  Timothée  des  devoirs  des 
évêques ,  a  renfermé  en  trois  ou  quatre  paroles  tout  ce  qu'ils  doivent 
éviter  et  tout  ce  qu'ils  doivent  pratiquer  à  l'égard  de  leurs  frères , 
s'ils  veulent  travailler  efficacement  à  les  sauver ,  et  entretenir  avec 

(1)  1  Pctr.c.k.  V.  12,  ISefli, 
(2) /i.  c.  5.  f.  2,  3,  4. 
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eux  l'union  ,  la  charité  et  cette  aimable  paix,  qui  doit  régner  entre  les 
membres  et  plus  encore  entre  les  minisires  de  la  reli^^ion  sainte  que 
nous  professons.  Saint  Paul  veut  qu'on  rejette  du  sacerdoce  et  du  mi- 
nistère celui  qui  serait  sujet  à  la  colère,  ou  porté  à  dire  des  injures  , 
ou  prompt  à  frapper  (1).  L'Apôtre  exige  encore  dans  celui  qu'on 
choisit ,  un  caractère  de  douceur  et  d'aflabilité  propre  à  ouvrir  et  ga- 
gner tous  les  cœurs  :  Benignum.  Caractères  de  douceur  chrétienne 
et  de  patience  sacerdotale  que  nous  exposons  ici  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  que  les  occasions  de  pratiquer  l'une  et  l'autre  sont  plus  fré- 
quentes dans  notre  état ,  et  que  le  défaut  de  ces  mêmes  vertus  en  eux 
porte  un  plus  grand  préjudice  au  salut  des  âmes.  Ainsi  donc  ,  l'obli- 
gation de  la  douceur  pour  les  prêtres  et  pour  les  autres  ecclésiasti- 
ques ;  ^quelle  est  cette  douceur  et  quels  en  sont  les  caractères  par 
rapport  aux  ministres  de  lEgUse?  deux  points  importans  qui  vont 
faire  l'objet  de  cet  entretien. 

I.  L'esprit  du  sacerdoce  évangélique  est  essentiellement  un  esprit 
de  douceur  et  de  patience  :  si  ces  vertus  étaient  nécessaires  dans  les 
prêtres  de  la  loi  ancienne ,  qui  était  une  loi  de  crainte  et  de  terreur, 
elles  le  sont  bien  plus  aux  prêtres  de  la  loi  évangélique ,  qui  est  une 
loi  de  grâce  et  d'amour  ;  les  titres  augustes  dont  il  sont  décorés , 
l'exemple  de  Jésus-Christ ,  le  souverain  prêtre  ,  dont  ils  sont  les  dis- 
ciples et  les  ministres ,  les  fonctions  sublimes  dont  ils  sont  chargés 
dans  son  Eglise  pour  la  sanclilication  des  lidèles  ;  voilà  les  raisons 
principales  de  l'obligation  où  ils  sont  de  pratiquer  la  douceur.  Un 
prêtre  colère  et  emporté  n'a  point  l'esprit  de  son  état;  loin  d'être 
utile  à  ses  frères,  il  ne  pourra  leur  être  que  très-nuisible  ;  au  lieu  d'a- 
vancer le  grand  ouvrage  de  leur  salut ,  il  le  retardera ,  il  en  devien- 
dra infailliblement  lui-même  un  des  plus  grands  obstacles.  11  est  par 
état  le  médecin  des  âmes  ,  le  docteur  des  chrétiens ,  le  conducteur 
des  fidèles  et  leur  guide  dans  les  voies  du  salut  ;  et  comment  pourra- 
t-il  remplir  les  obligations  attachées  à  tous  ces  titres ,  s'il  ne  s'est  long- 
temps exercé  dans  la  pratique  de  la  douceur  évangélique? 

Un  médecin  sage  et  zélé  traite  les  plaies  de  ses  malades  saris  ai- 
greur et  sans  passion  ;  il  vient  à  eux  dans  les  senlimcns  d'une  douce 
et  tendre  compassion.  Loin  de  se  fâcher  ou  do  s'emportor  contre  eux 
dans  le  temps  même  où  par  leur  imprudence  iU  se  sont  attiré  tout  le 

(-J)  Non  iraciindnm,  non  percussorcm ,  nonliligiosum.  {M  Tit.  c.  1.  r.  7r^8; 
ncl  U'im,  c,  3.  v.  3.) 
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mal  qu'ils  souffrent ,  il  les  excuse ,  il  les  ménage ,  il  les  flatte ,  il 
compatit  à  leur  douleur  jusqu'à  mêler  quelquefois  ses  larmes  avec 
celles  qu'il  est  forcé  de  leur  faire  répandre.  Or  les  vices  des  fidèles 
sont  les  maladies  de  leurs  âmes  que  le  prêtre  est  obligé  de  traiter, 
et  ces  maladies ,  selon  la  pensée  d'un  ancien  ,  aussi  bien  que  celles 
du  corps ,  demandent  à  être  traitées  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion (1). 

Le  prêtre  est  de  plus  le  docteur  des  fidèles  :  Doctorem  (2).  Et 
rien  de  plus  honteux ,  dit  saint  Jérôme ,  que  de  voir  celui  qui  est 
chargé  d'enseigner  les  autres ,  se  laisser  aller  contre  eux  à  des  trans- 
ports de  colère  et  de  fureur  (3).  Aussi ,  continue  ce  père ,  au  lieu  de 
ramener  au  droit  chemin  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'en  écarter, 
il  ne  réussit  ordinairement  qu'à  les  précipiter  plus  avant  dans  l'éga- 
rement ,  "par  la  conduite  dure ,  austère  et  pleine  de  rigueur  qu'il 
lient  avec  eux  (4).  Un  ministre  de  la  religion  doit  donc  veiller  sur 
lui-même ,  pour  ne  rien  dire  et  ne  rien  laisser  entrevoir  en  toute  sa 
personne  qui  sente  la  colère  ou  la  passion  ;  il  ne  doit  rien  faire  qui 
marque  de  l'altéraiion  dans  son  esprit ,  de  l'agitation  ou  de  l'amer- 
tume dans  son  cœur.  Son  front,  toujours  tranquille  et  toujours  serein, 
ne  doit  jamais  pâUr  ni  paraître  enflammé  de  colère.  Sa  voix,  toujours 
réglée  sur  la  nature  et  l'importance  des  sujets  qu'il  traite ,  n'éclate 
jamais  en  paroles  injurieuses  ou  menaçantes.  Un  visage  toujours  af- 
fable et  toujours  égal,  un  maintien  toujours  modeste  et  toujours 
réglé ,  des  paroles  toujours  obhgeantes  et  pleines  de  douceur  ;  tout 
en  lui  doit  annoncer  le  calme  des  passions  et  la  tranquillité  parfaite 
qui  régnent  au  fond  de  son  àme  et  qui  en  règlent  toutes  les  opéra- 
tions. 

Comme  conducteur  des  peuples  et  leur  guide  dans  les  voies  du 
salut,  quelle  douceur  ne  doit  pas  avoir  le  prêtre  qui  est  chargé  de 
leur  en  tracer  et  de  leur  en  aplanir  les  routes  ?  Il  doit  imiter  la  con- 
duite que  tient  avec  nous  le  Très-Haut  dans  la  manière  pleine  de  sa- 
gesse et  de  bonté  avec  laquelle  il  traite  avec  ses  créatures.  0  Sei- 
gneur! disait  le  Sage,  en  s'adressant  à  Dieu  lui-même,  que  votre 

(1)  Yitia  mentiura,  sicut  et  corpoium  ,^molliler  Iractanda  sunf.  {Seneca,  lib.  de 
lenef.  c.  10.) 

(2)  1  ad  Tim.  c.  3.  v.  2. 

(3)  Nihil  est  fœdius  piaeceptoïc  fmioso.  (In  cap.  4.  Epist.  ad  Tif.) 

(4)  Errantes  non  tam  ad  bonuni  icliahat,  qiiàm  ad  nialum  suâ  sœviliâ  piœcipilet. 
{ht  cap.  1.  Epist,  ad  Tit.) 
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esprit  est  bon  ,  qu'il  est  doux  dans  toute  sa  conduite  !  Car  voilà  pour- 
quoi vous  nous  châtiez  peu  à  peu  et  comme  par  parties,  lorsque  nous 
nous  égarons ,  et  que  vous  nous  avertissez  lorsque  nous  péchons  (1). 
Arbitre  souverain  des  biens  d'ici-bas ,  vous  nous  jugez  avec  une 
tranquillité  admirable  et  avec  des  ménagemens  qui  étonnent  ;  vous 
disposez  de  nous  avec  une  bonté  qui  tient ,  pour  ainsi  dire ,  de  la 
vénération  et  du  respect  (2)  Moïse  ne  mérita  d'entrer  si  avant  dans 
l'amitié,  dans  une  sorte  de  familiarité  avec  Dieu ,  que  parce  qu'il  fut 
le  plus  doux  des  hommes;  de  là  les  communications  intimes  qu'il  eut 
avec  le  Tout-Puissant.  (Si  quelquefois  il  fut  rejeté  de  devant  la  face 
de  l'Eternel ,  c'est  que  lui-même  avait  rejeté  la  douceur  qui  faisait 
son  propre  caractère.)  Les  prêtres^  pour  être  les  imitateurs  de  Dieu, 
comme  ils  en  sont  les  images  et  les  ministres  sur  la  terre ,  doivent 
s'étudier  à  exprimer  dans  eux  la  douceur  et  les  ménagemens  dont  il 
use  à  notre  égard.  Charitables  et  compatissans ,  il  faut  qu'ils  ne  re- 
butent personne ,  qu'ils  aient  de  la  condescendance  pour  tous ,  qu'ils 
épargnent,  autant  qu'il  est  possible,  ceux  qui  ont  encore  des  fai- 
blesses et  des  infirmités  spirituelles  ;  prenant  bien  garde  de  les  dé- 
courager par  une  sévérité  déplacée  et  à  contretemps.  «  0  vous  qui 
»  êtes  les  juges  de  la  terre  !  disait  saint  Bernard  aux  prêtres  de  son 
»  temps ,  instruisez-vous  de  vos  devoirs  ;  apprenez  que  vous  devez 
«  être  les  mères  des  peuples  que  vous  conduisez ,  et  non  leurs  sei- 
»  gneurs  ;  travaillez  plus  à  vous  en  faire  aimer  qu'à  vous  en  faire 
»  redouter.  Si  quelquefois  il  est  nécessaire  que  vous  usiez  de  sévé- 
»  rite ,  que  ce  soit  une  sévérité  paternelle  et  nullement  tyrannique. 
»  Si  vous  témoignez  que  vous  êtes  les  pères  des  fidèles  par  les  cor- 
»  rections  que  vous  leur  faites ,  montrez  aussi  que  vous  êtes  leurs 
»  mères,  en  les  reprenant  doucement.  Quittez  la  sévérité;  abstenez- 
»  vous  de  punir;   nourrissez  vos  enfans  de  lait,  et  ne  leur  faites 
»  paraître  aucune  enflure  de  cœur.  Pourquoi  voulez-vous  appesantir 
M^votre  joug  sur  ceux  dont  vous  devez  porter  les  péchés  et  les  far- 
»  deaux?  Pourquoi  un  enfant  qui  a  été  mordu  par  un  serpent ,  évite- 
»  t-il  d'être  vu  et  connu  du  prêtre,  plutôt  que  d'avoir  recours  à  lui 
).  comme  au  sein  de  sa  mère ?Si  vous  êtes  spirituels  ,  instruisez  dans 

(1)  O  (inàin  bonus  etsuavis  est,  Domine,  spiridis  tnus  in  oinniI)us  !  Iilcùqne  qui 
excnniit,  iiaililMisconipis,  cl  de  (piihiis  pcccniil,  adniones.  {S(q).  c.  12.  v.  1  et  2.) 

(2ri'ii  aulenidoniiiialoivirliilis,  ciiin  tiainiuillilalc  judicas,  cl  cum  niagnûrcve- 
rcntiil  disponib  nos.  {iOid.  r.  18.) 
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»  un  esprit  de  douceur.  Faites  réflexion  sur  vous-mêmes ,  et'cfaïgfnez 
»  aussi  d'être  tentés.  Si  vous  tenez  une  autre  conduite ,  le  pécheur 
»  mourra  dans  le  péché  ;  mais  ce  sera  vous  à  qui  l'on  redemandera 
»  compte  de  son  sang  (1).  » 

Un  autre  motif  de  la  douceur  que  les  prêtres  doivent  pratiquer , 
c'est  Texemple  du  Sauveur.  Que  j'aime  à  me  le  représenter  tel  qu  il  se 
peint  à  nous  dans  les  livres  saints ,  commençant ,  continuant  et  termi- 
nant sa  vie  mortelle  par  les  actions  les  plus  héroïques  dune  douceur 
et  d'une  douceur  et  d'une  patience  toutes  divines!  C'est  de  lui  que 
les  prophètes  avaient  dit  qu'il  laisserait  des  vestiges  de  sa  miséri- 
corde partout  où  l'on  verrait  la  trace  de  ses  pas  (2)  ;  que  ,  doux,  pa- 
tient et  débonnaire ,  il  n'achèverait  pas  de  briser  le  roseau  à  demi 
rompu ,  ni  d'éteindre  la  mèche  qui  fume  encore  (3)  ;  qu'il  ne  crie- 
rait point,  qu'on  n'entendrait  point  sa  voix  dans  les  places  publiques, 
et  qu'il  n'exciterait  parmi  les  peuples  ni  troubles  ni  séditions  (4)  ; 
qu'il  ne  saurait  point  s'irriter ,  s'enflammer  ,  se  venger  ;  qu'il  ne  sau- 
rait que  souffrir  ,  pardonner,  se  taire,  mourir  et  aimer  (5).  Il  com- 
mence les  leçons  qu'il  donne  à  ses  disciples  par  leur  apprendre  qu'il 
est  doux  et  humble  de  cœur  (6).  A  voir  comme  il  s'en  explique,  ne 
dirait-on  pas  que  la  douceur  et  l'humilité  sont  presque  les  seules 
choses  qu'il  ait  à  leur  apprendre  (7)  ?  En  d'autres  occasions  il  leur 
commande  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  et  de  présenter  la  Joue  gau- 
che à  celui  qui  les  aura  frappés  sur  la  droite  (8).  Craignant  qu'ils  ne 
portent  à  l'autel  quelque  sentiment  d'aigreur  ou  de  vengeance ,  il  veut 
qu'ils  le  quittent  pour  aller  se  réconcilier  avec  leur  ennemi ,  avant 
de  se  présenter  pour  oflVir  le  divin  sacrifice  (9).  Deux  de  ses  disci- 
ples les  plus  ardens  le  conjurent  de  leur  permettre  de  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel  pour  consumer  une  ville  impie  qui  avait  refusé 
de  le  recevoir;  il  les  en  reprend  avec  sévérité,  en  les  avertissant 

(1)  Serm.  23,  in  Cant, 

(2)  Psal.  SS. 

(3)  Calnmuin  quassatum  non  conteret  et  linum  fumigans  non  extinguet.  {Isaiœ, 
c.  42.  r.  3.) 

(^)  Non  clamabit....  necaudietur  vosejiis  foris.  (Ilid.  v.  2.) 

(5)  Nonerit  IrisUs,  ncqiie  tuibiilentus.  {Ibid.  r.  4.) 

(6)  Discile  à  me  quia  niilis  sum  et  hiiniilis  corde.  {Matth.  c.  i.  r.  29.) 

(7)  Discite  à  me  quia  niilis  sum  et  humilis  corde,  et  ihvenietis  requiem  anima- 
bus  vesiris.  {Ibid.) 

(S)  Ibid.  c.  5.  V.  39. 
(U)  Ibid.  V.  24. 
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qu'ils  ne  savent  pas  de  quel  esprit  ils  sont  animés  ;  il  leur  fait  sentir 
que  le  Fils  de  l'homme  n'était  pas  venu  pour  perdre  les  âmes ,  mais 
pour  les  sauver  (1). 

Au  reste,  les  maximes  saintes  que  le  Sauveur  eiisei{i[ne  sur  tout  cela, 
il  est  le  premier  à  les  pratiquer.  Avec  quelle  patience  ne  supporte-t-il 
pas  les  défauts  et  la  grossièreté  de  ses  disciples?  Quel  ménagement 
n'a-t-il  pas  pour  toutes  leurs  faiblesses  ?  Mais  rien  n'égale  sa  clé- 
mence et  ses  miséricordes  à  l'égard  des  pécheurs  les  plus  endurcis. 
De  tous  ceux  qui  s'adressèrent  à  lui ,  pas  un  seul  qui  ait  été  rebuté. 
Les  plus  coupables  sont  ceux  qu'il  accueille  avec  plus  de  bonté  :  la 
grandeur  et  le  nombre  de  leurs  crimes  ne  font,  ce  semble,  qu'aug- 
menter sa  compassion,  qu'exciter  sa  tendresse.  C'est  ce  qu'éprou- 
vèrent le  publicain^  la  pécheresse  et  la  femme  adultère.  Yit-on  ja- 
mais ce  charitable  pasteur  exercer  aucune  rigueur  envers  eux?  ou 
plutôt  de  quelle  miséricorde  n'usa-t-il  pas  avec  eux?  Affligé  de  la 
perte  d'une  seule  brebis,  ce  pasteur  charitable  laisse  errer  quatre- 
vingt-dix-neuf  brebis  dociles  dans  le  désert ,  pour  aller  chercher  la 
centième  qui  s'est  égarée.  L'a-t-il  trouvée,  loin  de  la  maltraiter,  il 
la  charge  tendrement  sur  ses  épaules  pour  la  rapporter  au  sacré 
bercail,  voulant  lui  épargner  jusqu'à  la  peine  du  retour. 

Pierre  pèche  en  reniant  son  Sauveur  et  son  Dieu  ;  un  tendre  et 
favorable  regard  du  meilleur  des  maîtres  rappelle  à  son  devoir  le 
disciple  parjure,  et  fait  de  ses  yeux  deux  fontaines  de  larmes  qui 
ne  cesseront  de  couler  que  quand  il  cessera  de  vivre.  Judas  pèche  ; 
le  perfide  Judas  n'est  pas  exclu  des  miséricordieuses  recherches  du 
bon  maître  qu'il  vient  de  livrer.  Que  d'efl'orts  de  la  part  de  ce  Dieu 
outragé  pour  amollir  ou  gagner  le  cœur  du  traître?  Il  avertit,  il 
reproche  ,  il  caresse  ,  il  embrasse  ,  il  prodigue  au  plus  méchant 
des  hommes  le  doux  nom  d'ami;  pour  tenir  contre  les  attraits  et 
les  tendres  embrassemens  de  l'homme -Dieu,  il  fallait  le  cœur  et 
toute  la  perversité  d'un  Judas.  Un  jour  ,  on  lui  apporte  la  couronne , 
il  s'enfuit  ;  dans  une  autre  occasion ,  on  lui  présente  des  chaînes ,  il 
Laisse  la  tète  ,  il  donne  les  mains ,  et  ces  mains ,  tandis  qu'elles  sont 
encore  libres,  ne  sont  occupées  qu'à  répandre  des  bienfaits,  dont 
ses  persécuteurs  mêmes  ne  sont  pas  exclus.  On  le  charge  de  malé- 
dictions, il  n'y  répond  que  par  le  silence  (2). 

0)  Ncscitis  ciijus  spirilûs  cslis;  Filins  Iiomiiiis  non  vcnit  animas  pcrdcic ,  scd 
salvarc.  {f^uc.  <:.  9.  v.  5S  cl,  oG.) 
(2)  Qui  cùiu  lualcUitcielur,  non  uialciliccljal.  {U'elr,  c,  2.  v.  3.) 
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Il  ne  fait  pas  le  moindre  reproche  ni  à  Judas  qui  le  trahit  avec 
tant  de  perfidie ,  ni  à  ses  disciples  [qui  l'abandonnent  avec  tant  de 
lâcheté ,  ni  aux  soldats  qui  l'arrêtent  avec  tant  de  violence,  ni  aux 
prêtres  qui  le  condamnent  avec  tant  dinjustice ,  ni  aux  puissances  du 
siècle  qui  le  traitent  avec  tant  de  mépris ,  ni  aux  bourreaux  qui  le 
tourmentent  avec  tant  de  cruauté.  Rassasié  d'opprobres,  au  milieu 
des  tourmens  qu'il  endure ,  au  heu  d'user  de  menaces ,  il  s'aban- 
donne à  ceux  qui  le  jugent  avec  autant  de  barbarie  que  d'injus- 
tice (1).  Attaché  à  la  croix,  s'il  ouvre  la  bouche,  ce  n'est  que  pour 
pardonner  ou  pour  accorder  des  récompenses.  Epuisé  de  sang,  il 
emploie  le  peu  de  force  et  un  souflle  de  vie  qui  lui  restent,  à  deman- 
der grâce  pour  ses  bourreaux  (2).  Tel  devait  être  et  tel  devait  pa- 
raître aux  yeux  du  monde  l'homme-Dieu ,  prédestiné  avant  tous  les 
temps  pour  le  sauver  par  des  prodiges  de  douceur  et  de  patience. 
C'est  ce  doux  et  innocent  agneau  que  les  décrets  du  Père  éternel 
avaient  destiné  à  être  conduit  à  la  boucherie  et  dévoué  à  la  mort , 
sans  qu'il  lui  fut  seulement  permis  d'ouvrir  la  bouche  pour  se  plain- 
dre (3). 

Prêtres  du  Dieu  vivant ,  voilà  notre  modèle  ,  et  les  leçons  de  dou- 
ceur et  de  patience  que  nous  a  données  celui  qui  nous  a  établis  les 
ministres  de  son  Eglise.  Sans  la  pratique  de  ces  vertus,  ne  comptons 
pas  pouvoir  y  jamais  rien  faire  d'utile  pour  le  salut  de  nos  frères, 
dans  l'exercice  de  nos  fonctions.  Il  faut ,  disait  saint  Paul  à  Timothée, 
en  le  formant  au  ministère  apostohque ,  il  faut  que  le  ministre  de 
Dieu  se  montre  dans  son  Eglise  ennemi  de  toute  contention  ,  doux, 
affable  et  patient  envers  tous  les  hommes  (4).  Le  bien  spirituel  que 
nous  pouvons  faire  dans  notre  état ,  dépend  essentiellement  de 
l'amour  que  les  peuples  auront  pour  nous.  Rien  de  si  utile  dans  l'Eglise 
qu'un  ministre  des  autels  qui  est  aimé  ;  mais  aussi  rien  de  si  inutile 
ou  de  si  stérile  que  le  ministère  de  celui  qui  n'est  point  aimé ,  disait 

sur    cela   saint   Ambroise    :   Nihil  tàm  iitilc   quàm   diligi  ^  nihil  tàvi, 
inutile  quàm  non  diligi.   Le  bien  spirituel  que  nous  pouvons  faire 

(d)  Cùni  pateretur,  non  coniminabatur  ;  tradebat  autem  se  judicanti  se  injuste. 
(iPetr.  c.  2.  V.  3.) 

(2)  Pater,  dimilte  illis;  non  eniin  sciunt  quid  facinnt.  (/-uc.  c.  25.  v.  34.) 

(3)  Sicut  ovis  ad  occisionem  ducetui- ,  et  quasi  agnus  coram  tondente  se  obnui- 
tescet,  et  nonapeiiet  os  suuni.  {Isai.  c.  53.  v.  7.) 

(4)  Sevvuni  auleni  Doniini  non  oportet  liligaie,  sed  niansuetum  çsse  ad  onmes, 
docibileni,  [lalieuteni.  [Jlad  Tim.  c,  2,  r.24.  ) 
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dans  noire  état ,  dépend  essenliellement  de  l'amour  que  les  peuples 
auront  pour  nous.  Or  qu'est-ce  qui  décide  de  Tamour  des  peuples 
par  rapport  à  celui  qui  est  préposé  pour  les  conduu^e ,  sinon  la  dou- 
ceur et  la  bonté  avec  lesquelles  il  les   traitera?  jutant  la  sévé- 
rité rebute ,  autant  la  douceur  a  de  charmes  pour  attirer  la  con- 
fiance ;  rien  de  plus  propre  à  gagner  les  hommes  qu'un  esprit  douK 
et  paisible,  dit  encore  le  même  saint.  Rien  qui  s'insinue  plus  aisé- 
ment ou  qui  touche  plus  sûrement  leurs  cœurs  que  la  bonté  avec  la- 
quelle on  les  traite.  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel  point  la  dou- 
ceur se  fait  aimer,  quand  elle  est  accompagnée  de  manières  honnê- 
tes, prévenantes,  affables;  quand  elle  est  soutenue  par  la  patience 
à  écouter  ceux  qui  nous  parlent,  et  par  une  modération  égale  a  leur 
répondre.  C'est  ce  qui  fit  regarder  Moïse  comme  un  homme  au  dessus 
de  l'humanité.  Malgré  les  reproches  continuels  et  les  injures  atroces 
qu'il  reçoit  d'un  peuple  toujours  enclin  à  la  révolte  ,  d  ne  laisse  pas 
de  s'opposer  comme  un  mur  d'airain  aux  traits  de  la  divine  colère  , 
autant  de  fois  qu'elle  est  prête  à  éclater  sur  un  peuple  ingrat  -,  tandis 
qu'il  parle  à  Dieu  avec  une  sainte  fermeté  en  faveur  des  hommes 
rebelles    il  leur  parle  à  eux-mêmes  avec  les  termes  les  plus  doux; 
il  les  soulage  dans  leurs  travaux ,  il  les  adoucit  par  ses  oracles ,  û  se 
les  attache  par  ses  bons  offices  ;  voilà  ce  qui  lui  gagne  tellement  tous 
les  cœurs,  conclut  le  même  père ,  qu'on  l'aimait  davantage  pour  sa 
douceur  qu'on  ne  l'admirait  pour  ses  miracles  (1) . 

Sans  cette  douceur,  le  prêtre  remplira  sans  fruit ,  et  peut-eire  pour 
la  perte  des  âmes,  les  principales  fonctions  du  ministère  par  les- 
quelles il  devait  travailler  à  les  sauver.  Trop  de  rigueur  décourage 
Cl  ielte  dans  le  désespoir.  Une  sévérité  outrée  n'est  propre  qu  a 
faire  déserter  le  sacré  tribunal  et  à  rendre  odieux  au  pécheur  le  seul 
remède  qui  puisse  le  guérir.  L'homme  se  prend  naturellement  par 
la  douceur.  Il  est  dit  de  saint  Ambroise  que,  lorsque  les  pécheurs 
venaient  à  ses  pieds  pour  y  confesser  leurs  fautes ,  il  en  était  louche 
jusqu'à  verser  des  larmes  abondantes,  et  ces  larmes  en  faisaient 
couler  des  yeux  de  ses  pénilens  (2).  Au  témoignage  de  samt  Augus- 
tin ,  ce  qui  produisit  en  lui  cet  attachement  si  respectueux  et  si  ten- 

(1)  Sic  sibitoliusplcbis  mentes  (levinxerat,  ut  pins  eum  pio  mansnelndine  dili- 
ecrcnt,  (inàni  piofaclis  admiiaicnlnr.  (Lih.  2,  do  Offic.  c  7.) 

(2)  Quoticscnmcinè  ilU  aliquis  ad  pcrcipicndnn,  pu-nilenlian,  lapsns  snos  con- 
f^ssus  fuissol  ,  ilà  ncbat,  ut  illnn.  lleic  con.pellcrcl.  {I^niUn.  dUw.  in  vUu  sunU. 
Jmbros.  c.  29.) 
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dre  qu'il  avait  pour  le  même  saint  Ambroise ,  ne  fut  pas  tant  le  titre 
de  docteur  de  la  vériié  qu'il  considérait  dans  le  saint  archevêque, 
que  les  qualités  aimables  et  les  manières  'pleines  de  bonté  qu'il 
éprouva  de  la  part  du  prélat  de  Milan  (1).  Combien  de  pécheurs  se 
sont  plongés  sans  retour  dans  Tabîme  du  péché  et  précipités  dans 
un  affreux  désespoir,  pour  s'être  vus  rebutés  mal  à  propos  par  des 
directeurs  outrés?  Un  zèle  amer  n'est  propre  qu'à  dé{}OÛter  de  la 
vertu  ceux  qui  n'ont  encore  qu'un  faible  désir  de  l'embrasser. 

Le  prêtre  qui  en  sera  animé  ne  réussira  pas  mieux  dans  le  minis2 
1ère  de  la  parole ,  ou  plutôt  ce  ministère ,  tout  saint ,  tout  sanctifiant 
qu'il  est,  deviendra,  entre  ses  mains,  une  source  intarissable  de 
troubles ,  de  querelles  et  de  divisions  scandaleuses.  L'humeur,  la 
passion  qu'il  portera  jusque  dans  la  chair  de  vérité  ,  décriera  la  pa- 
role sainte  ;  ses  instructions  seront  des  invectives  pubhques ,  et 
l'Evangile,  cette  parole  de  paix  et  de  réconciliation,  ne  sera  plus  dans 
sa  bouche  qu'un  signal  de  dissension  et  de  guerre.  Ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  sous  nos  yeux  ne  confirme  que  trop  nos  justes  alarmes 
sur  cela.  Coml)ien  de  péclieurs,  qui  étaient  disposés  à  renoncer  à 
leurs  vices  et  à  embrasser  la  vertu ,  qu'on  en  a  dégoûtés  pour  la 
leur  avoir  peinte  avec  des  couleurs  trop  rebutantes  ,  ou  pour  avoir 
tracé  de  leurs  vices  des  portraits  trop  naïfs  et  trop  ressemblans  pour 
pouvoir  s'y  méconnaître? 

Mais  on  ne  veut  pas  souffrir  les  désordres,  et  il  n'est  pas  possible, 
dit-on ,  de  les  corriger  sans  une  certaine  sévérité ,  presque  toujours 
incompatible  avec  la  douceur  dont  nous  parlons.  On  ne  veut  pas 
souffrir  les  désordres ,  on  a  raison  ;  mais  souvent ,  hélas  !  en  voulant 
corriger  les  pécheurs ,  on  les  aigrit  et  on  les  rend  incorrigibles  par 
la  hauteur  et  la  vivacité  de  la  correction  elle-même.  Tel  est,  dit 
saint  Grégoire-le-Grand ,  le  caractère  de  beaucoup  de  pasteurs  ;  ou- 
bliant la  quahté  de  pères  qu'ils  ont  par  rapport  aux  pécheurs,  ils  ne 
savent  leur  parler  que  d'un  ton  de  maître  (2).  A  voir  leur  conduite  , 
on  dirait  qu'ils  veulent  plutôt  commander  ramendement  du  vice  que 
persuader  l'amour  de  la  vertu.  Que  les  sentimens  de  la  charité  qui 
anime  le  vrai  zèle  sont  diQ'érens  !  Elle  ne  s'irrite  point ,  dit  l'Apô- 

* 

(1)  Euniamare  cœpi ,  non  tanquàm  doctorem  veri,  sed  tanquàm  hominera  beni- 
gniini  in  me.  {Lih.  5.  confess.  c.  13.) 

(2)  Nunqnàm  clenienler  admonent^  sed,  pastoialis  luansueludinis  oWiti,  jure  do* 
minationis  terrent ,  [Pastor.) 
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tre  (i).  Sa  colère  est  la  colère  d'une  mère  tendre  ;  lors  même  qu'elle 
semble  emprunter  la  voix  du  lion ,  elle  l'adoucit  par  les  gémisse- 
mens  de  la  colombe. 

Concluons  avec  un  grand  prélat  de  notre  siècle  (2)  -.«Pour  conver- 
»lir  le  pécheur,  il  faut  paraître  raimer  en  le  reprenant.  Dans  le  temps 
»même  oii  nous  le  blâmons ,  il  faut  témoigner  plus  de  tendresse  pour 
»sa personne  que  nous  ne  montrons  d'horreur  pour  ses  vices;  il  faut 
«qu'il  sente  toute  l'injustice  de  sa  conduite  par  la  peine  même  que 
«nous  avons  à  l'en  reprendre.  Sans  cela ,  et  si  nous  paraissons 
"triompher,  pour  ainsi  dire,  de  ses  égaremens  ou  être  bien  aises 
»  d'avoir  une  occasion  de  l'humilier  et  de  le  couvrir  de  confusion  , 
«en  exerçant  sur  lui  l'autorité  du  ministère,  il  nous  regardera  plutôt 
>'Comme  les  ennemis  de  sa  personne  que  de  ses  déréglemens  ;  il  se 
>' révoltera  contre  la  main  qui  paraîtra  levée  ,  plutôt  pour  le  frapper 
«que  pour  le  guérir;  il  se  persuadera  que  nous  en  voulons  à  la 
«perte  de  sa  réputation  ,  plutôt  qu'à  la  perte  de  son  âme-,  et  nos  cor- 
«rections  ,  loin  de  le  retirer  de  ses  désordres,  ne  serviront  qu'à  l'y 
«replonger.  Quand  notre  ministère  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler 
»à  un  pécheur  ses  égaremens  publics,  paraissons  au  moins  affligés 
»de  la  triste  nécessité  où  nous  sommes  de  l'en  reprendre.  Qu'il  soit 
«persuadé,  par  la  douceur  et  par  la  charité  de  nos  remontrances , 
«qu'il  nous  a  plus  coûté  de  les  lui  faire  qu'à  lui  même  de  les  entendre.» 
Cependant  cette  douceur  sacerdotale,  quels  caractères  doit-elle 
avoir  pour  être  véritablement  telle  ? 

II.  Dès  que  nous  sommes  prêtres ,  nous  devons  nous  regarder 
comme  les  pères  spirituels  des  peuples ,  et  en  cette  qualité  la  dou- 
ceur, la  tendresse  ,  la  charité  doivent  former  notre  principal  carac- 
tère ,  et  devenir  comme  l'esprit  dominant  de  toutes  nos  fonctions  ; 
mais  en  quoi  consiste  cette  douceur  pour  un  prêtre ,  pour  un  mi- 
nistre des  autels ,  et  quelles  sont  les  marques  auxquelles  nous  pour- 
rons la  reconnaître  ?  Pour  fixer  ce  point  autant  qu'il  est  possible , 
nous  commencerons  par  dire  ce  que  cette  douceur  n'est  pas  ;  nous 
marquerons  ensuite  les  principaux  caractères  auxquels  on  pourra  la 
connaître.  Et  d'abord  la  douceur  dont  nous  parlons  ici  n'est  point 
une  insensibilité  criminelle  et  stupide  à  la  vue  des  désordres  et  des 
scandales  d'un  peuple  impie  et  sans  religion.  Si  la  douceur  sacerdo- 

■    \i)  Non  ii-ritalnr.  (ilad  Cor.'c  i^.  r.  5.) 

1    (2)  Massilloii ,  évciiue  de  ClcnuoiU ,  tum,  2.  îk  72  do  sos  Conférences. 
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taie  a  des  entrailles  de  charité  pour  les  pécheurs ,  elle  n'en  a  que 
d'indignation  et  d'horreur  pour  leurs  vices.  Un  prêtre  que  les  déré- 
glemens  de  ses  frères  ne  touchent  poirit,  n'est  pas  véritablement 
ministre  de  l'Evangile  ;  ce  n'est  point  là  h  pontife  chargé  d'offrir  des 
dons  et  des  victimes  pour  les  pèches  du  peuple  (1).  C  est  une  victime 
de  malédiction  lui-même ,  souillée  de  toutes  les  iniquités  de  la  multi- 
tude. Un  prêtre  qui  voit  dun  œil  tranquille  et  indifférent  la  déprava- 
lion  des  mœurs  ,  ou  bien  a  perdu  la  foi ,  ou  bien  il  est  plus  dépravé 
lui-même  que  les  pécheurs  quil  tolère  ;  un  pasteur  qui  vit  content 
et  tranquille  au  milieu  des  prévarications  de  son  peuple ,  qui  les  voit 
sans  dire  un  mot  pour  les  empêcher,  n'est  pas  tant  un  pasteur  dans 
le  temple  du  Dieu  vivant ,  qu'une  idole  qui  a  des  yeux  et  ne  voit 
pas,  une  langue  et  ne  parle  pas ,  un  cœur  et  ne  sent  pas  (2)  !  Mais 
celui  qui  autorise  les  désordres  de  son  peuple  par  une  molle  condes- 
cendance ,  par  une  fausse  et  cruelle  douceur,  c'est  un  meurtrier, 
un  barbare  ;  c'est  un  loup  dans  la  bergerie  du  père  de  famille  ,  qui 
n'y  vient  que  pour  voler  et  massacrer,  que  pour  tuer  et  pour 
perdre  (3). 

La  douceur  sacerdotale  n'est  point  encore  cette  molle  complai- 
sance qui  nous  fait  ménager  nos  frères  jusqu'à  écarter  tout  ce  qui 
pourrait  les  contrister,  qui  nous  rend  attentifs  à  saisir  toutes  les  oc- 
casions et  tous  les  moyens  de  gagner  leur  affection  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  ne  leur  parlant  jamais  qu'un  langage  de  paix  et  de  misé- 
ricorde, aflectant  de  les  flatter  en  tout  ;  ce  nest  point  enfin  cette  lâche 
condescendance  qui  porte  quelquefois  à  rassurer  le  pécheur,  à  le 
tranquilliser  dans  ses  désordres  et  à  lui  ménager  une  ressource 
contre  les  alarmes  secrètes  dune  conscience  justement  troublée.  Une 
telle  douceur  est  une  douceur  également  fausse  et  cruelle,  qui  en- 
trelient le  mal  et  qui  ne  le  guérit  pas,  qui  couvre  les  crimes  et  qui  ne 
les  corrige  pas  ;  qui ,  sous  prétexte  de  ne  pas  désespérer  le  pécheur, 
le  fait  espérer  contre  l'espérance  même.  Malheur  à  nous  ,  ministres 
de  Jésus-Christ ,  si  nous  avions  la  faiblesse  d'établir  notre  justice  ou 
la  justice  de  nos  frères  sur  des  fondemens  si  ruineux!  La  charité  ab- 
horre tout  adoucissement  qui  ne  tend  qu'à  justifier  la  corruption  des 
hommes  ;  flatter  nos  frères  dans  leurs  désordres ,  ce  n'est  'pas  les 

(1)  Ad  Helr.  c.  5.  V.  1. 

(2)  0  pastor  et  idolum  !  {Zaeh.  c  17.  v.  il.) 

(3)  Won  veiiil  jiisi  utfuietur,  et  maclul^  et  peidat,  {Jomn,  c,  10.  v,  10.) 
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aimer,  c'est  les  hair  ;  ne  vouloir  donner  à  un  homme  atteint  d'un 
poison  mortel  que  des  remèdes  pallialifs  ou  adoucissans,  qui  lui 
ôtent  les  sentimens  de  la  douleur,  sans  empêcher  le  mal  de  gagner, 
ce  n'est  pas  guérir  le  malade ,  c'est  le  tuer  ;  parce  que  c'est  lui 
laisser  au  fond  du  cœur  le  poison  qui  l'infecte  ;  c'est  entretenir  dans 
la  plaie  l'ulcère  qui  la  gangrène  et  qui  donne  la  mort  au  malade. 

Eh  !  n'est-ce  pas  là  cependant  ce  que  font ,  peut-être  sans  le  vou- 
loir, je  ne  sais  combien  de  lâches  ministres ,  qui ,  sous  prétexte  d'user 
de  douceurdans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  trahissent  indignement 
les  intérêts  du  maître  qui  les  emploie ,  perdent  irrévocablement  et 
sans  retour  des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ  qu'il  leur 
avait  confiées  ?  Plus  attentifs  à  s'attirer  l'amour  des  peuples  qu'à  cor- 
riger leurs  désordres,  ils  souffrent  tout  en  eux,  ils  dissimulent  tout 
pour  ne  pas  aliéner  les  cœurs  ou  aigrir  les  esprits;  cherchant  bien 
moins  la  gloire  de  leur  maître  que  leur  propre  gloire  ;  ils  aiment 
mieux  gagner  l'affection  des  hommes  que  de  gagner  à  Dieu  des  âmes; 
ils  aiment  mieux  s'attacher  les  peuples  que  de  les  attacher  à  Jésus- 
Christ  ,  se  faire  je  ne  sais  quelle  réputation  de  bonté  ,  que  de  rendre 
meilleurs  ceux  qu'ils  sont  chargés  de  conduire.  Lâches  ministres, 
pasteurs  mercenaires  dont  parle  saint  Grégoire-le-Grand,  quand  il 
dit  qu'ils  cherchent  plus  à  se  faire  aimer  eux-mêmes  qu'à  faire  aimer 
la  vérité  à  ceux  qu'ils  instruisent  :  Ne  se  magis  à  subditis  diliyi , 
quàm  veritatem  ament. 

Encore  une  fois ,  ce  n'est  point  là  la  douceur  qui  convient  au 
prêtre  ou  au  pastenr  de  la  loi  nouvelle  ;  c'est  la  basse  cupidité  d'un 
usurpateur  ou  la  lâche  condescendance  d'un  mercenaire.  Ce  n'est 
point  là  se  faire  tout  à  tous  ^  pour  les  gagner  tous  h  Jésus-Christ  (1)  , 
ainsi  que  saint  Paul  le  pratiquait  et  qu'il  le  prescrivait  ;  c'est  profaner 
le  caractère  auguste  du  sacerdoce,  et  le  faire  servir  indignement  à 
son  amour-propre  ,  à  son  ambition  et  à  ses  passions  ;  c'est  dérober 
au  Créateur  les  hommages  qui  lui  sont  dus ,  pour  les  transférer  à  la 
créature ,  en  se  les  appropriant  soi-même  :  eh  !  quoi  de  plus  honteux 
pour  un  prêtre  ,  que  de  chercher  à  être  estimé ,  aimé  et  comblé  d'é- 
loges de  la  part  d'un  monde  profane  qui  fait  profession  de  haïr  Jé- 
sus-Christ, de  l'oublier  et  de  le  mépriser?  Que  nous  servirait  d'ail- 
leurs déplaire  aux  hommes,  si  nous  déplaisons  à  Dieu.  Ignorons- 
nous  que,  dans  les  principes  de  noire  sainte  religion ,  il  n'est  pas 


(1)  1  ad  Cor,  c.  0.  v.  22. 
I.  24 
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possible  d'allier  Tesiime  et  ramoiir  du  nioude  avec  les  devoirs  de  la 
religion  et  le  service  de  Jésus-Christ  (1)?  La  faveur  des  hommes  nous 
dédommagera-t-elle  de  la  haine  de  Dieu  ?  et  si  Dieu  nous  condamne, 
qui  pourra  nous  soustraire  à  ses  châtimens  redoutables  ? 

Il  y  a  plus  ,  et  dès  cette  vie  Dieu  punit  par  le  mépris  des  peuples 
celte  lâche  "condescendance  par  laquelle  on  prétendrait  se  concilier 
leur  estime^ leur  affection,  aux  dépens  du  devoir  :  plus  ils  voient  le 
prêtre  empressé  à  leur  plaire  et  timide  à  les  corriger,  plus  ils  se  sen- 
tent portés  à  le  mépriser,  à  le  chagriner  et  à  lui  résister.  Tout  aveu- 
gles qu'ils  sont,  ils  n  ignorent  pas  que  Tunique  chose  en  nous  qui 
doive  nous  attirer  le  double  hommage  de  leur  amour  et  de  leur  es- 
time ,  c'est  la  vertu.  Ils  savent  que  Dieu  nous  a  établis  comme  le  sel 
de  la  terre  ,  pour  les  purifier  ,  pour  les  corriger ,  pour  prévenir  ou 
pour  guérir  en  eux  la  pourriture  et  linfeciion  des  vices  ;  sur  ce  prin- 
cipe^ si,  loin  d'appliquer  à  leurs  plaies  ce  sel  de  la  correction  et  du 
zèle  ,  ils  voient  que  nous  les  ménageons,  que  nous  les  flattons,  que 
nous  fomentons  leurs  maux  par  des  lénitifs  et  dinutiles  adoucissans, 
ils  ne  nous  regardent  que  comme  un  sel  affadi  qui  ne  vaut  qu'à  être 
foulé  aux  pieds;  ils  se  loueront  tout  haut  de  notre  indulgence,  et 
dans  le  secret  ils  nous  mépriseront  ;  dès  que  nous  souffrirons  tout  en 
eux,  ils  condamneront  tout  en  nous;  nous  leur  passerons  tout,  jus- 
qu'à leurs  vices  ;  ils  ne  nous  passeront  rien ,  pas  même  nos  vertus  : 
un  exemple  également  célèbre  et  frappant,  tiré  des  livres  saints , 
nous  fournit  une  preuve  convaincante  de  ce  que  j'avance  ici.  Aaron 
condescend  par  faiblesse  à  la  construction  du  veau  d'or,  et  par  une 
criminelle  tolérance  ,  il  ferme  les  yeux  sur  les  hommages  sacrilèges 
qu'un  peuple  impie  et  insensé  rend  à  l'ouvrage  de  ses  mains,  aux  dé- 
pens de  la  gloire  et  du  culte  qui  n'est  dû  qu'au  vrai  Dieu  ;  il  paraît 
favoriser,  autoriser  les  réjouissances  profanes  que  se  permettent  dans 
le  camp  d'Israël  les  chefs  mêmes  du  peuple  de  Dieu;  pour  punir  une 
si  lâche  complaisance,  que  fait  le  Seigneur  ?  Il  permet  que  ce  même 
peuple  dispute  peu  de  temps  après  au  grand-prêlre  l'autorité  et  les 
droits  du  souverain  sacerdoce  ,  dont  il  avait  si  criminellement  abusé. 
Pour  affermir  Aaron  dans  la  première  dignité  du  sanctuaire  où  Dieu 
lui-même  l'avait  si  solennellement  appelé ,  il  ne  fait  rien  moins  que 
des  miracles  frappans ,  qui ,  en  exterminant  la  troupe  rebelle  des  sé- 
ditieux ,  fasse  reconnaître  et  respecter  au  peuple  l'autorité  du  Sei- 

(1)  Si  hominibus  placerem ,  Cliiisli  senus  noii  essera,  {Ad  Gai,  c.  i,  v,  iO.) 
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gneur  dans  la  personne  de  son  minisire  (1).  Tant  il  est  vrai  qn'en  tra- 
vaillant à  gagner  les  cœurs  des  peuples  aux  dépens  de  nos  devoirs , 
nous  ne  réussissons  bien  souvent  qu'à  ruiner  l'autorité  légitime  que 
nous  avions  sur  eux. 

De  tout  cela  que  conclure^  sinon  que  la  douceur  sacerdotale,  en 
même  temps  qu'elle  a  de  l'indulgence  pour  les  pécheurs ,  n'en  a  nul- 
lement pour  leurs  vices.  Elle  ne  doit  ni  les  rebuter  par  un  excès  de 
sévérité  ,  ni  chercher  à  se  les  attacher  par  un  excès  de  bonté  :  ren- 
dre l'autorité  du  ministère  odieuse  par  l'aigreur  ou  par  l'amertume , 
ce  serait  un  mal  ;  mais  c'en  serait  un  plus  grand  de  la  rendre  com- 
mode par  un  criminel  silence.  Travaillons  infaligablement  à  édifier 
et  à  sanctifier  les  peuples  ;  c'est  par  là  et  uniquement  par  là  que 
nous  devons  chercher  à  leur  plaire;  ne  désirons  de  leur  devenir 
agréables  qu'en  leur  devenant  utiles.  Nous  serons  jugés,  non  sur  l'a- 
mour et  sur  l'estime  qu'ils  auront  eus  pour  nous,  mais  sur  l'utilité 
qu'ils  auront  retirée  de  notre  ministère.  Si ,  dans  nos  fonctions,  nous 
ne  nous  cherchons  point  nous-mêmes ,  mais  uniquement  les  intérêts 
de  Jésus-Christ ,  il  nous  lera  trouver  ce  sage  tempérament ,  qui  évite 
également  et  les  excès  d'un  zèle  outré  et  ceux  d'une  indulgence  cri- 
minelle. Toute  autre  douceur,  une  douceur  accommodante  qui  cher- 
che plus  à  plaire  aux  pécheurs  qu'à  les  porter  à  se  déplaire  à  eux- 
mêmes  ,  ne  peut  être  inspirée  que  par  la  chair  et  par  le  sang;  une 
douceur  pleine  de  mollesse  et  de  lâcheté ,  qui,  de  peur  de  troubler 
son  propre  repos ,  n'ose  troubler  celui  des  passions  ,  n'est  qu'un  mé- 
nagement de  fausse  prudence  et  un  ralTmement  d'amour-propre. 

La  douceur  vraiment  sacerdotale  est  marquée  à  des  caractères  bien 
différens  ;  car  premièrement  elle  est  pure  et  désintéressée ,  ne  cher- 
chant son  repos  et  son  bonheur  que  dans  son  devoir  et  le  bien  spiri- 
tuel de  ses  frères.  Si  l'amitié  des  hommes  lui  est  chère ,  ce  n'est 
qu'autant  qu'elle  peut  servir  à  les  rendre  amis  de  Dieu  ;  peu  touchée 
des  scntimeus  qu'ils  peuvent  avoir  pour  ce  qui  la  regarde  en  parti- 
culier, elle  ne  l'est  que  de  ceux  qu'ils  ont  pour  leur  propre  salut  ; 
clic  désavouerait  et  regarderait  comme  un  opprobre  les  louanges  que 
lui  donneraient  les  péchcuis  déclarés  et  endurcis. 

En  second  lieu ,  toujours  attentive  à  régler  sa  charité  sur  sou  zèle 
et  à  tempérer  sou  zèle  par  sa  charité ,  lu  douceur  sacerdotale  se  fait 
également  aimer  et  respecter  de  ceux  qu'elle  est  obligée  de  corriger 

(i)  Exod.  c.  32,  cl  JSutn.  c.  iG  et  17. 


372  PEflPEGTfON   DU   SACERDOCE. 

et  de  reprendre.  Si  elle  ne  réussit  pas  toujours  à  leur  rendre  le  vice 
odieux ,  elle  ne  leur  rend  pas  au  moins  le  ministère  méprisable.  Si 
elle  ne  les  retire  pas  du  désordre ,  elle  leur  fait  du  moins  estimer  la 
vertu  ;  tendrement  émue  sur  le  malheur  de  ses  frères  qui  périssent 
sous  ses  yeux ,  rien  qu'elle  ne  mette  en  œuvre  pour  les  sauver.  Si  le 
succès  ne  répond  pas  à  ses  soins ,  ses  larmes  et  ses  soupirs  sont  la  seule 
veng^eance  qu'elle  tire  de  leur  ingratitude.  Son  amour  pour  eux  sem- 
ble croître  avec  lein^s  égaremens;  plus  elle  les  voit  sur  le  point  de 
périr,  plus  sa  tendresse  s'alarme,  se  réveille  et  s'anime.  En  quelque 
état  de  péril  ou  de  misère  qu'elle  les  voie ,  elle  les  porte  toujours 
dans  son  sein ,  elle  ne  les  perd  point  de  vue ,  leur  péril  la  touche 
bien  plus  que  lu  dureté  qu'ils  ont  pour  elle  ;  elle  consentirait  même 
à  devenir  une  espèce  d'anathème  à  leur  égard ,  pourvu  qu'ils  ne  le 
fussent  pas  eux-mêmes  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 

Troisièmement ,  la  douceur  sacerdotale  est  modeste  sans  bassesse, 
persuasive  sans  faste  et  sans  hauteur;  elle  ne  fait  sentir  son  autorité 
qui^  par  sa  tendresse  et  par  ses  empressemens  à  être  utile.  Loin  de 
se  parer  des  titres  qui  la  distinguent  et  qui  lélèvent,  elle  ne  veut 
que  ceux  qui  la  ravalent  et  la  rendent  redevable  à  tous.  Loin  d'exi- 
ger des  prééminences,  rien  ne  la  mortifie  davantage  que  celles  qui 
sont  attachées  à  son  rang  ou  que  son  mérite  lui  attire  ,  inspirant  par 
ces  seniimens  autant  de  respect  pour  la  religion  qu'elle  en  exige 
peu  pour  elle.  Loin  de  vouloir  dominer  ,  elle  ne  cherche  qu'à  les 
éclairer  et  à  les  instruire  ;  ne  voulant  rien  devoir  à  l'autorité ,  elle  at- 
tend tout  de  la  tendresse  et  de  la  persuasion. 

Enfin  la  douceur  sacerdotale  a  des  entrailles  de  miséricorde  pour 
tous  les  hommes  :  elle  console  les  affligés ,  elle  réconcilie  les  cœurs 
aigris  ;  toujours  prête  à  pardonner  les  injures ,  elle  comble  de  biens 
ceux  dont  elle  a  reçu  des  outrages.  Tantôt  elle  effraie  le  pécheur 
pour  le  convertir,  et  tantôt  elle  calme  ses  alarmes  pour  l'attacher  à 
Dieu  ;  elle  soutient  les  justes ,  elle  encourage  les  pusillanimes.  Tou- 
chée des  calamités  de  ceux  qui  souffrent,  elle  tend  une  main  secou- 
rable  aux  malheureux  et  soulage  leur  misère  ;  non  contente  de  les 
plaindre,  elle  s'empresse  de  joindre  les  secours  aux  sentimens  de  la 
compassion  ;  elle  se  refuse  tout  à  elle-même  ,  pour  ne  pas  manquer 
à  ceux  de  ses  frères  qu'elle  voit  dans  l'indigence. 

Tels  sont  les  caractères  de  la  douceur  ecclésiastique  et  sacerdotale  : 
ne  les  perdons  jamais  de  vue  dans  l'exercice  de  nos  fonctions  ;  pour 
les  exprimer  dans  nous ,  rappelons-nous  souvent  cette  douceur  toute 
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divine  dont  le  Sauveur  nous  donna  l'exemple  ;  ce  qui  le  fit  passer 
dans  l'esprit  des  pharisiens  pour  ami  des  pécheurs  ,  ce  fut  la  bonté 
avec  laquelle  il  les  recevait ,  la  familiarité  sainte  dont  il  les  honorait, 
et  l'assurance  qu'il  leur  donnait  que  la  conversion  d'un  seul  pécheur 
remplirait  tous  les  anges  habitans  du  ciel  d'une  plus  grande  joie ,  que 
la  persévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  point  besoin 
de  pénitence  (1).  Souvenons-nous  de  ses  larmes  sur  Jérusalem  infi- 
dèle ;  il  pleurait  plus  souvent  sur  les  péchés  des  peuples  qu'il  ne  les 
en  reprenait;  ses  prières  pour  eux  préparaient  toujours  le  succès  à 
ses  instructions.  Sur  ce  grand  modèle  redoublons  de  ferveur  et  de 
prières  à  mesure  que  les  vices  se  multiplient  parmi  nous.  Touchons 
le  cœur  de  Dieu  par  nos  gémissemens  pour  nos  frères ,  si  nous  ne 
pouvons  pas  toucher  leurs  cœurs  par  nos  remontrances.  Loin  de  nous 
aigrir  davantage  contre  eux  à  cause  de  leur  obstination ,  ne  conce- 
vons de  haine  que  contre  nous-mêmes.  C'est  par  notre  fidélité  à  ces 
saintes  pratiques  que  notre  ministère  contribuera  à  la  gloire  de  Dieu, 
à  l'édification  des  fidèles,  et  deviendra  pour  nous  une  source  intaris- 
sable de  mérites  pour  le  ciel. 


CHAPITRE  XXI. 

Que  les  ministres  de  Jésus-Christ  doivent  ôtrc  véritablement  et  sincèrement 

humbles. 

(2)  C'est  pour  condamner  et  détruire  notre  orgueil  qu'un  Dieu  est 
descendu  du  Ciel  et  qu'il  s'est  anéanti  sur  la  terre  en  prenant  la  forme 
d'un  esclave  (3).  Inspirer  l'humilité,  cette  vertu  si  nécesssaire  et  si 
rare ,  si  précieuse  et  si  méprisée ,  si  recommandée  et  si  inconnue  ; 
l'inspirer,  celte  vertu,  par  ses  mpximes  et  ses  exemples,  voilà  un  des 
principaux  motifs  de  l'incarnation  de  notre  aimable  Sauveur ,  voilà 
quel  fut  durant  toute  sa  vie  le  grand  et  digne  objet  de  son  zèle  et  de 
ses  travaux  (4).  L'avons-nous  apprise,  cette  importante  leçon,  que  nous 

(1)  Luc.  c.  15.  V,  7. 
(2l  Le  P.  Relon. 

(3)  Semetipsum  cxinnnivit  formani  servi  accipiens.  {Philipp.  2.  v.  7.) 

(4)  Discile  à  me  quia  milis  snui  el  Immilis  corde.  {Matth.  21.  vers,  29.)' 
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fait  notre  divin  maître ,  et  si  nous  l'avons  apprise ,  la  pratiquons- 
nous  ?  Les  désirs  que  nous  formons^  les  discours  que  nous  tenons,  les 
sentimens  que  nous  avons ,  et  les  manières  que  nous  montrons  ;  tout 
cela  manifesle-t-il  que  nous  sommes  humbles  d'esprit  et  de  cœur  ? 
C'est  cependant  ce  que  nous  devons  être  ;  notre  souverain  législateur 
l'ordonne ,  notre  divin  modèle  l'attend  de  nous  ;  c'est  pour  nous  un 
devoir  indispensable  de  nous  y  soumettre  (1).  Un  Dieu  humilié,  un 
Dieu  anéanti  s'explique  ainsi  ;  à  l'autorité  il  joint  l'exemple,  et  l'or- 
gueil est  encore  dans  notre  cœur  ?  Prenons  garde  que  cela  ne  pro- 
vienne point  de  ce  que  notre  cœur  serait  vide  de  charité  ;  car  la 
charité  ne  s'e7ifle  point ,  elle  n'est  point  ambitieuse  (2);  mais  elle  est 
humble  ,  etelle  donne  à  Fâme  aimante  la  vraie  humilité  de  cœur.  Pour 
parler  utilement  et  avec  ordre  de  l'humilité ,  nous  expliquerons  d'a- 
bord sa  nature  et  ses  sources ,  en  quoi  et  comment  nous  pouvons 
pratiquer  cette  vertu ,  et  les  motifs  dont  nous  pouvons  nous  servir 
pour  nous  y  exciter. 

I.  (3)  L'humilité  est  une  vertu  surnaturelle  qui  nous  porte  à  agir  en 
conformité  de  notre  mutiUté ,  de  notre  mcapacilé ,  de  notre  nulUté , 
de  notre  néant.  Par  les  connaissances  que  la  foi  nous  donne  des  gran- 
deurs de  Dieu  et  de  notre  misère  ;  de  sa  souveraineté  et  de  notre  dé- 
pendance ;  de  sa  providence  qui  règle  tout ,  gouverne  tout ,  et  de 
notre  incapacité;  de  sa  puissance  infinie  qui  a  tout  créé,  et  de  notre  nul- 
lité absolue;  de  son  existence  propre,  indépendante, souverainement 
heureuse  ,  et  de  notre  néant ,  un  sentiment  naît  dans  notre  cœur  qui 
nous  porte  à  nous  mépriser  nous-mêmes  pour  rapporter  à  Dieu  toute 
gloire  ;  un  sentiment  qui  tend  à  mépriser  en  nous  Tappétil  déréglé  de 
l'honneur  ,  de  l'estime,  de  la  gloire;  qui,  à  la  vue  denospenchans, 
de  nos  défauts ,  de  l'opposition  de  notre  nature  à  la  perfection  de  la 
loi  de  Dieu ,  nous  porte  à  nous  estimer  les  plus  incapables ,  les  plus 
indignes ,  et  à  nous  placer  au  dernier  rang  ;  ce  sentiment ,  par  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu  ,  se  produisant  avec  sincérité  et  smiplicité 
dans  toute  notre  conduite ,  et  éclairant  toutes  nos  voies ,  leur  don- 
nant, pour  ainsi  dire,  sa  couleur,  c'est  la  véritable  humilité,  qui  mé- 
rite les  faveurs  de  notre  Dieu  et  nous  rassasie  d'espérance ,  humilibus 
autem  dat  gratiani. 

(1)  Discite  à  me  quia  quia  niitis  sum  et  huinilis  corde,  (  Mattli,  21  v.  29.  ) 

(2)  1  Ad  Cor.  13.  5. 

(3)  Le  fond  de  ce  chapitre  est  tiré  ^de  rexcellent_  Traité  de  la  Connaissance  de 
K.  S.  J.-C.  du  P.  S.  Juie.  toai.  4. 1. 3.  ch.  22.  '  s 
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L'humilité  peut  être  considérée  par  rapport  à  Dieu  et  par  rapport 
à  nous-mêmes ,  dans  son  élément  humain  et  dans  son  élément  divin. 
Par  rapport  à  Dieu  ,  elle  est  l'éclat  de  notre  misère  profonde  en  pré- 
sence de  la  plénitude  infinie  de  Dieu ,  de  notre  bassesse  et  de  notre 
nullité  en  présence  de  sa  grandeur  souveraine ,  de  notre  malice  et  de 
notre  corruption  en  face  de  sa  sainteté ,  de  sa  bonté  et  de  sa  justice, 
de  notre  laideur  devant  sa  beauté  suprême  ;  éclat  qui  est  produit 
dans  notre  intelligence  par  les  rayons  que  la  foi  divine  y  projette. 
Elle  est  un  abaissement  de  rinfinie  grandeur  de  Dieu  vers  notre  infinie 
bassesse ,  une  communication  de  sa  plénitude  parfaite  à  notre  intolé- 
rable misère ,  une  effusion  de  sa  miséricorde  infinie  sur  notre  maiicé 
incompréhensible,  un  rejaillissement  de  sa  suprême  beauté  en  notre 
laideur  hideuse ,  une  effusion  de  sa  justice ,  de  sa  rectitude  aimable 
en  notre  dérèglement  coupable  ,  une  sorte  d'écoulement,  d'infusion 
de  son  être  parlait  en  notre  néant  créé  ;  c'est  une  communication  de 
Vinfini  existant  par  lui-même  avec  Têtre  fini  qu'il  a  tiré  du  néant; 
communication  divine  qui  nous  donne  l'être  ,  la  vie  et  l'action ,  in  ipso 
vivimus^  et  movemur ,  et  sutnus ;  mais  une  sorte  d'être,  de  vie,  de 
sentiment,  d'intelligence,  d'activité  surnaturels ,  et  comme  existant  et 
se  développant  dans  un  élément  tout  différent  de  ce  monde  d'élémens 
visibles  et  passagers;  communication  des  réalités  invisibles  qui  nous 
rend,  par  une  opération  surnaturelle,  citoyens  d'un  ordre  de  vérités 
et  de  réalités  inconnues  au  monde ,  inaccessibles  à  la  raison  et  aux 
sciences  purement  humaines  ;  enfin^  communication  qui^  nous  élevant 
dans  un  ordre  surnaturel,  et  nous  consacrant  citoyens  d'un  monde 
parfait  et  inaccessible  aux  efforts  de  ce  bas  monde  ,  change  en  quel- 
que sorte  la  nature  de  tout  notre  être ,  tout  en  nous  laissant  momen- 
tanément languir  sous  le  poids  de  l'existence  passagère  de  ce  monde 
de  ruines  et  de  misères ,  sous  l'atmosphère  accablante  de  ses  épais- 
ses et  roulantes  ténèbres ,  sous  la  pesante  impuissance  et  la  doulou- 
reuse incapacité  de  nos  élémens  terrestres ,  d'où  résulte  un  conti- 
nuel effort  contre  les  élémens  de  ce  monde  désormais  méprisé ,  haï , 
et  une  tendance  continuelle  de  vie  et  d'action  vers  le  monde  dont  on 
a  été  consacré  citoyen.  Voilà  pourquoi  il  y  a  dans  tout  l'être,  dans 
toute  la  vie,  dans  toute  l'activité  d'un  tel  homme,  quelque  chose  qui 
le  décèle  aux  yeux  du  mondfi  malgré  lui-même,  elle  fait  considérer 
comme  un  inexplicable  insensé,  comme  un  fanatique.  Enfin,  l'humi- 
lité; par  rapport  à  Dieu,  est  une  grâce,  un  secours  divin  ([ui  nous 
précède  pour  exciter  notre  aclivilc ,  qui  nous  accompagne  pour  sou- 
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tenir  et  aider  notre  opération ,  qui  nous  suit  pour  donner  à  nos  œu- 
vres leur  prix  et  leur  mérite  surnaturel  ;  c'est  une  grâce  qui,  nous 
précédant  pour  éclairer  notre  intelligence  ,  déterminer  notre  volonté, 
exciter  notre  activité ,  opère  avec  nous  et  par  nous ,  non  ego  autem, 
sed  gratia  Dei  mecum ,  et  marque  nos  œuvres  d'un  sceau  divin ,  et 
par  là  produit  en  nous  un  sentiment  profond  et  vivement  compris  de 
notre  nullité,  de  notre  incapacité,  de  notre  néant;  un  désir  ardent 
de  la  gloire  de  Dieu ,  et  surtout  un  zèle  actif  et  ardent  pour  coopé- 
rer à  la  grâce  qui  l'excite.  En  un  mot ,  l'humilité ,  de  la  part  de  Dieu, 
est  un  produit  de  l'élément  surnaturel  se  manifestant  dans  notre  dou- 
ble nature ,  dans  nos  facultés  intellectuelles  et  morales ,  et  dans  notre 
activité  ou  opération  ;  c'est  l'influence  de  l'élément  divin  sur  notre 
vie  ,  sur  notre  activité,  sur  notre  être  ;  car  si  nous  rivons ,  si  nous 
oious  tnouvons  ,  si  noxis  sommes  en  Dieu ,  nous  n'y  sommes  pas  comme 
dans  un  milieu  inerte  ,  mort  et  fatal;  il  est  vie  ,  il  est  lumière,  il  est 
amour,  il  est  actif  et  un  acte  pur,  et  par  conséquent  noussommes  né- 
cessairement sous  l'influence  de  l'action  incessante  dont  il  nous  pé- 
nètre. 0  mon  Dieu  !  pénétrez-moi  tellement  que  je  ne  sois  plus  moi- 
même  ,  mais  tout  réformé  et  consommé  en  vous  I 

En  la  considérant  dans  l'homme  ,  ou  dans  son  sujet ,  l'humilité  peut 
se  définir  une  élévation ,  un  perfectionnement  de  nos  élémens  ter- 
restres par  la  grâce  ;  gratia  perficit  naturam ,  disent  les  théologiens, 
ou  mieux  une  annullation  de  nos  élémens  infirmes  et  corrompus,  en 
présence  de  l'élément  divin  et  régénérateur;  un  sentiment  vif  et  puis- 
sant de  notre  néant ,  une  connaissance  exacte  de  notre  nullité  ,  une 
volonté  décidée  de  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  résultant  de 
l'influence  de  la  grâce  ;  enfin  une  action  continuelle  correspondant  à 
l'influence  divine ,  et  contrariant  sans  cesse  les  penchans  de  la  nature 
pour  se  conformer  à  la  grâce.  Mais  pour  suivre  le  langage  des  Pères 
et  l'enseignement  commun ,  nous  dirons  qu'il  y  a  deux  sortes  d'hu- 
milités ,  l'une  de  l'entendement ,  l'autre  de  la  volonté  ;  l'une  que  la 
foi  ou  la  connaissance  de  la  vérité  produit ,  mais  qui  est  sans  vie , 
sans  chaleur  ;  l'autre  que  la  charité  forme ,  enflamme  et  anime  (1). 
L'humilité  de  l'entendement  est  une  connaissance  claire,  illu- 
minée par  la  foi ,  produisant  un  jugement  exact  de  ce  que  nous  som- 

(1)  Est  humilitas  quamnobis  Teritas  parit  et  non  habet  calorera  :  et  est  humili- 
tas,  qiiani  caritas  format  et  intlaniniat  •  atqiie  hœc  quideni  in  affeclu,  illa  in  cogni- 
ligne  consislit.  {S,  Birnard.,serm.2.  in  Cant.) 
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mes ,  de  ce  que  nous  valons  et  de  ce  que  nous  pouvons  dans  l'ordre 
de  la  nature ,  dans  l'ordre  de  la  grâce  ou  de  la  régénération ,  et  dans 
l'ordre  de  la  gloire.  L'humilité  de  la  volonté  consiste  en  des  affections, 
des  désirs  et  des  vouloirs  effectifs  d'abaissement ,  de  mépris ,  d'hu- 
miliation, d'oubli  de  soi-même,  résultant  de  l'humilité  d'entende- 
ment. Celle-ci,  à  la  bien  prendre  ;,  n'est  pas  la  vertu  d'humilité ,  c'en 
est  seulement  la  racine  ,  la  source ,  le  fondement,  la  règle  et  le  type, 
comme  dit  saint  Thomas  (1).  La  vertu  d'humilité  réside  proprement 
et  essentiellement  dans  la  volonté,  dans  l'affection,  et  dans  l'activité 
vivante  qui  conforme  toute  notre  vie  au  modèle  fourni  par  l'enten- 
dement. L'humilité  de  l'entendement  étant  la  théorie  de  la  vraie  hu- 
milité ,  et  l'étude  de  la  théorie  devant  en  tout ,  toujours  et  partout , 
précéder  la  pratique ,  afin  que  celle-ci  produise  selon  la  perfection 
qui  lui  est  propre  ,  il  est  important  que  nous  commencions  par  cette 
étude  théorique,  afin  d'acquérir  l'humilité  pratique  ou  de  volonté 
par  l'application  du  modèle.  Voyons  donc  ce  que  nous  sommes  ,  ce 
que  nous  valons ,  ce  que  nous  pouvons  par  nous-mêmes  dans  l'ordre 
de  la  nature  et  dans  Tordre  de  la  grâce  ;  ce  que  nous  sommes,  ce  que 
nous  valons ,  ce  que  nous  pouvons  par  l'aide  de  Dieu  dans  l'ordre  de 
la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce. 

Ce  que  nous  sommes  par  nous-mêmes  dans  l'ordre  de  la  nature  est 
bien  facile  à  trouver.  Nous  ne  sommes  rien ,  absolument  rien.  Noire 
corps ,  notre  vie ,  notre  âme  ,  notre  être,  nos  forces,  nos  facultés,  en 
un  mot  notre  nature  entière  n'est  pas  de  nous  ;  elle  est  le  produit  du 
concours  de  deux  lois  du  Créateur  auxquelles  nous  ne  pouvons  rien, 
si  ce  n'est  de  les  fausser  en  les  souillant  lorsqu'elles  nous  emploient 
comme  des  inslrumens  aveugles  ;  la  loi  des  générations  et  la  loi  de 
la  création  des  âmes.  Nous  n'avons  concouru  ni  à  l'une  ni  à  l'autre;  et 
et  si  nos  parens  ont  été  employés  dans  l'une  comme  d'aveugles  et 
stupides  inslrumens ,  nous  ne  pouvons  reporter  notre  pensée  sur  leur 
coopération  brutale  que  pour  en  rougir  et  déplorer  comme  un  mal- 
heur irréparable  par  aucun  moyen  créé  ,  le  poison  de  mort  dont  ils 
nous  ont  infecté  dans  notre  conception  même.  Venez  donc,  ô  hommes 
aveugles  et  empoisonnés ,  venez  vous  glorifier  dans  votre  ouvrage  ! 
Quanta  moi,  je  ne  suis  rien  par  moi-même  ;  rien,  absolument  rien, 

(i)  Cognitio  proprii  defcclûs  (insuffisance),  peilinct  ad  humilitatem,  sicul  ré- 
gula qnxdamdiieclivn  appetilûs,  scdin  ipso  appetitu  consislil  humilitas  cssentiali- 
1er.  (2.  2.  q.  101.  a,  2.) 
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Mais  puisque  la  Providence  a  daigné  vous  employer  comme  instru- 
mens  dans  ma  conception,  voyez  donc  ce  qui  vous  appartient  en  moi? 
ce  n'est  pas  mon  âme,  elle  esl  créée  par  un  acte  pur;  ce  n'est  pas 
mon  organisation  ,  avec  toutes  vos  sciences  vous  n'avez  pas  seulement 
encore  pu  la  décrire  complètement ,  la  comprendre  clairement  ;  ce 
n'est  pas  même  la  matière  de  mon  corps,  vous  n'en  connaissez  ni  la 
nature  intime ,  ni  la  valeur,  et  ne  la  possédez  en  puissance  que  comme 
un  dépôt  dont  vous  ne  savez ,  dont  vous  ne  pouvez  user  que  pour  la 
profaner.  Si  un  dépôt  appartient  au  dépositaire  qui  en  use  criminel- 
lement, s'il  fructifie  pour  lui,  je  conviens  qu'il  y  a  en  moi  quelque 
chose  qui  vous  appartient,  et  voici  quoi  :  une  chair  de  péché,  des 
penchans  vicieux ,  un  aveuglement  fatal ,  une  mort  inévitable ,  des 
douleurs  présentes,  une  réprobation  certaine.  Non,  ô  mon  Dieu,  je 
ne  suis  rien  par  moi-même ,  rien  par  aucun  homme ,  mais  je  tiens  tout 
de  votre  main  libérale  ,  sauf  le  mal  qu'on  m'a  fait  et  celui  que  je  me 
fais  ;  voici  ma  part. 

Cependant  l'amour-propre  et  la  vanité  ergotisent  en  nous;  ils  mur- 
murent les  mots  d'éducation,  d'instruction,  d'élaboration  des  lu- 
mières, d'élabhssement,  de  sagesse  de  conduite  ,  de  dignité  acquise, 
de  fortune  gagnée  ,  etc. ,  et  à  ces  mots  Torgueil  se  dresse  et  s'enfle 
de  lui-même.  0  misère  profonde,  aveuglement  déplorable!  de  quoi 
t'enorgueillis-tu  ;  qu'as-tu  que  tu  n'aies  reçu?  quid  hahes  quod  non  ac- 
ceperis?  si  autcm  acceperis  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis? 

Oui,  qu'avons-nous,  même  dans  ce  genre  de  développement  et 
d'acquisition  ,  que  nous  puissions  dire  nous  appartenir ,  et  où  la  part 
de  Dieu  ne  soit  pas  le  tout  ?  Et  d'abord  le  fonds  d'où  nous  tirons  tout 
appartient  proprement  et  incontestablement  à  Dieu  ;  la  sagesse ,  la 
science ,  la  vérité ,  la  vertu ,  la  puissance ,  la  beauté  ,  les  lumières  , 
les  biens  de  toute  nature,  créés  ou  incréés,  spirituels  ou  matériels; 
tout  est  en  lui ,  tout  est  de  lui,  tout  est  à  lui,  j^arce  que  rien  n'existe 
ni  ne  subsiste  qu'en  lui  et  par  lui.  Or  j'^prenons-y  garde,  tout  ce  que 
nous  avons  de  ce  genre  ,  et  que  nous  disons  nôtre  ,  le  développement 
de  nos  facultés ,  de  nos  forces  physiques ,  intellectuelles ,  morales  ; 
nos  connaissances ,  nos  vertus,  etc. ,  qu'est-que  c'est,  sinon  un  extrait 
du  fonds  commun  de  Dieu,  une  pauvre  imitation.  Et  cet  extrait,  cette 
imitation  d'un  fonds  qui  est  à  Dieu,  s'opèrent  encore  avec  l'aide  abso- 
lument nécessaire  de  sa  providence  ,  par  des  moyens  qui  sont  à  Dieu, 
comme  le  fonds  d'où  sont  pris  ces  extraits ,  sur  lequel  sont  faites 
ces  imitations.  Nous  ne  pensons  pas  assez  à  cela  ;  car  il  y  a  de  quoi 
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écraser  l'orgueil  le  plus  robuste ,  de  quoi  désenchanter  la  vanité  la 
plus  aveugle.  Faites  ,  en  efl'et ,  Tinveniaire  détaillé  de  tout  ce  que 
vous  pouvez  dire  vôtre,  à  quoi  vous  pouvez  ajouter  Tépithète  de 
mien,  et  voyez  s'il  est  un  seul  objet  qui  ait  nom,  de  quelque  genre  ou 
nature  qu'il  soit,  que  vous  n'ayez  acquis,  1°  d'un  fonds  qui,  à  tous 
égards ,  est  de  Dieu  et  à  Dieu  ;  2°  par  le  concours  de  sa  providence  ; 
3"  par  des  moyens  qui  sont  à  Dieu  et  de  Dieu  ;  et  4°  si  cela  n'existe 
point  par  la  seule  puissance  créatrice  ,  et  ne  subsiste  point  par  la  seule 
opération  de  l'acte  providentiel?  Or  ,  ne  disons-nous  pas ,  et  n'est-ce 
pas  une  règle  de  notre  droit  rationnel  qu'un  fonds ,  des  instrumens , 
des  moyens  quelconques,  fructifient  pour  leur  légitime  propriétaire  : 
res  fructificat  domino  ;  et  celui  qui  a  produit  et  qui  conserve  une 
chose  n'en  est-il  pas  le  propriétaire  légitime  et  incontestable  ? 

Rien  ne  peut  donc  être  plus  évident  que  l'obligation  où  nous  som- 
mes de  tout  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu ,  le  contraire  serait  un  in- 
digne larcin.  Ainsi  le  caractère  fondamental  de  l'orgueil ,  c'est 
l'injustice  envers  Dieu,  mais  l'injustice  la  plus  criante;  tandis  que 
l'humilité ,  et  l'humilité  la  plus  sincère  ,  la  plus  profonde ,  n'est  que 
l'exacte  justice.  Quand  on  l'a  remplie  avec  le  plus  de  précautions ,  il 
est  toujours  rationnel  de  dire  :  Noris  sommes  des  serviteurs  inutiles , 
maintenant  que  nous  avons  fait  ce  que  nous  devions. 

Mais  il  faut  entendre  les  objections  de  notre  pauvre  esprit ,  et,  tout 
en  le  tenant  soumis ,  avoir  pour  lui  s'il  se  peut ,  autant  de  patience 
que  Dieu  a  de  longanimité  et  de  miséricorde.  Il  dit  donc  que  cela  est 
bien  entendu,  incontestable;  mais  qu'il  faut  cependant  considérer 
que  Dieu  nous  a  faits  libres  pour  que  nous  fussions  maîtres  de  nous- 
mêmes,  pour  pouvoir  nous  livrera  la  main  de  notre  conseil.  N'est-ce 
pas  là  un  titre  de  propriété  sur  nous-mêmes?  et,  propriétaires  de 
nous-mêmes ,  ne  le  sommes-nous  pas  aussi  de  nos  forces ,  de  nos  fa 
cultes,  de  leur  développement  et  de  ce  que  nous  acquérons  et  nous 
approprions  par  leur  usage  et  leur  emploi?  Ne  devons-nous  pas  être 
fiers  de  nous-mêmes ,  en  proportion  du  zèle  que  nous  avons  mis  au 
développement  de  nos  facultés ,  et  de  notre  habileté  dans  leur  em- 
ploi? —  Voilà  le  plus  habile  et  le  plus  spécieux  raisonnement  de  l'a- 
mour-propre  et  de  l'orgueil.  Il  repose  sur  une  hypothèse  vraie ,  mais 
mal  interprétée  ;  car  ce  n'est  pas  un  don  absolu  et  purement  gratuit 
que  Dieu  nous  a  fait  de  nous-mêmc  ;  c'est  un  don  très-conditionnel  et 
très-restreint.  Il  nous  a  fait  don  de  nous-mêmes,  à  condition  d'une  foi 
qui  écrase  la  raison,  et  cxi{;c  l'humilité  la  plus  vraie;  à  condition 
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d'une  loi  qui  enlace  toutes  nos  facultés ,  prévoit  toutes  nos  actions  î 
à  condition  d'une  espérance  qui  nous  propose  des  récompenses  et  des 
châtimens  éternels ,  en  raison  de  la  conformité  ou  de  l'opposition  de 
nos  œuvres  avec  sa  loi  sainte  ;  enfin  ,  à  condition  d'un  culte  d'amour 
qui  exige  le  don  de  tout  nous-mêmes ,  le  combat  le  plus  opiniâtre 
contre  nos  penclians  opposés ,  et  la  charité  envers  nos  frères.  Or, 
nulle  donation  ne  confère  d'autres  droits  que  ceux  qu'elle  spécifie; 
surtout  aucune  ne  peut  conférer  des  droits  contre  ses  restrictions 
formelles.  Nous  ne  sommes  donc  à  nous-mêmes  que  pour  être  plus 
parfaitement  et  plus  absolument  à  Dieu  ;  ce  qui  nous  fait  une  double 
obligation  de  Thumilité ,  et  rend  notre  orgueil  doublement  injuste.  0 
mon  Dieu  ,  faites-moi  donc  la  grâce  de  pouvoir  toujours  dire  de  bou- 
che et  de  cœur  :  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous;  ce  qui  me  donnera 
la  consolante  espérance  que  tout  ce  qui  est  à  vous  sera  à  moi,  omnia 
mea  tua  sunt ,  et  omnia  tua  mea  sunt. 

Ainsi,  à  mesure  que  nous  approchons  de  l'ordre  de  la  grâce  ou  de 
la  rédem  ption ,  de  l'ordre  qu'on  appelle  proprement  surnaturel ,  notre 
néant  d'une  part ,  de  l'autre  l'excellence  des  dons  de  Dieu  et  l'abso- 
lue nécessité  qu'ils  nous  imposent  de  pratiquer  une  vraie  et  profonde 
humilité ,  éclatent  davantage  et  deviennent  plus  évidentes.  Passez  en 
effet  de  l'ordre  naturel  à  cet  ordre  de  grâce  où  les  dons  gratuits  de 
la  révélation  et  de  la  foi ,  de  la  rédemption  et  de  la  justification ,  de 
l'institution  de  l'Eglise  et  des  richesses  de  son  culte ,  de  la  sainte  espé- 
rance et  des  récompenses  immortelles,  etc.,  sont  bien  plus  mervei- 
leux  que  tout  l'ordre  de  la  création.  Or,  qu'est-ce  que  cela ,  sinon  une 
immense  coopération  de  Dieu ,  imméritée  et  toute  gratuite ,  pour  re- 
lever notre  pauvre  nature  et  l'enrichir  de  toute  la  puissance  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  bonté  ?  Qu'est-ce  que  cela,  sinon  le  don  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  magnifique  dans  le  ciel,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  mi- 
sérable et  de  plus  indigne  sur  la  terre?  Et  cela  à  condition  d'être 
tout  à  Dieu,  de  l'aimer,  de  le  servir  sans  partage.  Quand  on  compare 
cette  prodigieuse  munificence ,  et  cette  misère  et  cette  indignité  dé- 
plorables ,  on  reste  confondu ,  désolé  de  l'impuissance  où  l'on  est  de 
pouvoir  au  moins  reconnaître  dignement  sa  misère,  son  néant,  sa 
nullité  en  tout,  et  l'infinie  libéralité  de  la  miséricorde  d'un  Dieu  mé- 
connu. Méconnu ,  ignoto  Beo!  ô  ingratitude  des  hommes  !  ô  aveugle- 
ment inconcevable!  Cette  nature  dont  Dieu  nous  a  fait  don,  à  condi- 
tion de  lui  en  faire  retour  ;  celte  nature  dont  nous  ne  nous  sommes 
servis  que  pour  en  abuser,  et  en  abuser  contre  Dieu  j  cette  nature 
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dont  la  dégradation  et  la  ruine  sont  notre  cachet  et  la  seule  chose 
quo  nous 'puissions  y  réclamer;  celte  nature  est  relevée,  sanctifiée, 
régénérée  ,  glorifiée ,  par  une  inondation  de  bienfaits  gratuits  qui 
étonnent  le  ciel  même,  et  Dieu  est  méconnu  parmi  les  chrétiens....  ! 
A  la  vue  d'une  si  inépuisable  bonté  ,  en  présence  d'une  ingratitude 
si  aveugle,  l'on  n'a  plus  dans  le  cœur  que  des  gémissemens,  dans  la 
bouche  que  des  lamentations,  et  dans  les  yeux  que  des  larmes  brû- 
lantes ! 

Mais  le  prêtre  est  autant  au  dessus  du  chrétien  que  le  chrétien  est 
au  dessus  de  l'homme  naturel.  Les  glorieux  habitans  de  l'air  qui  ont 
le  ciel  pour  domaine,  les  vents  pour  coursiers,  l'air  embaumé  pour 
nectar,  sont  bien  au  dessus  des  quadrupèdes  lourds,  massifs  et  pe- 
sans ,  qui  broutent  l'herbe  ou  vivent  de  carnage  ,  et  sentent  à  peine 
l'action  des  cieux  où  ils  ne  savent  pas  lever  la  tête ,  à  peu  près  comme 
ces  chrétiens  héritiers  du  Ciel  et  esclaves  de  la  terre.  O  prêtres  !  éle- 
vés dans  le  ciel  de  l'Eglise ,  portés  sur  l'aile  du  Saint-Esprit ,  puisque 
toute  notre  vie  est  surnaturelle ,  nourris  du  plus  pur  froment  du 
royaume  de  Jésus-Christ  !  Comprenons-nous  bien  toute  l'immensité 
du  bienfait?  En  usons-nous  dignement?  En  comprenons-nous  davan- 
tage notre  nullité  radicale  ,  la  nécessité  profonde  où  nous  sommes 
d'être  tout  à  Dieu^  de  tout  faire  en  lui,  par  lui  et  pour  lui?  Hélas! 
ne  souillons-nous  pas  nos  pieds  glorieux ,  que  dans  son  ravissement 
le  prophète  admirait  sur  la  sainte  montagne  ;  ne  les  souillons-nous 
pas  dans  les  fanges  du  monde  !  Ne  courons-nous  pas  les  voies  téné- 
breuses du  siècle,  abandonnant  les  régions  glorieuses  où  le  Saint- 
Esprit  est  notre  voie!  Ne  nous  abattons-nous  points  comme  des  ani- 
maux carnassiers ,  sur  la  grossière  pâture  de  la  terre ,  nous  qui ,  nour- 
ris en  haut ,  devons  en  apporter  la  rosée  rafraîchissante  aux  âmes 
altérées  !!!  Et  à  la  vue  d'un  si  prodigieux  désordre  ,  d'un  orgueil  si 
misérable ,  d'une  ingratitude  si  monstrueuse  ,  que  reste-l-il  [au  ciel 
même  que  d'être  dans  la  stupéfaction;  ohstupescite  cœli  super  hoc!  Et 
cependant  cela  est  commun... 

Ilâtons-nousdonc  de  nous  relever,  par  l'humilité,  de  l'épouvantable 
chute  de  l'orgueil,  et  que  chacun  des  bienfaits  de  notre  Dieu  nous 
rappelle  notre  néant,  notre  nullité,  notre  impuissance  et  l'infinie 
bonté  de  celui  à  qui  nous  devons  tout,  sauf  le  mal.  Aimons  donc  à 
nous  abaisser,  haïssons  l'orgueil ,  la  gloire ,  l'honneur ,  la  vanité  ;  mais 
haissons-les  pratiquement. 

Quant  à  ce  que  nous  valons  par  nous-mvines  dans  l'ordre  de  la  na- 
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ture,  il  résulte  de  ce  que  nous  sommes,  et  se  résume  par  rien,  car 
le  rien  ne  peut  produire  que  le  rien  ;  du  rien  l'on  ne  peut  tirer  que 
le  rien. 

Mais  il  est  juste  de  remarquer  que  de  toutes  les  créatures ,  Tliomme 
(et  l'anfje)  est  le  seul  qui ,  par  l'abus  du  don  naturel  que  Dieu  lui  a 
fait,  porte  son  propre  cachet,  et  ait  -en  lui  quelque  chose  qu'il  puisse 
revendiquer.  Or,  qu'est-ce  que  ce  cachet,  sinon  une  immense  ruine, 
un  cachet  de  réprobation ,  une  malice  indigne ,  un  désordre  criminel , 
des  penchans  honteux ,  un  aveuglement  fatal ,  en  un  mot ,  un  retour 
vers  le  néant  par  le  crime  et  l'ingratitude  monstrueuse.  Donc  il  n'y  a 
pas  une  seule  créature ,  un  seul  être  qui  ne  soit  plus  honorable ,  plus 
digne  de  Dieu  et  de  sa  fin,  plus  pur,  'plus  saint,  plus  dans  l'ordre 
qui  lui  convient  ;  il  n'y  en  a  pas  un,  par  conséquent,  qui ,  sous  ce 
rapport,  ne  vaille  mieux  que  nous.  Tous  les  êtres  suivent  avec  ré- 
gularité ,  avec  une  inflexible  fidélité  la  loi  fatale  ou  instinctive  qui 
leur  a  été  imposée  ,  en  sorte  que  leurs  voies  sont  toujours  droites, 
leurs  fins  régulières  et  conformes  à  l'ordre  et  à  la  volonté  divine  : 
l'homme  seul,  abusant  du  don  de  lui-même  et  de  sa  liberté,  du  don 
des  créatures  et  du  concours  providentiel  que  Dieu  lui  accorde ,  dé- 
vie de  la  voie  droite,  trouble  l'ordre,  résiste  à  Dieu,  fait  des  œuvres 
mauvaises  et  souillées,  indignes  de  Dieu  cl  de  la  fin  qu'il  nous  propose. 
Sous  tous  ces  rapports  encore  nous  valons  moins  que  toutes  les  autres 
ci"éatures  ,  dans  lesquelles  la  volonté  de  Dieu  s'accomplit  toujours  in- 
failliblement et  saintement.  Voilà  pourquoi  les  Saints ,  et  en  cela  ils 
n'étaient  que  strictement  justes ,  voilà  pourquoi  les  Saints  qui  ont 
connu  les  voies  de  Dieu  et  les  voies  de  l'homme ,  honoraient  Dieu 
dans  ses  créatures  ,  s'estimaient  les  derniers  des  êtres  créés  ;  les  plus 
indignes  comme  les  plus  favorisés  de  Dieu  ,  se  plaçaient  toujours  les 
derniers.  Et  de  fait,  celte  plante  pure,  cet  animal  innocent,  ces  élé- 
mens  dociles  n'ont  jamais  démérité ,  et  depuis  que  la  parole  créatrice 
les  produisit ,  ils  ont  invariablemeât  suivi  la  loi  qu'il  leur  imposa ,  et 
nous  ,  malheureux  !  nous  la  transgressons ,  nous  la  souillons  conti- 
nuellement. Cédons  donc  le  pas,  c'est  justice  stricte. 

Sans  doute  les  êtres  inertes  et  brutes  ne  méritent  pas ,  mais  ils  re- 
flètent toujours  l'image  pure  du  Créateur,  et  nous  ,  nous  la  réfléchis- 
sons brisée ,  souillée  ,  en  raison ,  ce  semble ,  des  bienfaits  que  nous  re- 
cevons. Ohl  sachons  donc  le  cas  que  nous  devons  faire  de  nous-mêmes! 
Les  premières  des  créatures,  nous  nous  plaçons  les  dernière  par  no- 
tre iufidéliié  ;  les  plus  honorées ,  tout  ce  que  nous  avons ,  tout  ce  que 


LIVRE  H,    CHAPITRE  X3tl.  383 

nons  sommes  en  Dieu  et  par  Dieu ,  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans 
l'ordre  de  la  grâce ,  nous  élève  bien  au  dessus  de  tous  les  êtres  de 
la  création  visible  ;  mais  par  l'abus  de  notre  liberté  et  des  dons  de 
Dieu ,  la  seule  chose  qui  nous  appartienne  en  propre ,  nous  ne  som- 
mes pas  même  dignes  d'être  les  derniers. 

Hélas!  combien  ne  devons-nous  pas  rougir  après  cela ,  nous ,  prê- 
tres ,  de  nous  trouver  orgueilleux. ,  vains ,  prétentieux,  pleins  d'amour- 
propre,  d'estime  de  nous-mêmes,  de  jalousie  de  noire  excellence; 
nous  qui  sommes  plus  indignes  en  proportion  du  plus  de  bienfaits 
reçus,  plus  injustes  en  raison  de  notre  mission  surnaturelle  auprès 
de  l'humanité  ! 

Et  que  pbuvons-nous  par  nous-mêmes?  Il  ne  faut  ici  que  nous  rap- 
peler les  principes  de  la  saine  théologie.  Nous  n'agissons  et  ne  pou- 
vons agir ,  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  qu'avec  le  concours  de  l'action 
providentielle  qui  nous  aide ,  nous  soutient ,  nous  conserve  ,  etc  ;  avec 
le  concours  de  l'éducation  que  nous  avons  reçue ,  des  moyens  que 
nous  avons  acquis  par  la  protection  et  le  concours  de  la  divine  Pro- 
vidence ,  et  par  le  moyen  des  forces  et  des  facultés  quelle  nous  a 
libéralement  départies.  Comment  nous  glorifier  alors ,  et  qu'elle  in- 
justice d'oublier,  de  méconnaître  celui  en  qui  nous  avons  l'être,  la 
vie  et  l'action  ! 

Dans  l'ordre  de  la  rédemption  nous  savons,  et  c'est  un  point  de 
foi,  que  nous  ne  pouvons  rien ,  absolument  rien,  sans  l'aide  d'une 
grâce  qui  nous  prévienne ,  nous  aide  et  donne  le  mérite  à  nos  œu- 
vres, en  raison  de  notre  correspondance.  Nous  qui  enseignons  ces 
choses  aux  autres,  qui  leur  indiquons  les  pratiques  de  lidélilé  et 
d'humilité  qui  en  résultent ,  ce  que  nous  oublions  le  plus ,  c'est  de  nous 
appliquer  la  leçon  à  nous-mêmes  ;  c'est  d'être  d'autant  plus  hum- 
bles, d'autant  plus  reconnaissans,  d'autant  plus  fidèles  à  Dieu  que 
nous  sommes  plus  favorisés  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Prenons  garde, 
cependant,  qu'un  jour  nos  paroles  se  dresseront  devant  nous  impi- 
toyables pour  nous  accuser,  inflexibles  pour  nous  condanmer  :  Fœ 
tihi  Capharnaum  !  Les  gi'ûces  el  le  haut  ministère  dont  nous  abusons , 
que  nous  déshonorons,  vengeurs  impitoyables,  nous  précipiteront 
dans  la  ruine  dernière,  où  nous  aurons  le  temps  de  reconnaîlie  et 
de  confesser  l'injustice  de  notre  orgueil,  de  notre  hauteur,  de  notre 
mondanité  ,  de  notre  fierté ,  etc. 

Voilà  donc  ce  que  nous  sommes,  ce  (|ue  nous  valons,  ce  (|iu>  nous 
pouYOUs  par  uous-mêiues,  dans  l'ordre  de  la  nature  el  dans  l'ordre 
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de  la  grike;  rien  ou  le  mal,  rin{ïratitude ,  le  crime.  Si  quelqu'un', 
s'écrie  saint  Paul ,  soit  un  homme  ,  soit  un  ange  ou  quelque  autre 
créature,  pense  être ,  valoir  ou  pouvoir  quelque  chose  par  lui-même, 
dans  l'ordre  de  la  nature  ou  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  il  s'abuse;  car 
il  n'est  rien  (Gai.  6,3).  Eh  quoi  I  Je  suis  réduit  au  rien,  et  je  ne  l'ai 
pas  su  (Ps.  72,  22)!  et  je  ne  réfléchis  pas  que  tout  ce  que  je  suis, 
tout  ce  que  je  puis  est  de  Dieu ,  et  lui  appartient ,  par  un  droit  d'in- 
flexible justice  !  0  rien  inconnu  !  0  rien  inconnu  !  s'écrie  la  bienheu- 
reuse Angèle  de  Foligno ,  je  vous  dis  en  vérilé  que  l'âme  ne  peut 
avoir  une  meilleure  connaissance  que  celle  de  son  néant,  de  sa  nul- 
lité ,  de  son  impuissance  considérés  dans  la  doctrine  de  vérité. 

Voilà  ce  que  nous  devons  bien  connaître  de  nous-mêmes  pour  ac- 
quérir l'humilité  d'entendement,  et  jeter  le  fondement  de  rhumiUté 
de  volonté  qui  en  est  la  pratique. 

II.  De  l'humilité  de  la  volonté.  —  Tant  que  l'humilité  n'est  que 
dans  l'entendement ,  elle  n'est  qu'un  vain  et  stérile  modèle ,  une 
pure  spéculation ,  une  théorie  sans  pratique  et  sans  réalité.  Exa- 
minons maintenant  si  nous  ne  sommes  pas  du  grand  nombre  de 
ceux  qui ,  dit  saint  Ambroise  ,  ont  une  belle  humilité  spéculative, 
mais  manquent  absolument  de  la  vraie  vertu  d'humilité  ;  qui  l'af- 
fectent dans  leurs  propos  ,  s'en  parent  hypocritement  à  l'extérieur 
comme  d'une  livrée  de  bonne  tenue ,  comme  d'un  moyen  sûr 
pour  en  imposer  et  parvenir  à  leurs  fins  ,  tandis  qu'intérieurement 
ils  la  méconnaissent ,  et  l'abjurent  dans  la  réalité  pratique  (1)  ;  de 
ceux  qui  sont  bien  loin  d'avoir  une  vraie  humilité  de  cœur  ,  un 
vrai  abaissement  d'esprit ,  fondé  sur  un  sage  et  juste  mépris  de  soi- 
même  ;  mais  savent  en  affecter  toutes  les  formes,  tout  le  laisser-aller, 
tout  le  naturel  simple  ,  doux ,  bénin ,  modeste  ,  et  cela  pour  s'attirer 
l'attention,  se  faire  estimer,  pour  se  produire ,  pour  parvenir,  en  un 
mot  pour  protéger  leur  orgueil ,  faire  un  chemin  à  leur  ambition ,  et 
coucher  délicatement  leur  amour-propre  sur  le  tapis  de  l'humilité  et 
à  l'ombre  de  ses  fleurs^  comme  cet  oiseau  dégoûtant  qui  dépose  fur- 
tivement ses  œufs  dans  le  nid  d'un  autre  bénin  volatile  qui  élèvera 
ainsi  parmi  les  siens  une  race  étrangère ,  une  race  d'assassins.  C'est 
par  le  fruit  qu'il  faut  juger  de  l'arbre  ,  c'est  par  la  pratique  qu'il  faut 
juger  de  l'humililé. 

(4)  MuUi  habenl  huinilitatis  speclem  ,  viitiitem  non  habentes;  multi  eam  foris 
piajlendunl,  et  iulus  iiiipugnaiU  j  ad  fuciuu  preeferunt,  ad  veiitatem  abjurant. 
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Que  fait-elle  quand  elle  habite  réellement  dans  un  cœur?  quelles 
Sont  les  pensées  et  les  affections  qu'elle  inspire?  quelles  sont  les  ac- 
tions auxquelles  elle  porte  ?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner  par  rapport 
à  Dieu  ,  par  rapport  à  nous-mêmes,  et  par  rapport  au  prochain.  L'hu- 
milité ,  dit  le  docteur  séraphique  saint  Bonaventure  ,  nous  ouvre  d'a- 
bord l'esprit  pour  nous  faire  comprendre  que  nous  sommes  vils , 
pauvres,  vicieux  ,  accablés  de  misères  intérieurement  et  extérieure- 
ment ;  nuls ,  impuissans  à  tout  bien  ;  et  qu'à  telle  haute  dignité  que 
nous  soyons  élevés  ,  nous  n'en  avons  pas  plus  de  raison  de  nous  pré- 
férer aux  autres  et  de  ^rechercher  leurs  louanges.  Elle  nous  porte 
ensuite  à  nous  mépriser  ,  parce  qu'en  effet  nous  ne  sommes  dignes 
que  de  mépris  ,  et  que  nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes  qui  mérite 
aucun  honneur  ;  et  comme  elle  nous  fait  aimer  la  vérité  et  la  justice, 
elle^nous  fait  désirer  que  les  auîres  aient  de  nous  la  même  opinion  , 
et  se  conduisent  envers  nous  suivant  celte  justice.  Enfin  elle  nous 
élève  jusqu'à  ne  point  nous  enorgueillir  des  dons  naturels  ou  surna- 
turels dont  nous  avons  été  ornés ,  des  œuvres  que  nous  avons  faites  ; 
nous  faisant  bien  plutôt  craindre  que  l'impuissance  et  l'imperfection 
de  notre  coopération  n'aient  souillé  l'œuvre  que  Dieu  voulait  faire 
par  nous  ,  rendu  sa  grâce  inefficace ,  et  que  nos  'meilleures  œuvres 
ne  nous  attirent  point  par  là  sa  juste  colère.  Voyons  maintenant  si 
cette  sainte  et  fondamentale  vertu  habite  en  nous,  et  si  elle  nous  anime. 
Par  rapport  a  Dieu.  L'homme  qui  est  véritablement  humble  con- 
naît, par  la  lumière  dont  il  est  éclairé  ,  que  de  lui-même  il  n'est  rien, 
ne  vaut  rien,  ne  peut  rien;  qu'il  a  reçu  de  la  main  libérale  de  son 
Dieu ,  sans  aucun  mérite  de  sa  part ,  absolument  tout  ce  qu'il  est , 
tout  ce  qu'il  peut ,  tout  ce  qu'il  a  ,  dans  l'ordre  naturel  et  surnaturel  ; 
qu'il  ne  sera  ce  qu'il  est ,  ne  possédera  ce  qu'il  a  ,  ne  pourra  ce  qu'il 
peut  qu'autant  qu'd  est  conservé ,  soutenu ,  aidé  par  la  Providence 
divine,  qui  peut  à  chaque  instant  le  dépouiller  de  tout,  le  réduire  à 
son  premier  néant.  Il  connaît  encore  (jue,  par  suite  de  ce  néant  et  de 
sa  corruption  originelle  ,  il  a  une  grande  inclination  au  péché  ;  qu'il 
est  pécheur  en  effet ,  que  tous  les  jours  il  offense  son  Dieu  en  beau- 
coup de  choses  ,  in  multis  off'eiidimus  omnes ;  que  ,  pour  ne  pas  pé- 
cher, il  a  absolument  besoin  du  secours  de  Dieu  et  de  l'assistance  de 
sa  grâce.  Cette  connaissance  ,  animée  par  la  grâce,  devient  effective 
en  produisant  la  soumission  de  l'esprit ,  de  la  raison  et  du  cœur  àlu 
vérité  et  à  la  volonté  de  Dieu.  Par  elle  riioinme  vraiment  humble  est 
porté  à  faire  héi  oï(Hienienl  dos  actes  d'uncfui  humble  et  sincère  ;  il 
(■       I.  25 
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croit ,  comme  le  prophète  roi ,  et  sa  foi  le  porte  à  parler  la  vérité 
dans  de  profonds  senlimens  d'humilité  (1).  Il  confesse  qu'il  est,  comme 
tous  les  hommes ,  sujet  à  l'illusion  (2) ,  et  en  est  la  première  victime. 
Ma  substance ,  dit-il  encore ,  est  comme  un  néant  devant  vous  (3). 
Toutes  les  nations  de  la  terre  sont  devant  vous  comme  si  elles  n'étaient 
pas,  et  comparées  à  vous  ,  elles  n'ont  d'autre  valeur  que  le  néant  (4). 
C'est  pourquoi  il  s'abaisse  profondément  devant  Dieu ,  et  voudrait  se 
fondre  en  encens  d'adoration  ,  de  louange  ,  damour. 

Intimement  convaincu  par  h  science  de  Ihumilité  ,  quil  n'a  été 
pour  rien  dans  sa  production  ,  qu'il  n'a  rien  fait  pour  mériter  le  corps, 
l'âme ,  les  facultés ,  l'éducation  et  les  biens  dont  la  Providence  lui  a 
fait  don  ,  l'homme  humble  les  regarde  comme  des  biens  étrangers , 
comme  un  dépôt  sacré  dont  il  doit  un  compte  rigoureux  -,  et,  malgré 
le  don  que  Dieu  lui  en  a  fait,  il  reconnaît  qu'ils  sont  encore  plus  à 
Dieu  qu'à  lui ,  à  raison  des  conditions  de  retour  mises  à  la  donation  , 
et  du  droit  absolu  qu'il  s'est  réservé  de  tout  conserver  et  accroître, 
ou  d'abandonner  et  de  détruire  tout.  C'est  pourquoi  il  traite  tout  cela 
comme  des  choses  qui  appartiennent  à  Dieu  ;  les  emploie  à  son  ser- 
vice ,  et  n'a  garde  de  résister  jamais  à  un  maître  aussi  bon  qu'il  est 
absolu  ,  quoi  qu'il  veuille  faire  de  lui,  de  ce  qu'il  a,  de  ce  qu'il  peut; 
mais  il  le  laisse  disposer  librement  de  sa  sanië  ,  de  sa  vie  ,  de  ses 
biens ,  de  ses  honneurs ,  de  tout  et  de  la  manière  qu'il  lui  plaît , 
comme  de  choses  qui  lui  appartiennent,  qui  rélèvent  de  sa  couronne , 
dont  il  peut  seul  user  dune  manière  parfaitement  convenable ,  et  di- 
gne de  sa  gloire. 

Connaissant  qu'il  est  pécheur,  que  tous  les  jours  il  commet  de  nou- 
veaux péchés,  l'homme  humble  est  persuadé  rationnellement,  et  théo- 
logiquement  convaincu  qu'il  ne  mérite  et  ne  peut  de  lui-même  mé- 
riter aucun  des  dons ,  aucune  des  grâces  qu'il  reçoit  continuellement 
de  la  libéralité  de  Dieu ,  qu'il  en  est  lout-à-fait  indigne  ;  c'est  pour- 
quoi, ébahi  d'admiration  et  se  fondant  en  amour,  il  se  répand  en  ac- 
tions de  grâces ,  en  louanges ,  se  fond  de  zèle  pour  l'honneur  et  la 
gloire  de  Dieu.  Il  pense,  comme  sainte  Gertrude,  qu'un  des  miracles 


(1)  Credidi  propter  quod  locutus  suni  j  ego  autem  huniilialus  sum  uimis.  {Ps, 
415.  4.) 

(2)  Omnis  horao  mendax.  {Ihid.) 

(3)  Substantia  nieatanquam  nilulum  anle  te.  . 

{i)  Isa,  40.  47,  '  —  " 
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les  plus  admirables  que  Dieu  fasse  dans  le  monde ,  c'est  de  permettre 
que  la  terre  le  supporte  et  que  ses  cri-aliircs  le  servent.  Ah  !  plutôt, 
Seifjneur  que  toutes  vos  créatures  vous  servent ,  vous  qui  les  avez 
appelées  du  néant  (1)  ,  et  à  qui  appartient  tout  honneur  et  toute 
gloire  !  Il  est  convaincu  que  personne  ne  mérite  moins  que  lui  les 
grâces  de  Dieu ,  que  personne  n'en  fait  un  moins  saint  et  di^jne  usage. 

0  vous  !  (  ô  moi  !  )  ministres  de  mon  Dieu  !  avez-vous  médité  ces 
profondes  vérités  ?  Vous  les  commensaux  du  Seigneur  !  vous  ses 
amis,  ses  substituts!  pensez-vous  bien  que  tous  les  insignes  privilè- 
ges, que  toutes  les  merveilleuses  grâces  du  sacerdoce  dont  vous  avez  été 
favorisés  ,  doivent ,  par  une  justice  rigoureuse ,  faire  retour  à  Dieu  , 
être  employées  à  sa  gloire ,  à  son  service  ,  à  le  faire  louer  par  les 
hommes,  à  le  sanctifier  dans  vos  frères,  à  établir  son  royaume  dans 
les  cœurs  ;  et  que  vous  ne  devez  pas  plus  vous  estimer  de  la  garde 
et  de  l'emploi  de  ces  trésors  ,  que  le  concierge  à  qui  sont  confiés  les 
clefs  d'un  Palais  en  l'absence  des  maîtres ,  et  le  soin  d'en  faire  voir 
les  curiosités  aux  amateurs.  Pensons-nous  que  nous  étions  indignes  de 
tant  de  grâces  que  Dieu  nous  a  faites  ,  de  tant  de  faveurs  dont  il  nous 
a  honorés?  (Tout  le  1"  livre  de  cet  ouvrage  est  consacré  à  nous  faire 
comprendre  l'immensité  de  ces  faveurs.  )  Que  nous  sommes  indignes 
d'être  employés  dans  le  service  de  Dieu  ,  que  nous  sommes  d'autant 
plus  honorés  ,  et  plus  responsables,  que  nous  sommes  plus  incapa- 
bles et  plus  indignes.  Toutes  les  fois  que  le  devoir  nous  appelle  aux 
saintes  fonctions  ,  disons-nous  comme  Moïse  :  Qui  suis-je,  Seigneur^ 
pour  remplir  un  si  sublime  et  si  saint  ministère?  Ah!  jetez  pîutét 
les  yeux  sur  un  autre  qiti  en  soit  plus  capable  ;  initte  qucm  tnissu^ 
rus  es. 

Par  le  sentiment  qu'il  a  de  ses  péchés  et  de  ceux  du  peuple  pour 
qui  il  doit  intercéder ,  pour  qui  il  doit  des  expiations  (2)  ,  Ihumble 
Prêtre  accepte  avec  soumission  ,  résignation  et  reconnaissance  toutes 
les  adlictions,  les  peines,  les  soufTrances  extérieures  et  intérieures 
que  Dieu  lui  envoie  ;  et,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent,  il  les  sup- 
porte avec  la  môme  patience  ,  la  même  résignation  ,  lu  même  action 
de  grâces,  bien  persuadé,  d'une  part,  qu'il  en  mérite  bien  davantage, 
nul  ne  pouvant  invoquer  son  innocence  ,  ni  aucune  proportion  entre 

(1)  Tilù  scivint  omnis  crcaliira  lua ,  quia  dixisli  cl  fada  siinf. 

(2)  Inlcr  vcslilxiliiiii  et  allcro  idoialniiil  saccidolcs ,  minislri  Uomiiii,  et  diccut  : 
parce  Domine,  paice  populo  luo. 
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ses  expiations  et  ses  démérites  (1)  ;  d'autre  pari  que  Dieu  est  parfais 
tement  liijro  ,  dans  sa  sa(jcssc  providentielle  ,  de  se  servir  des  moyens 
qu'il  lui  plaît  pour  nous  faire  remplir  le  saint  devoir  de  l'expialion. 

Enfin,  sentant  qu'il  doit  tout  à  Dieu/puisqu'il  a  tout  reçu  de  lui,  et 
que,  selon  l'enseignement  formel  de  l'Evangile  ,  il  doit  d'autant  plus 
qu'il  a  reçu  davantage ,  le  Prêtre  qui  connaît  et  sait  apprécier  l'im- 
mensité des  bienfaits  qu'il  a  reçus  comme  chrétien ,  comme  ecclé- 
siastique ,  comme  prêlre  ,  le  haut  rang  auquel  il  est  élevé  dans  la  mai- 
son de  Dieu  ,  etc.  ;  celui-là  fait  hommage  à  son  Dieu  de  tout  ce  qu'il 
est,  de  tout  ce  qu'il  fait,  de  tout  ce  qu'il  voudrait  faire  ,  et  le  désir 
animé  par  une  foi  pure  et  une  humilité  sincère  ne  connaît  pas  de  bor- 
nes; il  lui  fait  hoainiage  de  tout  comme  à  son  souverain  et  à  son  Sei- 
gneur naturel  ;  il  confesse  hautement ,  par  toutes  ses  puissances ,  et 
voudrait  pouvoir  confesser  devant  toutes  les  créatures  pour  les  ani- 
mer toutes  des]mémessentimens,  il  proclame  incessamment,  par  toutes 
ses  actions  ,  qu'il  tient  tout  de  Dieu  ,  que  nul  être  n'a  rien  de  lui- 
môme  ,  que  toutes  les  créatures  lui  doivent  tout  ce  qu'elles  sont , 
tout  ce  qu'elles  ont,  tout  ce  qu'elles  peuvent;  il  exalte  la  gloire  de 
son  Dieu ,  et  voudrait  pouvoir  la  faire  éclater  pure  sur  toutes  les 
créatures,  établir  son  règne  sur  la  terre  comme  il  l'est  dans  le  Ciel. 
Et  comme ,  à  raison  de  son  incapacité ,  de  son  impuissance ,  de  son 
indignité  et  de  ses  péchés ,  il  craint  toujours  de  gâter  l'œuvre  de 
Dieu  ,  de  mettre  obstacle  à  l'opération  divine  ,  il  a  soin  de  se  conser- 
ver pur ,  surtout  d'éviter  la  vanité  et  l'orgueil ,  et  d'apporter  dans 
tout  ce  qu'il  fait ,  non  seulement  de  saintes  dispositions  et  une  humi- 
lité profonde  ,  mais  aussi  une  sainte  prudence  ,  une  haute  sagesse  , 
nourries  par  la  prière  ,  la  méditation  et  l'étude. 

Voilà  quelques  uns  des  effets  que  l'humilité  produit  dans  les  bons 
prêtres  ,  par  rapport  à  Dieu.  Nous  trouvons-nous  dans  celte  voie  ? 
continuons  à  y  marcher  avec  sagesse  ;  car  celui  qui  est  debout  doit 
toujours  craindre  de  tomber;  et  puis,  quelque  parfaits  que  nous  nous 
supposions  ,  il  est  toujours  rigoureusement  vrai  de  dire  que  nos  voies 
seront  toujours  aussi  éloignées  de  la  pureté  de  la  règle  de  nos  de- 
voirs, que  les  opérations  du  commerce  sont  éloignées  des  opérations 
théoriques  des  mathématiques ,  et  que  par  conséquent  nous  avons 
toujours  beaucoup  à  craindre.  Que  si  nous  ne  nous  trouvons  pas  dans 
ces  voies,  hâtons- nous  d'y  entrer,  faisons  tout  pour  y  entrer  ;  car 

(1)  Si  iniqiiitates  observavçiis ,  Domine ,  Doniioe ,  quis  suslinebil? 
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sans  cela  nous  n'avons  à  altondre  de  notre  infidcliié  que  ce  mot  qui 
épouvante  les  cieux  et  fait  trembler  les  enfers  :  Lo  serviteur  inutile , 
jetez-le  lié  dans  les  ténèbres  extérieures ,  oit  sont  les  pleurs  et  les 
grincemens  de  dents.  0  !  la  vie  du  Prêtre,  une  vie  inutile ,  une  vie  oi- 
seuse, une  vie  où  n'éclatent  pas  la  gloire  et  la  sainteté  de  Dieu  !  quelle 
monstruosité!  Le  Prêtre,  un  serviteur  inutile,  qui  enfouit  le  céleste 
talent,  et  se  prostitue  à  une  vie  mondaine,  vaniteuse  ,  ambitieuse  , 
d'intrigue!  quelle  monstrueuse  abomination  !!!  malheur!  malheur! 
abomination  !  O  mon  Dieu  !  éloignez  mes  voies  de  l'impie  et  de  l'or- 
gueilleux. Ah  !  puissé-je  me  fondre  pour  [hïre  éclater  votre  gloire 
sur  toutes  les  créatures! 

Par  rapport  à  lui  même.  Toute  la  conduite  de  Tliomme  humble 
est  fondée  sur  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-même  ,  de  son  néant, 
de  sa  nullité  absolue,  de  sa  complète  incapaciié  ,  de  son  impuissance 
radicale  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  mérite  ni  ne  peut  par  lui-même  mériter 
quoi  que  ce  soit ,  ni  être  digne  d'aucune  considération ,  d'aucun 
honneur ,  d'aucune  distinction ,  d'aucune  faveur  de  quelque  genre 
qu'elle  soit.  Elle  est  fondée  secondement  sur  la  connaissance  des 
bienfaits  dont  Dieu  l'a  comblé  et  le  comble  tous  les  jours  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  gratuite  ,  de  la  reconnaissance  qu'il  lui  en  doit ,  du 
retour  qu'ils  doivent  lui  faire.  Elle  est  fondée  ti-oisièmement  sur  la 
connaissance  de  son  indignité ,  de  ses  péchés  ,  de  ses  vices  ,  de  ses 
passions,  qui  le  rendent  doublement  indigne,  et  mettent  entre  sa 
nature  corrompue  et  la  sainteté  de  Dieu  une  opposition  profonde , 
complète  ,  et  qui  no  peut  être  complètement  levée  que  par  l'absolue 
destruction  de  cette  chair  de  péché  où  règne  et  bouillonne  le  vice, 
fonies  peccati  [ï).  Et  voici  les  conséquences  pratifjues  qu'il  déduit 
par  rapport  à  lui-même  de  l'abondance  de  saintes  lumières  que  lui 
donne  1  humilité. 

^°  L'homme  véritablement  humble  ,  le  prêtre  qui  porte  avec  un 
profond  sentiment  d'humilité  le  fardeau  des  bienfaits ,  des  grâces , 
des  dons  dont  Dieu  l'a  honoré  ,  sachant  que  par  lui-même  il  n'est  rien, 
ne  vaut  rien  ,  ne  peut  rien ,  n'est  digne  de  rien  ;  qu'au  contraire  il  est 
redevable  de  tout  à  Dieu  ,  et  que  par  un  devoir  de  rigoureuse  justice 
il  hii  doit  plus  qu'il  ne  pourra  jamais  lui  rendre,    il   se  méprise 

j^l)  Yidno  autrm  nliaia  Ipgom  in  inomlnis  inris,  n'])UL'nanlciii  Icgi  mentis  mea\ 
cl  caplivanloni  iiip  in  loge  pcccnli ,  qii.x  est  iii  moniltiis  mois  ,  oto  {Uom.  7.)  Qui 
aiiteiu  iil  carne  suiit,  D(?o  placcrc  non  poisunt.  (Ibid.  8.  S.) 
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comme  il  le  doit,  est  continuellement  animé  d'une  sainte  crainte.  Or 
le  mépris  qu'il  professe  pour  lui-même  ;,  il  est  juste  que  les  autres  le 
partagent,  et  il  le  désire;  c'est  pourquoi  il  fuit  les  honneurs,  les 
louanges,  les  distinctions,  les  flatteries ,  comme  une  injustice  et  uu 
monstrueux  larcin  que  son  orgueil  et  sa  vanité  l'exposent  à  faire  à 
Dieu  ;  au  contraire,  il  aime  à  être  oublié,  négligé  ,  inaperçu  ,  et  fait 
tout  de  manière  à  ne  jamais  se  produire.  La  crainte  qu'il  a  de  ne 
pouvoir  jamais  rendre  à  Dieu  en  raison  de  ce  qu'il  a  tout  droit  d'at- 
tendre de  lui,  lui  fait  craindre  bien  plus  encore  de  contracter  de 
nouvelles  obligasions  qu'il  puisse  moins  remplir  encore ,  et  de  le 
priver  par  là  des  hommages  ,  des  services  et  de  la  gloire  qui  lui  sont 
dus  si  légitimement  et  par  la  justice  la  plus  rigoureuse  :  c'est  pour- 
quoi il  fuit  les  honneuis  ,  les  dignités  ,  les  distinctions ,  les  fonctions 
qui  élèvent ,  les  charges  qui  attirent  les  flatteries,  les  louanges,  et 
tout  ce  qui  peut  lui  donner  autorité  sur  les  autres ,  et  les  placer  sous 
sa  dépendance  et  sa  responsabihié  ;  il  ne  les  accepte  jamais  que  par 
une  sorte  de  violence  qui  lui  est  faite ,  quand  il  croit  que  sa  con- 
science ,  la  gloire  de  Dieu  et  sa  volonté  manifeste  l'y  obligent  ; 
encore  est-ce  toujours  avec  peine  ,  avec  crainte  et  tremblement ,  à 
raison  de  son  indijjnité  et  de  son  insuCTisance ,  en  sorte  qu'il  n'y 
ressent  qu'amertume ,  et  n'y  goûte  aucune  satisfaction  terrestre , 
aucun  plaisir  mondain.  Parla  il  assure  son  salut,  se  conserve  pur,  et 
se  préserve,  par  l'humilité  ,  de  la  contagion  de  l'orgueil ,  des  fumées 
de  la  vaine  gloire,  du  poison  des  flatteurs,  de  l'aveuglement  de 
l'ambition,  des  sales  bassesses  de  l'intrigue ,  etc. 

Connaissant  par  son  expérience  l'extrême  faiblesse  de  l'homme , 
qui ,  avec  tous  les  secours  sullisans  que  Dieu  lui  donne  ne  peut  rien 
faire  de  bon  s'ils  ne  deviennent  efficaces  par  son  concours  et  par  des 
grâces  efficaces  ;  voyant ,  par  le  malheur  de  tant  d'autres ,  les  dangers 
multipliés  qui  se  trouvent  dans  les  choses  humaines,  et  surtout  dans 
les  fonctions  ,  les  charges  et  les  dignités  ecclésiastiques,  les  dangers, 
dis-je  ,  de  faire  de  grandes  fautes  très-préjudiciables  au  salut ,  à  la 
sanctification ,  à  la  piété  ,  le  prêtre  vraiment  humble  se  défie  gran- 
dement de  lui-même  ,  ne  s'appuie  ni  sur  son  esprit ,  ni  sur  son  juge- 
ment ,  ni  sur  la  capacité  qu'il  peut  avoir;  il  n'a  {;uère  plus  de  foi  en 
son  expérience  ;  car  il  sent  qu'il  peut  faillir  comme  un  autre  ,  plus 
qu'un  autre  ;  il  ne  compte  point  les  services  passés  ,  sachant  qu'après 
avoir  rempli  son  devoir,  il  n'est  plus  qu'un  serviteur  inutile:  servi 
inutiles  sumus  ,  quod  dehuimus  facere  fecimus.  Ainsi  il  ne  s'engage 
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dans  aucun  emploi ,  n'accepte  aucune  charge ,  aucune  dignité  où  il 
y  a  péril  de  tomber ,  sans  une  mûre  délibération  ,  sans  avoir  pris  de 
sages  conseils  ,  sans  s'être  entouré  de  prudentes  précautions  :  mais 
aussi  plus  il  se  défie  de  lui-même ,  plus  il  se  confie  en  Dieu  et  s'élève 
hautement  en  lui  par  les  senlimens  d'une  foi  pleine  ,  d'une  espérance 
ferme  ,  lorsqu'il  a  reconnu  dans  la  voix  qui  l'appelle  la  volonté  de 
Dieu.  Car  la  vraie  humilité  ne  produit  point  la  pusillanimité  ;  elle  est 
au  contraire  la  source  du  vrai  courage  ;  elle  n'abat  l'esprit  que  pour 
le  mieux  aflermir;  elle  ne  le  vide  de  lui-même  que  pour  le  remplir 
de  Dieu  ;  elle  ne  l'arrache  du  terrain  vacillant  des  passions  humaines 
que  pour  l'asseoir  sur  l'immuable  volontéde  Dieu  ;  elle'ne  le  dépouille 
de  la  vaine  opinion  de  ses  forces  que  pour  le  revêtir  de  celles  du 
Tout-Puissant.  Quand  Moïse ,  *par  un  sentiment  d'humilité  ,  parle  à 
Dieu  de  son  insuffisance  pour  l'ambassade  dont  il  le  chargeait  auprès 
de  Pharaon  ,  Dieu  lui  dit  aussitôt  :  Je  serai  avec  toi ,  ne  crains  rien  , 
je  t'assisterai.  Aussi  quels  ne  furent  pas  les  prodiges  qu'opéra  ce 
législateur  sacré  avec  une  simple  verge  ?  Les  humbles  seuls  sont 
capables  de  grandes  choses ,  et  ils  le  sont  toujours  ,  parce  que  Dieu 
les  fortifie  et  les  soutient  ;  tandis  que  les  orgueilleux ,  étant  réduits 
à  leurs  propres  forces  ,  ne  peuvent  que  rencontrer  la  faiblesse  et  la 
défaillance,  et  tomber  sans  aller  loin,  parce  qu'ils  ne  s'appuient  que 
sur  le  roseau  brisé  de  leur  prétendue  vertu  :  Ubi  fuerit  superbia,  ibi 
erit  et  contumelia  ,  ubi  autem  est  humilitas  ,  ibi  et  sapientia.  (  Prov. 
II.  2.) 

2°  Le  prêtre  vraiment  humble  ne  se  loue  jamais,  ne  se  vante 
jamais,  ne  rappelle  jamais  ce  qui  pourrait  lui  attirer  l'estime  et  les 
louanges ,  ce  qui  pourrait  occuper  les  hommes  de  lui  ou  de  son  sou- 
venir ;  ne  parle  point  de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'il  a ,  de  ce  qu'il  peut, 
de  ce  qu'il  a  fait  ou  dit ,  des  charges  qu'il  a  occupées  ,  des  fonctions 
qu'il  a  remplies,  quelque  bien  qu'il  puisse  y  avoir  en  tout  cela, 
parce  que  d'abord  tout  cela  appartient  à  Dieu ,  non  à  lui ,  et  que  ce 
serait  s'exposer  à  le  perdre  et  commettre  une  injustice  envers  Dieu, 
que  de  se  l'attribuer  ,  et  de  s'attirer  des  louanges  ou  de  festime 
pour  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  :  secondement  parce  que  ce  serait 
tromper  les  hommes,  occuper  leur  esprit  cl  leur  cœur  d'un  objet 
illégitime ,  s'exposer  par  conséquent  à  la  colère  de  Dieu  en  détour- 
nant la  gloire  qui  lui  revient.  El  en  ell'el,  pendant  qu'on  s'occupera 
de  Tui ,  on  ne  s'occupera  pas  de  Dieu  ,  el  en  le  louant  des  œuvres  qui 
appartiennent  à  Dieu  et  non  à  lui,  on  privera  Dieu  de  la  louange 
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qui  lui  est  due.  Quel  est  le  prèlre  dig^ne  do  ce  nom,  qui,  à  ce  prix 
voudrait  qu'on  s'occupât  de  lui  une  seule  minute ,  qu'on  lui  donnât 
une  seule  louange  ?  cl  cependant,  directement  ou  indirectement,  on 
a  riiabileté  de  n'occuper  les  auli  es  que  de  soi ,  de  ce  qu'on  est ,  de 
ce  qu'on  a  fait ,  de  ce  qu'on  veut  faire ,  de  ce  qu'on  sait,  de  ce  qu'on 
peut,  et  le  plus  adroit,  ou  le  plus  haut  assis,  ou  celui  qui  peut 
parler  plus  haut,  est  toujours  celui  qui  reçoit  le  plus  de  louanges, 
qui  occupe  le  plus  les  aulres  de  soi  ;  et  ainsi  l'on  se  dispute  et  l'on 
s'arrache  la  louange  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  comme  des  animaux  se 
disputent  une  proie;  ô!  prêtres  I  et  nous  ne  rougissons  pas  d'une 
telle  ignominie ,  d'une  si  indigne  profanation  de  noire  caraclère  et 
de  notre  vie  ! 

Le  prêtre  vraiment  humble,  loin  de  se  produire  ,  de  rechercher  les 
louanges,  l'estime,  les  applaudisscmens,  cache  avec  soin  les  dons 
de  Dieu,  soit  naturels,  soit  surnaturels,  pour  ne  pas  s'en  rendre 
indigne,  pour  les  mieux  conserver  ,  pour  ne  pas  s'exposera  les  per- 
dre par  une  indiscrétion  téméraire.  Que  si,  zélateur  ardent  de  la 
gloire  de  Dieu,  il  s'ouvre  quclqueftiis  sur  ce  point,  et  laisse  entre- 
voir quelques  uns  des  riches  trésors  dont  Dieu  a  enrichi  son  âme,  ce 
n'est  point ,  ce  ne  peut  pas  être  pour  s'attirer  quelque  encens  ,  mais 
uniquement  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain; 
encore  n'est-ce  qu'à  regret  et  par  nécessiîé  qu'il  le  fait,  disant 
comme  saint  Paul  :  Je  suis  un  insensé  de  parler  ainsi ,  mais  vous  m'y 
avez  contraint  (\). 

o°  L'homme  humble  d'ailleurs ,  parle  peu  ;  parce  que  le  silence 
extérieur  favorise  le  commerce  intérieur  auquel  il  est  habitué  ,  tandis 
que  la  loquacité  distrait ,  dissipe  ,  entraîne  la  légèreté  d'esprit  et  de 
sens,  qui  est  ennemie  de  l'humilité.  Quand  il  parle,  c'est  toujours 
d'un  ton  honnête  ,  modeste  ,  modéré  et  prudent  ;  parce  qu'il  sait  que 
le  partage  n'est  point  ercmpt  dépêché  (2),  et  prouve  un  défaut  de 
sens  ,  stultiis  verha  muliijjlicat  ;  parce  qu'il  est  trop  facile  de  laisser 
échapper  quelque  parole  de  vanité  et  d'être  entraîné  à  parler  de  soi, 
sujet  qui  mérite  le  moins  d'occuper  les  raomens  même  des  oisifs. 
Il  sait  d'ailleurs  que  ,  scion  la  doctrine  de  saint  Jacques  ,  celui  qui 
ne  pèche  point  par  la  parole  ,  ed  un  homme  parfiit ,  et  cn  efl'et ,  la 
bouche  parlant  toujours  do  l'aliondance  du  cœui- ,  une  parole  modeste 

(1)  2ad  Cnr.^2.  U. 
'■    (2)  In  miiliil'wjiiio  tion  ùvvvii  i>fcc:il,\im.  {Pirr.  id.  id.) 
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et  réjjlée  est  h  preuve  d'un  cœur  pur,  d'un  esprit  sage  ,  d'un  hommo 
{}ravc  et  intérieur.  C'est  ainsi  que  l'iuniiilité  est  la  racine  et  la  source 
féconde  de  toutes  les  vertus.  Celui  qui  parle  à  tout  propos,  dominant 
tout  par  sa  loquacité,  ne  peut  être  qu'un  iiomme  vain  ;  celui  qui  parle 
avec  éclat ,  qui  rit  immodérément ,  est  évidemment  un  sot  et  un 
arrofjant.  C'est  ainsi  que ,  par  défaut  d'humilité  ,  et  en  voulant  nous 
produire,  nous  ne  produisons  que  nos  défauts  ,  et  donnons  sujet  de 
s'occuper  et  de  se  scandaliser  de  nous ,  devenant  ainsi  nos  propres 
délateurs  en  voulant  nous  attirer  la  louange. 

4°  Dans  les  choses  extérieures,  l'homme  humble  fiiit  toujours  choix 
des  plus  viles  pour  le  logement,  le  vêtement,  la  nourriture,  la 
place  ,  etc.  ;  tant  parce  qu'il  s'estime  véritablement  indigne,  et  avec 
raison,  même  de  ce  qu'il  y  a  de  moindre  et  de  plus  petit,  que  parce 
qu'il  désire  ardemment  d'acquérir  la  vraie  juunilité.  Or  rien  ne 
saurait  plus  contribuer  à  l'acquisition  de  celle  vertu  que  l'usage  des 
choses  viles  et  abjectes ,  parce  qu'il  abaisse  l'esprit  et  le  tient  dans 
d'humbles  senlimens  ;  comme ,  au  contraire ,  l'usage  des  choses  écla- 
tantes enfle  naturellement  l'homme  et  lui  donne  de  la  vanité.  D'ail- 
leurs ,  comme  il  a  l'àme  très-généreuse,  il  fait  fort  peu  de  cas  des 
choses  d'ici-bas  que  le  monde  estime,  et  il  les  méprise  d'autant  plus 
qu'il  voit  qu'elles  pourraient  lui  nuire  dans  l'acquisition  des  biens 
célestes;  il  choisit  ce  qu'il  y  a  de  moindre,  parce  qu'il  sait  qu'il 
pourra  s'en  servir  plus  utilement  pour  le  salut. 

Par  une  naturelle  conséquence  de  ces  principes,  le  prêlre  vrai- 
ment humble  converse  volontiers  avec  les  plus  petits  et  les  personnes 
de  l>:isse  condition,  parce  qu'il  ne  juge  pas  de  l'excellence  des  hom- 
mes par  les  avantages  exléi'ieurs ,  mais  par  la  valeur  intrinsèque  de 
la  vertu;  et,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ;  il  se  garde  connue  d'une 
criante  injustice,  d'avoir  aucune  préférence  dans  sou  ministère,  si 
ce  n'est  en  raison  des  besoins;  car  auprès  de  Dieu  il  n'y  a  pas  accep- 
tion de  personnes ,  et  c'est  insulter  au  divin  modèle  que  Jésus-Christ 
nous  a  laissé  dans  sa  conduite  que  de  mépriser  les  pauvres  et  les  pe- 
tits avec  qui  il  conversait  habiiuellemcnl  ,  qu'il  bénissait  avec  ten- 
dresse. 

5"  Nous  devons  être  humbles,  non  pas  pour  être  plus  ou  moins 
parfaits, et  suivre  un  conseil  évangélique  d'où,  après  tout,  nous  pour- 
rions peul-être  encore  tirer  vanité  ,  mais  parce  que  l'humilité  est  une 
néce  ,sit<'!  du  salut  et  une  nécessité  de  notre;  minislèie.  (^ne  riiumiliii; 
Sioit  une  néi  essiiédti  s;dul,  cela  résulte  déjà  de  la  nature  de  l'humilité 
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telle  que  nous  l'avons  définie  au  commencement  de  ce  chapitre  ;  cela 
résulte  surtout  de  l'exemple  et  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ  : 
Je  dispose  du  royaume  en  rotre  faveur  ^  dit-il,  comme  mon  Père  en 
a  disposé  pour  moi  ;  et  comment  le  Père  en  a-t-il  disposé  pour  lui? 
l'Apôtre  nous  le  dit  :  //  s'est  humilié  jusqu'à  lo  mort ,  et  à  la  mort 
de  la  croix ,  c'est  pourquoi  il  l'a  exalté ,  et  lui  a  donné  un  nom  devant 
lequel  tout  genou  féchit.  Or ,  s'il  a  été  nécessaire  que  le  Christ  souf- 
frît et  s'humiHàt  si  prodigieusement  pour  obtenir  sou  royaume, 
pouvons-nous  Tobtenir  par  une  autre  voie  ,  nous  pauvres  pécheurs  , 
à  qui  il  est  promis  aux  mêmes  conditions,  et  par  celui  qui  veut  que 
nous  sachions  de  lui  non  pas  qu'il  fut  riche,  puissant,  glorieux, 
magnifique ,  mais  doux  et  humble  de  cœur  P  Et  n'est-ce  pas  lui  qui 
nous  enseigne  formellement  dans  la  personne  de  ses  disciples, 
que  nous  n'entrerons  point  dans  le  royaume  du  Ciel  ,  si  nous  ne  de- 
venons semblables  aux  petits ,  et  petits  à  nos  propres  yeux  ;  que  si 
nous  nous  enorgueillissons  ,  nous  serons  abaissés ,  tandis  que  celui 
qui  s'humilie  sera  élevé  à  la  sainte  dignité  qui  lui  garantit  l'espé- 
rance. Yoilà  ce  qui  doit  tuer  en  nous  Tamour-propre  jusqu'à  sa  der- 
nière fibre;  car  enfin  quand  nous  aurons  descendu  tous  les  degrés 
de  l'humilité,  nous  aurons  simplement  remph  un  devoir  de  stricte 
justice,  rempli  une  condition  d'absolue  nécessité  pour  le  salut ,  en 
sorte  que  nous  pourrons  toujours  dire  avec  vérité  :  nous  n'avons  que 
rempli  un  devoir  rigoureux ,  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  ; 
et  sentir  le  contraire ,  s'enorgueillir  de  son  humilité ,  serait  la  rendre 
stérile ,  la  perdre,  s'enfler  de  son  néant  et  se  perdre. 

Le  bon  prêtre  sait  cela ,  et  c'est  pour  lui  un  nouveau  motif  d'hu- 
milité. Il  sait  aussi  que  l'humilité  est  une  nécessité  du  saint  ministère, 
parce  que  sans  elle  chaque  fonction ,  et  les  plus  saintes  même ,  se- 
ront pour  lui  une  tentation  :  qu'au  tribunal ,  en  chaire  ,  à  l'autel , 
partout  il  rencontrera  des  écueils.  La  présomption  l'aveuglera,  le 
fera  mollir  et  s'écarter  des  règles;  la  vanité  empoisonnera  ses  motifs, 
et  lui  enlèvera  au  moins  le  mérite  de  ses  peines  et  de  ses  travaux  ; 
ses  fonctions  seront  siériles  et  infructueuses ,  et  les  plus  grands  ta- 
lens  peut-être  deviendront  inutiles  dans  ses  mains ,  parce  que  le  suc- 
cès d'un  ministère  surnaturel  et  tout  divin  dépend  du  secours  d'en 
haut,  et  que  Dieu  ,  qui  résiste  aux  superbes  et  qui  donne  sa  grâce  aux 

humbles  (Jac.  4,6),  ne  donnera  pas  l'accroissement  aux  fruits  de 
ses  travaux.  En  un  mot,  l'orgueil  le  tiendra  presque  toujours  sur  le 
bord  du  précipice  ,  et,  ce  qui  est  plus  dangereux ,  il  lui  cachera  sou- 
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vent  le  péril.  Comprenant  bien  cela  et  le  sentant  profondément,  le 
pieux  prêtre  est  uniquement,  toujours  et  partout,  Thomme  de  Dieu; 
il  met  tous  ses  soins  à  s'oublier  lui-même ,  à  éloigner  tout  sentiment 
de  vanité ,  toute  pensée  humaine ,  pour  se  faire  le  docile  instru- 
ment de  la  grâce ,  s'annuler  lui-môme  le  plus  qu'il  lui  est  pos- 
sible. 

Par  rapport  au  prochain.  Voici  la  règle  suprême  de  l'humilité.  JVe 
faites  rien  par  un  esprit  de  contention  et  de  vaine  gloire  ;  mais  croyez- 
vous  avec  humilité  respectivement  inférieurs  les  uns  aux  autres  (1), 
Comme  c'est  ici  le  point  le  plus  difficile  de  l'humilité  pratique,  et 
qu'en  théorie  l'on  en  donne  trop  souvent  des  raisons  qui  peuvent 
paraître  quelque  peu  absurdes ,  ineptes ,  et  faire  rire  aux  dépens 
d'une  vertu  aussi  sainte  que  nécessaire ,  aussi  rationnelle ,  aussi  soli- 
dement établie  qu'elle  est  avantageuse  ;  il  est  important  d'entrer 
dans  l'examen  théologique  des  raisons  qui  sont  le  fondement  de  cette 
sainte  pratique. 

Il  y  a  d'abord  deux  choses  dans  tous  les  hommes ,  même  dans 
toute  créature  :  ce  qu'ils  sont ,  ce  qu'ils  valent ,  ce  qu'ils  ont ,  ce 
qu'ils  peuvent  par  eux-mêmes ,  et  ensuite  par  Dieu  ;  or  l'humilité 
veut  qu'à  moins  d'une  nécessité  contraire ,  nous  ne  voyions  dans  les 
autres  que  ce  qu'ils  tiennent  de  Dieu ,  et  en  nous  que  ce  que  nous 
tenons  de  nous-mêmes ,  à  moins  encore  ,  d'une  nécessité  contraire; 
par  conséquent^  sauf  nécessité  contraire  ,  nous  devons  toujours  nous 
soumettre  aux  autres  créatures ,  et  tant  que  nous  y  voyons  ce  qui 
est  divin,  tandis  que  nous  ne  voyons  en  nous  que  ce  qui  nous  est 
propre.  C'est  la  doctrine  formelle  de  saint  Thomas  et  de  toute  la 
théologie  :  lout  homme ,  suivant  ce  qui  lui  est  propre ,  doit  se  son- 
'mettre  à  tout  autre  suivant  ce  qu'il  est  par  Dieu  (2)  ;  car  nous  ne 
devons  pas  seulement  honorer  Dieu-  en  lui-même^  mais  révérer  dans 
tous  les  êtres  ce  que  nous  y  voyons  de  Dieu  (3)  ;  et  par  conséquent , 
par  un  esprit  d'humilité  nous  devons  nous  soumettre  à  tous  les  hom^ 
mes ,  nous  estimer  moins  qu'eux ,  les  estimer  plus  que  nous ,  les  vé- 
nérer autant  que  nous  nous  méprisons,  à  cause  de  Dieu  qui  habite 

(1)  Niliil  per  contonlioncin,  neque  per  inaneni  gloriam;  sed  in  luiiniiilate  supc- 
rioics  sibi  invicciii  arbitiniiles.  {Ad  J'hilipcns.  2,  3.) 

(2)  Quilibel  lioiiio  socundum  quod  suiiiii  est,  débet  secuilibet  proxiniosubjicere, 
quantum  ad  id  qiiod  est  Dci  in  ipso.  (2.  2.  q.iCyl.  a.  2.) 

(3)  I^on  debcnius  soluin  revcrcri  Deuni  in  scipso ,  scd  cliani  id  qiiod  est  ejus 
debenius  revereri  in  quolibet.  {Ibid,) 
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en  eux  par  ses  dons,  ses  faveurs  et  ses  xjrâces  (1);  et  c'est  aussi  la 
doctrine  formelle  de  l'apôlrc  saint  Pierre  (2). 

Mais  pourquoi  devons-nous  ne  voir  dans  les  autres  que  ce  qu'ils 
ont,  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  valent,  ce  qu'ils  peuvent  par  Dieu,  et  en 
nous  que  ce  qui  nous  est  propre?  pourquoi  ne  devons-nous  considérer 
les  autres  que  comme  des  miroirs  qui  reflètent  le  Créateur /et  nous 
comme  des  échos  de  notre  néant  et  de  notre  nullité  ;  car ,  cela  étant 
établi,  tout  est  dit  sur  ce  point.  Nous  devons ,  ordinairement  par- 
lant, ne  considérer  dans  les  autres  que  ce  qu'ils  tiennent  de  Dieu, 
parce  que  riuimilité  est  une  vertu  qui  a  pour  objet  principal  la  sou- 
mission, le  respect,  Thonneur  et  la  gloire  qui  sont  dus  à  Dieu:  et 
partout  où  elle  trouve  son  image  ,  son  opération ,  son  influence ,  elle 
nous  porte  légitimement  et  de  droit  à  rendre  à  ces  choses ,  quelles 
qu'elles  soient,  un  respect  et  un  honneur  qui  se  rapportent  au  Dieu 
dont  ils  reflètent  la  gloire ,  la  sainteté ,  et  rappellent  la  puissance , 
la  sagesse ,  la  beauté ,  etc.  Ceci  est  un  devoir  rigoureux  fondé  sur  la 
vertu  de  religion  et  d'adoration  que  nous  devons  à  Dieu  de  droit  naturel 
et  divin  ,  et  de  droit  divin  positif  formulé  dans  le  premier  comman- 
dement. Mais  nous  ne  devons  point  considérer  dans  les  autres  ce  qui 
leurest  propre,  1°  parce  que  rien  ne  leur  est  propre,  que  tout  ce  qu'ils 
sont,  tout  ce  qu'ils  ont,  tout  ce  qu'ils  peuvent,  ils  le  sont,  ils  l'onl^  ils 
le  peuvent  par  Dieu  ,  et  non  par  eux  ;  2°  parce  que  dans  l'hypothèse 
même  qu'ils  soient  quelque  chose  d'eux-mêmes,  incontestablement  ce 
qu'ils  sont  par  Dieu  est  infiniment  plus  noble  ,  plus  digne  de  considéra- 
tion', et  annule  tout  ce  qui  est  purement  humain  ;  3°  parce  que,  s'il  est 
vrai  que  tout  le  bien  qui  est  en  eux  est  de  Dieu ,  mérite  le  respect, 
la  considération ,  l'honneur  ;  le  mal ,  l'imperfection  ,  au  contraire , 
qui  sont  d'eux ,  ne  mérite  que  du  mépris  ,  et  qu'il  est  contraire  à  la 
charité ,  à  l'honnêteté  même  d'en  témoigner  ;  4°  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours danger  à  rechercher  dans  le  prochain  l'imperfection  ou  le  mal 
qui  lui  est  propre  ;  danger  de  se  méprendre  sur  les  dons ,  sur  les 
grâces  particulières,  sur  les  intentions  qu'on  doit  toujours,  sauf  né- 
cessité contraire ,  supposer  droites ,  et  qui  de  fait  le  sont  presque 
toujours,  quoiqu'il  soit  difficile  de  le  reconnaître  ;  3°  enfin  parce  que, 
comme  l'enseigne  formellement  l'apôtre  ,  nous  ne  sommes  pas  juges 
de  nos  frères,  et  n'avons  pas  le  droit  de  les  juger. 

(■J)  Per  humilitalem  debcnitis  nossubjicere  omnibus  proximis  propter  Deum; 

ilùid.) 

(2>i  Pclr.  i.  43. 
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Et  pourquoi  devons-nous  ne  voir  en  nous  que  ce  cjuè  noiis  sommes 
par  nous-mêmes?  parce  que  l'humilllé  tend  à  rabaisscmenlde  nous- 
mêmes  pour  élever  Dieu  et  ses  dons  ,  et  d'après  rEvangiie  celui  qui 
s'abaisse  sera  élevé;  parce  que  nous  devons  être  nos  propres  accusa- 
teurs au  tribunal  de  Dieu ,  si  nous  voulons  y  trouver  miséricorde  , 
Justus  est  accusator  sut.  C'est  sur  ce  principe  même  qu'est  établi  le 
sacrement  de  réconciliation  et  de  miséricorde ,  la  pénitence.  Ce 
point  donc ,  que  nous  ne  devons  considérer  dans  les  autres  que  le 
bien  qui  est  de  Dieu ,  et  en  nous  que  le  mal  qui  est  de  nous-mêmes , 
est  d'une  évidence  liiéologique  complète. 

El  voyez;  l'orjjuei! ,  Tamour-propre  ,  la  vanité,  l'ambition  savent 
bien  tenir  la  conduite  contraire.  L'orgueilleux,  ne  voyant  dans  son 
fonds  que  bassesse,  que  misère,  qu'imperfection,  que  défauts,  que 
vices  honteux ,  se  prend  non  seulement  de  haine  contre  la  vérité  qui 
réclaire ,  mais  il  fait  tous  ses  efforts  pour  détruire  cette  vérité  en  lui 
et  dans  les  auires  ;  c'est-à-dire  qu'il  prend  le  masque  de  l'iiypocrisie, 
se  farde  de  fausses  vertus,  recourt  aux  vanteries,  au  parlage  hautain. 
Les  vertus,  au  contraire,  qui  éclatent  dans  les  autres,  il  les  nie,  les 
empoisonne ,  les  interprète  malicieusement  ;  il  grossit  leurs  vices  » 
les  enfle ,  leur  en  suppose  ,  leur  attribue  des  intentions  perverses  ; 
son  but  est  toujours  d'humilier  les  autres  pour  s'élever  lui-même. 
Or  la  vertu  prit  toujours  le  contrepied  du  vice. 

En  conséquence  de  ces  principes,  nous  devons  toujours  considérer 
dans  les  autres  le  bien,  les  vertus,  les  bonnes  qualités,  et  tout  inter- 
préter en  bien,  le  but,  les  intentions,  les  vues,  les  désirs^  les  actions, 
etc.,  et  voir  en  nous  nos  imperfections,  nos  défauts,  nos  passions', 
nos  péchés  qui  doivent  toujours  nous  rappeler  notre  néant  et  notre 
indignité.  Mais,  dit-on,  comment  se  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
des  vices ,  des  défauts  éclatans  et  glorifiés  ?  comment  trouver  des 
bonnes  qualités,  des  vertus  dans  des  hommes  qui  font  profession 
d'impiété,  d'irréligion,  d'incrédulité?  comment  se  croire  plus  mauvais 
que  de  telles  gens,  se  les  préférer,  se  regarder  comme  moins  digne 
qu'eux?  Après  tout,  il  est  vrai  qu'on  se  conduit  mieux,  qu'on  est  plus 
moral,  plus  honnête,  plus  religieux.  Vuilà  ce  qu'on  dit  pour  justifier 
de  prudentes  saillies  d'amour-propre,  d'orgueil,  d'ambition.  Mais 
s'il  est  certain,  indubitable  que  nous  devons  voirie  bien  qui  est  dans  le 
prochain,  fermer  les  yeux  sur  ses  défauts,  les  excuser,  et  tout  interpré- 
ter en  bien ,  trouvere/-vous  un  seul  honnue  qui  n'ait  quelque  bonne 
qualité  naturelle,  de  l'esprit,  du  savoir,  de  réludo,  du  jugcmeul,  de 
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la  mémoire,  du  talent ,  du  sens,  etc.,  qui  n'ait  quelque  vertu,  de  la 
prudence  ,  de  la  modération  ,  de  la  tolérance  ,  de  la  foi ,  de  la  droi- 
ture,  de  l'humanité,  etc.,  etc.?  Car  Dieu  distiil)ue  ses  dons  avec  di- 
versité; mais  il  n'est  personne  qui  n'ait  sa  part.  Est-il  donc  si  difficile 
d'être  un  quart  d'heure  avec  une  personne  sans  voir  en  elle  quelque 
chose  qui  soit  digne  d'éloge,  et  qui  mérite  dofTrir  à  Dieu  des  actions 
de  grâces  pour  de  pauvres  frères  qui  oublient  peut-être  les  dons  et 
les  grâces  dont  Dieu  les  favorise.  Que  s'il  a  des  défauts  patens  et  qu'il 
serait  inutile  de  vouloir  dissimuler,  n  est-ce  pas  plutôt  notre  compas- 
sion qu'il  mérite,  et  notre  charité,  attendu  que  c'est  un  pauvre  mem- 
bre de  Jésus-Christ  infirme,  malade,  souffreteux^  Et,  quels  que  soient 
ces  défauts,  ne  trouverons-nous  pas  toujours  quelque  bonne  qualité, 
quelque  vertu  qui  leur  fasse  compensation  ,  el  que  nous  puissions 
louer?  N'avons-nous  pas  toujours  mille  motifs  d'excuser  ses  intentions, 
et  d'interpréter  en  bien  ses  démarches  ,  ses  actions,  quand  ce  ne  se- 
rait que  par  le  but  qu'il  se  propose,  et  qu'il  trouve  sans  doute  bon 
et  légitime? 

Que  si  l'humilité  nous  fait  un  devoir  de  ne  voir  en  nous  que  nos 
imperfections,  nos  penchans  au  mal,  nos  passions,  nos  vices,  nos  dé- 
fauts, nos  péchés,  etc.,  quel  est  celui  qui  n'en  trouve  pas  un  dépôt 
honteux  au  fond  [de  son  cœur,  et  ne  puisse,  ne  doive  s'estimer  le 
dernier  de  tous(l),  et  dire  avec  saint  Augustin  .•  Seigneur,  c'est  votre 
grâce  qui  ma  préservé  de  tous  les  péchés  que  Je  n'ai  pas  commis  (2);  car 
chacun  est  capable  de  commettre  tous  les  péchés  que  les  hommes  com- 
mettent ,  si  vous  ne  Ven  préservez  (3).  INous  pouvons  dire  de  même 
que  si  les  autres,  que  nous  sommes  peut-être  portés  à  critiquer  avec 
mépris,  avaient  reçu  les  mêmes  grâces  que  nous,  elles  leur  auraient  fait 
produire  des  fruits  abondans,  en  sorte  que  nous  serons  peut-être 
condamnés  parleur  vie,  selon  la  doctrine  du  Sauveur  qui  dénonce  le 
malheur  à  Corozaïn ,  à  Capharnaûm ,  à  Bethsaïde  ,  et  leur  déclare 
qu'elles  seront  traitées  plus  rudement,  que  Tyr,  que  Sidon,  que  So- 
dôme  ;  c'est  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  les  hommes  de  Ninive  qui  ont 
profité  de   moindres  grâces  vous  condamneront.  Ainsi  les  solides 

(i)  Aliquis  absque  falsitate  polesl  se  credeie  et  pronuntiave  omnibus  viliorem 
secundum  defeclusoccultos  ,  quos  in  se  lecognoscit ,  et  dona  Dei  quae  in  aliis  la- 
tent. {S.  Thom,  2.  2.  uhi  sup,  v.  6.) 

(1)  Confess.  1.2.  c.  7. 

(3)  Hom.  l,  23.  hom.  50. 
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principes  de  la  théologie  et  du  saint  Evangile  ont  une  réponse  à  tous 
nos  futiles  prétextes. 

Sans  doute ,  il  est  des  cas  où  nous  devons  voir  dans  le  prochain 
auire  chose  que  ce  qui  est  de  Dieu  ,  par  exemple  lorsque  le  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu,  la  défense  des  intérêts  sacrés  de  l'Eglise ,  le  sou- 
lien  des  faibles  et  des  oppi'imés ,  le  devoir  de  la  correction  frater- 
nelle, notre  ministère,  nous  y  obligent.  Mais  c'est  justement  alors  que 
l'orgueil ,  l'amour-propre ,  l'égoisme  nous  inspirent  une  conduite 
tout  opposée ,  et  nous  représentent  la  lâcheté  sous  les  couleurs  de 
la  prudence,  nous  font  prendre  une  timide  connivence  pour  une  sage 
tolérance,  des  complaisances  scandaleuses  pour  de  l'habileté,  un  si- 
lence ignominieux  pour  de  \i\  prévoyance,  etc.  Oh!  que  les  passions 
qui  nous  oppriment  sont  bien  plus  habiles  que  notre  lâche  sa- 
gesse ,  et  les  enfans  du  siècle  que  les  enfans  de  lumière  !  Au  moins, 
rougissons  de  ces  indignes  faiblesses,  et  prenons  le  chemin  de 
l'humilité  qui ,  nous  fondant  sur  Dieu  et  le  mépris  de  nous-mêmes , 
nous  inspirera  le  courage  des  saints  et  la  générosité  des  confes- 
seurs. 

Il  y  a  aussi  quelques  cas  où  nous  devons  voir  en  nous-mêmes  autre 
chose  que  ce  qui  est  de  nous,  lorsque  nous  sommes  obligés  de  sou- 
tenir la  dignité  de  notre  caractère  ,  l'honneur  de  lEglise ,  du  saint 
ministère  ou  de  Dieu ,  méconnus  et  outragés  dans  notre  personne  ; 
mais  c'est  encore  alors  que  nousmuis  targuons  de  modestie,  d'honnê- 
teté, de  condescendance  ,  d'humilité.  0  humilité  lâche  ,  complaisance 
sacrilège  ,  canes  muti  non  valontes  latrare! 

Tels  sont  les  solides  principes  de  l'humilité  par  rapport  au|  pro- 
chain. Yoici  donc  quelle  est,  quelle  doit  être  la  conduite  du  prêtre 
vraiment  humble. 

Il  a  rhun)ilité  intérieure;  se  regardi^.nt  comme  pécheur  impuissant 
à  tout  bien ,  il  pense  qu'il  ne  fait  rien  de  bon  ,  rien  dont  il  n'ait  lieu 
de  craindre  ;  il  n'a  jamais  aMCune  vaine  complaisance  dans  ses  ac- 
tions ;  il  aime  le  silence  ;  s'il  parle,  c'est  avec  mesure,  avec  modestie, 
et  seulement  pour  les  choses  nécessaires  ;  il  n'aime  pas  les  disputes, 
il  craint  les  altercations  de  paroles,  il  fuit  les  sociétés  mondaines;  il 
jHe  soutient  jamais  son  avis  avec  opiniâtreté;  il  cède  et  se  rend  volon- 
tiers à  celui  des  autres  sur  les  choses  indifïérentes,  ou  quand  la  sou- 
mission lui  en  fait  un  devoir;  il  ne  donne  jamais,  ni  en  edet  ni  en 
paroles,  aucun  sujet  de  déplaisir  à  personne,  évite  les  paroles  piquan- 
tes; hait  l'épigramme,  la  satire,  et  supporte  avec  tranquillité  d'esprit 
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les  plaisanteries,  les  pointes  qui  piquent  Tamour-piopre,  mauvaise 
plante  qu'il  est  bien  aise  de  voir  flélrie. 

L'ininiililé.  cette  reine  des  vertus  qui  a  établi  son  s'iérre  en  son  âme, 
le  porte  à  faire  peu  de  cas  de  ses  lionnes  œuvres ,  à  les  regarder 
comme  souillées  par  son  indigne  coopération ,  à  en  demander  en 
quelque  sorte  pardon  à  Dieu,  sachant  qu  il  y  a  une  horrible  malédic- 
tion contre  celui  qui  gâte  l'œuvre  de  Dieu  :  Malcdictus  qui  facit  opus 
Bel  neglicjenter.  Il  envisage  les  grâces  dont  Dieu  le  comble ,  non 
comme  un  sujet  de  vanité  ,  mais  comme  une  occasion  de  ruine ,  s'il 
n'y  prend  garde;  car  il  aura  à  en  rendre  un  compte  rigoureux.  Il  est 
doux  dans  ses  paroles,  dans  ses  manières ^  parce  que  ,  disciple  de 
celui  qui  fut  doux  et  humble  de  cœur,  il  le  prend  pour  modèle,  il 
est  charitable,  voyant  toujours  dans  les  autres  des  membres  souf- 
frans  de  Jésus-Christ  dont  il  doit  prendre  un  soin  tendre ,  sage  et 
paternel.  11  est  plein  de  compassion  pour  les  infirmités  du  prochain, 
et  se  rappelle  le  Sauveur  convertisant  la  Samaritaine,  la  Magdeleine, 
la  femme  adultère,  Zacliée,  conversant  avec  les  pécheurs,  bénissant 
les  petits.  Il  est  obéissant,  toujours  content  de  faire  la  volonté  des 
autres,  surtout  de  ses  supérieurs  légitimes;  partout  et  envers  tous  il 
se  regarde  comme  un  humble  serviteur  envoyé  non  pour  être  servi, 
mais  pour  servir ,  et  lorsqu'il  ne  trouve  plus  à  rendre  service ,  il  se 
regarde  comme  un  serviteur  inutile.  Mais,  appuyé  sur  Dieu  et  vide 
de  lui-même  ,  il  est  plein  de  gaîté  et  d'une  inaltérable  paix  dans 
le  Saint-Esprit,  espérant  tout  de  Dieu,  à  la  volonté  de  qui  il  abandonne 
tout,  etc.,  etc. 

Ecoutez  maintenant  ces  paroles  de  saint  Bernard,  et  gravez-en  la 
vérité  dans  votre  âme  :  «  Si  nous  connaissions  véritablement  ce  que 
>'  nous  sommes  devant  Dieu,  quel  degré  nous  tenons  dans  son  estime, 
»  nous  nous  rangerions  oii  nos  mérites  nous  appellent ,  pour  ne  pas 
»  nous  élever  et  nous  abaisser  plus  qu'il  ne  faut  ;  mais  comme  ce 
«  degré  nous  est  méconnu  ,  et  que  chacun  ignore  s'il  est  digne  d'a- 
»  mour  ou  de  haine;  ce  qu'il  y  a  de  plus  juste  et  de  plus  siir ,  c'est 
»>  de  prendre  la  dernière  place,  afin  qu'ensuite  Dieu  nous  fasse  mon- 
•■  ter  plus  haut,  au  lieu  de  nous  placer  en  l'endroit  le  plus  honorable 
»  pour  être  ensuite  contraints  d'en  descendre  avec  honte.  Il  n'y  a 
»  pour  vous  aucun  péril ,  quel  que  soit  le  degré  d'humilité  auquel 
»  vous  vous  abaissiez ,  et  quelque  petit  que  vous  vous  fassiez;  mais 
«  vous  courez  un  très-grand  danger  pour  peu  que  vous  vous  éleviez 
»  un  pen  plus  qu'il  ne  convient ,  et  que  vous  vous  préfériea  dans 
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t>  votre  cœur  à  un  seul,  qui  peut-être  au  fond  vous  est  é^val  ou  su- 
»  périeur  en  vertu.  Si  vous  passez  sous  une  porte  ,  vous  pouvez  sans 
»  crainte  vous  baisser  tant  que  vous  voudrez,  car  cela  ne  saurait  vous 
»  nuire;  mais  pour  peu  que  vous  vous  haussiez  plus  qu'il  ne  faut,  vous 
»  ne  pourrez  manquer  de  vous  blesser  :  il  en  est  de  même  pour  les 
»  choses  de  l'âme ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  des  humiliations  ;  mais  la 
»  plus  petite  élévation  témérairement  hasardée  est  horrible  et  extrê- 
»  mement  redoutable.  Ainsi ,  ô  homme  !  ne  te  compare  pas  à  ceux 
»  qui  sont  plus  ou  à  ceux  qui  sont  moins  que  toi  ;  ne  te  compare  ni 
»  à  quelques  uns,  ni  à  un  seul;  car  sais-tu  si  ce  seul  que  tu  juges 
»  non  seulement  pire  que  toi ,  mais  plus  grand  pécheur  que  tous ,  ne 
»)  sera  pas  un  jour ,  par  l'opération  de  la  grâce ,  meilleur  que  toi  et 
»  que  tous  les  autres ,  et  s'il  ne  l'est  pas  déjà  dans  les  desseins  de 
M  Dieu  ?  C'est  pour  cela  que  Notre  Seigneur  veut  que  ,  lorsque  nous 
»  devons  nous  asseoir,  nous  ne  prenions  pas  une  place  moyenne ,  ou 
»  même  une  des  plus  basses  et  des  dernières ,  mais  absolument  la 
'>  plus  basse  et  la  dernière  de  toutes.  Asseyez-vous  à  la  dernière  place, 
»  nous  dit-il ,  mettez-vous  après  tous  les  autres  ;  prenez  bien  garde , 
»  je  ne  dis  pas  de  vous  préférer ,  mais  même  de  vous  égaler  à  qui 
»  ce  soit  (1). 


CHAPITRE  XXII. 

Du  vice  de  l'orgueil  dans  les  ecclésiastiques. 

Qu'est-ce  que  l'orgueil?  demande  saint  Augustin.  C'est  un  amour 
déréglé  de  sa  propre  excellence ,  qui  fait  qu'au  lieu  de  s'attacher  à 
Dieu  et  de  lui  rapporter  toutes  choses  ,  on  rapporte  tout  à  soi- 
même  (2).  Amour  déréglé  de  soi-même ,  qui  fait  que  l'orgueilleux 
met  la  perfection  où  elle  n'est  pas  :  dans  la  noblesse  du  sang  ou  dans 
les  richesses  de  la  terre ,  dans  la  faveur  des  hommes  ou  dans  la  pos- 
session des  bien  frivoles  que  le  monde  estime.  Amour  déréglé  de 

(1)  Serm.  17.  in  cant. 

(2)  Quid  est  auteni  siipeibia  ,  nisi  pcrvcisac  cclsilndiiiis  appetilus?  Perveisa  au- 
tcm  colsitudo  est,  deserto  oo  cui  dobnl  animiis  iiilia-'iorc  piincipio  ,  sibi  qiiodani 
nvodo  ficii  at([ue  esso  piincipiuui.  {Lib.  14.  «/<?  tù".  J^ei  c.  13.  2,  in  J'saltn.  18. 
Eîiist.  118.) 

I.  2C 
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soi-même  qui  cherche  le  bonheur  et  Va  perfection  par  des  moyens 
humains ,  sans  recourir  à  Dieu ,  sans  rien  attendre  de  sa  grâce ,  s' ap- 
puyant uniquement  sur  sa  suffisance  et  sur  ses  propres  forces,  sur 
son  mérite  ou  sur  son  industrie.  Un  homme  dominé  par  l'orgueil  se 
représente  les  choses ,  non  comme  elles  sont  en  elles-mêmes ,  mais 
comme  elles  sont  dans  son  imagination  blessée  ;  il  voit  dans  les  objets 
qu'il  aime  des  perfections  qui  n'y  sont  pas ,  et  il  ne  voit  pas  dans  son 
propre  cœur  mille  imperfections  qui  y  sont.  Par  un  dérangement 
d'esprit  qui  ne  se  comprend  pas,  il  s'imagine  être  ce  qu'il  n'est  pas , 
c'est-à-dire  vertueux ,  et  ne  pas  être  tout  ce  qu'il  est ,  c'est-à-dire 
vicieux  et  plein  de  défauts. 

Entre  tous  les  autres  vices  ,  l'orgueil  a  cela  de  particulier,  dit  en- 
core saint  Augustin ,  qu'il  est  le  premier ,  le  plus  grand  et  le  plus 
dangereux  de  tous  les  péchés  (Ij. 

Le  premier  des  péchés ,  parce  qu'il  a  été  le  péché  des  démons  et 
celui  du  premier  homme.  C'est  le  plus  grand  des  péchés , 'parce  que 
c'est  celui  qui  attaque  le  plus  directement  la  majesté  de  Dieu  ;  c'est 
le  péché  le  plus  dangereux ,  parce  qu'ayant  son  principe  au  fond  de 
notre  cœur,  il  s'y  insinue  plus  imperceptiblement,  qu'il  s'y  tient 
caché  sous  le  voile  des  vertus  les  plus  pures ,  qu'il  entraîne  par  une 
malheureuse  fécondité  tous  les  autres  péchés  ;  c'est  le  plus  dange- 
reux enfin  ,  parce  que  c'est  de  tous  les  vices  celui  qui  coûte  le  plus 
à  exterminer  et  dont  on  se  corrige  le  dernier.  En  suivant  ces  pen- 
sées du  docteur  de  la  grâce  ,  nous  entreprenons  ici  de  montrer  l'op- 
position particulière  qu'a  ce  malheureux  péché  avec  la  sainteté  de 
noire  état,  et  les  suites  funestes  qu'il  ne  peut  manquer  d'avoir, 
quand  il  se  trouve  dans  nos  personnes  sacrées. 

I.  Il  faut,  dit  saint  Paul  en  formant  Tite  aux  fonctions  aposto- 
liques ;  il  faut  que  le  prêtre  ait  l'esprit  et  le  cœur  entièrement  vides 
d'orgueil  (2).  La  grandeur  du  sacerdoce  évangéhque  et  les  obliga- 
tions redoutables  qui  y  sont  attachées,  les  leçons  du  Sauveur  et  encore 
plus  ses  exemples  vont  nous  convaincre  que  de  tous  les  vices  il  n'en 
est  point  de  si  opposé  à  la  sainteté  de  notre  état,  que  l'orgueil.  Plus 
le  sacré  ministère  dont  nous  sommes  revêtus  comme  prêtres  est 
sublime^  plus  nous  avons  à  craindre  de  donner  contre  l'écueil  de  la 
superbe  et  de  l'orgueil.  Rien  de  plus  grand  que  la  puissance  atta- 

(1)  De  civ.  Dei.  1.  Serm.  ad  JJiosc. 

(2)  Non  superbum.  {Jd  Tit.  c.  1.  v,  7.) 
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chée  au  sacerdoce  ;  puissance  sans  bornes  et  supérieure  à  toutes  les 
puissances  de  la  terre,  qui  n'est  inférieure  qu'à  celle  de  Dieu  :  c'est 
par  elle  que  le  prêtre  produit  en  un  instant,  autant  de  fois  qu'il  le 
veut ,  par  la  vertu  de  quelques  paroles ,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  c'est  par  elle  quM  brise  les  fers  qui  retiennent  les  âmes  cap- 
tives sous  le  honteux  esclava(>e  du  péché  ;  c'est  par  elle  qu'il  triomphe 
de  l'enfer  ;  c'est  par  cette  puissance  enfin  qu'il  réconcilie  la  terre  avec 
le  ciel,  en  immolant  à  Dieu  une  victime  qui  est  Dieu.  Or,  dans  une 
telle  dif^fuité,  rien  qui  ne  condamne  l'orgueil ,  et  qui  ne  nous  prêche 
l'humilité.  Les  princes  du  siècle,  disait  Jésus-Christ  à  ses  disciples, 
exercent  avec  empire  l'autorité  qu'ils  ont  sur  les  peuples  (1).  L'or- 
(ïueil  et  la  terreur  environnent  leur  trône  ,  le  faste  et  l'éclat  accom- 
pagnent partout  leur  dignité  ;  pour  vous ,  mes  apôtres ,  la  modestie 
et  l'humilité  seront  les  privilèges  et  les  ornemensles  plus  éclatans  de 
la  vôtre  (2).  Les  rois  de  la  terre  se  regardent  comme  les  maîtres  de 
leurs  sujets  ;  ils  les  gouvernent  en  dominant  avec  empire  sur  eux  ; 
pour  vous ,  vous  ne  vous  regarderez  que  comme  les  serviteurs  de 
ceux  auxquels  vous  serez  préposés  ;  si  vous  dominez  sur  eux  ,  ce  ne 
doit  être  qu'en  les  aimant  et  en  les  servant  avec  plus  de  zèle  (3). 

C'est  sous  ce  même  point  de  vue  que  le  prince]  des  apôtres  fai- 
sait envisager  aux  prêtres  de  la  primitive  Eglise  la  puissance  sacer- 
dotale et  la  charge  pastorale.  Je  vous  en  conjure,  leur  disait-il, 
paissez  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  ce  troupeau  chéri  qu'il  aima 
jusqu'à  l'acheter  au  prix  de  son  sang;  mais  paissez- le  avec  charité 
et  avec  bonté ,  sans  hauteur  et  sans  faste  ,  cherchant  dans  les 
soins  que  vous  lui^donnerez ,  non  votre  gloire  ou  votre  utilité  particu- 
lière ,  mais  uniquement  la  gloire  et  les  intérêts  de  celui  à  qui  il 
appartient  et  qui  vous  l'a  confié  (4) .  Regardez  le  ministère  auguste 
dont  vous  êtes  revêtus  bien  moins  comme  un  titre  honorable  qui  vous 
distingue  de  vos  frères^  que  comme  un  titre  saint  qui  vous  rend 
comptables  de  leur  salut  au  souverain  pasteur  des  âmes  ;  c'est  une 
véritable  servitude  qui  vous  assujettit  à  mille  sollicitudes  et  à  mille 
travaux  pénibles  envers  eux ,  pour  les  faire  pratiquer  et  leur  faire 

(1)  Pièges  gentium  dominantur  eorum.  {Jaic.  c.  22.  v.  35.) 

(2)  Luc.  c.  22.  V.  20. 

(3)  lièges  gciiliiun  doiuiiiantui'  eoruiii;  vos  aulcui  non  sic,  scd  qui  luajor  est  in 
vobis,  fiât  sicut  niinov.  {Ihid.) 

(4)  Pasciie  qui  in  vobis  est  grcgemDci,  piovidenles  non  coaclè  ncc  (urpislucii 
gralia.  (1  Pcir.  c.  5,  v.  2.) 
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vouloir  ce  qui  est  selon  Dieu  (1).  Vous  ne  réussirez  auprès  de  ceux 
que  vous  aurez  à  conduire  ,  que  par  des  manières  douces  et  affables  ; 
l'humeur  hautaine  et  la  fierté  leur  fermeraient  le  cœur  et  les  empê- 
cheraient d'aller  à  Dieu.  Ne  cherchez  à  paraître  au  dessus  d'eux  que 
par  la  sainteté  de  vos  mœurs  et  par  l'éclat  de  vos  vertus  ;  soyez  pour 
eux  des  modèles  de  foi  et  de  piété,  de  patience  et  d'humilité,  de  dés- 
intéressement et  de  charité  (2).  C'est  par  là  que  vous  les  gagnerez  et 
que  vous  assurerez  à  vous-même  la  palme  de  gloire  et  la  couronne 
immortelle  que  le  souverain  pasteur  des  âmes  promet  à  ceux  qui  au- 
ront été  fidèles  dans  leur  administration  (3). 

Après  cela;,  ne  serait-ce  pas  bien  mal  connaître  le  ministère  auguste 
dont  nous  sommes  chargés ,  que  d'y  chercher  de  quoi  autoriser  l'or- 
gueil ou  la  vanité  ?  Eh  !  quel  orgueil  peut  donc  nous  inspirer  une 
dignité  qui  nous  soumet  à  tous  ceux  à  qui  nous  sommes  préposés  ; 
qui  nous  rend  redevables  à  tous,  responsables  à  Dieu  du  salut  de 
tous?  Qu'y  a-t-il  qui  puisse  nous  enfler  le  cœur  dans  un  état  dont 
l'unique  avantage  est  de  multiplier  nos  soins  avec  nos  travaux ,  d'aug- 
menter nos  devoirs  et  nos  dangers  ?  Et  cependant  combien  parmi  nous 
qui,  sous  prétexte  de  soutenir  l'honneur  du  ^sacerdoce,  font  d'une 
dignité  humble  et  modeste  une  dignité  altière  et  fastueuse  ,  exigent 
des  fidèles  des  égards  et  des  déférences  bien  moins  propres  à  faire 
respecter  la  religion  qu'à  se  faire  valoir  eux-mêmes  ?  La  sublimité 
de  leur  état ,  qui  devrait  servir  à  les  humilier ,  en  les  rappelant  à 
leurs  imperfections  et  à  leur  indignité ,  nourrit  leur  présomption  et 
fait  naître  en  eux  des  sentimens  de  vanité  qui  rejaillissent  sur  la  re- 
ligion sainte  dont  ils  sont  les  ministres.  Au  lieu  de  faire  de  leur  au- 
torité une  ressource  pour  la  défense  des  petits  et  pour  le  soulagement 
des  misérables,  ils  en  font  un  juge  accablant  pour  ceux  qui  sont  sous 
leur  conduite.  Il  est  vrai ,  les  fidèles  nous  doivent  du  respect  comme 
aux  ministres  de  la  religion  ;  mais  ce  respect ,  c'est  à  nous  de  le  mé- 
riter. La  vanité  peut  exiger ,  mais  l'humilité  toute  seule  peut  nous 
attirer  un  respect  véritable. 

Aussi  voyons-nous  que  les  plus  grands  saints  de  notre  état  ont  tous 
été  des  hommes  d'une  humilité  profonde.  Saint  Pierre  s'eslime  in- 

(1)  Sed  volonlariè  secundùm  Deum.  (1  Petr.  c.  5.  v.  2.) 

(2)  Neque  ut  dominantes  incleris,  sed  forma  facti  gregis  ex  anime,  (llîd.  v,  3.) 

(3)  Et  cùm  appamei'it  piinceps  pastorum ,  percipietis  inimarcescibilem  gloriae 
coronam.  {Ibid.) 
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digne,  pour  ses  péchés,  de  la  présence  et  des  approches  du  Sauveur; 
il  veut  être  crucifié  la  tête  en  bas ,  ne  se  croyant  pas  digne  de  l'être 
comme  son  adorable  maître.  Si  saint  Paul  se  glorifie ,  ce  n'est  que 
dans  ses  faiblesses  et  ses  humiliations  ;  établi  par  Jésus-Christ  apôtre 
des  gentils ,  il  ne  veut  être  réputé  que  le  dernier  des  prédicateurs 
de  l'Evangile.  Tous  les  autres  apôtres  se  regardaient  comme  les  or- 
dures du  monde  ,  et  se  réjouissaient  d'avoir  été  trouvés  dignes  de 
souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Saint  Martin  , 
la  lumière  et  la  merveille  de  son  siècle ,  n'est  à  ses  propres  yeux  que 
le  plus  vil  des  serviteurs  de  Dieu.  Saint  Augustin  se  met  par  liumiHté 
sous  les  pieds  de  tous  les  fidèles  d'Hippône ,  en  les  conjurant  de 
vouloir  bien  lui  accorder  le  suffrage  de  leurs  prières.  Saint  Paulin  de 
Noie ,  après  les  œuvres  de  charité  les  plus  héroïques ,  ne  se  regardait 
que  comme  un  ver  de  terre.  Saint  Grégoire-le-Grand  ne  connaissait, 
comme  chef  de  toute  l'Eghse,  et  ne  voulut  point  prendre  de  titre  plus 
honorable  que  celui  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Saint  François 
d'Assise ,  cet  homme  séraphique  et  si  rempli  de  l'amour  de  Dieu ,  se 
disait  et  se  croyait  très-sincèrement  le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs. 
L'humilité  était  la  vertu  chérie  de  saint  François  de  Sales  ;  il  parlait 
selon  son  cœur  en  parlant  de  celte  vertu  ;  il  disait  que  le  haut  point 
de  l'humilité  ne  consiste  pas  seulement  à  connaître  notre  misère , 
mais  encore  à  l'aimer  et  à  s'y  plaire.  Saint  Vincent  de  Paul  a  paru 
dans  ces  derniers  siècles  comme  un  modèle  achevé  de  l'humilité  que 
tous  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  doivent  pratiquer  dans  le  sanc- 
tuaire (1). 

Mais ,  dit-on  ,  il  faut  soutenir  les  droits  du  ministère  ,  et  ne  pas 
souffrir  qu'il  s'avilisse  entre  nos  mains.  A  la  bonne  heure ,  soute- 
nons-les ,  ces  droits  ;  mais  soutenons-les  par  la  supériorité  de  nos 
vertus  ;  faisons  sentir  à  ceux  que  la  Providence  a  placés  au  dessous 
de  nous^  l'autorité  que  nous  avons  sur  eux,  rien  de  plus  juste  ;  mais 
que  ce  soit  par  notre  tendresse  pour  eux  et  par  notre  attention  à  les 
prévenir  si  nous  n'avons  en  vue  que  leur  salut;  loin  de  nous  disputer 
les  prérogatives  attachées  à  nos  places  et  à  nos  dignités ,  ils  en  se- 
ront les  plus  zélés  défenseurs.  En  corri{jeant  leurs  vices,  ne  nous  pro- 
posons point  l'ostentation  d'une  vaine  ombre  de  puissance  ;  regar- 
dons-nous comme  plus  criminels  qu'eux ,  aux  yeux  de  celui  qui  sonde 
le  secret  des  cœurs.  Paraître  triompher ,  pour  ainsi  diie ,  des  égare- 

P  (1)  Voyez  les  Yics  de  ces  saints. 
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mens  de  notre  frère  en  le  reprenant ,  être  bien'aise  d'avoir  trouvé 
roccasion  de  Thumilier  ou  d'exercer  sur  lui  l'autorité  du  ministère , 
c'est  le  forcer  à  nous  re{;arder  comme  les  ennemis  de  sa  personne , 
bien  plus  que  de  ses  déréglemens  ;  c'est  vouloir  rendre  toutes  nos 
corrections  inutiles  ;  loin  de  le  retirer  de  ses  désordres ,  nous  ne  fai- 
sons par  là  que  l'y  fixer  ,  en  l'éloignant  du  seul  remède  qui  aurait  pu 
le  guérir.  Et  voilà  cependant  ce  qui  n'arrive  que  trop  dans  la  conduite 
des  urnes.  On  ne  veut  pas  souffrir  les  désordres  ,  et  l'on  a  raison  ; 
mais  bien  souvent ,  en  voulant  corriger  avec  trop  d'aigreur  le  cou- 
pable ,  on  l'aigrit  et  on  le  rend  incorrigible  par  la  hauteur  et  par  la 
vivacité  de  la  correction. 

Cependant  un  autre  motif  non  moins  puissant  pour  les  prêtres  d'é- 
viter l'orgueil ,  est  l'exemple  du  Sauveur ,  joint  aux  leçons  d'humi- 
lité qu'il  donna  constamment  à  ses  disciples.  C'est  en  paraissant  au 
monde  dans  l'état  le  plus  abject ,  qu'il  voulut  nous  sauver.  Pour  guérir 
l'orgueil  de  l'homme  et  l'exterminer  dans  son  cœur ,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  les  anéantissemens  de  Ihomme-Dieu.  En  descendant  du 
ciel ,  s'il  a  pris  la  forme  d'esclave ,  c'est  pour  nous  donner  en  sa  per- 
sonne un  exemple  d'humilité  portée  à  l'excès  (i).  Aussi ,  en  formant 
au  ministère  évangélique  ceux  qu'il  destinait  à  devenir  les  sanctifica- 
teurs et  les  docteurs  de  l'univers ,  il  ne  leur  inculquait  rien  tant  que 
de  s'éloigner  de  tout  ce  qui  peut  se  ressentir  de  la  hauteur  et  de 
l'orgueil  ;  apprenez  de  moi,  leur  disait-il,  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur  (2).  Gomme  s'il  leur  disait,  remarque  saint  Bernard  en  dé- 
Teloppant  ces  belles  paroles ,  comme  s'il  leur  disait  :  Apprenez  de 
moi ,  non  que  suis  sobre ,  chaste  et  prudent ,  mais  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur  (3).  En  vous  instruisant  sur  cette  matière ,  je  ne 
vous  renvoie  ni  à  la  doctrine  des  patriarches ,  ni  aux  livres  des  pro- 
phètes ,  c'est  moi-même  que  je  vous  donne  pour  modèle  ;  c'est  en 
ma  propre  personne  que  vous  verrez  et  que  vous  pourrez  étudier  la 
forme  de  l'humilité  que  vous  devez  embrasser  et  suivre  (4). 

De  là  encore  toutes  les  autres  maximes  que  ce  divin  Sauveur  leur 
enseigne  sur  l'orgueil.  Tantôt  il  leur  déclare  que  celui  qui  s'exalte 

(1)  Exinanivit  senietipsum,  formam  servi  accipens.  (Jd  Phil.  c.  2.  v,  7.) 

(2)  Discite  à  me  quia  mitissuin  et  Immilis  corde.  {Matth.  c.  dl.  v.  29.) 

(3)  Discite  à  me,  non  quod  sobiius,  autcastus,  aut  pradens,  sed  quia  mitis  suia 
et  humilis  corde.  (Ê}3/i.  42.  ad  Henr.) 

(4)  Non  ad  doctrinam  patriarcharum,  non  ad  prophçtai'Hm  librOS  ego  vosniiHOj 
Bed__me  vobis  exemplum  humilitatis  çxhibeo.  {IHd.) 


LIVRE  II,   CHAPITRE   XXIl.  407 

sera  humilié  (1)  ;  tantôt  il  leur  prescrit  de  ne  prendre  jamais  que  la 
dernière  place  dans  les  assemblées  où  ils  seront  invités  (2).  Tantôt  il 
les  avertit  qu'il  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  (3). 
Tantôt  il  les  prémunit  contre  les  pratiques  et  la  conduite  des  phari- 
siens, qui,  au  lieu  de  la  gloire  de  Dieu,  ne  cherchaient  dans  les  bonnes 
œuvres  qu'ils  semblaient  faire  que  la  gloire  extérieure  qui  vient  de 
l'homme  (4).  Voit-il  ces  mêmes  disciples  revenir  de  leur  mission  con- 
tens  d'eux-mêmes  et  pleins  de  joie  de  ce  que  les  démons  leur  étaient 
soumis  ;  il  n'épargne  rien  pour  les  préserver  du  poison  de  la  vanité 
qu'inspirent  comme  naturellement  les  succès  du  ministère.  Ne  vous 
glorifiez  pas  de  ce  que  les  démons  vous  obéissent,  leur  dit-il;  mais 
réjouissez-vous  plutôt  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  (5). 
Et  de  peur  que  cet  avertissement  ne  fasse  pas  encore  sur  leurs  esprits 
toute  l'impression  qu'il  voulait,  il  emploie  des  traits  plus  frappans,  des 
images  encore  plus  vives,  des  paroles  plus  énergiques,  pour  arracher 
de  leurs  cœurs  jusqu'aux  moindres  fibres  d'orgueil  et  de  vanité.  Je 
voyais,  leur  dit-il,  Satan  votre  ennemi  qui  tombait  du  ciel  comme  un 
éclair  (6).  C'est  ainsi  qu'en  leur  mettant  devant  les  yeux  l'exemple 
du  premier  des  superbes  et  du  chef  des  réprouvés  ,  il  réprime  dans 
leur  cœur  jusqu'au  moindre  mouvement  d'orgueil ,  en  leur  faisant 
sentir  que  ce  qui  perdit  cet  ange  rebelle  et  le  précipita  au  fond  de 
l'abîme  ,  ce  fut  une  complaisance  réfléchie  et  coupable  sur  les  dons 
précieux  qu'il  avait  reçus  de  la  main  libérale  du  Seigneur,  mais  qu'il 
osa  s'approprier  par  une  usurpation  sacrilège. 

Quoi  de^plus  capable  de  guérir  dans  le  cœur  d'un  ministre  de  l'E- 
glise la  plaie  mortelle  qu'y  a  faite  l'orgueil,  qu'un  exemple  si  for- 
midablej"  A  la  vue  d'un  tel  châtiment  exercé  parla  divine  justice  sur 
ce  premier  chef  des  superbes  ,  qui  de  nous  pourrait  ne  pas  trembler 
ou  ne  pas  apporter  la  plus  humble  circonspection  dans  l'exercice  de 
Son  ministère?  Plus  nos  fonctions  sont  glorieuses  par  elles-mêmes, 
plus  nous  devons  nous  humilier  sous  le  poids  de  cette  gloire  étran- 
gère qui  ne  sert  qu'à  accabler  ceux  qui  n'ont  pas  soin  de  la  faire  re- 

(1)  Luc.  c.  14.  V.  11. 

(2)  lù.  V.  8. 

(3)  Non  veni  ministrari ,  sed  ministrare.  {Mntth.  r.  20.  v.  2S.) 

(4)  Malth.  c.  2.3.r.  6. 

^  (Ij)  Iii  hoc  nolile  gaiuleie ,  quia  spirilus  vobis  subjiciuiiUir  \  gautlclc  aiilcin 
quod  noiiiina  vcstia  scripta  sunt  in  cœlis.  {Luc.  c.  10.  v.  2o.) 
(G)  Yidebaui  Saluiiain  sicut  fulgui  tic  cclocadcnlciu.  {Ihid,  v,  18.) 
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monter  tout  entière  vers  sa  source;  plus  nous  sommes  élevés  dans  le 
ciel  de  lEolise  par  notre  caractère ,  plus  nous  sommes  près  de  la 
vaine  gloire,  et  par  conséquent  du  précipice.  L'orgueil,  dit  saint  Ber- 
nard ,  a  peut-être  perdu  lui  seul  plus  d'ouvriers  évangéliques ,  que 
tous  les  autres  vices  ensemble.  La  rapine  dans  l'holocauste  est  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes  ;  nul  n'est  plus  à  portée  de  le  commettre 
qu'un  sacrificateur;  pour  éviter  d'y  tomber,  ne  perdons  jamais  de  vue 
que  nous  sommes  les  envoyés  d'un  Dieu  anéanti  et  chargé  d'op- 
probres. 

Plein  de  ces  sentimens ,  le  ministre  de  Jésus-Christ ,  qui  a  l'esprit 
de  son  état,  se  tient  en  garde  contre  tous  les  artifices  et  contre  les  at- 
taques du  démon  de  l'orgueil.  Il  ne  s'enfle  point  de  ses  talens;  c'est 
dejDieu  qu'il  les  a  reçus  pour  les  faire  profiter;  comment  s'éleverait- 
il  des  dons  qui  ne  sont  pas  à  lui,  et  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  propre 
vertu,  qui  ne  lui  sont  accordés  que  pour  ses  frères,  et  qui  le  chargent 
seulement  d'un  plus  grand  compte,  qu'il  lui  en  faudra  rendre  au  sou- 
verain pasteur  des  âmes?  Il  ne  s'enfle  pas  plus  de  ses  succès;  c'est 
Dieu  seul  qui  les  opère  dans  les  cœurs,  et  si  l'homme  y  met  quelque 
chose,  ce  sonttout  au  plus  des  faiblesses  et  des  imperfections,  qui  ne 
servent  qu'à  en  diminuer  les  progrès  et  à  mettre  des  obstacles  aux 
miséricordes  du  Seigneur.  Enfin  le  ministre  de  Jésus-Christ  qui  mar- 
che sur  les  traces  de  son  maître,  n'a  garde  de  s'enfler  ni  des  louanges 
des  hommes  ni  de  leurs  applaudissemens.  Comme  il  ne  se  propose 
dans  ses  fonctions  que  le  salut  de  ses  frères,  il  ne  sent  en  lui  de  joie 
ou  de  chagrin,  de  crainte  ou  d'espérance,  que  par  rapport  à  ce  seul 
objet  :  tout  ce  qui  ne  lui  annonce  pas  ce  fruit  unique  de  ses  peines, 
ne  le  touche  pas;  les  louanges  des  hommes  qui  ne  sont  pas  les  signes 
consolansde  leur  retour  à  Dieu,  n'ont  rien  qui  puisse  le  flatter;  il  sait 
d'ailleurs  que  ces  applaudissemens  n'ont  ordinairement  d'autre  mo- 
tif que  l'intérêt ,  ni  d'autres  principes  que  l'amour-propre  ou  l'or- 
gueil, la  prévention  ou  l'inconstance  des  hommes;  il  sait  qu'en  louant 
ils  le  font  bien  plus  pour  s'honorer  eux-mêmes  ,  que  pour  honorer 
la  vertu;  que  le  cœur,  rarement  d'accord  avec  leur  bouche  ,  désa- 
voue en  secret  des  louanges  dictées  le  plus  souvent  par  une  basse 
flatterie. 

Ainsi  pense  un  ministre  de  l'Evangile  qui  a  l'esprit  de  son  état. 
Plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  ne  voit  rien  de  trop  pénible 
dans  les  travaux  du  ministère  apostolique  ;  indilFérent  aux  louanges 
ou  à  lu  critique ,  aux  approbations  ou  aux  persécutions  ,  il  trouve  de 
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quoi  s'applaudir  dans  les  fonctions  les  plus  basses  et  les  plus  pénibles, 
comme  il  trouve  de  quoi  se  confondre  dans  les  plus  glorieuses  ;  tou- 
jours fidèle  à  Dieu,  il  ne  lui  dérobe  rien  de  la  gloire  de  ses  succès. 
Sentimens  bien  dignes  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ  !  Les  trouve-t-on 
toujours  dans  ceux  qui  sont  honorés  de  son  sacerdoce?  Hélas  !  la  va- 
nité si  naturelle  à  l'homme ,  quoique  toujours  son  ennemie ,  a  pénétré 
jusque  dans  le  sanctuaire ,  et  répand  son  poison  malin  jusque  sur  les 
bonnes  œuvres  et  sur  les  succès  des  ministres  de  l'Eglise,  pour  leur 
en  faire  perdre  le  mérite  et  le  fruit.  Tel  que  nous  connaissons  ,  au 
lieu  de  fixer  ses  regards  sur  ses  misères  et  sur  ses  péchés,  les  arrête 
avec  complaisance  sur  ses  talens  et  sur  ses  œuvres  ;  il  y  met  sa  con- 
fiance, et  se  croit  riche  de  son  propre  fonds;  aveuglé  par  son  amour- 
propre,  il  ne  voit  pas,  ou  ne  veut  pas  voir  que ,  s'il  y  a  dans  lui  quel- 
que chose  de  louable  et  de  bon  ,  il  n'est  et  ne  peut  être  en  lui  que 
l'effusion  toute  gratuite  des  dons  du  Père  céleste.  Orné  de  certains 
talens  et  sensible  à  la  considération  qui  lui  en  revient ,  recherché  des 
grands,  honoré  de  tout  le  monde,  ses  succès,  qu'il  ne  peut  se  cacher 
à  lui-môme,  joints  aux  appluudissemens  qu'il  reçoit  de  toutes  paris, 
lui  inspirent  une  secrète  complaisance  dans  son  propre  mérite ,  et 
deviennent  pour  lui  une  lenlaiion  délicate  à  laquelle  il  ne  tarde  pas  de 
succomber.  Ainsi  enivré  de  l'idée  de  sa  propre  excellence ,  il  se  ré- 
pand au  dehors  pour  y  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux;  et  au  lieu  de 
rapporter  ses  succès  à  celui-là  seul  qui  en  est  le  principe  et  la 
source,  il  se  les  attribue  ,  il  se  les  approprie  ,  et  devient  l'usurpateur 
des  dons  de  Dieu  dont  il  n'était  que  l'économe  et  le  dispensateur. 

Voilà  ce  qui  fait  que  cet  homme  qui  avait  travaillé  si  utilement 
pour  les  autres ,  se  perd  enfin  lui-même  par  une  pitoyable  vanité  : 
elle  devient  désormais  comme  le  mobile  et  l'unique  ressort  qui  le  fait 
penser  et  agir  dans  l'ordre  de  son  ministère;  il  ne  voit  de  fonctions 
utiles  ou  excellentes  que  celles  qui  ont  de  l'éclat  aux  yeux  des  hom- 
mes. Le  catéchisme  et  l'instruction  du  petit  peuple,  la  visite  des  pau- 
vres et  des  malades  ,  tant  d'autres  fonctions  obscures  en  apparence  , 
mais  infiniment  sublimes  en  elles-mêmes  et  précieuses  aux  yeux  de 
Dieu,  ne  lui  paraissent  plusdignes  de  lui;  il  croirait  s'avilir,  si,  comme 
tant  de  bons  prêtres,  il  descendait  personnellement  au  détail  des  mi- 
nistères moins  brillans  de  l'instruction  chrétienne,  en  faveur  des  âmes 
simples,  ou  de  l'adminislraiion  des  sacremens  par  rapport  à  tant  de 
pauvres  et  de  malades  (jui  sont  presque  sans  secours  pour  le  salut. 
Telle  est  la  naUre  et  tels  sont  les  fruits  amers  que  produit  l'orgueil 
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dans  l'âme  d'un  ministre  de  la  reli{jion.  Voyons  quelles  en  sont  les 
suites  funestes ,  tant  par  rapport  à  l'orgueilleux  lui-même  que  par 
rapport  à  toutela  société  des  fidèles. 

II.  L'orgueil,  dans  le  cœur  d'un  prêtre,  le  fait  donner  dans  les  plus 
pitoyables  erreurs  ;  ce  vice  est  pour  lui  la  source  d'une  infinité  de 
péchés,  la  cause  la  plus  ordinaire  de  ses  peines  ,  de  ses  disgrâces, 
souvent  même  de  son  impénitence.  Telles  sont  les  suites  funestes  de 
ce  vice  honteux ,  quand  il  a  trouvé  le  moyen  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire,  et  de  s'emparer  d'un  cœur  spécialement  consacré  au  Sei- 
gneur. Comme  le  vin  trouble  la  raison  de  celui  qui  le  boit  avec  excès, 
de  même  lorgueil  jette  dans  l'illusion  et  l'égarement  celui  qui  s'en 
est  rendu  l'esclave  ,  dit  un  prophète  (1)  ;  point  de  sorte  d'erreurs  où 
il  ne  précipite,  parce  qu'il  n'est  point  de  vice  qui  aveugle  tant  l'esprit. 
C'est  de  quoi  l'Ecriture  nous  fournit  des  exemples  dès  la  naissance  du 
monde.  Je  vois  dans  le  ciel  même  le  chef  des  anges  rebelles  ,  le  plus 
bel  ouvrage  des  mains  du  Tout-Puissant;  je  vois  Lucifer  porter  fin- 
solence  et  la  présomption  jusqu'à  croire  pouvoh'  devenir  semblable  au 
Très-Haut  (2).  A  toutes  les  autres  perfections  qui  convenaient  au  pre- 
mier des  anges ,  il  joignit  les  lumières  les  plus  étendues  ,  la  connais- 
sance la  plus  parfaite  de  Dieu  et  de  ses  attributs  ;  malgré  ces  lumières 
et  ces  connaissances,  le  fol  orgueil  dont  il  est  enivré  lui  persuade 
qu'il  peut  arrivera  un  point  de  perfection  qui  Tégale  à  la  majesté  su- 
prême :  malgré  la  distance  infinie  qui  se  trouve  entre  le  Créateur  et  la 
créature ,  il  s  imagine  pouvoir  remplir  l'intervalle  immense  qui  les 
sépare;  il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  s'élever  à  ce  degré  de  puissance 
qu'il  aperçoit  dans  l'Être  suprême.  Entreprise  aussi  impie  qu'elle 
est  présomptueuse  et  insensée. 

C'est  encore  l'orgueil  qui  jeta  nos  premiers  parens  dans  l'ignorance 
et  légarement,  en  les  jetant  dans  la  misère.  Séduits  par  les  artifices 
de  l'ancien  serpent ,  et  par  les  espérances  trompeuses  dont  il  les 
flatte ,  de  pouvoir  parvenir  à  une  perfection  et  à  une  science  qui  les 
égale  à  Dieu ,  ils  tombent  dans  un  abîme  affreux  de  corruption  et 
d'erreurs  aussi  humiliantes  poiu'  eux  que  funeste  pour  toute  leur 
postérité  ;  ils  se  flattaient  de  devenir  des  dieux  (.3)  ;  et  par  une  fu- 
neste expérience  de  leur  misère  et  de  leur  faiblesse^  ils  sentent 

(1)  Hahac.  c.  2.  v.  5. 

(2)  Ascendam  et  similis  ero  AUissiiiio,  {Isaï.  c.  14.  f.  14.) 

(3)  Eritis  sicutdei,scientesbonum  et  malura.  {Gen,  c,  3.  v.  5.) 


LIVRE    II  ,    CHAPITRE   XXII.  41 1 

qu'ils  sont  à  peine  des  hommes.  Pour  faire  l'histoire  de  l'orgueil  hu- 
main ,  il  ne  faudrait  que  faire  le  dénombrement  des  erreurs  pitoya- 
bles ,  des  vaines  superstitions ,  des  extravagances  sans  nombre ,  où 
cette  passion  a  entraîné  ceux  qui  s'en  sont  malheureusement  laissé 
dominer.  Que  de  systèmes  affreux  il  invente  ,  qui  déshonorent  éjja- 
lement  la  religion,  la  raison  et  l'humanité!  Des  hommes,  enivrés 
d'une  vaine  ombre  de  science ,  veulent  parler  de  Dieu  et  expliquer 
les  mystères  sublimes  de  sa  divine  essence ,  raisonner  sur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ses  perfections  et  à  son  culte.  Qu'arrive-t-il?  Aveuglés 
par  leur  présomption,  ces  faux  sages  s'évanouissent  dans  leurs  folles 
pensées,  s'égarent  dans  leurs  frivoles  raisonnemens ;  leur  esprit  est 
couvert  de  ténèbres  épaisses  qui  leur  dérobent  la  connaissance  des 
vérités  les  plus  simples  et  les  plus  communes ,  des  vérités  connues  à 
tous  les  hommes  par  les  seules  lumières  de  la  raison  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  pour  nous ,  et  ce  qu'on  a  remarqué 
dans  tous  les  temps  ,  c'est  que  les  plus  grands  écarts  en  matière  de 
foi,  elles  plus  préjudiciables  à  la  religion,  ont  été  ceux  des  ministres 
de  cette  même  religion ,  quand  ils  se  sont  laissé  dominer  par  l'or- 
gueil. Tertullien  néglige  d'étouffer  dans  son  cœur  quelques  sentimens 
d'une  vanité  secrète  ;  il  supporte  impatiemment  la  préférence  donnée 
à  un  autre  pour  l'épiscopat  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  causer 
la  chute,  et,  selon  les  apparences,  la  perle  d'un  des  plus  grands 
hommes  qu'ait  eus  l'Eglise  des  premiers  siècles.  Il  donne  aveuglé- 
ment dans  les  folles  visions  d'un  Montan,  d'une  Priscille  ,  d'une 
Maximille  ;  il  les  adopte  et  les  reçoit  comme  des  oracles  de  l'Esprit 
saint.  C'est  ce  qu'éprouvèrent  dans  les  siècles  suivans  tant  de  maîtres 
de  l'erreur  qui  préférèrent  leurs  faibles  lumières  à  celles  de  l'Eglise, 
Arius  était  savant ,  Eulichès  était  instruit ,  Nestorius  était  éclairé  , 
Pelage  était  pénétrant ,  Manès  était  subtil  ;  malgré  cela ,  que  de  fa- 
bles et  d'absurdités  n'adoptèrent  pas  ces  hommes  présomptueux? 
Arius  nie  la  divinité  du  Yerbe,  Entichés  confond  les  deux  natures, 
Nestorius  multiplie  les  personnes ,  Pelage  ne  donne  rien  à  la  grâce , 
Manès  donne  tout  au  destin. 

Dans  les  siècles  voisins  du  nôtre,  qui  réunit  jamais  avec  plus  d'a- 
vantage les  talens  de  l'esprit ,  de  la  doctrine  et  d'une  érudition  pro- 
fonde ,  qu'un  Lulhei- ,  un  Calvin  ,  un  Théodore  de  Bèze  ,  un  Mé- 

(i)  Evamicrnnl  in  cogiialionibus  suis,  cl  obscuvatum  est  insipicns  cor  corum. 
{Adiiom.  c.  1  V.  21.) 
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lanchlhon  et  les  autres  sectaires  qui  les  suivirent  dans  leur  révolte 
contre  l'Eglise  Romaime.  Mais  en  même  temps  quels  hommes  plus 
prévenus  en  leur  faveur  et  plus  infatués  de  leur  prétendu  mérite  et 
de^leurs  talens  ?  Quel  mépris  surtout  ne  font-ils  pas  de  tout  ce  qui 
ne  pense  pas  comme  eux  ?  A  les  entendre ,  eux  seuls  ont  de  l'esprit , 
eux  seuls  ont  reçu  la  clef  de  la  science.  On  est  en  droit  de  leur  ap- 
pliquer ce  que  disait  des  Ariens  le  grand  Alhanase  :  «  Nul  ne  leur 
»  paraît  digne  d'entrer  en  comparaison  avec  eux.  De  tous  nos  col- 
»  lègues  répandus  par  toute  la  terre ,  il  n'y  en  a  pas  un ,  si  on  les  en 
>'  croit ,  qui  ait  seulement  une  capacité  médiocre ,  il  n'y  a  qu'eux  de 
w  sages  ;  c'est  à  eux  seuls  qu'ont  été  révélés  des  mystères  cachés  au 
»  reste  des  hommes.  Que  cet  orgueil  est  plein  d'impiété ,  qu'il  y  a 
w  de  folie  dans  cette  insolQnce  !  »  continue  le  même  père  ;  mais  aussi 
dans  quelles  pitoyables  erreurs  l'orgueil  ne  conduisit-il  pas  ces  sec- 
taires et  ceux  qui  les  ont  suivis  ?  Un  Dieu  capricieux,  injuste,  cruel 
même;  un  Dieu  également  dépourvu  de  sagesse  et  de  bonté ,  qui  fait 
tout  dans  l'homme  ,  qui  n'y  opère  pas  moins  le  mal  que  le  bien ,  qui 
est  l'auteur  de  la  trahison  de  Judas  comme  de  la!vocation  de  Paul,  qui 
fait  les  justes  ou  les  pécheurs,  les  élus  ou  les  réprouvés,  en  leur  im- 
putant ou  en  ne  leur  imputant  pas  ,  selon  qu'il  le  juge  à  propos ,  les 
vertus  ou  les  vices,  les  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  qu'il  produit  seul 
en  eux  ;  un  Dieu  enfin  qui  impose  aux  plus  justes  des  commande- 
mens  impossibles ,  sans  leur  donner  les  grâces  nécessaires  pour  les 
observer  ;  punissant  éternellement  comme  coupables  des  hommes , 
ouvrage  de  ses  mains ,  pour  avoir  fait  ou  omis  ce  qu'il  ne  leur  était 
pas  possible  de  faire  ou  d'omettre.  Tel  est  le  Dieu,  ou  plutôt  le 
monstre  de  divinité  que  les  novateurs  proposent  à  nos  adorations  et  à 
notre  amour.  Pour  avoir  voulu  marcher  par  des  routes  nouvelles , 
sans  guide  et  sans  précaution ,  ils  se  sont  égarés  ;  l'unique  fruit  de 
tous  les  vains  raisonnemens  a  été  l'aveuglement  et  l'incrédulité.  En 
perdant  riiumiliié,  ils  ont  perdu  la  soumission  à  l'Eglise  et  à  la  foi; 
et  en  perdant  l'une  et  l'autre,  ils  ont  corrompu  des  peuples  entiers; 
ils  les  ont  entraînés  dans  l'abîme  infernal,  en  les  entraînant  dans  leur 
révolte  contre  l'EgUse.  L'orgueil ,  voilà  la  source  empoisonnée  de 
toutes  les  hérésies. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  erreurs  enfantées  par  l'orgueil  en  ma- 
tière de  dogmes ,  il  faut  le  dire  de  celles  où  celte  même  passion  con- 
duit en  matière  de  mœurs  et  de  conduite.  La  bonne  opinion  qu'a  de 
lui-même  un  prêire  orgueilleux,  le  rend  présomptueux  ;  il  croit  avoir 
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des  lumières  supérieures  ;  il  veut  juger  et  décider  de  tout  ;  la  morale 
n'a  rien  de  si  difficile ,  le  droit  rien  de  si  obscur  ,  les  règles  de  la 
conscience  rien  de  si  abstrait  ni  de  si  varié ,  qu'il  ne  s'imagine  pou- 
voir sonder  et  approfondir.  Il  s'érige  en  maître  ,  il  parle  en  docteur, 
il  n'hésite  sur  rien;  il  veut  être  écouté  comme  un  oracle.  De  là  tant 
de  décisions  hasardées  sur  des  matières  critiques  ,  où  l'on  court  tant 
de  risques,  et  où  les  docteurs  les  plus  éclairés  sont  embarrassés 
quand  il  s'agit  de  prononcer  dans  le  sacré  tribunal  sur  la  validité  dun 
sacrement ,  sur  la  nécessité  d'une  restitution  ,  sur  ce  qui  distingue  le 
péché  mortel  du  véniel ,  sur  mille  autres  matières  qui  intéressent  la 
conscience  et  le  salut  des  pénitens.  De  là  encore  tant  d'entreprises 
téméraires ,  tant  de  bonnes  œuvres  commencées ,  qu'on  a  la  honte  de 
ne  pouvoir  ni  continuer  ni  faire  réussir.  Prévenu  jqu'il  est  en  sa  fa- 
veur ,  l'orgueilleux  ne  peut  se  résoudre  ni  à  consulter  ,  ni  à  déférer 
aux  avis  des  personnes  éclairées;. il  en  coûterait  à  son  amour-propre 
pour  recourir  aux  lumières  d'autrui  et  encore  plus  pour  les  suivre  ; 
il  s'en  tient  à  ses  propres  idées  ,  et  c'est  en  les  suivant ,  qu'il  donne 
dans  mille  écarts ,  qu'il  tombe  de  précipice  en  précipice  ,  et  qu'il  y 
entraîne  les  autres  (1). 

De  là  enfin  tant  de  moyens  illicites  qu'on  met  en  œuvre  pour  s'as- 
surer dans  l'Eglise  un  poste  honorable ,  pour  lequel  on  n'a  ni  les  qua  • 
lités  ni  les  talens  nécessaires.  On  sent  bien  qu'on  n'a  rien  de  ce 
qu'il  faudrait  pour  le  bien  remplir,  mais  les  honneurs  et  les  avantages 
qui  y  sont  attachés  flattent  l'amour-propre  ;  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  persuader  à  un  homme  orgueilleux  qu'il  en  est  digne , 
sans  égard  aux  obligations  attachées  à  ce  bénéfice ,  aux  dangers  qui 
l'environnent ,  aux  travaux  qui  en  sont  inséparables ,  aux  fonctions 
pénibles  auxquelles  il  assujettit,  aux  contradictions  qu'il  y  faut 
essuyer  ;  il  ne  pense  qu'à  ce  qui  flatte  son  orgueil  et  fait  l'objet  de 
son  ambition  ;  les  moyens  de  parvenir  sont  la  seule  chose  qui  l'oc- 
cupe ;  ce  ne  sont  plus  que  cabales  et  intrigues,  que  basses  souplesses 
et  artifices ,  qu'injustices  et  violences  :  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
il  faut  parvenir  au  terme  désiré.  On  demande  sans  pudeur  une  di- 
gnité qui  ne  devait  être  que  la  récompense  des  talens  et  de  la  vertu  ; 
on  l'obtient  sans  mérite  ,  on  la  possède  sans  honneur,  on  y  vit  sans 
fidélité  aux  devoirs  de  l'état,  on  s'y  perd  sans  remords ,  on  y  meurt 

(i)  Cœcus  aulem  si  cœco  ducatuni  pi-œstct,  amboin  foveomcadunt.  {Matth.  c.  15. 
V.  14.) 
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sans  scrupule.  Les  murmures  du  public  et  les  justes  mépris  qu'atti- 
rent à  un  homme  vain  sa  néglijïence  et  son  incapacité ,  les  fautes 
grossières  qui  lui  échappent,  et  les  travers  pitoyables  où  il  donne, 
tout  lui  dit  que  c'est  sa  présomption  et  son  arrogance  qui  lui  ont  fait 
entreprendre  mille  choses  qui  étaient  bien  au-delà  de  sa  portée  (1). 
N'importe,  l'orgueil  commande,  il  sera  obéi  ;  et  rien  ne  sera  capable 
de  faire  abandonner  à  celui  qui  en  est  possédé ,  la  poursuite  d'un 
vainfantômede  gloire  qui  lefuit  à  proportionqu'il  veut  s'en  approcher. 

Trop  heureux  Thomme  superbe,  s'il  en  était  quitte  pour  leshumi- 
hations  qui  sont  la  juste  peine  de  son  orgueil  ;  mais  non  ,  en  lui  cette 
passion  devient  la  source  féconde  et  empoisonnée  de  tous  les  vices. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Esprit  saint  que  la  superbe  est  le  commen- 
cement de  tous  les  péchés  (2). 

C'est  cette  tyrannique  passion  qui  anime  toutes  les  autres ,  et  qui 
a,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  vices  à  sa  solde.  Dès  qu'un  homme  en  est 
possédé ,  il  est  avare ,  soit  parce  que  les  richesses  lui  paraissent  un 
moyen  sûr  pour  s'élever,  soit  parce  que  c'est  de  leur  abondance  ou 
de  leur  excessive  profusion  qu'il  prétend  tirer  sa  gloire.  L'orgueil- 
leux est  injuste ,  parce  que ,  croyant  ne  rien  devoir  à  personne ,  il 
se  persuade  que  tous  lui  sont  redevables  et  que  tout  lui  est  dû.  Il 
est  dur  et  impitoyable ,  parce  que  l'orgueil  étoufle  en  lui  tous  les 
senlimens  de  la  compassion  et  de  l'humanité.  Plein  de  lui-même  et 
de  sa  propre  excellence ,  il  regarde  tout  le  monde  avec  dédain  ;  uni- 
quement occupé  de  ses  intérêts ,  il  méprise  les  autres  comme  indi- 
gnes de  son  attention  ;  il  ne  compte  pour  rien  ni  leurs  intérêts ,  ni 
leurs  besoins ,  ni  leurs  maux.  Presque  toujours  l'impureté  est  l'efTet 
de  l'orgueil  :  Dieu  se  plaît  à  punir  lenflure  du  cœur  pur  la  corrup- 
tion de  ce  même  cœur;  il  humilie  Ihomme  superbe,  en  le  livrant  à 
des  passions  ignominieuses  qui  le  dégradent  et  le  mettent  au  dessous 
des  animaux  sans  pudeur  comme  sans  raison  (3).  Au  témoignage  de 
l'Esprit  saint ,  la  cause  de  l'iniquité  de  Sodome  ne  fut  auire  que  son 
orgueil  et  celui  de  ses  habitans  (4).  Par  la  même  raison,  l'homme 
superbe  sera  comme  nécessairement  envieux;  il  ne  voit  qu'avec  peine 

(1)  Superbia  ejus  et  airogantia  ejus,  plus  quàni  forlitudo  ejus.  (Isaice.  c.  16. 
V.  6.) 

(2)  Initiuni  oninis  peccati  est  superbia,  {Eccli.  c.  40.  v.  15.) 

[    (3)  Propleieà  tradidit  illos  Deus  ia  passiones  iguoininiœ.  [Àd  Hom.  c.  i.v.  26.) 
(4)  Hœc  fuit  iniquitas  Sodoniœ,  superbia  ipsius..,.   et  filiarum  e\ns.  ^Ezech 
c.  16.  V.  49.) 
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ceux  dont  il  est  égfalé  ou  surpassé  ,  parce  qu'il  ne  refjarde  leur  élé- 
vation que  comme  son  abaissement.  Enfin  l'orgueilleux  est  ordinaire- 
ment colère  et  emporté  ,  sujet  à  la  médisance  et  à  la  vengeance. 
Entre  les  superbes  ,  dit  l'Esprit  saint ,  il  y  a  toujours  des  dissensions 
et  des  sujets  de  querelles  (1).  Sensible  au  moindre  mépris,  au  plus 
léger  affront ,  l'orgueilleux  croit  son  honneur  blessé  par  un  mot  in- 
nocent imprudemment  lâché  ;  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  veut  en 
avoir  raison  ;  cependant  en  bien  des  occasions  il  ne  peut  se  venger 
sans  s'exposer  aux  plus  grands  dangers.  Que  fait-il?  Le  parti  qu'il 
prend  ,  c'est  de  lancer  sur  la  personne  odieuse  des  traits  envenimés 
qui  feront  à  sa  réputation  les  plus  mortelles  blessures. 

C'est  de  la  même  source  empoisonnée  de  l'orgueil  que  coulent  la 
vaine  gloire  ,  l'ambition  et  l'hypocrisie ,  le  luxe ,  la  mondanité  et  la 
désobéissance  ù  l'Eglise ,  que  nous  voyons  régner  avec  tant  d'em- 
pire dans  le  clergé,  et  dominer  le  cœur  de  tant  d'ecclésiastiques. 
S'ils  montent  en  chaire  ,  c'est  bien  moins  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu  que  pour  s'attirer  les  applaudissemens  des  hommes  ,  bien  moins 
pour  gagner  à  Dieu  des  âmes  que  pour  faire  montre  de  leurs  talens , 
et  'pour  étaler  aux  yeux  de  leurs  auditeurs  les  richesses  d'une  élo- 
quence vaine  et  toute  profane.  Regardant  les  fonctions  du  ministère 
comme  la  voie  des  honneurs  et  des  dignités  de  l'Eglise ,  ils  travail- 
lent en  apparence  au  salut  de  leurs  frères  ,  et  c'est  en  effet  par  le 
seul  motif  de  s'élever  eux-mêmes ,  et  de  parvenir  à  un  lieu  de  repos 
et  de  prééminence  dans  le  sanctuaire.  Ils  savent  l'attention  d'un  évê- 
que ,  d'un  supérieur  à  ne  choisir  que  des  ouvriers  pieux  et  fidèles  ; 
pour  avoir  part  à  son  choix ,  ils  empruntent  les  dehors  et  les  appa- 
rences de  la  vertu  et  du  zèle. 

C'est  encore  l'orgueil  qui  porte  certains  ecclésiastiques  mondains 
à  paraître  en  public  en  habit  laïque  et  presque  sans  aucune  marque 
du  saint  état  qu'ils  ont  embrassé;  dédaignant  et  rougissant  en  quel- 
que sorte  de  la  sainte  soutane  ,  et  affectant  de  n'en  paraître  revêtus 
que  quand  ils  ont  quelques  fonctions  à  remplir  dans  l'Ejjlise  ,  cher- 
chant à  imiter,  peut-être  même  à  surpasser  le  luxe  des  mondains  par 
l'élégance  ,  disons  mieux ,  par  la  magnificence  et  par  l'indécence  de 
leurs  vêtemens  tout  séculiers.  A  les  voir  parcs  comme  des  femmes , 
vêtus  d'habits  d'une  forme  et  d'une  couleur  étrangère  à  leur  profes- 
sion ,  vous  les  prendriez  pour  des  époux  plutôt  que  pour  des  clercs, 

(1)  Inteï  superbos  scuipcr  jurgia  sunl.  {Prov.  c,  13.  40.) 
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dit  saint  Jérôme  (i).  Revêtus  comme  des  séculiers  dont  ils  otit  pris'avec 
l'habit  toutes  les  manières ,  ils  se  glorifient  de  celte  insulte  publique 
qu'ils  font  à  leur  état  et  aux  refiles  de  l'Eglise.  Combien  d'autres 
qui,  méprisant  toute  autorité  par  un  orgueil  insupportable  ,  préfèrent 
leur  jugement  à  celui  de  l'Eglise  ,  se  glorifient  d'en  violer  les  lois  les 
plus  respectables ,  les  tournent  en  dérision ,  en  font  le  sujet  de  leurs 
fades  plaisanteries,  en  leur  donnant  des  interprétations  forcées,  ou 
en  prêtant  au  législateur  des  intentions  odieuses  qu'il  n'eut  jamais  ! 

En  introduisant  dans  le  cœur  tous  les  vices ,  l'orgueil  en  bannit 
toutes  les  vertus  ,  dit  saint  Isidore  (2).  L'orgueilleux  ne  peut  avoir 
une  piété  sincère  ;  il  a  honte  de  s'assujettir  à  des  pratiques  de  reli- 
gion qui  paraissent  humiliantes  aux  yeux  du  monde.  Il  n'a  point  une 
charité  véritablement  chrétienne  ;  il  regarde  comme  humilians  les  de- 
voirs que  cette  charité  prescrit  à  l'égard  du  prochain.  Il  n'a  point  un 
zèle  bien  réglé.  L'orgueil  qui  le  domine  le  porte  à  reprendre  avec 
hauteur,  ou  l'empêche  de  le  faire  par  respect  humain.  Si  l'orgueil- 
leux fait  quelques  bonnes  œuvres  ,  il  se  livre  à  la  vaine  gloire  qui  lui 
en  fait  perdre  le  mérite  et  le  fruit.  Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  lui 
de  qualités  louables ,  lui  enflent  le  cœur,  le  rendent  insolent  et  insup- 
portable aux  autres. 

De  là  encore  toutes  les  peines  et  toutes  les  disgrâces  qu'attire  à 
l'orgueilleux  sa  détestable  passion.  Il  se  persuade  qu'on  doit  avoir 
pour  lui  tous  les  égards  imaginables  ;  vient-on  à  y  manquer,  il  est  in- 
consolable ;  un  morne  silence  fait  connaître  le  dépit  qui  le  dévore  ; 
il  s'inquiète  ;  il  se  déchire  ;  il  réfléchit  sans  cesse  sur  ce  qui  fait  le  su- 
jet de  son  tourment  ;  une  noire  mélancolie  ,  des  chagrins  cuisans  sont 
les  suites  naturelles  et  funestes  de  son  orgueil.  Aman  est  au  comble 
de  la  grandeur  dans  la  maison  d'Assuérus  :  chéri  du  prince ,  honoré 
des  courtisans ,  respecté  du  peuple;  un  seul  étranger ,  le  seul  juif 
Mardochée  lui  refuse  un  hommage  qu'exige  son  orgueil ,  il  n'en  faut 
pas  davantage  ;  Aman  ne  peut  plus  goûter  ni  joie  ni  repos  ;  il  se  croit 
le  plus  malheureux  des  hommes  ,  et  il  l'est  en  effet  par  la  tristesse  et 
l'amertune  que  l'orgueil  jette  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  (3). 
A  ces  traits  serait-il  difficile  de  reconnaître  tel  ou  tel  ecclésiastique 
qui  s'est  laissé  dominer  par  l'orgueil  ?  On  lui  a  préféré  un  compéii- 

(1)  Taies  cùm  videritis,  sponsos  magis  existimate  quàm  clericos. 

(2)  Superbia ,  sicut  est  oiigo  omnium  criminum ,  ita  ruina  cunctarum  virtulum 
est. 

(3)  Esther,  c,  5.  v.  13. 
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teur  ,  îl  en  est  inconsolable  ;  le  désir  qu'il  a  de  s'élever,  ou  la  crainte 
qu'il  a  de  se  voir  abaissé ,  le  jettent  tour  à  tour  en  des  inquiétudes 
mortelles ,  et  dans  des  alarmes  continuelles  sur  tout  ce  qui  peut  lui 
ôter  l'estime  des  hommes  ou  lui  en  attirer  le  mépris.  Ce  ne  sont  plus 
que  réflexions  accablantes  et  retours  fâcheux  sur  tout  ce  qui  peut 
tourner  à  sa  confusion.  Cependant  Dieu  permet  qu'il  en  soit  couvert. 
11  cherche  à  se  faire  valoir  en  tout,  et  le  monde  se  fait  un  plaisir  de 
l'humilier  ;  il  veut  décider  de  tout ,  primer  en  tout ,  et  on  le  contre- 
dit en  tout  ;  tout  ce  qu'il  dit  et  tout  ce  qu'il  fait  pour  s'attirer  des 
louanges ,  ne  sert  qu'à  lui  attirer  le  mépris  et  à  exciter  la  risée  de 
ceux  dont  il  cherche  l'approbation  et  l'estime  ;  on  l'attaque  par  tous 
les  endroits  qui  peuvent  le  plus  le  mortifier.  Il  voulait  fixer  sur  lui 
l'attention  des  hommes  par  ses  talens  ;  il  cherchait  à  en  mériter  les  suf- 
frages par  ses  bonnes  œuvres  ;  il  ne  trouve  partout  que  mépris  et 
mortifications.  Point  d'homme  qu'on  supporte  plus  difficilement  dans 
la  société,  parce  qu'il  n'en  est  point  de  si  insupportable  en  effet.  Si 
quelquefois  on  lui  témoigne  du  respect,  ce  n'est  que  par  bienséance  : 
les  hommages  qu'on  lui  rend  au  dehors,  le  cœur  les  désavoue  en  se- 
cret ;  c'est  à  son  rang  bien  plus  qu'à  sa  personne  qu'on  prétend  en 
payer  le  tribut.  C'est  dans  son  absence  qu'on  s'en  explique  avec  li- 
berté ,  et  qu'on  fait  sentir  jusqu'à  quel  point  on  méprise  un  homme 
qui  par  ses  œuvres  s'est  fait  connaître  pour  orgueilleux.  Au  jugement 
de  l'Esprit  saint ,  il  est  également  odieux  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes  (1). 

Ainsi  s'accomplit  l'oracle  du  Sauveur  :  que  quiconque  cherche  à 
s'élever,  sera  humilié  (2).  Le  prince  des  apôtres  nous  en  dit  la  raison , 
c'est  que  Dieu ,  en  même  temps  qu'il  accorde  sa  grâce  aux  humbles, 
résiste  aux  superbes  (3). 

Il  s'oppose  aux  desseins  ambitieux  de  ceux-ci ,  en  renversant  leurs 
projets  insensés  {jVse  doit  à  lui-môme  de  le  précipiter  dans  le  sein 
de  l'opprobre ,  parce  quils  ont  voulu  lui  dérober  sa  gloire  :  cet  ec- 
clésiastique avait  une  haute  idée  de  ses  talens  ;  par  une  présomption 
également  aveugle  et  coupable  ,  il  s'était  chargé  de  certaines  fonc- 
tions d'éclat,  de  certains  ministères  plus  brillans  aux  yeux  des  hom- 
mes ;  par  un  juste  jugement  sur  cette  âme  superbe ,  Dieu  permet 

(1;  Odibilis  est  corani  Deo  et  hominibus  snpeiLia.  (Eccli.  c.  10.  v.  7.) 

(2)  Qui  se  exallal,  liumiliaLitiir.  (Luc  c  14.  r.  11.) 

(3)  Dcu.s  supeibis  icsislit,  UuiuiliJjiis  aulcm  dal  graliain.  (1  Pvi,;  v.  5.  r.  5.; 
^'  27 


/lis  PERFECTION  DU  SACERDOCE. 

qu'il  y  échoue ,  et  qu'au  lieu  des  applaudissemens  qu'il  y  avait  cher- 
chés ,  il  n'y  trouve  que  des  humiliations  de  toutes  parts.  Prœsumen- 
tes  de  se  et  de  sud  virhite  gloriantes  humiliât.  Jaloux  à  l'excès  d'une 
vaine  ombre  de  réputation ,  il  s'en  occupait  sans  cesse ,  il  en  faisait 
pour  ainsi  dire  son  idole  ;  c'est  cette  réputation  chérie  qui  lui  est  en- 
levée; il  a  la  douleur  de  la  voir  flétrie  par  les  plus  atroces  calom- 
nies. 

Le  comble  du  malheur ,  c'est  qu'il  n'est  point  de  péché  dont  il  soit 
plus  difficile  de  se  corriger  que  du  péché  d'orgueil ,  non  seulement 
parce  qu'il  n'en  est  point  de  plus  enraciné  dans  le  cœur  de  l'homme, 
mais  surtout  parce  qu'un  orgueilleux  ne  peut  souffrir  qu'on  le  re- 
prenne pour  le  corriger  ;  le  moindre  avis ,  le  plus  léger  reproche , 
la  réprimande  la  plus  modérée  l'aigrissent  et  l'irritent.  Il  est  comme 
ces  montagnes  dont  parle  le  prophète  ,  qui  jettent  des  feux  et  des 
flammes  contre  ceux  qui  s'en  approchent  pour  les  cultiver  (1).  Don- 
nez-vous donc  bien  garde  de  rien  représenter  à  cet  orgueilleux  ;  le 
toucher  sur  ses  défauts ,  c'est  l'enflammer  ;  le  feu  qui  sort  de  ses 
yeux  annonce  que  quiconque  tente  de  le  corriger ,  l'offense  ,  et  que 
ce  n'est  pas  impunément  qu'on  l'irrite.  Tange  montes,  etc.  Eh!  le 
moyen  de  ramener  à  son  devoir  un  homme  qui  ne  veut  pas  même 
qu'on  l'avertisse  qu'il  s'en  écarte  ?  De  tout  cela  concluons ,  avec  saint 
Augustin ,  que  l'orgueil  est  le  plus  grand  de  tous  les  péchés  et  la 
source  de  tous  les  autres  (2)  ;  avec  saint  Grégoire-le-Grand ,  que  la 
superbe  est  un  signe  évident  de  réprobation  (3).  Veillons  sur  nous 
pour  préserver  notre  esprit  et  notre  cœur  d'un  mal  si  contagieux  et 
si  funeste.  Quelque  saintes  que  paraissent  nos  œuvres,  quelque 
grands ,  quelque  brillans  que  puissent  être  nos  succès ,  souvenons- 
nous  que  ce  n'est  point  notre  bras  ,  mais  la  vertu  de  Jésus  et  la  force 
de  sa  grâce  qui  opèrent  dans  nous  et  par  nous  les  plus  grandes  mer- 
veilles ;  que  c'est  donc  à  lui  seul  que  nous  devons  en  attribuer  toute  la 
gloire,  sans  en  détourner  la  moindre  partie  sur  nous.  En  nous  consi- 
dérant comme  les  économes  du  père  de  famille,  soyons  fidèles  dans 
la  dispensation  de  ses  richesses ,  mais  ne  soyons  pas  assez  insensés , 
pour  nous  laisser  enfler  par  la  grandeur  des  trésors  dont  nous  n'avons 
que  l'administration. 

(1)  Tange  montes  et  fumigabunf.  {Ps,  143.) 

(2)  Lih.  i%.  de  civit.  Dei.  c.  i. 

(3)  Evidenlissinium  reprobonim  signiim  est  superbia,  {In  cap,  41.  /ol.) 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  dangers  que  courent  les  ecclésiastiques  du  côté  de  l'ambition  et  de  la  vanité. 

(1)  I.  Pour  inspirer  aux  ministres  des  autels  cette  salutaire  crainte 
qui  doit  les  suivre  dans  toutes  leurs  fonctions  ,  et  en  faire  ,  comme 
dit  saint  Ambroise  ,  les  vrais  héritiers  de  la  trihu  de  Lévi;  il  semble 
qu'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  dangers  dont  ils  sont  menacés ,  soit 
de  la  pai  t  du  monde ,  soit  du  côté  du  sacerdoce  ||dont  Dieu  les  a  re- 
vêtus. Il  en  est  d'autres  cependant  qui  partent  de  leur  propre  cœur 
et  du  fonds  même  de  leur  nature.  Pour  peu  qu'ils  se  replient  sur  eux- 
mêmes  ,  ils  y  trouveront  des  ennemis  cachés ,  tout  au  moins  aussi  re- 
doutables que  ceux  que  le  monde  leur  oppose  ;  des  ennemis  domes- 
tiques qui  les  suivent  en  tout  et  partout ,  parce  qu'on  ne  se  quitte  ja- 
mais parfaitement  soi-même  ,  et  qu'on  retient  toujours  quelque  chose 
du  vieil  homme,  en  se  revêtant  du  nouveau.  L'ambition  et  l'orgueil, 
dont  les  hommes  consacrés  à  Jésus-Christ  peuvent  être  atteints  au- 
tant que  les  partisans  du  monde  ,  concourent  tous  les  jours  à  en  faire 
des  réprouvés  :  et  plus  ils  risquent  d'en  être  les  victimes,  plus  il  est 
à  propos  de  leur  en  faire  sentir  les  dangers. 

Qui  le  croirait ,  si  une  funeste  expérience  ne  nous  l'apprenait,  que 
l'ambition,  je  dis  même  la  plus  démesurée  ,  se  glisserait  dans  le  sanc- 
tuaire ,  et  que  le  sacerdoce  ,  auquel  nul  homme  ,  suivant  saint  Paul, 
n'a  droit  de  prétendre  ,  s'il  n'y  est  appelé  de  Dieu  comme  Aaron,  se- 
rait la  proie  de  la  convoitise  des  hommes?  On  s'y  destine,  et  l'on  y 
entre  par  ambition  ;  on  s'y  maintient ,  et  l'on  n'y  travaille  que  par 
ambition  ;  on  en  possède  les  biens  ,  on  jouit  de  ses  honneurs  et  de  ses 
prérogatives  par  ambition  ;  d'où  il  arrive  qu'étant  dans  le  sacerdoce 
sans  vertu ,  parce  qu'on  y  est  sans  vocation  ;  dans  le  gouvernement 
des  âmes;  sans  talens,  dans  les  biens  et  les  honneurs  de  l'Eglise, 
sans  en  remplir  les  charges  ;  on  ravage ,  on  déshonore  lEglisc  de  Jé- 
sus-Christ, et  l'on  se  perd  soi-même,  en  se  laissant  posséder  d'une 
passion ,  dont  la  suite  ordinaire  est  de  nous  étouUcr  eu  nous  éle- 
vant (2). 

i    (1)  Le  P.  Belon. 
(2)  Dejecisli  eos  dùai  allevarenlar,  {Ps,  72.  v.  18.); 
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Qu'est-ce  que  Tambition ,  qu'un  vain  désir  des  distinclions  humaines 
et  des  grandeurs  de  celte  vie  ,  qu'une  soif  ardente  des  honneurs ,  et 
une  envie  de  quelque  préférence  extérieure  qui  soit  marquée  par  les 
emplois  ou  par  les  dignités?  Les  diclinctions  imperceptibles  ou  secrè- 
tes ne  sauraient  satisfaire  cette  dangereuse  passion.  Elle  aime  à  pa- 
raître elle  se  propose  de  toujours  monter ,  toujours  croître ,  toujours 
s'élever.  L'autorité ,  le  règne  extérieur ,  l'empire  sur  les  autres  ex- 
citent seuls  ses  désirs  ;  et  il  semble  qu'elle  est  moins  flattée  de  l'es- 
time et  de  l'amour  des  hommes ,  que  du  plaisir  qu'elle  trouve  à  les 
dominer.  Or,  comme  dans  Tétat  ecclésiastique  il  y  a  des  degrés 
d'autorité  ,  des  distinctions  éclatantes ,  des  honneurs  et  des  dignités 
où  l'on  ne  peut  monter  sans  le  sacerdoce ,  on  prend  le  parti  d'en- 
trer dans  les  ordres  sacrés ,  et  l'on  y  entre  effectivement  pour  obtenir 
un  bénéfice ,  pour  parvenir  à  quelque  dignité. 

Ce  n'est  pas  qu'on  se  propose,  en  y  entrant,  le  bonheur  de  consa- 
crer le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  avantage  inestimable ,  mais 
surnaturel  et  tout  divin  ,  qui  n'est  pas  celui  que  l'ambition  recherche. 
Si  le  caractère  de  prêtre  n'était  bon  qu'à  cela  ,  on  s'empresserait  peu 
de  le  demander  ;  mais  il  faut  nécessairement  l'avoir ,  pour  devenir 
quelque  chose  dans  TEglise  ;  sans  celte  qualité  on  ne  voit  point  de 
jour  à  s'y  avancer.  C'en  est  assez  pour  aspirer  au  sacerdoce  sans 
y  être  aucunement  appelé.  Dans  celte  vue  on  remue  tout,  on  entre- 
prend tout ,  on  sacrifie  sa  liberté ,  ses  joies  et  ses  plaisirs  à  son  élé- 
vation ;  on  emprunte  le  masque  de  la  vertu  ;  on  le  portera  ,  s'il  le  faut, 
des  années  entières ,  sans  en  avoir  le  réel  et  le  sohde  ;  on  entre  en- 
fin dans  le  sanctuaire ,  sans  ordre ,  ou  même  contre  l'ordre  du  Sei- 
gneur. Et  quoiqu'en  nous  disant  que  la  charité  n'est  point  ambitieuse, 
l'Apôtre  ait  eu  principalement  en  vue  ceux  qui  sont  honorés  du  mi- 
nistère évangélique ,  quoique  les  plus  grands  saints  aient  tremblé  à 
la  vue  des  charges  et  des  dignités  de  l'Eglise  où  on  voulait  les  élever, 
on  s'y  fraie  le  chemin  avec  une  sécurité  surprenante.  On  devient 
prêtre  par  ambition ,  on  ne  l'est  même  que  par  ambition ,  à  peu  près 
comme  les  cent  cinquante  Israélites  de  la  tribu  de  Lévi  qui ,  l'encen- 
soir à  la  main ,  entreprirent  sur  le  sacerdoce  uniquement  destiné  à 
la  famille  d'Aaron ,  mais  dont  Dieu  punit  bientôt  l'usurpation  sacri- 
lège ,  par  un  feu  vengeur ,  qui  partit  de  leurs  encensoirs ,  et  qui  les 
dévora  à  l'instant. 

A  peine  touche-t-on  au  terme  où  l'on  aspirait ,  que ,  devenu  prêtre 
sans  vocation ,  on  vit  aus§i  daas  l'Eglise  sans  piété  et  saus  religion. 
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Attentif  à  séparer  l'honneur  que  procure  le  sacerdoce  d'avec  la 
charge  et  le  fardeau  qui  l'accompagnent,  on  saisit  avidement  Tun,  et 
Ton  se  dispense  aisément  de  l'autre.  Dès  lors  la  qualité  de  prêtre 
n'est  plus  d'aucun  usage  ;  on  la  regarde  comme  fort  au  dessous  du  rang 
ou  de  la  dignité  qui  en  a  été  le  IVuit.  On  ne  célèbre  plus  la  messe,  et 
l'on  se  contente  d'y  assister  tout  au  plus  aux  jours  ordonnés.  Dès  lors 
le  masque  de  la  vertu,  qu'on  avait  emprunté ,  tombe  de  lui-même,  les 
anciennes  inclinations  renaissent  ;  les  vices  assoupis  se  réveillent  ;  le 
monde  ,  qu'on  avait  fait  mine  de  quitter ,  rentre  dans  tous  ses  droits  ; 
en  un  mot  on  ne  vit  plus  en  prêtre  ,  mais  en  laïque  ,  peut-être  même 
en  laïque  des  plus  mondains.  D'où  partent  tous  ces  désordres ,  sinon 
de  ce  qu'on  est  entré  dans  la  bergerie  non  par  la  porte ,  qui  est  Jé- 
sus-Christ ,  mais  par  la  voie  de  l'ambition  ou  de  l'intérêt ,  coinme  un 
larron ,  dit  saint  Jean ,  qui  ne  cherche  qu'à  voler ,  qu'à  égorger  et  à 
faire  du  dégât  (1). 

Usurpateur  du  sacerdoce ,  on  y  est  parvenu  par  des  voies  humaines 
et  criminelles  ;  il  est  naturel ,  et  même  très-ordinaire ,  qu'on  y  vive 
et  qu'on  y  meure  dans  l'iniquité.  Pourquoi  ?  parce  qu'entrer  par  une 
pareille  voie  dans  les  ordres  sacrés ,  c'est  rechercher ,  comme  Simon 
le  magicien ,  le  don  de  Dieu ,  pour  en  faire  une  espèce  de  trafic  hon- 
teux ,  pour  courir  plus  vite  à  sa  fortune ,  et  s'en  servir ,  contre  les 
vues  de  Dieu  ,  comme  d'un  ressort  puissant  pour  s'élever.  C'est  s'in- 
gérer dans  l'Eglise  contre  toutes  les  lois  de  TEglise ,  non  point  pour 
la  servir ,  mais  pour  jouir  de  ses  honneurs ,  et  tout  ensemble  la  dés- 
honorer. C'est  vouloir  être  rejeté  de  Dieu ,  mériter  la  soustraction  de 
ses  grâces ,  s'exposer  enfin  à  ses  plus  terribles  anathèmes  ;  châtiment 
qui  n'est  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui ,  en  exerçant  sans  vocation  les 
fonctions  du  sacré  ministère ,  se  rendent  coupables  d'une  entreprise 
sacrilège  ,  et  que  l'on  peut  comparer  à  celle  qui  coûta  cher  autrefois 
au  roi  Osias  ,  et  qui  le  fit  frapper  de  la  plus  honteuse  lèpre ,  pour 
avoir  audacieusement  tenté  de  réunir  dans  sa  personne  le  sacerdoce 
à  la  royauté. 

II.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins  à  quoi  se  borne  l'ambition  pour  faire 
plaie  sur  plaie  à  un  ecclésiastique.  Comme  clic  ne  l'introduit  dans  le 
sanctuaire  que  pour  l'y  élever  ,  elle  ne  l'y  fait  aussi  servir  (pie  pour 
paraître.  Et  de  là  quelle  hauteur  et  quel  indigne  abus  de  son  autorité  î 
que  de  fautes  grossières  et  déplorables  dans  le  gouvernement  des 

(1)  Joan,  cap,  20.  v.  25. 
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âmes  !  que  de  peines  et  de  travaux  perdus  pour  son  salut  !  que  d'agi- 
tation et  de  trouble  quand  lambition  lui  ravit  la  paix  de  lame  et  toute 
l'onclion  de  la  piété ,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent!  Tels  sont 
les  précipices  et  les  désordres  où  cette  malheureuse  passion  conduit 
comme  pas  à  pas  un  ministre  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  n'est  point  en 
garde  contre  elle  ;  désordres  dont  on  ne  saurait  trop  gémir,  et  qui  de- 
viennent tous  les  jours  plus  communs  dans  le  christianisme. 

Si  lorsqu'on  a  obtenu  une  place  dans  l'Eglise,  quelle  que  soit  cette 
place ,  on  s'attachait  à  la  remplir  pour  obéir  à  Dieu ,  et  pour  se  rendre 
utile  au  prochain,  sans  penser  à  le  dominer,  ou  à  monter  à  un  plus 
haut  rang  ;  le  cœur  se  dilaterait  aussitôt  en  faveur  de  la  partie  du 
troupeau  qu'on  aurait  à  sa  garde.  Loin  d'affecter  de  la  dureté  envers 
ses  ouailles ,  et  de  prendre  avec  elles  un  air  de  domination  ,  ce  ne 
serait  que  soin ,  que  charité  à  les  instruire ,  que  douceur  à  les  préve- 
nir et  à  les  écouter ,  qu'attention  à  les  tenir  unies  dans  un  même  ber- 
cail, que  patience  à  les  suivre  et  à  les  ramener  de  leurs  égaremens. 
On  oublierait  Tautorité  et  le  pouvoir,  dès  que  les  prières,  les  larmes 
et  l'exemple  seraient  plus  utiles.  On  prendrait  pour  modèle  l'Apôtre 
des  nations,  qui,  loin  de  dominer  sur  l'héritage  du  Seigneur,  ne  re- 
fusait ni  humiliations,  ni  abaissemens,  lorsqu'il  était  question  ou  de 
gagner  ses  frères  à  la  foi,  ou  de  les  engager  à  la  pénitence.  «  JXous 
«pouvions,  écrit-il  aux  Thessaloniciens  (1) ,  comme  étant  apôtre  de 
»  Jésus-Christ,  montrer  notre  autorité  ;  mais  nous  sommes  devenus 
«parmi  vous  comme  des  enfans  pleins  de  douceur;  comme  une  mère 
«qui  nourrit ,  et  qui  aime  ses  propres  enfans.  Tant  que  j'ai  été  parmi 
«vous,  dit-il  encore  aux  Corinthiens  (2) ,  j'y  ai  toujours  été  dans  un 
»  état  de  faiblesse,  de  crainte  et  de  tremblement.  J'ai  paru  oublier 
»mon  rang,  ma  dignité ,  mon  pouvoir.  J'ai  vécu  dans  l'abaissement , 
«malgré  le  succès  de  ma  prédication  et  l'éclat  des  miracles  qui  étaient 
»la  preuve  de  mon  apostolat.  J'ai  ménagé  les  plus  petits  de  mes  dis- 
«ciples ,  comme  s'ils  avaient  été  mes  maîtres ,  je  n'ai  fait  sentir  à  per- 
»  sonne  le  poids  de  mon  autorité  ;  et  tout  l'usage  que  j'en  ai  fait,  a  été 
3>pour  le  bien  des  autres.»  Efjoininfirmitate,  et  timoré ,  et  tremore 
VHiilto  fui  apud  vos. 

Ainsi  parla  et  agit  de  tout  temps  le  bon  pasteur.  Borné  à  son  trou- 
peau comme  à  son  plus  cher  héritage ,  il  ne  pense  ni  à  le  quitter ,  ni 


(1)  2  Thess.c.2.  v.l, 

(2)  2  Cor.  c.  2.  V.  35. 
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à  s'en  faire  craindre ,  ni  à  le  maltraiter.  Mais  l'ambition,  qui  a  d'autres 
\ucs,  lient  aussi  un  autre  langage.  Comme  il  n'y  a  point  de  petits  ob- 
jets pour  elle  ,  quand  elle  ne  peut  parvenir  à  d'autres ,  aussi  n'y  en 
a-t-il  point  d'assez  grands  pour  elle,  quand  elle  peut  aller  au-delà. 
Ainsi,  si  un  ministre  des  autels  n'est  extrêmement  attentif  à  la  répri- 
mer dès  qu'elle  se  montre ,  ou  elle  le  dégoûtera  bientôt  de  la  petite 
portion  du  troupeau  qui  lui  est  échue,  et  le  fera  aspirer  à  quelque 
poste  plus  distingué  ,  ou,  s'il  n'en  est  point  d'autre  plus  éclatant  à  sa 
portée  ,  elle  lui  inspirera  dans  celui  où  il  est  un  esprit  de  domination 
que  rien  ne  sera  capable  d'arrêter.  Car ,  qui  pourrait  dire  combien  il 
est  aisé  dans  l'Eglise  d'abuser  de  l'autorité  qu'on  y  a  acquise,  de  la 
changer  en  domination  ou  en  amertume  de  zèle,  de  se  former  de 
fausses  idées  du  pouvoir  qu'on  a  reçu,  et  de  l'usage  qu'on  en  doit 
faire ,  et  des  moyens  qu'on  doit  mettre  en  œuvre  pour  le  faire  res- 
pecter ? 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'un  esprit  fier  et  ambitieux  ajoute  tous  les 
jours  à  l'autorité  la  plus  impérieuse ,  toutes  les  distinctions  extérieu- 
res qu'il  croit  pouvoir  absolument  être  tolérées  ;  qu'il  use  de  son  pou- 
voir ,  non  pour  édifier ,  mais  pour  détruire  ;  qu'au  lieu  de  se  gagner 
le  cœur  et  la  confiance  de  ses  ouailles ,  il  les  aigrit  au  contraire  par 
des  refus  bizarres  et  mal  placés ,  par  une  humeur  chagrine ,  une  con- 
duite épineuse ,  et  des  hauteurs  dont  tout  le  troupeau  est  révolté  ! 
Quels  tristes  effets  de  l'ambition  !  Car  tout  cela  en  part  comme  d'une 
lige  empoisonnée  qui  rend  l'autorité  d'un  pasteur  non  seulement  à 
charge ,  mais  odieuse.  Au  lieu  de  travailler  à  la  faire  aimer  et  res- 
pecter ,  elle  l'engage  à  prendre  des  airs  d'empire ,  comme  pour  se 
dédommager  sur  le  petit  troupeau  qu'on  lui  laisse^  du  plus  grand 
qu'on  lui  refuse  et  qu'il  souhaiterait  dominer. 

Est-il  aisé  de  se  garantir  de  ce  poison  dans  l'état  du  sacerdoce  ? 
Tel  qui  croit  n'avoii"  point  d'ambition ,  parce  que  les  voies  de  mon- 
ter lui  paraissent  absolument  fermées ,  ne  sentirait-il  point  réveiller 
tous  ces  désirs ,  s'il  voyait  quelque  issue  pour  sortir  de  l'état  où  il 
est,  pour  ainsi  dire,  oublié?  Le  cœur  n' est-il  pas  le  même  dans  tous 
les  hommes?  Et  pour  cleindre  dans  le  sien  ce  trait  enflammé,  un 
ministre  de  Jésus-Christ  peut-il  trop  avoir  sous  les  yeux  l'exemple 
de  .Tésus-Christ  même,  qui  a  vécu  au  milieu  des  hommes  plutôt 
comme  leur  serviteur  que  comme  leur  maître  (1)  ?  Ccst  dans  ce 

(l)_Ego  inmcdio  vcstirimsum  sioul  qui  niiiiisUal.  (Luc,  c.  22,  v.  27.) 
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divin  modèle  qu'un  pasleur  apprendra  à  ne  pas  commander  avec 
fierté  au  troupeau  qui  lui  est  soumis,  comme  ces  pasteurs  maudits 
de  Dieu ,  dont  parle  Ezéchiel ,  qui  n'étaient  attentifs  qu'à  faire  sentir 
leur  pouvoir  à  leurs  brebis,  à  égorger  les  unes,  et  à  traiter  avec^du- 
reté  les  autres  (1).  Il  apprendra  que  Thumilité  et  la  douceur  doivent 
se  trouver  avec  l'autorité  et  le  zèle;  et  que  si  le  zèle  joint  à  l'auto- 
rité peut  être  suspect ,  le  zèle  et  l'autorité  joints  à  l'humilité  ne 
sauraient  létre.  Admirable  tempérament,  dont  il  est  si  rare  d'user 
quand  on  est  en  place ,  et  qui  marque  combien  il  est  rare  et  difficile 
de  s  y  sauver,  et  ce  qu'on  risque  dans  un  poste  où,  en  faisant  servir 
son  autorité  à  sa  propre  élévation  ,  il  est  si  ordinaire  d'en  user  pour 
l'humiliation ,  disons  mieux,  à  la  destruction  et  à  la  ruine  des  autres. 
III.  Que  si ,  doux  et  humble  de  cœur,  un  ministre  des  autels  n'a 
pas  à  craindre  l'abus  de  son  autorité ,  peut-il  n'être  pas  effrayé  à  la 
vue  des  mauvaises  démarches  où  l'ambition  peut  l'engager  par  le 
défaut  des  talens  nécessaires  à  la  conduite  des  âmes?  En  effet,  vous 
qui  allez  vous  charger  de  ce  périlleux  emploi ,  êtes-vous  en  état  de 
vous  en  acquitter  en  ministre  fidèle  ?  Savez-vous  que  c'est  l'art  des 
arts ,  comme  dit  un  père  de  l'Eglise ,  et  la  science  des  sciences  que 
celle  de  conduire  des  âmes  à  Dieu  (2)  ?  Que  s'engager  dans  cette  car- 
rière ,  c'est  entreprendre  de  travailler  à  l'édification  du  corps  mysti- 
que de  Jésus-Christ  et  se  donner  pour  un  des  architectes  de  la  sainte 
cité  de  Dieu ,  de  l'Eglise  qu'il  a  sur  la  terre  ,  et  même  de  la  céleste 
Jérusalem  ?  Pensez-vous  qu'en  vous  enrôlant  ainsi  dans  les  troupes 
du  Dieu  des  armées,  vous  devez  être  disposé  à  faire  la  guerre  à  tous 
ses  ennemis  ,  à  la  chair,  au  monde ,  au  péché ,  au  démon?  Que  pour 
ces  sortes  de  combats  ,  il  vous  faut  des  forces  supérieures  ,  des  lu- 
mières abondantes ,  des  grâces ,  des  consolations ,  des  vertus  sans 
nombre  ,  des  talens  de  toute  espèce ,  de  la  science  ,  du  zèle,  de  l'é- 
loquence ,  du  discernement  des  esprits ,  de  la  douceur,  de  la  fer- 
meté ,  de  la  patience  ?  Vous  êtes-vous  représenté  l'horrible  danger 
de  vous  faire  la  caution  de  l'âme  de  vos  frères  ,  l'obligation  que 
vous  contractez  d'en  répondre  au  prix  de  la  vôtre ,  la  loi  que  vous 
vous  imposez  de  les  affermir  dans  le  bien,  de  les  encourager  dans 
leurs  faiblesses ,  de  mettre  l'appareil  sur  toutes  leurs  plaies ,  de  faire 
tous  vos  efforts  pour  les  rappeler  à  leurs  devoirs  ?  A  la  vue  d'une 

(i)  Cnni  aiisterilate  impeiabant  eis,  et  ciim  potentià.  {Ezech.  c.  34.  v.  2.  7.) 
(2)  Ai'seit  artium  re(jimen  animarum.  {Greg.  Past.j).  2,  c.  2.) 
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pareille  entreprise,  avez-vous  examiné  de  bonne  foi  vos  forces, 
et  considéré  devant  Dieu  votre  fonds  et  vos  talens  ? 

Hélas  !  quel  ecclésiastique  fait  aujourd'hui  ces  réflexions  avant  que 
de  prendre  sur  soi  le  gouvernement  des  âmes,  ou  plutôt  quel  est 
l'homme  pourvu  d'une  place  à  charge  d'âmes  qui  ne  croie  en  avoir 
le  mérite,  dès  qu'il  en  a  obtenu  le  titre.  Avouons-le  de  bonne  foi  : 
communément  l'ambition  n'examine  pas  les  choses  de  si  près  ;  elle 
n'a  pas  même  le  temps  de  les  examiner.  Prenons  toujours ,  dit-elle, 
le  bénéfice  qui  se  présente  :  les  talens  suivent  de  près  la  dignité  : 
on  en  a  toujours  assez  quand  on  est  en  place  ;  la  peine  est  à  se  mettre 
sur  les  rangs,  bien  plus  qu'à  s'y  maintenir  :  tant  d'autres  qui  ont 
possédé  des  bénéfices  sans  beaucoup  de  capacité ,  font  voir  que  qui 
a  pu  les  obtenir,  apprend  bientôt  à  les  remplir. 

Mais  vous  allez  prendre  un  emploi  considérable  dans  le  royaume 
de  Dieu  !  Vous  allez  vous  ingérer  [dans  le  maniement  des  affaires 
de  son  Eglise ,  usurper  le  pouvoir  de  condamner,  d'absoudre  ,  d'im- 
poser des  peines,  de  faire  des  grâces,  de  dispenser  ses  trésors! 
Tout  cela  est  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'ambition  jette 
un  voile  sur  tous  ces  objets  capables  de  l'embarrasser.  Elle  empêche 
de  rapprocher  de  la  pesante  charge  qu'on  s'impose  ,  le  peu  de  force 
et  de  talens  qu'on  a  ;  aveuglé  et  comme  fasciné  par  la  présomption 
qu'elle  inspire ,  on  vole  s'engager  dans  la  conduite  des  âmes,  comme 
ces  prophètes  dont  Dieu  se  plaint ,  quand  il  dit  :  Je  ne  les  envoie 
point ,  et  ils  courent  ;  je  ne  leur  varie  point ,  et  ils  se  mêlent  de  pro- 
phétiser... Ils  ordonnent  de  ma  part  ^  et  ils  n'ont  point  d'ordre  de 
moi;  ils  ont  pris  une  autorité  que  Je  ne  leur  ai  point  donnée;  et  ils 
se  sont  engagés  dans  un  emploi  qui  est  au  dessus  de  leurs  forces  (1). 

De  ce  pas  dangereux,  que  résulte-t-il  pour  quantité  d'ecclésiasti- 
ques? sinon  qu'irrité  de  leur  témérité,  Dieu  retire  son  bras,  et  qu'il 
les  abandonne  à  leur  faiblesse  ;  qu'ils  se  trouvent  dans  mille  dan- 
gers ,  et  que  Dieu  ne  les  y  soutient  point;  qu'ils  tombent,  et  qu'il  ne 
les  relève  point.  Ils  font  mille  fautes  dans  la  conduite  des  âmes,  dans 
l'administration  des  sacremens ,  et  généralement  dans  toutes  leurs 
fonctions;  ils  vont  de  péché  en  péché,  ils  commettent  crimes  sur 
crimes,  et  Dieu  n'attend  que  le  moment  qu'il  a  fî-^é  pour  les  arracher 
du  champ  de  son  Eglise  ,  comme  autant  d'arbres  inutiles  qui  ne  por- 

(t)  Non  niiUcbam  Proplietas,  et  ipsi  cuvrcbanl;  non  loqnebar  ad  cos,  et  ipsipro- 
phelabanl.  (Jciem.  c,  23, ^v.  {il.)  Ipsi  icguavcriint,  cl  non  c.\  me.  (,Osco,  8.  4) 
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tent  que  des  fruits  de  malédiction  et  de  mort,  et  qui  ne  sont  bons 
qu'à  être  jetés  au  feu. 

Ajoutons  à  cela  que  si  au  contraire  l'ambition  se  trouve  soutenue 
par  des  talens  éclatans  dans  un  ecclésiastique,  elle  n'en  est  que  plus 
propre  à  le  tourmenter  et  à  le  perdre.  Comme  il  ne  sert  dans  l'Eglise 
que  pour  paraître  et  pour  monter,  non  seulement  il  y  sert  sans  fruit, 
mais  sans  onction,  sans  plaisir  et  sans  goût.  Eternellement  occupé 
de  ce  que  la  cupidité  lui  conseille  pour  le  présent  ou  lui  promet 
dans  l'avenir,  son  cœur  ne  saurait  être  tranquille,  A  force  de  rappro- 
cher ce  qu'il  est  de  ce  qu'il  veut  devenir,  il  perd  sa  paix  avec  son 
innocence  et  son  humilité.  Son  ambition  lui  enlève  toute  l'attention 
pour  des  lectures  et  pour  des  prières  journalières  ;  elle  se  rend 
maîtresse  de  toutes  ses  pensées;  elle  dévore,  elle  consume  tout  le  bien 
secret  qui  est  dans  lui ,  et  ne  lui  laisse  que  l'extérieur  de  la  piété  ; 
sans  suc  ,  sans  joie  et  sans  consolation. 

Oh  !  qu'un  ministre  des  autels  est  bien  plus  tranquille ,  lorsqu'il 
n'est  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  que  pour  lui  obéir,  et  qu'il  n'y 
sert  que  pour  se  conformer  à  ses  ordres  !  Il  est  content  de  la  dernière 
place  comme  de  la  première  ;  il  ne  pense  point  à  être  l'œil  ;,  l'oreille 
ou  la  main;  il  s'estime  heureux  d'être  dans  l'unité  du  corps  de 
l'Eglise ,  et  de  vivre  de  l'esprit  qui  l'anime.  Il  préfère  la  sûreté 
d'être  conduit,  au  danger  de  conduire.  Du  moins  dans  cet  état  ne 
risque-t-il  point,  comme  dans  tant  d'autres,  de  jouir  des  prérogatives 
etdes  honneurs  de  l'Eglise,  sans  en  porter  les  charges.  Terrible  compte 
que  tant  d'ecclésiastiques  intrus  auront  un  jour  à  rendre ,  lorsqu'ils 
tomberont  entre  les  mains  du  Dieu  vivant!  Victimes  de  leur  ambition 
ou  de  celle  de  leur  famille  ,  ils  maudiront  dans  les  enfers  et  le  rang 
élevé  où  ils  auront  vécu  dans  l'Eglise ,  et  les  ordres  sacrés  qu'ils  y 
auront  reçus,  et  les  fonctions  qu'ils  auront  exercées,  et  le  caractère 
qui  lui  leur  en  sera  demeuré.  Tout  cela,  après  avoir  été  l'objet  de 
leur  ambition  et  l'occasion  de  leur  perte,  deviendra  la  marque  de  leur 
infamie,  le  sujet  de  leur  rage,  le  plus  intolérable  de  leurs  tourmens. 

IV.  Passons  à  un  autre  écueil ,  aussi  ordinaire  qu'il  est  à  craindre 
pour  un  ecclésiastique  :  c'est  la  vanité.  Placé  dans  le:  sanctuaire  par  la 
main  de  la  Providence,  et  content  du  rang  qu'elle  lui  a  assigné,  un 
prêtre  qui  emploierait  ses  forces  et" ses  talens  à  remplir  dignement 
son  ministère ,  risquerait-il  encore  dans  le  sacerdoce  de  se  perdre  et 
de  s'égarer?  Oui,  sans  doute ,  répond  saint  Bernard;  l'humilité  a  de 
la  peine  à  se  conserver  au  milieu  des  applaudissemens  et  des  iouangesj 
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elle  se  trouve  rarement  parmi  les  honneurs.  Et  comme  la  chasteté  est 
en  danger  au  sein  delà  mollesse,  de  môme  l'humilité  d'un  fidèle  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  risque  étrangement  dans  le  siècle  ,  quand  elle 
y  est  respectée  et  honorée.  Rara  virtits  humilitas  honorata  (1).  C'est- 
à-dire  que,  sans  appeler  l'ambition  à  son  secours ,  la  vanité  seule 
ne  réussit  que  trop  souvent  à  faire  d'un  Apôtre  un  reprouvé.  A  la  vue 
et  du  rang  qu'il  occupe,  et  des  louanges  qu'il  reçoit,  et  des  respects 
des  peuples  dont  il  ne  peut  se  défendre;  orné  d'ailleurs,  comme  il 
arrive  souvent,  de  bien  des  connaissances  qui  lui  attirent  l'admiration 
publique  ;  à  la  tête  de  mille  bonnes  œuvres,  et  naturellement  sensible 
à  la  considération  qui  en  revient  ;  recherché  quelquefois  des  grands 
et  des  petits;  honoré  de  leur  confiance,  à  portée  de  leur  rendre  ser- 
vice, et  pouvant  se  iBlatter  de  leur  part  d'un  juste  retour  ;  témoin  enfin 
à  lui-même  de  ses  propres  succès  ;  qu'il  est  difficile  qu'un  pasteur , 
qu'un  ministre  de  Jésus-Christ,  quel  qu'il  soit,  ne  s'enorgueillisse  dans 
un  point  de  vue  si  flatteur,  qu'il  n'ait  pas  une  secrète  complaisance 
dans  son  propre  mérite  ,  et  que ,  plein  de  lui-même ,  il  ne  s'attribue 
pas  les  dons  de  Dieu  dont  il  n'est  que  l'économe ,  et  non  le  maître  ! 

Trouver  un  homme  pour  qui  il  n'y  ait  rien  de  trop  pénible  et  de 
trop  bas  dans  les  travaux  apostoliques,  et  qui  n'aspire  à  rien  d'écla- 
tant dans  les  récompenses  ;  un  homme  égal  et  indifférent  dans  l'alter- 
native des  louanges  et  des  outrages;  qui,  au  miheu  des  plus  curieuses 
sciences,;  fasse  profession  de  ne  savoir  que  Jésus-Clirist  crucifié  ;  un 
homme  qui  jouisse  de  l'estime  publique ,  sans  s'en  estimer  lui-même 
davantage  ;  qui,  toujours  fidèle  à  Dieu,  ne  lui  dérobe  rien  de  la  gloire 
de  ses  succès  :  c'est  un  prodige  dans  Tordre  de  la  grâce  ;  c'est  mi 
miracle  de  la  droite  du  Très-Haut.  La  vanité ,  toujours  si  naturelle  à 
l'homme,  quoique  toujours  son  ennemie,  ne  se  trouve  que  trop  sou- 
vent d'intelligence  avec  son  cœur.  Elle  le  suit  jusqu'au  pied  des  au- 
tels dans  les  fonctions  les  plus  sacrées ,  et  comme  c'est  dans  le  cœur 
que  nous  sommes  tout  ce  que  nous  sommes ,  c'est  aussi  là  que  la  va- 
nité attaque  un  ministre  de  Jésus-Christ,  qu'elle  répand  son  poison 
sur  ses  bonnes  œuvres  pour  lui  en  faire  perdre  le  mérite  et  le  fruit. 

Insensiblement  un  pasteur  goûté  et  applaudi ,  s'enivre  de  l'encens 
qu'il  reçoit ,  et  des  louanges  qu'on  lui  prodigue.  Au  lieu  de  fixer  ses 
yeux  sur  son  néant ,  il  les  arrête  sur  ses  talcns  ;  il  y  m(;t  sa  confiance  ; 
il  se  croit  riche  de  son  fonds,  quoiqu'il  ne  le  soit  (|ue  pai"  pariicipation, 

(1)  lioriKtrd.  homU,  4.  super  Miss-us  est. 
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et  par  une  effusion  des  dons  du  Père  céleste.  Chéri  et  respecté  de  toute 
une  paroisse ,  il  commence  à  s'aimer  encore  plus  lui-même  ;  il  se  ré- 
pand au  dehors  pour  y  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  ;  il  s'attribue 
ses  succès ,  et  les  fait  tourner  à  sa  propre  gloire  (1).  Il  ne  pense  pas 
qu'on  ne  peut  ni  croire  en  Jésus-Christ  ni  le  servir  comme  il  faut ,  si 
l'on  désire  la  gloire  humaine,  plutôt  que  celle  qui  vient  de  Dieu  ;  qu'un 
ministre  des  autels  doit  être  humble ,  modeste ,  ennemi  du  levain 
des  Pharisiens,  ami  de  l'obscurité,  timide  à  l'égard  des  louanges  , 
plus  timide  encore  pour  tout  ce  qui  distingue ,  préférant  avec  joie 
tout  ce  qui  le  cache  et  l'obscurcit ,  à  tout  ce  qui  le  découvre.  Voilà 
ce  qui  fait  que  cet  homme  qui  a  prêché  et  travaillé  si  utilement  à  sau- 
ver les  autres ,  se  perd  enfin  lui-même  par  une  pitoyable  vanité.  Elle 
devient  désormais  le  premier  mobile  et  comme  l'unique  ressort  qui  le 
foit  penser ,  agir ,  vaquer  à  tout  ce  qui  est  de  son  ministère. 

Tout  ce  qui  éclate  le  plus  au  dehors  lui  paraît  le  plus  excellent , 
quoiqu'il  n'ait  souvent  pour  principe  que  le  désir  d'une  vaine  'gloire. 
Le  catéchisme,  par  exemple,  l'instruction  du  plus  bas  peuple,  la  con- 
solation des  alïligés ,  la  visite  des  pauvres  ;  tant  d'autres  fonctions 
obscures  en  apparence ,  mais  infiniment  relevées  aux  yeux  de  Dieu, 
ne  lui  semblent  plus  mériter  son  attention  et  ses  soins  ;  il  s'en  décharge 
sur  un  vicaire,  ou  même  sur  l'étranger  :  et  il  croirait  s'avilir  si,  comme 
tant  de  saints  prêtres  et  évêques ,  il  descendait  personnellement  en 
faveur  ou  des  pauvres  malades,  ou  de  tant  d'àmes  simples  et  dociles, 
aux  plus  bas  ministères  de  l'instruction  et  de  la  miséricorde  chrétienne. 
S'il  confesse,  ce  n'est  que  dans  un  cercle  étroit  de  personnes  dévotes, 
mais  riches  et  distinguées  par  leur  rang  ou  par  leur  noblesse.  Comme 
il  les  croit  plus  dignes  de  ses  secours  que  les  petits  et  les  faibles,  il  a 
pour  elles,  jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ,  des  distinctions 
marquées  et  des  excès  d'attention ,  dont  le  reste  de  son  troupeau 
murmure  hautement. 

S'il  prêche ,  ce  n'est  plus  pour  inspirer  le  goût  de  la  piété  dont  ses 
discours  sont  dénués,  mais  pour  plaire  et  pour  éblouir  plutôt  que 
pour  toucher.  C'est  pour  semer  des  fleurs  à  pleines  mains ,  au  hasard 
de  n'en  recueillir  d'autre  fruit  que  celui  dune  admiration  stérile* 
S'il  se  plaît  quelque  part ,  ce  n'est  que  chez  les  grands ,  où  ,  comme 
dit  saint  Basile ,  il  n'y  a  souvent  de  grand  que  le  péril.  En  un  mot , 

(1)  Qiioniodô  vos  potestis  ciedere,  qui  gloriain  ab  invicem  accipitis,  et  gloriam 
qiiee  à  solo  Deoest,  non  qiieeritis?  {Joaii,  5.  44.) 
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c'est  un  homme  qui  avait  bien  commencé  et  qui  finit  mal.  Il  perd 
toutes  les  richesses  qu'il  avait  acquises ,  pour  n'avoir  pas  su  les  pla- 
cer dans  le  sein  de  Thumilité  :  d'autant  plus  digne  de  compassion , 
qu'appelé  au  service  des  autels  par  le  Seigneur  même  ,  et  doué  pour 
le  servir  de  ses  dons  les  plus  précieux ,  il  les  souille ,  il  les  corrompt 
en  les  retenant  dans  l'injustice,  et  les  faisant  servir  à  la  vanité. 


CHAPITRE  XXIV. 


On  prouve ,  par  la  conduite  des  Saints ,  qu'un  rang  élevé  est  plus  à  craindre  pout 
les  Ecclésiastiques,  qu'il  n'est  à  désirer. 

I.  Rien  n'est,  ce  semble,  plus  difficile  à  comprendre  que  l'empres- 
sement qu'on  témoigne  pour  les  dignités  de  l'Eglise.  Est-il  possible 
qu'on  soit  sans  crainte  et  sans  frayeur  à  la  vue  des  pesantes  charges 
qui  en  sont  inséparables  !  On  a  beau  dire  qu'on  ne  désire  rien ,  lors- 
qu'effectivement  toute  les  voies  de  s'avancer  paraissent  fermées.  A 
peine  en  aperçoit-on  une  lueur  d'espérance ,  qu'on  s'imagine  d'être 
au  dessous  de  ce  qu'on  devrait  être ,  et  qu'on  se  plaint  de  n'avoir  pas 
le  rang  qu'on  voudrait  occuper.  Naissance,  adresse,  esprit,  faveur, 
sollicitation,  vrai  ou  faux  mérite,  tout  est  mis  en  œuvre  pour  s'éle- 
ver. N'entrons  pas  dans  le  détail  des  autres  moyens  qu'on  emploie 
pour  obtenir  une  place  qui  flatte  l'amour-propre  ou  la  cupidité. 
Contentons-nous  de  les  condamner  et  d'en  gémir  en  secret. 

Qu'on  apprenne  des  Saints  l'idée  qu'il  faut  avoir  des  dignités  de 
l'Eglise.  Ils  les  ont  tous  envisagées  du  côlé  des  dangers  dont  elles  sont 
environnées.  Ils  ont  tous  tremblé  à  la  vue  de  la  charge  d'àme,  des 
honneurs,  des  richesses ,  qui  suivent  d'ordinaire  les  postes  élevés; 
et,  se  trouvant  trop  faibles  pour  porter  un  aussi  lourd  fardeau  ,  trop 
vains  pour  n'être  pas  éblouis  de  son  éclat ,  trop  petits  et  trop  inca- 
pables du  terrible  compte  qu'il  en  faudra  rendre ,  presque  tous  ont 
appréhendé  l'élévation  comme  trop  voisine  du  précipice  ;  il  se  sont 
cachés  avec  soin  pour  l'éviter.  Ils  ont  fui  constamment  les  honneurs 
qui  les  cherchaient  ;  ou  s'ils  les  ont  enfin  acceptés,  sur  les  pressantes 
sollicitations  des  princes,  des  peuples  et  des  Eglises  ,  ce  n'a  été 
que ,  lorsque  pleinement  convaincus  des  ordres  du  ciel ,  ils  ont  cru 
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devoir  obéir,  et  baisser  enfin  la  tête  sous  le  joug  qu'une  sévère  Pro- 
vidence leur  imposait. 

On  sait  ce  que  fit  le  grand  Ambroise ,  lorsque  n'étant  encore  que 
calhéciimène,  un  enfant  à  la  mamelle,  à  qui  Dieu  délia  la  langue, 
le  désigna  évêque  de  Milan.  Il  était  pour  lors  gouverneur  du  Milanais, 
et  avait  été  envoyé  par  l'empereur  pour  étouffer  les  premières  étin- 
celles d'une  sédition  naissante  et  prêle  à  éclater  entre  les  Ariens  et 
les  catholiques.  Tandis  qu'il  haranguait  les  deux  partis,  un  enfant  cria 
miraculeusement  :  Ambroise  évêque  :  et  aussitôt  toute  l'Eglise  le  cria 
après  lui.  Catholiques  et  Ariens,  tous  se  réunirent  pour  avoir  ce  grand 
homme  à  leur  tête.  L'empereur  y  consentit,  le  «lergé  le  désira,  le 
peuple  l'en  pressa,  les  évêques  voisins  en  furent  charmés.  Il  fut  le 
seul  à  s'opposer  à  son  élévation  ;  et  pour  ôter  au  peuple  et  au  clergé 
l'envie  de  le  faire  évêque,  non  seulement  il  se  décria  lui-même,  et 
dit  tout  ce  qui  pouvait  rendre  sa  chasteté  suspecte,  mais  il  sévit  encore 
contre  le  peuple ,  et  se  donna  pour  un  homme  de  qui  l'on  n'avait  à 
attendre  que  des  traits  d'une  extrême  sévérité. 

Ces  artifices  n'ayant  pu  lui  réussir ,  il  fuit  pendant  la  nuit  sans 
aucune  suite  ;  il  erra  dans  la  campagne  jusqu'au  point  du  jour  ;  et  se 
croyant  bien  éloigné  de  Milan,  après  six  ou  sept  heures  de  chemin, 
il  se  trouva  ,  sans  le  savoir  ,  aux  portes  de  celte  ville  ,  où  Dieu  l'a- 
vait conduit  comme  malgré  lui.  Là  le  peuple  qui  le  reconnut,  ne 
put  plus  consentir  à  le  quitter.  On  lui  donna  des  gardes  pour  em- 
pêcher son  évasion.  On  écrivit  de"  nouveau  à  l'empereur.  Enfin , 
après  plusieurs  miracles  que  Dieu  fit  éclater  pour  lui  manifester  ses 
ordres  j  Ambroise  se  rendit,  et  n'accepta  qu'en  tremblant  une  place 
où  il  se  vit  toujours  avec  peine  ,  tandis  que  l'univers  chrétien,  dont 
il  faisait  les  délices,  l'y  vit  toujours  avec  la  plus  juste  admiration. 

Saint  Jérôme  eut  les  mêmes  assauts  à  soutenir  à  l'occasion  du  sa- 
cerdoce ,  où  l'on  voulait  qu'il  s'engagàt  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Ja- 
mais homme  ne  fut  peut-être  plus  éclairé  dans  l'art  de  conduire  les 
âmes  à  Dieu,  et  peut-être  n'en  vit-on  jamais  qui  craignît  plus  d'en 
entreprendre  la  conduite.  Pour  n'avoir  à  répondre  à  Dieu  que  de  lui 
seul ,  il  se  retira  dans  les  déseris  de  la  Chalcide  ;  d'où  ,  après  bien 
des  années  ,  revenu  à  Rome  ,  et  devenu  par  son  érudition  autant  que 
par  la  force  de  son  génie  ^  une  des  plus  brillantes  lumières  de  l'E- 
glise, on  le  sollicita  de  toutes  parts  des' engager  danslesordres  sacrés. 
Ne  pouvant  résister  à  tant  d'instances,  il  consentit  à  son  ordination,  il 
est  vrai,  mitis  uniquement  ù  condition  qu'il  ne  serait  d'aucun  clergé, 
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qu'il  n'aurait  à  sa  garde  aucune  partie  du  troupeau  de  Jésus-Christ, 
et  que  désormais,  libre  de  toute  charge  d'àme^  il  ne  penserait  qu'à 
la  sienne ,  et  ne  s'occuperait  en  défendant ,  comme  il  le  fit ,  l'Eglise 
par  sa  plume  ,  que  de  l'unique  soin  de  sa  propre  perfection. 

Que  ne  fit  pointaussi  saint  Grégoire  de  INazianze,  surnommé  le  Théo- 
logien, pour  n'être  point  sacré  Evêque  par  saint  Basile  ?  Il  n'y  consentit 
que  lorsqu'il  se  vit  accablé  de  reproches,  accusé  et  blâmé  par  ses  amis 
de  préférer  sa  tranquillité  au  bien  de  TEgUse.  Encore  pour  lors  ne 
voulut-il  se  charger  personnellement  d'aucun  diocèse  ;  mais  il  se  con- 
tenta d'aider  ,  dans  le  gouvernement  du  sien ,  saint  Grégoire ,  son 
père,  qui  était  déjà  d'un  âge  fort  avancé.  Ce  saint  vieillard  étanÇ 
mort ,  il  était  naturel  que  son  fils  lui  succédât ,  et  que ,  déjà  au  fait 
du  gouvernement  de  l'Eglise  de  Nazianze  ,  il  en  prît  sur  lui  le  far- 
deau. Mais  non  :  la  crainte  de  se  perdre  en  veillant  au  salut  des  au- 
tres ,  le  rejeta  dans  un  monastère.  Il  y  passa  bien  des  années  ,  et  il 
il  y  aurait  fini  ses  jours  sans  le  péril  évident  où  se  trouva  pour  lors 
la  ville  de  Constantinople ,  de  perdre  entièrement  la  foi ,  sous  un 
evêque  arien. 

Il  vola  donc  au  secours  de  cette  ville  impériale  ;  et  par  l'heureux 
mélange  de  science  et  de  modestie ,  d'éloquence  et  de  piété  qui 
éclatait  dans  sa  personne,  il  la  mit  à  couvert  des  pièges  et  des  fureurs 
de  l'hérésie  ,  dont  elle  était  si  dangereusement  menacée.  Il  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  qu'on  l'élût  évéque  de  Constantinople  dans  le  con- 
cile général  qui  s'y  tint  pour  lors.  Il  le  fut  effectivement.  Mais  ce 
grand  Saint ,  qui  n'accepta  cet  évêché  que  pour  le  bien  de  la  paix,  le 
quitta  dans  la  même  vue  dès  qu'il  vitjour  à  s'en  démettre.  Il  engagea 
lui-même  l'empereur ,  le  concile  et  le  peuple  à  accepter  sa  démis- 
sion ;  se  croyant  trop  heureux  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  d'éviter  et 
de  fuir  un  poste  qui  ne  lui  parassait  grand  que  par  les  éminens  pé- 
rils qui  l'environnent. 

II.  C'était  le  siècle  des  Athanase ,  des  Basile  ,  des  Chrysostôme , 
desEpiphanescide  tant  d'autres  Saints  que  l'Eglise  a  toujours  regardés 
comme  les  colonnes  et  les  [lambeaux  du  Christianisme.  Tous  ces 
Saints  cependant  marquèrent  dans  cet  heureux  siècle  autant  de  crainte 
et  d'éloignemcnt  pour  le  sacerdoce  et  les  dignités  de  l'Eglise  ,  qu'on 
se  donne  aujourd'hui  de  mouvement  pour  y  arriver  :  éloignement 
qui  alla  si  loin  et  qui  devint  si  général  parmi  ces  grands  hommes , 

(1)  Greg.  iY««.  {Or.  i.yjpol,  2.) 
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que  le  concile  de  Valence,  tenu  l'an  375 ,  fut  obligé  de  défendre 
aux  laïques  de  se  décrier  eux-mêmes ,  comme  avaient  fait  saint  Am- 
broise  et  plusieurs  autres,  pour  se  dérober  à  l'honneur  du  sacerdoce 
et  aux  pesantes  charges  qu'il  entraîne. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  à  l'occasion  de  ces  frayeurs , 
c'est  que  ces  mêmes  hommes  qui  redoutaient  si  fort  le  sacerdoce 
n'ont  jamais  su  trembler  en  face  des  tyrans ,  ni  redouter  les  plus  af- 
freux supplices.  S'ils  fuyaient  d'une  part  l'épiscopat ,  de  l'autre  ils 
couraient  au  martyre.  Les  saints  évêques  Nicolas  ,  Paphnuce ,  Chry- 
sostôme  ,  Martin  ,  tant  de  diacres  ,  de  prêtres ,  d'évêques  et  de 
confesseurs  qui  portèrent  au  concile  de  INicée  les  glorieuses  marques 
de  leur  confession ,  étaient  bien  éloignés  de  craindre  ou  de  mollir  en 
présence'des  princes  [de  la  terre.  Cependant  ces  hommes  supérieurs 
aux  tourmens ,  aux  tyrans ,  à  eux-mêmes  ,  et  qui  se  présentaient 
sans  crainte  ,  quand  il  était  question  de  verser  leur  sang  pour  leur 
foi ,  se  cachaient  dans  les  solitudes  lorsqu'on  les  menaçait  de  les 
mettre  à  la  tête  d'un  troupeau ,  et  de  les  rendre  responsables  de  sa 
conduite.  Est-il  rien  qui  marque  mieux  combien  l'ambition  est  aveu- 
gle ,  lorsqu'elle  se  porte  aux  dignités  ecclésiastiques  ?  et  ne  peut-on 
pas  dire  à  ceux  qui  les  désirent ,  ce  que  Jésus-Christ  dit  en  pareille 
occasion  aux  enfans  de  Zébédée  :  Fous  ne  savez  ce  que  vous  demandez, 
Nescitis^quid  petatis  (1). 

Saint  Augustin  ,  digne  fils  en  Jésus-Christ  du  grand  Ambroise  ,  ne 
montra  pas  moins  de  frayeur  que  lui  à  la  vue  des  charges  et  des 
dangers  qui  environnent  le  sanctuaire.  L'obscurité  d'une  vie  péni- 
tente lui  paraissait  mille  fois  plus  belle  que  toutes  les  dignités  du 
siècle  ou  de  l'Eglise  ,  lorsque  le  peuple  d'Hippône  ,  charmé  de  son 
mérite ,  et  désespérant  d'en  jouir  par  toute  autre  voie ,  l'arracha 
malgré  lui  à  sa  solitude  ,  et  usa  de  violence  pour  en  faire,  par  le 
sacerdoce ,  la  plus  brillante  lumière  du  clergé  d'Afrique.  Dès  l'heu- 
reux jour  de  sa  conversion  il  avait  résolu  de  demeurer  caché  sous  le 
boisseau ,  d'ensevelir  à  jamais  dans  le  silence  d'un  monastère  les 
dons  qu'il  croyait  avoir  reçus  de  Dieu ,  bien  plus  pour  sa  propre 
sanctification  que  pour  le  bien  et  le  salut  des  autres.  En  vain  dans 
cette  vue  évitait-il  avec  soin  les  villes  épiscopales ,  de  peur  que  sa 
présence  n'y  fît  penser  à  lui  pour  remplir  [les  places  vacantes  dans 
l'Eglise;  le  peuple^  l'enleva 'par  force,  le  porta,  le  présenta  à  l'évé- 

(1)  Matth.  c.  20.  22.  • 
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que  d'Hippône  afin  qu'il  l'ordonnât.  Celui-ci,  peu  en  peine  de  sa  ré- 
sistance ou  de  ses  larmes,  qui  n'avaient  d'autre  source  que  sa  pro- 
fonde humilité ,  lui  conféra  les  ordres  sacrés  ,  en  fît  une  conquête  à 
l'Eglise,  et  arrêta  dès  lors  les  yeux  sur  lui  comme  sur  un  digne  suc- 
cesseur que  Dieu  lui  destinait. 

C'est  de  cette  violence  que  saint  Augustin  se  plaint  dans  un  de  ses 
sermons.  Il  ne  pouvait  y  penser  sans  en  être  interdit,  et  comme  ac- 
cablé. Mais  quand  il  fut  question  de  l'engager  dans  l'épiscopat ,  il 
fallut  bien  user  d'un  autre  artifice.  Son  Evêque,  parfaitement  instruit 
que  les  autres  églises  lui  enviaient  déjà  ce  trésor ,  profita  de  sa  ré- 
pugnance et  de  son  opposition  à  toute  dignité  pour  l'obliger  à  se  ca- 
cher. Augustin  suivit  son  conseil  d'autant  plus  volontiers  qu'il  était 
plus  conforme  au  goût  qu'il  avait  pris  pour  la  retraite.  Mais  c'était 
justement  là  un  piège  quesonévêque  lui  tendait,  pour  se  mieux  assu- 
rer de  sa  personne.  En  effet,  il  appela  à  Hippône  le  primat  de  Nu- 
midie  avec  quelques  prélats.  Tous  ensemble  vont  trouver  Augustin 
dans  sa  retraite,  le  forcent  à  recevoir  la  consécration  d'évêque  ;  et 
jamais  homme  ne  fut  plus  surpris  que  lui  qnand  il  se  vit  coadjuleur 
de  l'évêque  Valère  ,  dans  le  temps  même  où  il  se  croyait  plus  à  l'a- 
bri de  cette  dignité. 

Combien  d'autres  ont  refusé  constamment  la  prêtrise  comme  une 
dignité  infiniment  au  dessus  d'eux  ?  Un  saint  François  d'Assise ,  cet 
homme  qui  était  plutôt  un  Séraphin  qu'un  homme,  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  s'y  présenter,  quelque  instance  qui  lui  en  fût  faite.  Un 
Acepsimas,  ce  fameux  solitaire  de  l'Orient  dont  parle  Théodoret  (1), 
ne  consentit  à  être  prêtre  que  lorsqu'il  se  vit  pour  ainsi  dire  aux 
portes  de  la  mort.  Un  saint  Bernard  se  refusa  à  tout  ce  que  les 
princes  et  les  papes  lui  offrirent  de  plus  brillant.  Saint  Thomas,  saint 
François  de  Borgia ,  saint  Vincent  Ferrier,  une  infinilé  d'autres 
Saints,  que  les  dignités  poursuivaient,  les  ont  toujours  constam- 
ment refusées.  Plusieurs  même  d'entre  eux  se  sont  obligés  par  vœu 
à  ne  les  jamais  accepter.  Tel  est  le  vœu  que  font  encore  aujourd'hui, 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  les  profès  qui  la  composent.  Ils  vouent 
de  n'aspirer  jamais  aux  dignités  de  l'Eglise  ,  encore  moins  de  les  ac- 
cepter sans  un  commandement  formel  du  vicaire  de  Jésus-Christ  en 
terre  ,  qui  peut  seul  les  y  obliger  en  vertu  de  l'obéissance  qu'ils  lui 
doivent.  Vœu  infiniment  parlait ,  dont  la  principale  fin  est  de  conser- 

(1)  Thvod.  in  Pliilol.  c.  14. 
I.  2S 
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ver  les  excellens  sujets  dans  la  Compajjnie  de  Jésus,  de  les  y  mettre 
à  l'abri  des  plus  grands  dangers,  et  de  maintenir  la  Compagnie  elle- 
même  dans  rhumililé  qui  en  est  la  base. 

On  ne  dit  rien  ici  de  saint  Benoît ,  patriarche  de  la  vie  religieuse 
en  Occident.  Cet  homme  destiné  de  Dieu  à  réparer  les  ruines  de  la 
maison  d'Israël,  qui  comptait  de  son  temps  dans  son  ordre  presque  au- 
tant de  Saints  qu'il  y  avait  de  religieux ,  ne  voulut  cependant  jamais 
qu'ils  demandassent  les  ordres  sacrés.  Quels  que  fussent  leur  talens, 
leurs  lumières  ,  leur  science,  leur  vertu ,  il  leur  défendit  dans  sa  rè- 
gle d'aspirer  au  Sacerdoce,  et  ne  voulut  pas  même  qu'ils  osassent  ni 
en  parler,  ni  y  penser  (1).  Saint  Bernard,  marchant  sur  d'aussi  saintes 
traces ,  ne  peut  assez  se  récrier ,  ni  revenir  de  son  étonnement,  quand 
il  pense  qu'il  est  des  gens  assez  téméraires  pour  aspirer  d'eux-mêmes 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  relevé  dans  le  sacer- 
doce (2).  On  ne  devrait,  dit-il,  y  arriver  qu'en  tremblant,  ou  par  une 
espèce  de  contrainte  ;  et  néanmoins  on  se  porte  d'un  vol  rapide  aux 
charges  de  l'Eglise  ,  pour  vivre  sans  aucun  soin,  dans  des  places  qui 
exposent  à  de  grands  périls  ,  et  qui  demandent  des  travaux  et  des 
soins  continuels. 

Mais  encore  d'où  part  cette  différence  de  sentimens  et  de  conduite 
entre  ces  grands  hommes  et  ceux  de  nos  jours  ?  Qu'appréhendaient- 
ils  si  vivement  dans  la  conduite  des  âmes,  dans  le  sacerdoce  et 
l'épiscopat?  Ah!  répond  saint  Augustin  à  Valère  son  evêque ,  je 
voulais  me  sauver  dans  un  lieu  bas  et  obscur,  et  vous  m'avez  jeté 
dans  le  péril  en  me  plaçant  dans  un  lieu  élevé  (3).  Ils  craignaient ,  ces 
grands  hommes ,  de  vivre  de  l'autel ,  et  de  ne  pas  servir  suffisamment 
l'autel  ;  de  risquer  leur  salut  comme  le  pontife  Aaron  risqua  le  sien, 
en  coopérant  à  l'idolâtrie  des  Israélites ,  au  lieu  de  les  guider  comme 
il  le  devait ,  et  de  les  maintenir  dans  les  voies  de  Dieu.  Ils  crai- 
gnaient ,  en  se  produisant  au  dehors ,  de  rencontrer  mille  et  mille 
pièges  qu'on  n'a  point  à  appréhender  dans  une  vie  cachée  ;  et  que  le 
démon  de  l'amour-propre  ,  plutôt  qu'un  zèle  sincère  de  la  gloire  de 
Dieu  et  une  charité  désintéressée  pour  le  prochain ,  ne  les  portât 
bien  plus  à  se  faire  connaître  au  monde  ,  qu'à  y  faire  connaître  et 
servir  le  Seigneur  ;  à  s'attacher  aux  biens  sensibles  et  terrestres , 

(1)  Iie<jul.  62. 

(2)  Cuiritur  in  Clcro  passini  ad  Ecclesiasticas  curas,  fanquam  sine  curis  jam 
fjuisqiie  victurus  sit,  cùni  ad  curas  perveneiif.  {Bcm.  Epi.  ad  Heur.  Senon.  c.  7.) 

(3)  1 1  in  loco  humili  salvaier,  ne  in  alto  peviclilaier.  {Auy,  Serm,  de  Div.) 
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plutôt  qu'aux  biens  célestes ,  invisibles  et  spirituels.  Us  craignaient 
enfin  ,  et  tout  ecclésiastique  doit  l'appréhender  avec  eux ,  d'essuyer 
un  jour  ce  terrible  reproche  que  Dieu  fait  principalement  à  ses 
ministres  prévaricateurs  ,  par  son  prophète  :  «  Pourquoi  vous  êtes- 
V  vous  chargé  d'annoncer  mes  justices ,  de  prêcher  ma  loi  et  mes 
»  promesses ,  vous  qui  au  fond  haïssiez  toute  règle  et  toute  contrainte  ; 
»  qui  méprisiez  mes  plus  saints  commandemens  ,  quand  il  s'agissait 
»  de  satisfaire  vos  passions,  et  qui  étiez  de  société  avec  tout  ce  que 
»  vous  connaissiez  d'impudiques  et  d'adultères  ?  On  ne  vous  a  entendu 
»  tenir  que  de  mauvais  discours  :  votre  langue  artificieuse  a  toujours 
»  été  employée  à  la  fourbe  et  au  mensonge.  Violant  jusqu'aux  lois 
»  de  la  nature  ,  vous  avez  tendu  des  pièges  à  celui  qui  avait  été  formé 
))  dans  le  même  sein  que  vous ,  et  que  vous  deviez  chérir  et  redresser 
»  comme  votre  frère.  Voilà  vos  désordres  :  je  les  ai  vus ,  et  je  me 
>>  suis  tu.  Avez-vous  cru  pour  cela  que  je  fusse  semblable  à  vous ,  et 
»  que  je  prisse  plaisir  au  crime,  parce  que  je  le  tolérais?  Je  vous 
«  convaincrai  un  jour  du  contraire,  et  je  vous  confondrai  en  vous 
»  mettant  sous  les  yeux  Votre  vie  pleine  de  négligences ,  d'abomina- 
»  lions  et  de  sacrilèges.  «  Quaretu  enarras  justitias  meas,  etc., 
Argnam  te ,  et  statuam  contra  faciem  tuam  (1). 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  soumission,  de  l'obéissance  et  de  l'aUaclienient  afTeclueiix  que  les  Ecclésias- 
tiques doivent  à  l'Eglise,  et  en  particulier  au  souverain  pontife  et  à  leur 
évoque. 

I.  (2)  S'il  est  incontestablement  vrai  dans  la  religion  catholique,  qu'il 
n'y  a  point  do  sahit  hors  de  rÉ{;lise  ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
quiconque  ne  l'écoute  pas,  ou  ne  lui  rend  pas  le  devoir  d'une  obéis- 
sance filiale,  doit  être  regardé,  suivant  Jésus-Christ  même,  comme 
un  Pnhlicain ,  et  comme  un  Païen  (3).  En  ce  point  il  n'y  a  nulle  dislinc- 
lion  entre  le  monarque  et  le  sujet,  le  savant  et  l'ignorant,  l'ecclé- 
siastique et  le  lai(iuc  ;  tous  doivent  à  l'Eglise  une  entière  soumission 

{i)  Ps.  /i9. 
il)  Le?,  lîplon.  y 
(3;  Mallk.  cap.  18.  rcr»,  d7. 
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d'esprit  et  de  cœur  en  tout  ce  qu'elle  décide  sur  la  doctrine  et  sur 
les  mœurs.  Ses  jugemens  doivent  être  regardés  comme  les  jugemens 
du  Ciel ,  ses  ordres  comme  les  ordres  de  Dieu  même ,  parce  qu'il 
lui  a  promis  pour  toujours  son  esprit  de  vérité  ;  cet  esprit  infaillible 
avec  lequel  elle  ne  peut  être  emportée  çà  et  là  ,  à  tous  vents ,  en  fait 
de  doctrine  (1). 

Mais  qu'est  ce  que  celte  Eglise  dont  la  souveraineté  s'étend  jusque 
sur  nos  pensées  ,  et  qui  a  droit  de  nous  ordonner  de  croire  tout  ce 
qu'elle  croit,  de  penser  tout  ce  qu'elle  pense,  d'approuver  tout  ce 
qu'elle  approuve ,  de  condamner  tout  ce  qu'elle  condamne  ?  C'est 
l'assemblée  de  tous  les  fidèles  unis  par  la  profession  de  la  même  foi , 
et  par  la  communion  des  mêmes  sacremens  ;  gouvernés  par  les  pas- 
teurs légitimes,  et  particulièrement  par  le  Pape,  chef  visible  de 
l'EMise  ,  vicaire  de  Jésus  Christ  sur  la  terre  qui  en  est  le  chef  invi- 
sible. Voilà  ce  qu'on  entend  sous  le  nom  d'Eglise  catholique  ,  apos- 
tolique et  romaine  ;  je  veux  dire  l'unique  vraie  Efjlise  que  Jésus- 
Christ  a  étabUe  parmi  tant  de  spctes  qui  déchirent  l'univers  chrétien  ; 
l'unique  qu'il  s'est  associée  comme  une  épouse  sans  tache  pour  lui 
servir  de  chef  ;  l'unique  qui  compose  ce  corps  mystique  que  nulle 
puissance  au  monde  n'a  pu  jusqu'à  présent  et  ne  pourra  jamais  dé- 
truire ;  l'unique  enfin ,  où  l'on  obéit  à  un  chef  visible  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donné  pour  nous  affermir  dans  la  foi ,  et  pour  nous 
rendre  inébranlables  dans  sa  céleste  doctrine  (2). 

Cette  Eglise  catholique  ,  ainsi  envisagée  dans  toute  son  étendue , 
ne  fait,  suivant  la  doctrine  de  saint  Paul ,  qu'un  corps  en  Jésus-Christ 
dont  nous  sommes  tous  membres  l'un  à  légardde  l'autre  (3).  Mais 
comme  dans  un  corps  les  membres  n'ont  pas  tous  le  même  usage  , 
de  même  dans  l'Eglise  les  fidèles  n'ont  pas  tous  les  mêmes  dons ,  ni 
les  mêmes  fonctions.  Les  uns  y  sont  chargés  d'enseigner,  les  auires 
de  prêter  l'oreille  aux  vérités  qu'on  leur  enseigne  ;  les  uns  y  sont  en 
qualité  de  brebis ,  les  autres  en  celle  de  pasteurs  :  ceux-ci  doivent 
guider  et  paître  le  troupeau,  et  ceux-là  se  laisser  conduire  dans  de 
bons  pâturages  ;  car  il  ne  faut  point  confondre  ces  deux  ordres  que 
e  Fils  de  Dieu  a  clairement  distingués.  Il  a  fixé  lui-même  ceux  qui 


(d)  Ephes.  4.  V.  14. 

(2)  El  lu  aliquantlô  conversus  confirma  fratres  tiios.  {Luc.  22.  r.  32.) 

(3)  MuUi  unum  corpus  sumus   in  CluislOi  sinauli  auteni  aller  aller  jus  menibra. 
{liom.  V,  2.  5.) 
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donneront  les  enseignemens ,  et  ceux  qui  les  recevront  ;  ceux  qui 
décideront  et  ceux  qui  obéiront  aux  décisions  ;  ceux  qui  administre- 
ront, et  ceux  qui  seront  l'objet  du  ministère. 

Les  apôires ,  et  dans  leur  personne  le  Pape  et  les  Evêques  leurs 
successeurs  ,  sont  les  seuls  à  qui  il  a  dit  -.  Allez  :  enseignez  ,  baptisez 
toutes  les  nations  ;  apprenez-leur  à  garder  toutes  les  choses  que  je 
vous  ai  commandées  :  et  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (1). 

C'est  donc  ici  cette  Eglise  enseignante  sur  qui  tombe  précisément 
l'infaillibilité  des  divines  promesses  :  elle  consiste  dans  ce  corps 
d'apôtres  à  qui  Jésus-Christ  a  ordonné  d'enseigner ,  et  dans  tous 
ceuîf  qui  doivent  remplir  leurs  places  ,  jusquh  la  consommation  des 
siècles.  Pierre  était  de  ce  nombre  ;  mais  il  y  était  avec  sa  prérogative 
comme  le  premier  des  dispensateurs ,  comme  celui  qui  devait  le 
premier  annoncer  la  foi  au  nom  de  ses  frères  les  apôtres,  les  y  con- 
firmer ,  et  par  là  devenir  la  pierre  sur  laquelle  serait  fondé  cet 
édifice  immortel.  Il  y  était  avec  le  droit  de  paître ,  non  seulement 
les  agneaux  ,  mais  même  les  brebis ,  c'est-à-dire  les  apôtres  ses  frères- 
Tous  et  leurs  successeurs  acquirent  dès  lors  le  droit  de  juger  sans 
erreur  des  causes  de  la  foi ,  des  règles  des  mœurs ,  de  la  sainteté  de 
la  doctrine ,  parce  que  Jésus-Christ  leur  dit  à  tous  :  Je  suis  avec  vous 
lorsque  vous  enseignerez  ,  avec  vous  quand  vous  baptiserez.  Dans 
Tune  et  dans  l'aulre  fonction  vous  serez  mes  ministres,  et  je  serai 
votre  soutien  :  les  sacremens  seront  toujours  saints ,  la  doctrine 
toujours  pure ,  parce  que  je  suis  et  je  serai  tous  les  jours  avec  vous 
pour  vous  diriger. 

C'est  à  ce  corps  d'évêques,  unis  de  sentimens  avec  le  pape  qui  est 
leur  chef,  que  tout  ecclésiastique  doit  une  obéissance  sans  réserve; 
et  il  la  doit,  soit  qu'il  ait  lui-même  juridiction  sur  une  partie  .du 
troupeau,  en  qualité  de  supérieur  ecclésiastique  ,  soit  qu'il  n'y  ait 
aucune  autorité ,  et  qu'il  n'y  exerce  d'autres  fonctions  que  celles  de 
simple  prêtre.  La  raison  en  est  que  cette  Église  a  sur  tout  prêtre  et 
tout  évêque  un  pouvoir  souverain  en  vertu  des  promesses  de  Jésus- 
Christ.  C'est  à  elle  ,  et  non  à  quelque  évêque  particulier,  et  non  aux 
curés  qui  ne  sont  que  des  prêtres  chargés  d'une  fonction  ecclésiasti- 
que ,  que  le  Fils  ,de  Dieu  a  confié  l'auioriié  et  le  pouvoir  d'enseigner 

(1)  Euntesergo  doceteomnes  génies....  et  ccceego  vobiscum  sum  omnibus die- 
bus,  usquè  ad  consunmialioncin  sîccuU.  {Maiih,  28.  v,  29,  20.) 
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toute  vérité ,  de  garantir  l'Eglise  de  toute  erreur,  de  l'administrer  et 
de  la  conduire.  Tout  évêque,  envisagé  séparément  et  par  opposition 
avec  l'Église,  n'est  qu'un  membre  particulier,  qui  doit  sa  subordina- 
tion à  tout  le  corps ,  parce  que  c'est  au  corps  que  les  promesses  ont 
été  faites ,  et  que ,  pourvu  que  la  vérité  y  prévale ,  Jésus-Christ  n'est 
point  astreint  à  les  vérifier  dans  chaque  particulier.  : 
,g.  IL  Un  membre ,  nous  dit  saint  Paul  (1) ,  ne  doit  point  se  révolter 
contre  le  corps  dont  il  fait  partie ,  ni  usurper  la  fonction  d'un  autre 
membre.  Le  pied  qui  doit  obéir  à  l'œil  qui  le  guide,  n'entreprend 
point  de  le  guider  ;  l'oreille  n'usurpe  point  le  droit  de  prononcer  des 
oracles  qu'elle  doit  écouter  ;  par  conséquent  quand  ce  collège  apos- 
tolique décidera,  instruira,  dira  aux  ecclésiastiques  ainsi  qu'aux 
laïques  :  Croyez  ceci,  et  rejetez  cela  :  il  ne  }eu?  appartient  pas, 
quelque  rang  qu'ils  tiennent  dans  lÉglise ,  de  s'opposer  à  son  auto- 
rité toujours  infaillible  et  dominante,  soit  qu'elle  se  rassemble,  soit 
qu'elle  reste  dispersée  ;  et,  malgré  la  sublimité  de  leur  génie  ,  il  ne 
leur  est  plus  permis  de  douter,  d'examiner ,  ni  de  former  des  diffi- 
cultés sur  ce  qu'elle  a  une  fois  jugé  et  défini.  Elle  a  parlé  ;  c'en  est 
assez  pour  soumettre  le  plus  bel  esprit  comme  le  plus  simple ,  l'ec- 
clésiastique  comme  le  laïque  ;  et  il  n'est  pas  plus  libre  à  l'un  qu'à 
l'autre  d'entrer  dans  un  examen  qui  leur  est  et  leur  sera  toujours  in- 
terdit, quand  l'Eglise  aura  parlé. 

Que  si  quelque  pasteur  particulier ,  sortant  des  bornes  de  cette 
dépendance,  s'élève  contre  ce  corps  de  pasteurs,  unis  de  sentimens 
avec  leur  chef;  s'il  se  cantonne  contre  eux,  et  qu'il  s'arroge  le  droit 
de  rejeter  les  décisions  de  cette  Église  dépositaire  infaillible  de  la 
vérité  ;  cette  Église ,  à  son  tour,  a  droit  de  le  traiter  de  rebelle ,  et 
de  le  jeter  hors  de  son  sein,  quelque  élevé  qu'il  y  puisse  être  ,  et 
quelque  service  qu'il  lui  ait  rendu ,  ou  qu'il  soit  en  état  de  lui  rendre. 
Ainsi  retrancha-t-elle  de  sa  communion  Tertullien ,  qui  en  avait  été 
une  des  plus  brillantes  lumières  et  un  des  plus  beaux  ornemens  ; 
parce  qu'après  l'avoir  défendue  avec  intrépidité  contre  la  rage  des 
tyrans,  il  entreprit  de  lui  faire  la  loi,  et  aima  mieux  s'en  séparer, 
que  de  passer  condamnation  sur  ses  sentimens.  Ainsi  a-t-elle  frappé 
de  ses  anathèmes  tant  d'hérétiques  qui ,  quoique  ministres  des  au- 
tels ,  et  placés  sur  les  plus  grands  sièges ,  ont  rompu  dans  presque 
tous  les  siècles  les  barrières  de  la^  dépendauçe ,  et  sont  entrés  sans 

(1)  1  Cor.  c.  12. 
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guide  dans  des  chemins  tortueux ^  où  ils  se  sont  égarés  sans  retour. 
Cette  subordination  à  l'Église  porte  avec  soi  ses  avantages  ;  et  les 
Minisires  des  autels  sont  les  premiers  à  en  recueillir  les  fruits.  En 
effet,  elle  les  met  absolument  hors  de  prise  à  Terreur.  Dès  qu'ils  s'u- 
nissent dans  la  doctrine  au  corps  et  au  chef  des  pasteurs ,  et  qu'ils  se 
rangent,  pour  ainsi  dire,  à  ce  gros  d'armée  que  Jésus-Christ  a  ras- 
semblé, ils  y  trouvent  leur  sûreté  et  le  vrai  ministère.  Les  nouvelles 
doctrines,  aussi  bruyantes  et  aussi  peu  solides  que  les  vents,  ne  sau- 
raient les  emporter  ;  ils  ne  sont  point  flottans  çà  et  là ,  parce  que  dans 
la  promesse  du  Fils  de  Dieu ,  et  dans  ce  corps  de  pasteurs  qui  en  est 
dépositaire ,  ils  ont  un  point  fixe  qui  les  rend  inébranlables.  Dès  lors , 
se  soumettant  à  la  souveraine  et  légitime  puissance  de  l'épouse  de 
Jésus-Christ ,  loin  d'affaiblir  par  là  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus ,  ils 
travaillent  à  l'affermir.  On  leur  rend  volontiers  l'obéissance  qui  leur 
est  due ,, lorsqu'ils  rendent  de  leur  côté  celle  qu'ils  doivent  à  l'Église  : 
au  lieu  que ,  quand  on  les  voit  se  porter  pour  indépendans  de  celte 
puissance  supérieure  dont  ils  relèvent,  on  est  tenté  de  secouer 
comme  eux  le  joug  de  l'obéissance  qu'on  leur  doit.  Tout  au  moins 
peut-on  leur  reprocher  le  mauvais  exemple  qu'ils  donnent  :  et  lors- 
qu'ils viennent  à  insister  sur  le  peu  de  docilité  qu'ils  rencontrent  dans 
les  esprits ,  sur  le  renversement  total  de  la  disciphne ,  ou  la  nécessité 
de  la  dépendance  pour  établir  l'ordre  et  la  règle  dans  leurs  églises 
particulières  ;^  ceux  qui  relèvent  de  leur  Juridiction  peuvent  leur 
faire  le  reproche  de  l'Évangile  :  Guérissez-vous  vous-mêmes  ;  soumet- 
tez-vous à  ce  corps  de  pasteurs  dont  vous  dépendez  :  autrement , 
tandis  que  vous  romprez  ces  liens  de  subordination  si  nécessaires  au 
bon  ordre  de  l'Église  universelle,  attendez-vous  à  voir  dans  vos 
églises  particulières  ce  royaume  divisé  dont  parle  Jésus-Christ ,  qui 
tombe  dans  la  désolation  par  les  factions  qui  s'y  élèvent  (1). 

III  (2).  De  la  soumission  à  l'Eglise  en  général  naîtra  bientôt  un 
respect  particuher  pour  le  siège  apostolique ,  et  un  attachement  in- 
violable à  l'Eglise  romaine ,  la  mère  et  la  maîtresse  des  autres  églises; 
à  celte  Eglise  choisie  par  le  Sauveur  pour  être  le  chef  de  la  religion,  le 
centre  de  l'unité ^  la  règle  de  la  catholicité,  la  chaire  d'où  il  nous  instruira 
toujours  par  le  nmiistère  de  Pierre  ;  à  cette  EgUse  toujours  vierge 

<!)  Onine  regmim  divisum  conlia  se  (lesolnbilui'i  et  omnis  civitas,  vel  donuis 
divisa  contra  se  non  stabit.  (Mutth.  c.  \2.  v.  25.) 
:  (2)  Le  fond  de  ce  §  est  de  Scvoy  et  de  M,  de  Maislie. 
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et  toujours  indéfectible  dans  la  foi,  qui  ne  connaît  point  d'hérésie  (1). 

C'est  aux  apôtres,  et  en  leur  personne,  aux  évêques  leurs  succes- 
seurs ,  unis  à  leur  chef  visible ,  qui  est  le  souverain  pontife  ,  que 
Jésus-Christ  a  dit:  Allez,  enseignez  toutes  lesnations;  apprenez-leur 
à  garder  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  commandées  ;  voilà  que  je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (2). 
«  Pierre  était  de  ce  nombre  ;  mais  il  y  était  avec  sa  prérogative , 
»  comme  le  premier  des  dispensateurs;  il  en  était  avec  ce  nom  mysté- 
»  rieux  de  Pierre,  que  Jésus-Christ  lui  avait  donné  pour  marquer  la 
»  solidité  et  la  force  de  son  ministère  ;  il  en  était  enfin  comme  celui 
w  qui  devait  le  premier  annoncer  sa  foi  au  nom  de  ses  frères  les  apôtres, 
»  les  y  confirmer,  et  par  là  devenir  la  pierre  sur  laquelle  serait  fondé 
»  un  édifice  éternel  (3).  » 

Pierre,  dit  encore  Bossuet ,  exprimant  très-heureusement  l'unité 
monarchique  de  l'Eglise  fondée  sur  la  suprématie  du  souverain  pon- 
tife, «  Pierre  paraît  le  premier  en  toutes  manières  :  le  premier  à  con- 
»  fesser  la  foi  ;  le  premier  dans  l'obligation  d'exercer  l'amour  ;  le 
"  premier  de  tous  les  apôtres  qui  vit  le  Sauveur  ressuscité  des  morts, 
»  comme  il  avait  été  le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  5  le 
»  premier  quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des  apôtres  ;  le  premier 
»  qui  confirma  la  foi  par  un  miracle  :  le  premier  à  convertir  les  Juifs  ; 
»  Je  premier  à  recevoir  les  Gentils;  le  premier  partout.  Mais  je  ne  puis 
»  tout  dire;  tout  concourt  à  établir  sa  primauté  ;  oui ,  tout,  jusqu'à  ses 
w  fautes...  La  puissance  donnée  à  plusieurs  porte  sa  restriction  dans 
»  son  partage;  au  lieu  que  la  puissance  donnée  à  un  seul,  et  sur  tous, 
»  et  sa7is  exception ,  emporte  la  plénitude..».  Tous  reçoivent  la  même 
»  puissance ,  mais  non  en  même  degré ,  ni  avec  la  même  étendue. 
»  Jésus-Christ  commence  par  le  premier,  et  dans  ce  premier  il  déve- 
«  loppe  le  tout. . .  afin  que  nous  apprenions  que  l'autorité  ecclésiastique, 
»  premièrement  établie  en  la  personne  d'un  seul ,  ne  s'est  répandue 
»  qu'à  condition  d'être  toujours  ramenée  au  principe  de  son  unité, 
»  et  que  tous  ceux  qui  auront  à  l'exercer ,  se  doivent  tenir  insépara- 
»  blement  unis  à  la  même  chaire  (4).  » 

(4)  Expressions  de  Bossuet  dans  son  Discours  sur  l'Unité,  prononcé  en  1682. 

(2)  Eimtes  ergô  docete  omnes  gentes ,  docentes  eos  servare  oninia  qiiœcumque 
mandavi  vobis  ;  eccè  ego  vobiscuni  siim  omnibus  diebus  usquè  ad  consunimatiO|- 
nem  sseculi.  (Matth.  28.) 

(3)  Bossuet ,  Discours  sur  VUnité. 

(4)  Ibid. 
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Entendons  saint  François  de  Sales  parcourant  les  différentes  images 
qui  ont  pu  représenter  l'Eglise  sous  la  plume  des  écrivains  sacrés. 
»  Est-ce  une  maison?  dit-il ;,  elle  est  assise  sur  son  rocher,  et  sur  son 
»  fondement  ministériel,  qui  est  Pierre.  Vous  la  représentez-vous 
»  comme  une  famille?  Voyez  Notre  Seigneur  qui  paie  le  tribut  comme 
>>  chef  de  la  maison  ,  et  d'abord  après  lui  saint  Pierre  comme  son  re- 
»  présentant.  L'Eglise  est-elle  une  barqueF  Saint  Pierre  en  est  le  vé- 
-»  ritable  patron ,  et  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  me  l'enseigne.  La 
«  réunion  opérée  par  l'Eglise  est-elle  représentée  par  une  pêche  ? 
»  saint  Pierre  s'y  montre  le  premier,  et  les  autres  disciples  ne  pèchent 
»  qu'après  lui  (et sous  sa  direction).  Veut-on  comparer  la  doctrine 
«  qui  nous  est  prêchée  (pour  nous  tirer  des  grandes  eaux)  au  filet 
»)  d'un  pêcheur?  C'est  saint  Pierre  qui  le  jette ,  c'est  saint  Pierre  qui 
»  le  retire  :  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses  aides.  C'est  saint 
»  Pierre  qui  présente  les  poissons  à  Notre  Seigneur.  Voulez-vous  que 
»  l'Eglise  soit  représentée  par  une  ambassade?  Saint  Pierre  est  à  la 
»  têie.  Aimez-vous  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  Saint  Pierre  en 
»  porte  les  clefs.  Voulez-vous  enfin  vous  la  représenter  sous  l'image 
»  d'un  bercail  d'agneaux  et  de  brebis!^  Saint  Pierre  en  est  le  berger  et 
»  le  pasteur  général  SOUS  Jésus- Christ  (1).  » 

Ailleurs,  recueillant  les  titres  donnés  au  Pape  par  la  tradition,  notre 
Saint  trouve  qu'il  est  appelé  «  le  très-saint  évêque  de  l'Eglise  calho- 
w  lique  (2)  ;  le  très-saint  et  très-heureux  patriarche  (3)  ;  le  très-heu- 
»  reux  Seigneur  (4);  le  patriarche  universel  (5);  le  chef  de  l'Eglisedu 
»  monde  (6)  ;  l'évêque  élevé  au  faîte  apostolique  (7)  ;  le  père  des 
»  pères  (8);  le  souverain  pontife  des  évêques  (9);  le  souverain  prêtre 
»  (10)  ;  le  prince  des  prêtres  (11)  ;  le  préfet  de  la  maison  de  Dieu  et 
)'  le  gardien  de  la  vigne  du  Seigneur  (12);  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 

(1)  Controverses  de  saint  François  de  Sales.  {Disc.  42.) 

(2)  Concile  de  Soissons  ,  de  300  évêques. 

(3)  Ibid.  t.  7,  Concil. 

(4)  Saint  Augustin.  {Ep.  95.) 

(5)  Saint  Léon  T.  (Ep.  62.) 

(6)  Tnnoc.  ad  PP.  Concil.  milec. 

(7)  Saint  C\pricn.  {Ep.  3.  12.) 

(8)  Concile  de  Clialcéd.  {Sess.  3.) 

(9)  Idem.  {In  prœf.) 
(40)  Idem.  {Sets.  16.) 

(H)  Etienne  ,  évèque  de  Carlhage. 
(12)  Concil.  de  Cailli.  {P^p.  ad  Damas.) 
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»  le  confirniateur  de  la  foi  des  chrétiens  (l)  ;  le  {];rand-prêtre  (2)  ;  le 
"  souverain  ponlife  (3);  le  prince  des  évêques  (4);  Thériiier  des  apô- 
)'  très  (d)  ;  Abraham  par  le  patriarcat  (6)  ;  Melchisédech  par  l'or- 
»  dre  (7);  Moïse  par  Tautorité  (8)  ;  Samuel  par  la  juridiction  ;  Pierre 
>'  par  la  puissance  ;  Christ  par  l'onction  (9)  ;  le  pasteur  de  la  berge- 
»  rie  de  Jésus-Christ  (10)  ;  le  porte-clef  de  la  maison  de  Dieu  ;  le 
»  pasteur  de  tous  les  pasteurs  ;  le  pontife  appelé  à  la  plénitude  de  la 
»  puissance  (11);  saint  Pierre  fut  labouchede  Jésus-Christ  (12);labou- 
«  che  et  le  chef  de  lapostolat  (13) ;  la  chaire  et  l'Eglise  princi- 
»  pale  (14);  l'origine  de  Tunité  sacerdotale  (15);  le  lien  de  l'unité 
»  (16)  ;  l'Eglise  oii  réside  la  puissance  principale ,  la  plus  puissante 
»  principauté  (17);  l'Eglise,  racine,  matrice  de  toutes  les  autres  (18); 
»  le  siège  sur  lequel  le  Seigneur  a  construit  l'Eglise  universelle  (19); 
»  le  point  cardinal  et  le  chef  de  toutes  les  Eghses  (20)  ;  le  refuges  des 
»  évéques  (21);  le  siège  suprême  apostolique  (22);  l'Eglise  présidente 
»  (23);  le  juge  suprême  qui  ne  peut  être  jugé  par  aucun  autre  (24)  ;  l'E- 
»  glise  préposée  et  préférée  à  toutes  les  autres  (25)  ;  le  premier  de 

(1)  Saint  Jérôme.  (Prœf.  in  Evang.  adDamas.) 
(2;  A'alentinien  avec  toute  l'antiquité. 

(3)  Concil.  de  Clialcéd.  {I/iep.  ad  llieod,  imper,) 

(4)  lôid. 

(5)  Saint  Bernard.  (Lib.  de  Consid.) 

(6)  Saint  Anibroise  {Inl  Tim.  3.) 

(7)  Concil.  de  Chalcéd.  (£>.  ad  Leonem.) 

(8)  Saint  Bernard.  {Ep.  190.) 

(9)  Id.  ib.,  et  in  lib.  de  Consid.) 

(10)  Id.  l.  1  de  Consid. 
(H)  Id.  il.  1.2.0.  8. 

(12)  Saint  Chrvsost.  [Hom.  2.  in  div.  senn.) 
(43)  Origen.  hom.  55.  inMatth. 

(14)  Saint  Cyprien.  (£>,  ^^.ad  Cornet.) 

(15)  Id.  ep.  3.  2. 

(16)  Id.  ib.  4.  2. 

(17)  Id.  ib.  3,  8.  Potentior  principalitas, 

(18)  Saint  Anaclet ,  pape.  (Ep.  ad  omnes  ep.  et  fidèles.) 

(19)  Saint  Damas.  (Ep.  ad  univers,  episcopos.) 

(20)  Saint  Marcellin  ,  P.  (Ep.  ad  episc.  Antioch.) 

(21)  Concil.  d'Alexand.  {Ep.  Felic.  P.) 

(22)  Saint  Athanase. 

(23)  L'emp.  Justin.  {In  lib.  8.  cod.  desum.  Trin.) 

(24)  Saint  Léon.  {Innativ.  Apost.) 

(25)  Victor  d'Utiq.  {In  l,  de  Pcrfect.) 
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»  tous  les  sièges  (1)  ;  la  fontaine  apostolique  (2)  ;  le  port  très-sûr  de 
»  toute  la  communion  apostolique  (3).  » 

Bossuet,  résumant  la  même  tradition  devant  une  trop  célèbre  as- 
semblés ,  s'écriait  avec  sa  voix  majestueuse  :  «  C'est  cette  chaire  tant 
»  célébrée  par  les  pères,  où  ils  ont  exalté  comme  à  l'envi  laprinci- 
»  pauté  de  la  chaire  apostolique  ,  la  principauté  principale  ,  la  source 
»  de  l'unité,  et  dans  la  place  de  Pierre,  l'éminent  degré  de  la  chaire  sa^ 
»  cer dotale;  l'Eglise  Mère ,  qui  tient  en  sa  main  la  conduite  de  toutes 
»  les  autres  églises;  le  chef  de  l'épiscopat,  d'où  part  le  rayon  du  gou^ 
w  vernement;  la  chaire  principale ,  la  chaire  unique ,  en  laquelle  ssule 
»  tous  gardent  l'unité.  Vous  entendez  dans  ces  mots  saint  Optât,  saint 
»  Augustin ,  saint  Cyprien ,  saint  Irénée ,  saint  Prosper,  saint  Avite , 
w  saint  Théodoret ,  le  concile  de  Chalcédoine  et  les  autres  ;  l'Afrique , 
»  les  Gaules,  la  Grèce,  l'Asie,  l'Orient  et  l'Occident  unis  ensemble... 
»  Puisque  c'était  le  conseil  de  Dieu  de  permettre  qu'il  s'élevât  des 
»  schismes  et  des  hérésies ,  il  n'y  avait  point  de  constitution ,  ni  plus 
»  ferme  pour  se  soutenir,  ni  plus  forte  pour  les  abattre.  Par  cette 
»  constitution  tout  est  fort  dans  l'Église ,  parce  que  tout  y  est  divin  et 
»  que  tout  y  est  uni  ;  et  comme  chaque  partie  est  divine ,  le  hen  aussi 
»  est  divin,  et  l'assemblage  est  tel ,  que  chaque  partie  agit  avec  la  force 
»  du  tout...  C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs  ont  dit  :  qu'ils  agissaient 
»  au  nom  de  saint  Pierre , par  l'autorité  donnée  à  tous  les  évéques  en 
M  la  personne  de  saint  Pierre ,  comme  vicaires  de  saint  Pierre ,  et  ils 
»  l'ont  dit  lors  même  qu'ils  agissaient  par  leur  autorité  ordinaire  et 
»  subordonnée;  parce  que  tout  a  été  mis  premièrement  dans  saint 
»  Pierre,  et  que  la  correspondance  est  telle  dans  tout  le  corps  de  l'E- 
»  glise ,  que  ce  que  fait  chaque  évoque ,  selon  la  règle  et  dans  l'esprit 
»  de  l'unité  catholique,  toute  l'Eglise,  tout  l'épiscopatet  le  chef  de 
w^l'épiscopat,  le  fait  avec  lui  (4).  » 

Voilà  ce  qui  explique  celte  belle  sentence  de  saint  Ambroise  :  Oik 
est  Pierre,  là  est  l'Eglise  (li),  et  cette  admirable  parole  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  Le  pape  et  l'Eglise  est  tout  un  (0),  et  cette  profonde  pen- 

(1)  Saint  Prosper.  {In  I.  do  Ingrat.) 

(2)  Stiiiit  Ignace.  (Ep.  ad  Rom.  in  subscrip.) 

(3)  Concile  de  Home  sous  saint  Gélase.  Conliovers.  do  saint  Fiançois  do  Sales» 
(Discours  \0.) 

(4)  Discours  do  l'Unité.  ^ 

(5)  In  Psalm.  40. 

((})  Ep.  Spir.  l.  7,  cp.  41). 
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sée  du  savant  et  pieux  Bellarmin  :  Savez-vous  de  quoi  il  s'agit ,  lors- 
qu'on parle  du  souverain  pontife  F  II  s'agit  du  christianisme  (1), 

S'il  y  a  quelque  chose  de  plus  frappant  que  celte  longue  et  impo- 
sante chaîne  de  témoignages  en  faveur  de  la  chaire  apostolique  ,  té- 
moignages dont  nous  n'avons  recueilli  que  quelques  fleurs  ,  c'est  le 
sentiment  général  qui  résulte  d'une  lecture  attentive  de  l'histoire 
ecclésiastique.  L'on  y  sent ,  si  nous  pouvons  ainsi  dire ,  on  y  sent  je 
ne  sais  quelle  présence  réelle  du  souverain  pontife  sur  tous  les  points 
du  monde  chrétien  ,  dit  M.  de  Maistre.  11  est  partout,  il  se  mêle  de 
tout,  il  regarde  tout,  comme  de  tous  côtés  on  le  regarde.  Depuis  l'o- 
rigine du  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  trouvera  pas  que  l'u- 
sage ait  varié  ;  toujours  les  papes  se  sont  regardés  comme  les  chefs 
suprêmes  de  l'Eglise,  et  toujours  ils  en  ont  déployé  les  pouvoirs; 
toujours  ils  se  sont  regardés  comme  la  source  et  le  centre  de  toute  ju- 
ridiction, et  ce  qu'ils  ont  confirmé  est  demeuré  inviolable,  tandis  que 
ce  qu'ils  ont  rejeté  ne  s'est  point  relevé;  toujours  ils  se  sont  regardés 
comme  juges  suprêmes  et  sans  appel ,  jugeant  tout ,  se  jugeant  eux- 
mêmes,  et  n'ayant  point  de  juge  surla  terre;  et  toujours  l'univers  ca- 
tholique, et  surtout  la  sainteté  ,  applaudit  avec  une  amoureuse  sou- 
mission. En  sorte  que  rien  n'est  plus  invinciblement  démontré  pour 
la  conscience,  qui  ne  dispute  jamais ,  que  la  suprême  autorité  de  l'E- 
glise romaine ,  et  l'obéissance  d'amour  que  nous  lui  devons. 

C'est  donc,  conclut  M.  de  Maistre,  «  c'est  donc  un  rôle  bien  indi- 
»  gne  d'un  catholique ,  homme  du  monde  même  ,  que  celui  d'écrire 
»  (ou  d'agir)  contre  ce  magnifique  et  divin  privilège  de  la  chaire  de 
»  saint  Pierre.  Quant  au  prêtre  qui  se  permet  un  tel  abus  de  l'esprit 
»)  et  de  l'érudition  ,  il  est  aveugle,  et  même ,  si  je  ne  me  trompe  infi- 
»  niment ,  il  déroge  à  son  caractère.  Celui-là  même,  sans  distinction 
»  d'état,  qui  balancerait  sur  la  théorie ,  devrait  toujours  reconnaître 
»  la  vérité  du  fait,  et  convenir  que  le  souverain  pontife  ne  s'est  jamais 
»  trompé;  il  devrait  au  moins  pencher  de  cœur  vers  cette  croyance... 
»  On  dirait,  enlisant  certains  écrivains,  qu'ils  défendent  un  droit  per- 
»  sonnel  contre  un  usurpateur  étranger ,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  pri- 
»  vilége  également  plausible  et  favorable  ,  inestimable  don  fait  à  la 
»'  famille  universelle  autant  qu'au  père  commun  (2),  » 
Prenons  donc  garde ,  ministres  de  Jésus-Christ ,  de  ne  pas  tomber 

(1)  De  summo  pont,  in  prcef. 

(2)  DuPape,  t.  d,p.  16J. 
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dans  celte  distraction  malheureusement  aussi  commune  qu'elle  est 
inexcusable  ;  dans  cet  inexplicable  aveu^îlement ,  dans  cette  défiance 
ignorante  et  coupable  ,  qui ,  regardant  l'Eglise  comme  un  édifice  hu- 
main, ose  dire  -.Elle  vieillit,  qui  la  soutiendra?  et  sonchef  comme  un 
homme  ordinaire,  ne  craint  pas  de  dire  :  //  est  vieux ^  il  n'ijvoitpas^  qui 
le  gardera  F  Sachons,  sachons  reconnaître  avec  amour  Tinstituiion  di- 
vine et  la  main  qui  la  garde  ;  et  suivons  avec  une  humble  soumission  la 
sainte  Iradilion  catholique. 

Elevé  dans  ces  principes,  le  prêtre  sincèrement  catholique  mé- 
prise ces  satires  grossières,  ces  libelles  impies,  ces  portraits  indécens, 
ces  déclamations  insolentes  par  lesquelles  les  hérétiques  de  tous  les 
temps  se  sont  efforcés  de  décrier  le  siège  apostolique;  il  emploie  tout 
ce  qu'il  a  de  talens  pour  entretenir  et  fortifier  dans  les  cœurs  des 
fidèles  les  sentimens  de  vénération  et  d'obéissance  qu'une  éducation 
catholique  y  a  gravés  dès  l'enfance  pour  le  pontife  assis  sur  la  chaire 
de  Pierre.  Plus  il  voit  l'hérésie  acharnée  contre  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  plus  il  sent  augmenter  dans  son  cœur  les  sentimens  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  soumission  pour  le  père  commun  des  fidèles ,  et  pour 
l'Eglise  dont  il  est  le  pasteur.  Toutes  les  horreurs  enfantées  par  l'hé- 
résie, et  qu'elle  se  plaît  à  vomir  contre  cette  Eglise  sainte,  ne  servent 
qu'à  le  tenir  plus  in  violablement  attaché  à  son  unité. 

«  Eglise  romaine,  s'écrie-l-il  avec  le  grand  prélat  que  nous  avons 
»  déjà  cité,  sainte  Eglise  romaine  ,  mère  des  églises  et  mère  de  tous 
»  les  fidèles ,  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de  nos 
»  entrailles:  Si  je  t'oublie,  puissê-je  m  oublier  inoi-même!  Que  ma  lan- 
»  gue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bouche  ,  si  tu  n'es  pas  tou~ 
»  jours  la  première  dans  mon  souvenir  ,  si  je  ne  te  mets  pas  toujours  au 
»  commencement  de  tous  mes  cantiques  de  réjouissance  (1)  !  »  Ou  bien 
avec  un  autre  prélat  du  même  siècle  qui  s'écriait  dans  ce  mémorable 
mandement  où  il  se  recommandait  au  respect  de  tous  les  siècles,  en 
souscrivant  humblement  à  la  condamnation  de  son  livre  :  »  0  chère  et 
»  commune  patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens!  il  n'y  a  en  Jésus-Christ 
j>  ni  Grec,  ni  Scythe,  ni  Barbare,  ni  Juif,  ni  Gentil.  Tout  fait  un  seul 
»  peuple  dans  votre  sein  ,  tous  sont  concitoyens  de  Rome  ,  et  tout 
»  catholique  est  romain.  0  Eglise  d'où  Pierre  confirmera  à  jamais  ses 
»  frères,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même  si  je  vous  oublie  ja~ 
»  mais!  Que  malangiie  se  sèche  en  mon  palais^  cl  quclledovionne  im~ 

(I)  Bossiicl,  Z>«>rMU/'.î  $«/■  rtZ/uV*;;  jr»H2. 
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»  mobile,  si  vous  n' êtes  pas ,  jusqu  au  dernier  soupir  de  ma  vie,  leprin- 

n  cipal  objet  de  ma  joie  et  de  mes  cantiques.  » 

(1)  IV.  L'Éjrlise  nous  est  représentée  dans  le  sacré  Cantique  sous 
ridée  d'une  armée  formidable  par  le  bel  ordre  qu'on  y  voit  ré- 
gner (2).  Mais  si  cet  ordre  qui  fait  la  principale  force  d'une  armée 
vient  à  disparaître;  si  l'on  y  manque  de  subordination,  et  que  les 
simples  soldats  n'obéissent  plus  aux  capitaines,  les  capitaines  aux 
colonels  ,  les  colonels  au  général ,  comment  l'armée  subsisterat-elle 
ou  fera-t-elle  tête  à  l'ennemi  ?  Appliquons  ceci  à  notre  sujet. 

Il  y  a  dans  l'Eglise  catholique  une  hiérarchie  ou  principauté 
spirituelle  établie  par  le  Fils  de  Dieu.  Les  évêques  y  tiennent  un  rang 
distingué;  les  prêtres  et  autres  ministres  subalternes  en  sont  comme  les 
officiers  destinés  chacun  à  des  fonctions  diflérentes ,  et  subordonnés 
à  un  chef  visible  qui  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette  principauté 
spirituelle  a  des  ennemis  sans  nombre,  les  uns  cachés,  les  autres  con- 
nus ;  ce  sont  tous  ces  esprits  indociles  qui  formeront  toujours  des 
schismes^  et  qui  annonceront  des  hérésies;  car  il  yen  aura,  et  il  faut 
même  qu'il  y  en  ait,  dit  l'Apôtre^  soit  pour  servir  d'épreuve  aux  vrais 
fidèles,  et  de  sujet  de  triomphe  à  l'Eglise ,  soit  pour  rexécution  des 
terribles  desseins  de  Dieu  (3). 

Mais  comment  ce  corps  hiérarchique  se  garantira-t-il  de  ces  héré- 
sies ,  des  schismes ,  et  généralement  de  tous  les  ennemis  que  l'enfer 
lui  suscite ,  si  chaque  membre  qui  le  compose  secoue  avec  hauteur 
le  joug  de  la  subordination ,  et  si  le  peuple  n'obéit  plus  aux  prêtres, 
les  prêtres  aux  évêques  ;  et  si  les  évêques  ne  sont  pas  unis  au  Saint- 
Siège  que  Dieu  leur  a  assigné  comme  le  centre  d'unité  où  ils  doivent 
tous  aboutir?  Dans  ce  désordre,  il  est  comme  impossible  que  ce 
corps,  par  la  mauvaise  disposition  des  membres  qui  le  composent,  ne 
souff're  ses  pertes  et  ses  altérations  :  au  lieu  que  les  efforts  de  ses 
ennemis  seraient  totalement  inutiles ,  s'il  était  bien  formé  et  lié  dans 
toutes  ses  parties ,  par  la  soumission  qui  sert  si  bien  à  les  joindre  et 
à  les  entretenir. 

Chose  étrange  !  qu'on  trouve  nombre  d'ecclésiastiques  qui  refu- 
sent à  l'Eglise  la  soumission  qu'ils  défèrent  aveuglément  aux  lumières 
d'un  directeur,  d'un  corps  religieux  ou  d'un  docteur  particulier! 

(1)  Le  P.  Belon. 

(2)  Tenibilis  ut  caslrorum  acics  ovdinaCa.  {Cant,  c,  6.  v,  3.) 

(3)  Opoilet  ellueieses  esse.  (1  Cor.  11.  49.) 
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L'Eglise,  selon  eux,  quoique  assurée  de  l'esprit  de  vérité,  aura  pu 
errer;  et  des  particuliers  sans  rau^j  et  sans  aulorité  dans  l'Eglise, 
sans  mission ,  quelquefois  même  sans  nulle  teinture  de  doctrine ,  se- 
ront des  oracles  à  leur  égard  !  lis  ne  verront  que  par  leurs  yeux  ;  ils 
n'auront  d'oreilles  que  pour  les  entendre ,  et  ne  se  prêteront  à  rien 
de  ce  qui  peut  les  détromper!  Est-ce  opiniâtreté,  est-ce  fascination, 
est-ce  ignorance  ?  Une  pareille  conduite  soutenue  des  années  entières 
au  centre  de  la  catholicité  et  du  sanctuaire ,  sera-t  elle  excusable 
au  tribunal  de  Dieu  ?  Comment  un  ecclésiastique  y  prétextera-t-il  la 
simplicité,  l'ignorance  ou  la  surprise,  après  qu'il  se  sera  ainsi  vo- 
lontairement égaré? 

Je  vous  avais  déclaré ,  lui  dira  le  Fils  de  Dieu ,  que  la  preuve  in-i 
faillible  de  la>érité ,  était  la  soumission  à  mon  Eglise  ;  que  hors  de 
là  toutes  les  vertus  qui  se  pratiquaient  n'étaient  qu'hypocrisie  et 
que  mensonge  ;  et  que  quiconque  n'écoutait  pas  mon  Eglise ,  fùt-il 
un  ange  descendu  du  ciel ,  il  devait  être  regardé  comme  un  païen 
et  comme  un  publicain.  Pourquoi  donc ,  sans  égard  à  une  instruction 
si  positive ,  vous  êtes-vous  attaché  opiniâtrement  à  un  parti  oii  cet 
esprit  de  soumission  ne  régnait  pas ,  à  un  docteur  ou  à  un  directeur 
réfractaire  aux  lois  de  mon  Eglise  ?  Pourquoi ,  au  lieu  de  vous  en 
tenir  à  la  règle  que  je  vous  avais  donnée,  avez-voiis  par  vanité  ,  par 
obstination  ou  par  une  simplicité  pleine  d'indiscrétion ,  adhéré  à  des 
erreurs,  sous  ombre  d'une  réforme  imaginaire?  Votre  chute  est 
inexcusable,  votre  erreur  une  inlidélité  que  ma  justice  a  intérêt  de 
condamner  ;  et"un  jugement  sans  miséricorde  va  être  le  juste  prix 
de  voire  opiniâtre  résistance. 

V.  C'est  donc  un  faible  retranchement  pour  les  ministres  des  autels , 
de  vanter  leur  respect  pour  le  souverain  pontife ,  et  leur  attache- 
ment inviolable  à  l'Eglise  ,  tandis  qu'ils  s'élèvent  contre  elle  ,  qu'ils 
lui  résistent  dans  le  cœur,  et  même  par  les  efl'ets.  Ce  respect,  cet 
attachement  si  vanté  ne  sont  qu'un  tissu  de  beaux  mots,  capables 
d'éblouir  les  simples,  mais  incapables  de  tromper  Dieu ^  et  de  les 
rassurer  eux-mêmes  contre  ses  menaces.  Le  respect ,  leur  dira-i-il 
un  jour ,  ne  suflisait  pas  où  l'obéissance  vous  était  prescrite  ;  vous 
l'aviez  promise  à  mon  Eglise  dans  votre  profession  de  foi ,  et  vous 
avez  violé  toutes  vos  promesses,  en  refusant  consianmicnt  de  l'écou- 
ler et  de  la  croire.  Successeurs  de  mes  apôtres  et  de  mes  disciples, 
vous  avez  ,  sans  quitter  leurs  si«'"{;os ,  renoncé  à  la  f(»i  de  ceux  qui 
Vous  y  avaient  établis;  calomnier  leur  foi ,  comme  vous  l'avez  fait , 
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et  y  renoncer  ,  n'était  précisément  qu'une  même  chose.  Est-ce  en 
abandonnant  la  foi  de  mon  Eglise ,  et  en  accusant  d'erreur  ses 
jugemens,  que  vous  lui  marquiez  votre  attachement?  Si  vous  aviez 
à  lui  être  unis ,  il  fallait  l'être  par  les  nœuds  sacrés  que  j'avais  moi- 
même  formés  entre  le  corps  et  les  membres ,  par  l'obéissance  à  son 
autorité ,  par  la  confession  extérieure  de  la  même  créance  ,  par  une 
adhésion  d'esprit  et  de  cœur  à  toutes  ses  décisions. 

Qu'on  conteste  tant  qu'on  le  voudra  pour  s'affermir  dans  la  déso- 
béissance aux  lois  de  l'Eglise  ;  malgré  tous  les  systèmes  que  la  sub- 
tilité de  l'esprit  humain  peut  inventer  ;  un  ecclésiastique  peu  soumis 
pendant  la  vie  à  ses  décisions,  n'aura  jamais  ni  à  la  mort,  ni  au  ju- 
gement de  Dieu ,  la  consolation  du  vrai  fidèle  ;  il  ne  pourra  pas  dire 
comme  lui  :  J'ai  écouté,  ô  mon  Dieu ,  l'Eglise  que  vous  m'aviez  dit 
d'écouter  ;  j'ai  cru  ce  qu'elle  a  cru  ,  et  rejeté  ce  qu'elle  a  rejeté.  Si 
je  me  suis  trompé  en  croyant  ainsi,  ce  n'est  pas  à  moi  que  l'erreur 
doit  en  être  imputée  ,  mais  à  ce  corps  d'apôtres ,  mais  à  ce  chef  des 
pasteurs,  mais  à  votre  église  que  vous  aviez  chargée  de  m'instruire. 
Consolation  vraiment  pleine  de  douceur  pour  un  prêtre  qui  est  prêt 
à  aller  rendre  compte  de  sa  foi  au  redoutable  tribunal  de  Dieu;  il 
peut  se  flatter  de  lui  avoir  fait  le  sacrifice  le  plus  agréable ,  qui  était 
celui  de  la  raison;  d'avoir  immolé  ses  lumières  aux  siennes,  et  re- 
connu que  lorsque  Dieu  parlait  par  lui  ou  par  son  Eglise,  toute  créa- 
ture devait  croire  ,  adorer  et  se  taire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ecclésiastique  qui  se  sera  piqué  d'une 
science  que  la  simplicité  n'accompagnait  point.  N'ayant  point  écouté  , 
nonobstant  l'ordre  qu'il  en  avait,  ceux  qui  étaient  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse ,  il  se  trouvera  sans  défense  lorsqu'on  lui  reprochera  de 
s'être  fait  le  juge  et  l'arbitre  de  sa  foi.  Les  discours,  les  exemples, 
l'autorité  de  quelques  particuliers  qu'il  aura  suivis  et  écoutés,  n'é- 
tant un  tribunal  ni  compétent  ni  infaillible ,  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  son  erreur  ,  il  en  sera  seul  responsable,  et  on  le  jugera  plus  sér 
vèrement  un  jour ,  pour  n'avoir  pas  cru  comme  il  devait  croire ,  en 
faisant  tout  le  bien  qu'il  se  vantera  d'avoir  fait. 

Que  sera-ce  des  reproches  qu'essuieront  tant  de  ministres  des  au- 
tels, qui,  peu  contens  de  désobéir  à  l'Eglise ,  auront  usé  de  mille 
artifices  pour  faire  des  prosélytes  à  l'erreur  ,  et  entraîné  des  milliers 
d'âmes  dans  la  révolte,  où  ils  s'étaient  malheureusement  engagés? 
De  quel  front  soutiendront-ils  les  regards  du  Fils  de  Dieu,  après  avoir 
travaillé  sans  relâche  à  ébranler  les  fondemens  de  son  Eglise ,  mé- 
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prisé  ses  analhèmes ,  soulevé  par  leurs  intrif^ues  secrètes  les  mem- 
bres contre  leur  chef,  et  les  brebis  contre  leurs  pasteurs  !  Le  compte 
qu'on  exig^era  de  ces  ouvriers  infidèles  sera  d'autant  plus  terrible , 
qu'il  se  rendra  à  un  Dieu  que  rien  n'irrite  tant ,  selon  saint  Chry- 
SOStÔme,  que  le  schisme  et  la'division  de  son  Eglise  (1).  Il  lui  donna 
sa  paix  avant  son  Ascension  ;  il  'fonda  celte  paix  sur  l'unité  de  la  foi 
dans  les  pasteurs ,  et  sur  la  subordination  dans  tous  les  membres. 
Refuser  après  cela  d'écouter  et  d'obéir;  soulever  contre  le  reste  du 
corps  dont  on  est  membre,  tous  ceux  qu'on  devrait  au  contraire  lui 
assujettir  ;  s'aguerrir  contre  l'autorité  légitime  par  des  cabales  dont 
on  triomphe,  et  dont  on  devrait  rougir  :  c'est  détruire,  autant  qu'il 
est  en  soi ,  cette  divine  paix  que  Jésus-Christ  laissa  pour  héritage  à 
ses  disciples  ;  se  servir  de  la  place  qu'on  occupe  dans  l'Eglise  ,  pour  y 
porter  le  scandale ,  et  en  le  portant ,  accumuler  sur  sa  tête  ,  suivant 
l'oracle  du  Sauveur ,  des  trésors  de  malédiction  et  de  colère  pour  le 
jour  des  vengeances  (2). 

VI.  Pour  rendre  à  l'Eglise  l'obéissance  filiale  dont  nous  parlons  et 
la  lui  rendre  sans  aucune  peine,  j'oserai  le  dire,  il  est  question  de 
l'aimer.  Un  fils  bien  né ,  qui  aime  tendrement  sa  mère ,  l'écoute  vo- 
lontiers ,  et  trouve  son  plaisir  dans  les  déférences  qu'il  a  pour  elle  ; 
charmé  de  la  prévenir  en  toutes  choses ,  il  va  au  devant  de  ses  or- 
dres ;  il  démêle  tous  ses  désirs  ,  il  prend  ses  volontés  pour  des  lois , 
l'obligation  qu'il  lui  a  de  la  vie  pour  un  service  ineffaçable  :  en  un 
mot,  rien  ne  lui  coûte  ,  lorsqu'il  est  question  de  l'obliger  et  de  lui 
plaire,  parce  qu'il  lui  est  sincèrement  attaché,  et  qu'il  croirait,  en 
l'aimant  moins,  démentir  les  sentimensde  la  nature. 

0  vous  !  ministres  des  autels ,  regardez  et  agissez  sur  ce  modèle  ! 
comme  enfans  de  l'Eglise ,  vous  devez  l'aimer,  parce  qu'elle  est  votre 
mère,  mais  une  mère  qui  vous  a  engendrés  en  Jésus-Christ,  regéné- 
rés par  les  eaux  sacrées  du  baptême  ,  fortifiés  par  l'onction  sainte , 
nourris  à  la  table  de  son  divin  époux ,  éclairés  et  dirigés  dans  les  di- 
vers âges  de  votre  vie ,  ouvert  enfin  tous  ses  trésors  poin'  vous  ab- 
soudre et  vous  pardonner.  Que  devez-vous  sentir  pour  elle  après  tant 
de  bienfaits  ?  Pourriez-vous  ne  l'aimer  pas  dans  la  vue  de  tous  les 
biens  que  vous  en  avez  reçus  ,  et  que  vous  en  recevez  tous  les  jours 
en  qualité  de  ses  enfans  ^  Pour  peu  que  vous  le  compreniez  ,  vous 

(i)  Homel.  H.  in  épis  t.  ad  Eph. 

(2)  Vie  Uomini  illi ,  per  queni  scaiulalum  vcniL  {Matth .  c.  IS.  v,  7.) 
I.  29 
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VOUS  tiendrez  inséparablement  unis  à  celle  mère  descroyans  ,  et  vous 
direz  volontiers  avec  le  prophète  :  Ah!  que  plutôt  j'oublie  ma  main 
droite^  que  d'oublier  jamais  l'Eglise  catholique  où  je  suis  né!  Que 
'ma  langue  s  attache  à  mon  palais,  si,  éloigné  de  son  sein  ,  je  puis 
jamais  penser  ou  parler  autrement  qu'elle  ,  ou  avoir  d'autres  intérêts 
que  les  siens  (1)  ! 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  le  seul  titre  de  reconnaissance  qui  doit 
unir  indissolublement  les  ecclésiastiques  à  l'Eglise.  Déjà  comblés  de 
ses  biens  en  qualité  de  ses  enfans  ,  ils  lui  appartiennent  plus  spécia- 
lement encore  par  le  caractère  de  ministres  de  ses  autels  ,  et  de  dis- 
pensateurs de  ses  mystères.  Ce  caractère  qui  leur  fait  contracter  avec 
Jésus-Christ  une  alliance  plus  prochaine ,  les  agrège  au  corps  de 
l'Eglise  bien  plus  étroilement  que  les  laïques ,  et  les  rend  les  déposi- 
taires des  mérites  et  du  sang  du  Sauveur.  Par  eux  TEgUse  répand  ses 
trésors  avec  effusion  sur  tous  les  fidèles  ;  elle  se  sert  de  leurs  mains 
pour  communiquer  sans  mesure  ces  sources  sacrées  qui  rendent  le 
christianisme  de  plus  en  plus  fécond  en  bonnes  œuvres  :  en  sorte  qu'on 
peut  dire  d'eux  ,  avec  beaucoup  plus  de  vérité  que  de  simples  laï- 
ques^ qu'ils  sont  les  domestiques  de  la  foi ,  les  pierres  vivantes  de  la 
cité  des  saints  et  de  la  rtiaison  de  Dieu  ^  de  ce  nouvel  édifice  bâti  sur 
le  fondement  des  apôtres  et  des  prophètes ,  où  Jésus-Christ  lui-même 
est  la  première  pierre  de  l'angle  (2). 

Celte  distinction  qui  élève  les  ecclésiastiques  au  dessus  du  commun 
des  fidèles  ,  est  pour  eux  un  nouveau  motif  d'attachement ,  qui  doit 
les  rendre  sensibles  t  tout  ce  qui  touche  l'Eglise  ,  à  tout  ce  qui  peut 
blesser  ses  droits,  ou  affaiblir  son  autorité  ;  ses  intérêts  leur  doivent 
être  plus  chers  que  les  leurs  propres.  De  quelque  manière  qu'on  les 
attaque  ,  ils  doivent  consacrer  leurs  soins  à  les  défendre  ,  et  s'oppo- 
ser comme  des  murs  d'airain  à  tous  les  coups  que  l'incrédulité  et  le 
libertinage  entreprennent  de  lui  porter  ;  parce  qu'enfin  ils  sont  spé- 
cialement du  corps  de  cette  Eglise  ,  et  qu'il  suffit  d'être  étroitement 
lié  à  un  corps  ,  pour  se  sentir  porté  à  en  prendre  la  défense  en  tou- 
tes rencontres. 

Dans  le  monde  prend-on  le  parti  de  l'épée  ou  celui  de  la  robe? 
aussitôt  on  en  épouse  les  intérêts  avec  vivacité  ;  il  suffit  d'être  en- 


{i)  Aillieeieat  lingna  faucibus  nieisj  si  non  lileitiinero  tuî ,  si  non  proposuero 
Jérusalem  in  principio  lœtitiœ  meîe.  {Ps,  136,  *,  6.) 
,   (2)  Eph.  c.  2.  V.  19. 
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gagé  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  états ,  pour  ne  pouvoir  envisa- 
ger d'un  œil  indifférent  leurs  avantages  ou  leurs  perles.  Amis  ou  en- 
nemis ,  disgrâces  ou  faveurs ,  succès  ou  revers ,  on  prend  tous  ces 
événemens  à  cœur,  comme  si  Ton  y  était  seul  intéressé.  Les  querel- 
les du  corps  deviennent  celles  des  particuliers;  et  quiconque  n'a  pas 
ces  sentimens  pour  le  corps  dont  il  fait  partie ,  est  un  homme  que 
son  corps  méprise  ;  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  l'occasion  de  s'en  délivrer. 
N'y  aurait-il  donc  que  le  corps  de  l'Eglise  où  il  serait  permis  à  ceux 
qui  le  composent  de  penser  autrement ,  et  de  l'abandonner  dans  ses 
malheurs  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  les  ministres  des  autels  souffrent  que  celte 
Eglise  qui  les  fait  craître  en  ses  bras  et  dans  son  sein  ,  soit  impuné- 
ment attaquée  en  leur  présence ,  ou  qu'ils  se  fassent  un  divertisse- 
ment et  un  jeu  de  ses  afflictions  et  de  ses  perles  !  Il  est  de  leur  inté- 
rêt qu'elle  subsiste  ;  ses  agrandissemens  sont  les  leurs  :  comme  elle 
ne  peut  rien  perdre  de  son  autorité  que  la  leur  n'en  souflVe  ;  si  ja- 
mais on  la  déshonore,  ce  sera  sur  eux  que  rejaillira  son  déshonneur: 
ses  persécutions ,  par  un  contrecoup  naturel ,  viendront  fondre  sur 
leur  tête  ;  ils  en  seront  les  premières  victimes. 

C'est  le  funeste  spectacle  que  les  héritiers  de  Luther  et  de  Calvin 
ont  fourni  à  l'Europe  dans  les  derniers  siècles  ;  spectacle  qui  devrait 
seul  resserrer  plus  que  jamais  les  nœuds  qui  attachent  les  ministres 
des  autels  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  En  effet ,  elle  ne  lïit  pas  plus 
tôt  tombée  dans  le  mépris  par  les  efforts  de  l'hérésie ,  que  tout  ce  qui 
était  consacré  à  ses  autels  en  ressentit  le  violent  contrecoup.  Les 
évêques  chassés  de  leurs  sièges  ,  les  Chanoines  bannis  de  leurs  Egli- 
ses, les  Religieux  dépouillés  de  leurs  biens,  et  arrachés  à  leur  soli- 
tude ;  les  Vierges  consacrées  à  Dieu  ,  obligées  de  fuir  pour  se  sou- 
straire à  la  violence  et  au  déshonneur;  tous  les  ministres  de  lEglise 
proscrits  ,  opprimés  et  persécutés  avec  elle ,  ne  sentirent ,  hélas  !  que 
trop  pour  leur  malheur ,  que  ses  intérêts  et  les  leurs  étaient  com- 
muns ,  et  que  la  tempête  suscitée  contre  le  corps ,  s'étendait  généra- 
lement sur  tous  ses  membres.';; 

Vil.  C'est  donc  une  vérité  incontestable  que  les  ministres  des  au- 
tels doivent  à  l'Eglise,  surtout  dans  le  temps  de  troubles  et  de  divi- 
sion ,  rattachement  le  plus  inviolable.  Leur  intérêt ,  leur  gloire  ,  leurs 
engagemens  les  plus  solennels,  leur  ruine  même  dont  ils  sont  mena- 
cés dans  les  moindres  révolutions  ,  tout  doit  leur  inspirer  une  reli- 
gieuse alleciion  pour  celle  sainte  Mère  ;  eu^  sorle  que  tout  ce  qui 


452  PERFECTION    DU   SACERDOCE. 

s'attaque  à  elle ,  les  blesse  à  la  prunelle  de  lœil ,  et  les  attaque  eux- 
mêmes  par  l'endroit  le  plus  sensible.  Rester  dans  l'inaction  à  la  vue 
des  assauts  que  lui  livrent  ses  ennemis  ,  et  regarder  les  plaies  qu'ils 
lui  font  d'un  œil  tranquille,  c'est  travailler,  sans  s'en  apercevoir,  à 
leur  propre  ruine.  Car,  encore  un  coup,  si  l'Eglise  périt  dans  une 
Province  ou  un  Royaume  ,  tout  ce  qui  lui  appartient  succombe  avec 
elle  ,  et  se  voit  pareillement  immolé.  Les  enfans  ont  le  même  sort  que 
la  mère  ;  avec  cette  différence ,  néanmoins ,  que  l'Eglise  exilée  de  di- 
vers coins  de  la  terre  ,  répare  ailleurs  ses  pertes,  et  ne  saurait  périr 
suivant  Toracle  de  Jésus-Christ  :  au  lieu  que  ses  ministres  ordinaire- 
ment ensevelis  sous  la  ruine  de  ses  autels  ,  dans  les  lieux  mêmes  où 
ils  ont  manqué  d'attachement  et  de  tendresse  pour  elle  ,  ne  se  relè- 
vent point  de  leur  chute  ,  et  rentrent  dans  l'obscurité  d'où  elle  les 
avait  tirés. 

Quand  on  peut  se  rendre  le  consolant  témoignage ,  que  dans  toutes 
ses  douleurs  lEglise  du  Fils  de  Dieu  ne  ressent  rien  qu'on  ne  res- 
sente aussi ,  on  est  bientôt  plein  de  respect  pour  elle ,  on  n'entend 
qu'avec  horreur  les  insolentes  déclamations  des  libertins ,  qui  font 
tous  leurs  efforts  pour  la  noircir. 

f  Est-il  rien  en  effet  de  plus  odieux  et  de  plus  digne  du  mépris  des  ec- 
clésiastiques ,  que  cette  licence  effrénée ,  avec  laquelle  ils  entendent 
tous  les  jours  parler  de  l'Eglise  et  du  Souverain  Pontife  ;  quoiqu'on 
sache,  à  ne  pouvoir  en  douter  ,  qu'en  vertu  de  la  prière  de  Jésus- 
Christ  ,  la  foi  de  celte  Eglise  n'a  jamais  manqué  ,  et  ne  manquera  ja- 
mais :  que  sa  voix  retentira  partout ,  que  ceux  qui  se  révolteront 
contre  elle  ,  passeront  sans  altérer  sa  solidité  ,  et  sans  interrompre  sa 
durée  ;  que,  malgré  la  violence,  les  intrigues  et  les  passions  des  hom- 
mes ,  elle  subsistera  jus'iu'à  la  consommation  des  siècles  ;  et  qu'enfin 
tous  les  hérétiques  iront  successivement  se  briser  contre  elle.  Pour 
peu  que  les  ministres  des  aulels  réfléchissont  sur  lous  ces  principes 
que  leur  fournit  lEvangile  et  la  plus  sainte  Théologie ,  ils  déteste- 
ront ce  torrent  d'invectives  qui  se  répand  contre  l'Eglise  et  le  Souve- 
verain  Pontife;  ils  feront  plus,  ils  s'y  opposeront  de  tout  leur  pou- 
voir. 

VIII.  Ud  autre  devoir  des  ministres  du  second  ordre ,  c'est  l'obéis- 
sance à  leur  Evêque.  A  peine  certains  ecclésiastiques  se  voient-ils  à 
la  tète  d'une  Paroisse ,  qu'ils  affectent  en  matière  de  dogme  et  de 
discipline ,  une  indépendance  inconnue  aux  siècles  passés.  11  semble 
que  la  délégation  qu'ils  ont  reçue  de  prêcher  la  foi ,  et  de^comman- 
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der  à  une  parcelle  du  troupeau ,  les  exemple  de  robigation  d'obéir 
5  leurs  Prélats  établis  de  Dieu  pour  donner  l'âme  et  le  mouvement 
à  leurs  Diocèses,  Ils  s'imaginent  que  l'obéissance  n'est  qu'une  vertu 
de  cloître  ,  et  qu'un  curé  est  absolument  le  maître  de  se  conronner 
aux  sentimens  et  aux  intentions  de  son  Evéque  ,  ou  de  lui  résister  ù 
son  gré. 

Rien  de  plus  faux  néanmoins  que  ce  principe  ,  ni  rien  qui  tende 
plus  directement  au  renversement  total  de  la  hiérarchie.  Car  enfin, 
celui  qui  a  dit  aux  apôtres  et  aux  évêques  leurs  légitimes  succes- 
seurs :  Celui  qui  vous  écoute  ,  m'écoute ,  et  celui  qui  vous  méjirise  me 
méprise  {\),  n'a  point  distingué  là-dessus  les  ecclésiastiques  du  com- 
mun des  fidèles.  Il  s'est  expliqué  en  général,  et  sans  aucune  excep- 
tion ,  en  donnant  aux  évoques  un  pouvoir  spirituel ,  pour  conduire 
non  seulement  le  peuple ,  mais  1  e  clergé  ;  il  les  en  a  établis  les  supé- 
rieurs légitimes ,  ainsi  que  le  concile  de  Trente  l'a  défini.  S'ils  en  sont 
les  supérieurs,  ce  clergé  et  ce  peuple  doivent  donc  leur  obéir  :  au- 
trement l'ordre  de  la  hiérarchie  est  renversé  ,  et  le  gouvernement  de 
l'Eglise  troublé  par  l'indocilité  de  ceux  mêmes  qui  étaient  spéciale- 
ment chargés  d'y  maintenir  le  calme. 

Obéissez^  nous  dit  saint  Paul  (2),  à  ceux  qui  sont  établis  de  Dieu  pour 
vous  gouverner,  et  demeures  soumis  à  leurs  ordres  ;  afin  que ,  comme  ils 
iieillent  sur  vous  ^  ayant  à  rendre  compte  de  vos  âmes,  ils  s'acquittent 
de  ce  devoir  avec  Joie ,  et  non  en  gémissant ,  ce  qui  ne  vous  serait  pas 
avantageux.  Comme  s'il  disait  aux  ministres  du  second  ordre  :  Obéis- 
sez avec  joie  à  vos  évêques ,  afin  qu'ils  s'acquittent  eux-mêmes  de 
leurs  devoirs  avec  joie.  Montrez-vous  dociles  à  leuis  voix;  n'aggra- 
vez pas  leur  fardeau  déjà  assez  pesant  par  soi-même.  Il  est  de  votre 
intérêt  de  conserver  la  paix  avec  eux  ,  et  c'est  pour  vous  plutôt  que 
pour  eux  que  je  vous  le  conseille  ;  attachez-vous  à  eux ,  écoutez-les 
avec  docilité  ,  respectez  leurs  senlimens ,  ayez  avec  eux  une  même 
croyance  :  moins  ils  rencontreront  d'opposition  de  votre  part ,  plus 
vous  trouverez  dans  le  parfait  concert  qui  régnera  entre  eux  et  vous, 
de  paix  et  de  consolation. 

Voilà  ce  que  l'Apôtre  des  Gentils  exige  de  la  docilité  des  ecclé- 
siastiques à  la  voix  de  leur  évêque;  mais  voici,  suivant  saint  Chryso- 
stôme ,  de  quoi  ce  même  apôtre  menace  leur  désobéissance  :iYe  vous 

(d)  Lvc.  c.  40.  r.  40. 
(2)  Hebr.  c.  13.  v.  17, 
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tenez  pas  en  assurance^  dit  ce  saint  docteur  (1) ,  parce  que  le  pasteur  que 
TOUS  méprisez  ne  se  venge  pas  de  vous;  si  vous  demeurez  dans  votre 
endurcissement^  ses  gémissemens  seront  pires  que  les  vengeances  les 
plus  terribles Je  vous  le  dis  aujourd'hui ,  afin  que  vous  ne  me  re- 
prochiez pas  un  jour  de  ne  vous  avoir  pas  instruits Ce  n'est  pas 

un  moindre  crime  de  faire  ces  schismes  et  ces  partialités  dans  l'Eglise, 
que  de  tomber  dans  l'hérésie.  Ainsi  pensait  06  grand  homme,  la  lu- 
mière de  son  siècle,  la  gloire  de  Tépiscopat ,  le  généreux  défenseur 
des  droits  et  de  l'autorité  de  l'Eglise.  11  était  bien  éloigné  de  croire 
qu'on  pût  désobéir  à  son  évêque  sans  pécher  ,  puisqu'il  taxait  de 
crime  égal  à  Ihérésie  la  révolte  de  ces  prêtres  dyscoles ,  qui  prêchent 
une  doctrine  contraire  à  celle  de  leur  Evêque  ,  pour  entraîner , 
comme  dit  saint  Paul ,  des  disciples  après  eux^  et  pour  former  un  fu- 
neste schisme  dans  l'Eglise. 

Il  en  eût  dit  autant  sans  doute  de  tant  d'autres,  qui,  par  un  esprit 
ennemi  de  toute  règle ,  méprisent  aujourdhui  dans  la  pratique ,  et 
les  statuts  synodaux ,  et  les  ordonnances  générales  que  leurs  évêques 
font  pour  le  bon  ordre  de  leurs  diocèses.  Les  censures  mêmes,  qui 
quelquefois  s'y  trouvent  attachées,  ne  les  arrêtent  point  ;  ils  se  font 
une  espèce  de  mérite  de  les  mépriser ,  de  leur  prêter  des  motifs 
odieux ,  ou  de  les  interpréter  au  gré  de  leur  caprice  :  comme  si  en 
les  éludant  par  mille  subtiUtés ,  que  le  seul  amour  de  la  hberté  peut 
inventer,  on  les  encourait  moins,  ou  qu'on  fût  moins  du  nombre  de 
ces  enlans  indociles,  dont  un  père. désolé  déplore  la  naissance,  et 
maudit  quelquefois  la  rébellion. 

Ces  ecclésiastiques  ainsi  rélractaires  ignorent-ils  que  leur  état, 
bien  loin  de  les  soustraire  à  toute  autorité ,  leur  donne  de  nouveaux 
maîtres?  il  leur  procure  ,  à  la  vérité,  de  grands  privilèges  ,  d'émi- 
nentes  préro{jatives  ;  mais  il  leur  impose  aussi  des  devoirs  très- 
étendus  et  d'importantes  obligations.  Une  des  principales  ,  c'est  l'o- 
béissance à  leur  évêque ,  qui  étant ,  pour  le  spirituel ,  le  supérieur 
de  tous  ses  Diocésains  ,  le  devient  plus  spécialement  de  ceux  qui  se 
consacrent  au  ministère  des  saints  autels.  Ils  ne  peuvent  lui  disputer 
la  juridiction  qu'il  a  sur  eux;  ils  doivent  donc  lui  obéir/ par  la  raison 
que  tout  sujet  doit  se  soumettre  aux  ordres  de  ceux  dont  il  dépend, 
et  cela  dans  tout  ce  qu'il  a  droit  de  leur  commander. 
Cette  obéissance  qu'on  veut  que  les  ecclésiastiques  aient  pour  leur 

(1)  Homil.  24.  t.  6.  Edit.  grœc.  et  latin,  p,  983. 
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évêque  ,^n'est  point  un  simple  conseil  qu'on  leur  propose  pour  les 
rendre  plus  parfoits  ;  elle  est  de  précepte ,  et  sans  elle  il  n'y  a  point 
de  salut  pour  eux  (1).  Tous  ceux  qui  sont  élevés  au  sacerdoce ,  pro- 
mettent à  leur  prélat ,  aux  pieds  des  autels  ,  qu'ils  lui  obéiront  et  à 
ses  successeurs  (2).  Après  une  promesse  si  solennelle  et  si  expresse, 
il  n'y  a  plus  à  se  rétracter.  On  ne  peut  y  manquer  sans  oflenser  Dieu 
grièvement  :  rien  ne  peut  excuser  une  prévarication  semblable  (3). 
Que  les  ecclésiastiques  qui  méprisent  ainsi  l'autorité  de  leur  évêque, 
se  plaignent  ensuite  qu'on  ne  respecte  pas  la  leur.  Dieu  le  permet 
pour  les  punir  ;  et  ils  donnent  eux-mêmes  l'exemple  de  cet  esprit 
d'indépendance  qu'ils  trouvent  dans  les  autres.  Qu'ils  jugent  de  la 
peine  qu'ils  font  à  leur  évêque  en  ne  lui  obéissant  pas,  par  ce  qu'ils 
souffrent  eux-mêmes  lorsqu'on  ne  fait  pas  ce  qu'ils  ordonnent.  En 
vain  sont -ils  fidèles  à  leurs  autres  obligations  ;  s'ils  négligent  celle- 
ci  ,  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  faire  sera  sans  récompense  (4).  C'est 
que  l'obéissance  est  le  sacrifice  le  plus  agréable  que  nous  puissions 
offrir  à  Dieu  (5).  Il  en  coûte  de  se  soumettre  et  de  vaincre  les  répu- 
gnances qu'on  sent  ordinairement  lorsqu'on  doit  s'assujettir  à  une  vo- 
lonté étrangère.  Il  faut  pour  cela  sacrifier  souvent  son  cœur,  sa  rai- 
son ,  sa  liberté.  Quel  mérite  n'y  a-t-il  point  à  le  faire  ?  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Augustin ,  que  l'obéissance  est  la  plus  grande  des 
vertus ,  qu'elle  est  la  mère  et  la  source  de  toutes  les  autres  (6).  Aussi 
voyons-nous  que  Jésus-Christ,  comme  le  remarque  saint  Bernard,  a 
mieux  aimé  perdre  la  vie  que  l'obéissance  ;  et  voilà  ,  dit  ce  père  de 
l'Eglise  ,  voilà  ce  qui  condamne  tout  ecclésiastique  qui  refuse  d'obéir 
à  son  évêque  (7).  Ce  divin  Sauveur  a  non  seulement  obéi  à  sa  très- 

(1)  Quicumque  episcopis  non  obediunt ,' indubitanter  vei  et  reprobi  exislunt. 
(l).  Clem.  episi.  post  med.) 

(2)  Pioniittis  niihi ,  et  successoribus  meis  obedientiam  ?  R.  Promilto. 

(3)  Nefaiiuin  scelus  est,  et  apud  Deum  capitale  crimeniiisiugeie  adversus  ca- 
put,  ac  praepositis  ,  et  iis  qui  Dei  volunlale  atque  arbitiio  priiicipem  honoris  lo- 
ciim  tenent,  nolle  subjaceve.  {S.  Cyr.  Alex,  de  ador.  in  Spir.  lib.  13.  qui  est  da 
sacord.) 

(4)  Videmus  per  inobcdientiani ,  aniniaruni  opéra  non  lespici ,  i«junia  non  au- 
diri ,  vota  non  suscipi.  {•S.  Eucl.  hom.  3,  ad  mon.) 

(5)  Mclior  est  enini  obedientia  quam  viclimœ.  (  d  Heg.  c  45.  v.  22.) 

(6)  Obedienlia  qna;  maxinia  viitus  est,  et,  ut  ila  dixcriin,  oniniuni  origo  materque 
virtiitiim.  (Àiojvst.  Uh.  i,  contra  adrcrs.  lajis.) 

(7)  Ipsi  piopiiis  obediic  coiih-immiil  l^piscopis icdiiuuiit  se  ne  obedianU' 

Non  ita  Christus.  Ille  siquideni  dcdil  >ilani  ne  peideiet  obedientiam. 
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digne  mère  et  à  saint  Joseph,  mais  il  s'est  encore  soumis  à  des  hom- 
mes injustes  et  pécheurs  ,  en  obéissant  aux  édits  de  l'empereur  Au- 
guste, à  la  sentence  de  Pilale ,  et  à  ses  bourreaux  mêmes.  C'est  qu'il 
ne  cherchait  qu'à  faire  la  volonté  de  son  divin  Père,  qui  l'exigeait  de 
lui.  Son  plus  grand  plaisir,  sa  plus  chèie  envie  était  de  se  conformer 
en  tout  à  ses  ordres.  Telles  doivent  être  les  dispositions  des  minis- 
tres des  saints  autels  à  l'égard  de  leur  évêque  ,  dit  saint  Ignace  mar- 
tyr (1). 

Heureux  l'ecclésiastique  qui  imite  un  tel  modèle ,  et  qui,  avec  toute 
sa  science  et  ses  lumières ,  aura  su,  comme  le  siuiple  fidèle,  revenir 
à  la  simplicité  des  enfans,  et  n'avoir  d  autre  règle  que  l'obéissance. 
Ce  sont  là  ,  dira-t-il  un  jour  au  Seigneur  ,  les  voies  que  vous  m'aviez 
marquées.  Vous  m'aviez  ordonné  ,  ô  mon  Dieu,  d'écouter  vos  minis- 
tres comme  vous-même  ;  je  les  ai  écoutés  :  vous  m'aviez  dit  de  faire 
ce  qu'ils  me  diraient  ;  je  l'ai  fait  avec  docilité.  J'ai  cru  sur  la  parole 
de  ceux  que  vous  avez  chargés  d'enseigner  les  nations  ,  et  de  leur 
prescrire  les  ordonnances  qu'ils  avaient  reçues  de  vous.  J'espère  que 
vous  aurez  pour  agréable  le  sacrifice  que  je  vous  ai  fait  de  mes  lu- 
mières ,  et  que  vous  récompenserez ,  suivant  vos  promesses  ,  mon  at- 
tachement à  votre  sainte  Eglise ,  ma  foi  et  ma  docilité. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  la  modestie  dans  les  ecclésiastiques. 

(2)  Saint  Paul ,  dans  les  avis  qu'il  donne  à  Timothée  en  le  for- 
mant au  ministère  apostolique ,  met  la  modestie  au  nombre  des  vertus 
essentielles  au  prêtre  et  à  lévêque  ;  c'est  ce  qu'il  exprime  par  ces 

paroles  ".  X'e'ie^Me  doit  être  irrépréhensible^    réglé ,  '»iodeste  {3). 

11  veut  pour  le  sacerdoce  et  pour  l'épiscopat  un  homme ,  non  seule- 
ment irréprochable  dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs  ^  mais  encore 
un  homme  dont  la  gravité  modeste  et  la  seule  présence  inspirent  du 

{i)  Episcopum  sequimlni ,  sicut  Jésus Christus  Palrem.  {S.  Ign.  einst.  ad  MagC) 

(2)  Sevoy. 

(3)  Oporlet  ergô  episcopum  ivrepreliensibilemj  esse....  ornalum,...  raodestum. 
(1  ud  Tim.c.  3.  V.  2et  3  j 
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respect  pour  la  sainte  religion  dont  il  est  le  ministre  ;  un  homme  d'un 
extérieur  si  bien  composé  ,  un  homme  si  modéré  dans  ses  discours 
et  dans  ses  regards ,  si  régulier  dans  ses  habits  et  dans  toute  sa 
personne,  que,  par  tout  ce  qu'on  en  voit  au  dehors,  on  puisse 
juger  que  l'intérieur  n'est  ni  moins  rangé .  ni  moins  bien  réglé  :  Or- 

natum ,  modestum.  C'est  l'explication  que  donne  Théodoret  de 

de  ces  paroles  (1).  C'est  celte  leçon  importante  que  nous  devons  nous 
efforcer  aujourd'hui  de  bien  comprendre  et  de  bien  mettre  à  profit. 
Considérons  donc  premièrement  quelle  est  pour  un  prêtre  et  pour 
un  ministre  des  autels  la  nécessité  de  la  modestie.  Voyons  ensuite 
quel  est  l'objet  et  quelle  doit  être  pour  nous  la  pratique  de  cette  ex- 
cellente vertu. 

I.  On  peut  regarder  la  modestie  comme  une  vertu  universelle  qui 
renferme  ou  du  moins  qui  suppose  toutes  les  autres  vertus.  Le  grand 
apôlre  ,  écrivant  aux  Philippiens,  voulait  que  leur  modestie  fût  telle 
que  tous  ceux  qui  en  seraient  témoins  en  fussent  frappés  et  édi- 
fiés (2).  Ce  que  saint  Paul  jugeait  si  nécessaire  aux  simples  fidèles, 
dès  la  naisssance  de  l'Eglise ,  doit  l'être  infiniment  davantage  aux 
ministres  de  cette    même  Eglise,  lesquels  étant   particulièrement 
chargés  des  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes ,  doi- 
vent procurer  efficacement  l'un  et  l'autre  par  une  conduite  modeste 
et  réglée ,  que  les  plus  légères  indécences  ne  puissent  avilir  aux  yeux 
des  hommes.  Les  maximes  des  Saints,  les  impressions  fortes  que  fait , 
comme  nécessairement,  sur  la  conduite  des  peuples ,  la  conduite  édi- 
fiante et  bien  réglée  de  ceux  qui  leur  sont  préposés  ;  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  des  hommes  apostoliques,  enfin  le  zèle  que  doivent 
avoir  les  prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques  pour  se  conserver  dans 
la  pureté  et  dans  l'innocence  qui  convient  aux  personnes  de  leur  saint 
état ,  sont  les  raisons  principales  qui  les  obligent  à  avoir  une  modestie 
édifiante,  omatum^ modestum. 

Je  dis  d'abord  les  maximes  des  Saints.  L'apôtre  des  nations,  en 
écrivant  à  Tite ,  ne  lui  recommande  rien  plus  que  de  se  comporter 
avec  tant  de  sagesse  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  que  tous  puissent  aper- 
cevoir en  sa  personne  un  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus,  aussi 
bien  d'une  modestie  pleine  de  gravité  que  d'une  doctrine  saine  et 

(1)  Ul  cliam  pcr  coipiis  appaical  aninifc  moderalio.  {In  cap.  3.  Epist.  1  ad 

(2)  Modeslia  vcstia  nola  siloninilnis  lioiiiiuibus.  (Ad  Philip,  c.  h.  v.  5.) 
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d'une  vie  pure  (1).  «  C'est  la  modestie  ,  disait  saint  Ambroise  ,  qui 
»  relève  nos  actions,  nos  paroles  et  qui  leur  donne  de  l'éclat  -,  c'est 
»  elle  qui  nous  empêche  de  faire  mille  fautes  ;  souvent  une  parole 
•>  inconsidérée  découvre  notre  intérieur  et  fait  connaître  nos  pensées 
»  les  plus  secrètes.  Quoique  les  passions  soient  cachées  ,  elles  se  ma- 
»  nifestent  par  des  signes  extérieurs  ;  et  par  la  manière  dont  un 
»  homme  agit  et  se  conduit,  on  connaît  s'il  est  inconstant,  fier,  or- 
»  gueilleux,  ou  s'il  est  sage  ,  patient,  réservé,  car  les  mouvemens 
»  du  corps  sont  une  espèce  de  voix^qui  révèle  tout  ce  qui  est  dans 
n  l'âme.  J'ai  refusé  de  donner  les  ordres  sacrés,  ajoute  le  saint  doc- 
»  leur,  à  un  homme,  quoiqu'il  me  fût  fort  recommandé  et  qu'on 
»  m'en  sollicitât  avec  avec  de  grands  empressemens ,  parce  que  son 
»  extérieur  n'était  pas  assez  réglé ,  et  que  ses  manières  n'avaient 
»  rien  qui  se  sentit  de  la  gravité  qu'on  doit  remarquer  dans  un  prêtre. 
»  Je  détendis  à  un  autre ,  qui  était  déjà  dans  les  ordres  ,  de  se  mon- 
»  trer  jamais  devant  moi ,  parce  que  ses  démarches  avaient  je  ne  sais 

>'  quoi  d  insolent  et  de  lier  qui  me  blessait  la  vue Le  succès  a  bien 

»  montré  que  je  ne  me  trompais  point  dans  le  jugement  que  je  portais 
«  de  ces  deux  hommes  ;  car  ils  se  sont  séparés  de  l'Eglise  ;  leur 
»  perfidie  les  trahissait  malgré  eux  par  des  signes  extérieurs  :  l'un 
«  s'est  jeté  dans  le  parti  des  ariens,  en  renonçant  à  la  foi  orthodoxe  ; 
»  l'autre,  poussé  d'une  avarice  détestable,  a  dit,  pour  éviter  le 
»  jugement  des  prêtres ,  qu'il  ne  reconnaissait  point  notre  auto- 
»  rilé  (2).  » 

Saint  Bernard  ,  en  expliquant  comment  on  doit  faire  le  bien ,  aussi 
bien  devant  les  hommes  que  devant  Dieu,  déclare  qu'on  satisfait  à  cette 
obligation ,  en  portant  des  habits  convenables  à  sa  condition  ,  en  fai- 
sant les  actions  extérieures  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de 
reproche ,  en  parlant  avec  une  sagesse  qui  ne  puisse  donner  prise  à 
la  critique  et  à  la  censure  la  plus  maligne  (3).  Et  c'est  à  la  modestie 
qu'il  appartient  de  régler  tout  cela.  Les  pères  du  saint  concile  de 
Trente  prescrivent  à  tous  les  ecclésiastiques  de  régler  tellement 
toute  leur  vie  et  leurs  mœurs,  que,  dans  leurs  habits  et  dans  leurs 
gestes ,  dans  leurs  démarches  et  dans  leurs  paroles,  dans  leurs  con- 

(1)  In  omnibus  teipsiini  prœbe  exempluin  bonorum  opeium,  in  doctrinâ,  ia 
integrilate,  in  gravilate.  (Ad  Tit.  c.  2.  v.  7.) 

(2)  Lib.  1,  de  Offiv.  c.  48. 

(3)  Providentui  bona  coiara  honiinibus,  habitu,  aclione,  s«rmone.  {Serm.  68 
de  divers.  ) 
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versations  et  dans  toute  leur  conduite  ,  on  ne  puisse  rien  apercevoir 
qui  ne  sente  la  gravité,  rien  qui  ne  manifeste  à  tous  les  hommes  la 
modération  et  la  religion  qui  conviennent  aux  personnes  d'un  état  si 
saint  (1). 

Selon  ces  maximes,  nul  ecclésiastique ,  nul  prêtre ,  s'il  veut  faire 
quelque  bien  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  qui  ne  doive  édifier  par  sa  mo- 
destie tous  ceux  avec  lesquels  il  est  obligé  de  traiter.  Il  dira  tant 
qu'il  voudra  que  son  cœur  est  pur  et  ses  mœurs  innocentes,  que  ses 
passions  sont  soumises  et  sa  conduite  irréprochable  ;  tout  cela,  n'étant 
connu  que  de  Dieu ,  ne  peut  édifier  le  prochain  ,  pour  qui  le  cœur 
humain  est  un  abîme  et  un  mystère  impénétrable.  Les  hommes  ne 
pouvant  juger  de  ce  qui  s'y  passe  que  par  l'extérieur ,  et  par  ce 
qui  en  paraît  au  dehors,  ce  sont  aussi  ces  actions  extérieures  qu'il 
faut  régler ,  mais  les  régler  si  bien  que  tous  ceux  qui  en  sont  témoins 
puissent  en  conclure  Tordre  et  la  piété ,  les  sentimens  et  les  vertus 
qui  résident  au  dedans.  Un  extérieur  peu  réglé  donne  à  penser  que 
l'intérieur  ne  l'est  pas  mieux;  toujours  injuste  et  toujours  plein  de 
malignité  ,  le  monde  se  formalise  des  moindres  choses  qu'il  aperçoit 
dans  les  ecclésiastiques  ;  il  s'en  scandalise  quelquefois  au  point  de 
faire  rejaillir  sur  tout  le  corps  des  ministres  de  la  religion  la  faute  de 
quelques  particuliers  ;  il  prétend  s'autoriser  dans  ses  désordres  par 
ceux  qu'il  aperçoit  dans  le  clergé  ;  il  croit  pouvoir  justifier  des  libertés 
criminelles  par  quelques  traits  de  légèreté  et  d'immodestie  échap- 
pés par  surprise  à  un  ecclésiastique  peu  sur  ses  gardes  ;  il  dit  que 
puisque  des  personnes  consacrées  à  Dieu  se  permettent  bien  telles 
ou  telles  liaisons  ,  telles  ou  telles  familiarités ,  il  faut  bien  qu'elles 
n'aient  rien  de  si  dangereux  qu'on  voudrait  le  persuader,  à  moins  de 
croire  (ce  qui  serait  encore  un  plus  grand  scandale)  qu'en  fait  de  li- 
cence, le  clergé  a  des  droits  et  des  privilèges  que  les  séculiers 
n'ont  pas. 

Ainsi  raisonne  le  monde  ;  il  rapproche  la  manière  de  penser  et 
d'agir  des  ecclésiastiques,  de  la  grandeur,  de  la  sublimité  do  leur 
état  ;  il  examine  si  leur  extérieur  est  dans  la  décence  convenable  , 
s'ils  se  montrent  dans  le  public  avec  tout  le  respect  qu'ils  doivent  à 
leur  caractère  et  à  la  sainteté  de  leur  profession  ;  manquent-ils  à  ces 


(■1)  Si  dccct  omniinS  clcricos ,  in  soifcm  Domiiii  vocalos,  vilain  moresque  suos 
omncs  coniponoïc ,  ni  iialtilii  ,  j;csIm  ,  inccssu,  seiinonc  aliis(|ue  onuiilnis,  nil  nisi 
grave,  luodcraluin  ac  leiigioiic  i)lenuin  piœsc  fciaiit.  {Soss.  22,  do  JU'f.  c.  1.) 
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bienséances  ,  on  est  révolté  du  conlraste  qui  se  trouve  entre  leur  ca- 
ractère et  leur  conduite ,  et  ce  qui  est  plus  funeste  encore ,  on  se  pré- 
vaut de  leurs  exemples  pour  Irancliir  toutes  les  lois  de  la  bienséance 
et  de  la  pudeur.  L'immdesiie  dun  homme  consacré  au  service  des 
autels  porte  des  coups  mortels  à  la  piété ,  et  fait  quelquefois  plus  de 
ravages  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ ,  que  ne  pourraient  faire 
les  désordres  les  plus  crians  et  les  plus  publics  des  libertins  de  pro- 
fession ;  s'il  ne  faut  bien  souvent  de  la  part  d'un  laïque  qu'une  fami- 
liarité indiscrète  ,  qu'un  geste  peu  mesuré ,  qu'une  parole  équivoque 
ou  licencieuse  ,  pour  arracher  la  vertu  d'un  cœur  où  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ l'avait  fait  naître ,  quelles  plaies  mortelles  ne  fera  pas  à 
la  piété  la  conduite  peu  rangée  de  ceux  qui ,  par  état ,  devraient  être 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  parmi  les  peuples  ? 

Les  exemples  de  ce  divin  Sauveur  et  des  hommes  apostoliques  qu'il 
a  donnés  à  son  Eglise  dans  tous  les  temps,  ne  prouvent  pas  moins 
sensiblement  au  prêtre  l'obligation  où  il  est  de  montrer  en  toute  sa 
personne  une  modestie  propre  à  édifier  les  peuples  auxquels  il  est 
donné  en  spectacle.  Que  j'aime  à  me  représenter  le  souverain  pontife 
de  la  loi  nouvelle ,  tel  que  le  peignent  à  nos  yeux  les  oracles  des 
prophètes  et  les  livres  sacrés  du  nouveau  Testament  :  Image  du  Père 
éternel  ;  splendeur  de  sa  gloire  et  la  plus  parfaite  expression  de  sa 
substance.  Jésus-Christ  se  montre  à  nos  yeux  avec  toute  la  grandeur 
et  toute  la  majesté  du  Très-Haut  ;  elles  brillent  en  sa  divine  per- 
sonne avec  mille  fois  plus  d'éclat  que  dans  les  astres  et  dans  les  cieux 
qui  annoncent  toute  la  magnificence  du  Seigneur.  Né  vierge  de  la 
plus  pure  des  vierges,  qui  le  conçut  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
il  portait  gravés  sur  son  front,  dans  ses  yeux  et  dans  toute  sa  per- 
sonne, les  caractères  augustes  de  la  divinité.  Mais  quelle  plénitude 
de  grâce  répandue  sur  le  temple  sacré  de  l'humanité  du  Fils  de  Dieu  ! 
grâce  féconde ,  qui  se  communique  à  tous  ceux  qui  l'approchent  ; 
grâce  abondante  ,  qui ,  donnant  à  ses  discours  une  force  et  une  vertu 
toute  divine^  fait  admirer  aux  docteurs  mêmes  de  la  loi  les  paroles 
de  vie  qui  sortent  de  sa  bouche  adorable  (1).  Un  air  de  majesté  ré- 
pandu sur  son  visage ,  dans  ses  yeux  et  dans  tout  son  extérieur  ; 
voilà  ce  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs  et  attirait  après  lui  tous  ceux 
qui  avaient  le  bonheur  de  le  voir  ou  de  l'entendre  ;  voilà  ,  au  témoi- 
gnage de  saint  Jérôme ,  ce  qui  détermina  les  apôtres  à  le  suivre  à  la 

(1)  Luc.  c.  2.  V.  47. 


LIVRE   II,    CHAPITRE  XXVf.  461 

première  invitation  qu'il  leur  en  fit  (1)  ;  voilà  ce  qui  inspirait  rameur 
de  la  vertu  aux  plus  grands  pécheurs ,  et  du  respect  h  ses  plus  cruels 
ennemis  ;  voilà  ce  qui  renversa  et  fit  tomber  à  ses  pieds  ceux  qui 
étaient  venus  pour  se  saisir  de  sa  personne  dans  le  jardin  de  Gethsé- 
mani  ;  voilà  enfin  ce  qui  remplit  aussitôt  le  monde  du  bruit  de  son 
nom  et  conquit  en  peu  de  temps  à  sa  religion  presque  tout  l'u- 
nivers. 

La  modestie  du  Sauveur  paraissait  au  grand  apôtre  quelque  chose  dB 
si  engageant  et  de  si  propre  à  gagner  les  cœurs,  qu'il  ne  trouvait  point  de 
motif  plus  puissant  pour  porter  les  Corinthiens  à  faire  ce  qu'il  exigeait 
d'eux  ,  que  de  les  en  conjurer  par  la  modestie  de  Jésus-Christ  (2). 
Les  Saints  de  notre  état  ont  si  bien  conçu  le  prix  de  cette  aimable 
vertu ,  et  combien  elle  est  nécessaire  à  un  homme  apostolique  ,  que 
toute  leur  conduite  extérieure  a  été  une  prédication  continuelle , 
dont  l'éloquence  muette  gagnait  plus  d'âmes  à  Dieu  que  les  discours 
les  plus  persuasifs.  Convaincus  que  les  yeux  de  la  multitude  sont  ou- 
verts sur  les  ministres  de  TEglise ,  ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'être 
gens  de  bien,  ils  ont  cru  devoir  le  paraître  pour  édifier  et  pour  ga- 
gner ceux  qu'ils  étaient  chargés  d'instruire  et  de  former  à  la  vertu. 
Dans  ces  vues ,  ils  n'ont  rien  oubhé  pour  inspirer  le  goût  de  la  piété 
par  leurs  exemples  plus  encore  que  par  leurs  discours.  Leur  visage, 
dit  saint  Chrysostôme ,  était  plein  de  je  ne  sais  quelle  grâce  spiri- 
tuelle ,  qui ,  de  leur  extérieur ,  passait  et  se  communiquait  comme 
naturellement  à  ceux  qui  étaient  présens  ,  grâce  extérieure  à  la  vé- 
rité, mais  qui,  par  une  onction  secrète  et  une  sorte  de  prestige,  se 
répandait  insensiblement  'dans  tous  les  cœurs  (3).  Il  suffisait  de  les 
voir  pour  se  sentir  pénétré  d'un  respect  qui  imposait  aux  libertins, 
et  fortifiait  dans  la  piété  les  gens  de  bien.  C'est  ce  qu'on  vit  en  par- 
ticulier dans  saint  Bernard  =  obligé  plus  d'une  fois  de  quitter  sa  chère 
solitude  pour  terminer  les  différends  des  princes  ou  pour  avancer  le 
royaume  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes ,  pour  se  prêter  aux  vœux 
des  peuples  ou  pour  fournir  à  leurs  besoins  spirituels ,  il  porta  par- 
tout et  toujours  un  extérieur  humble  et  modeste  ,  qui  ne  respirait 
que  lu  piété  et  lui  concihait  le  respect  des  peuples,  qui  portait  la 


(i)  Lih.  ^,  comment  in  cap.  9.  MctUh. 

(2)  Obsccio  vos  pcr  modosliain  Cluisti.  (2  ud  Cor.  c.  JO  v.  i.) 

(3)  Non  tanlnin  vcrba,  seU  et  ipsi  aspccliis  spiiiluali  gialià  pleni  sunl.  {/lom.  3. 
ad pnp,  Antioili.) 
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joie  dans  tous  les  cœurs  et  rendait  la  vertu  aimable  à  ceux-là  mêmes 
qui  paraissaient  y  avoir  le  plus  d'éloionement  (1). 

Mais,  sans  aller  si  loin  chercher  des  exemples,  je  me  borne  à  celui 
que  nous  fournit  notre  Saint  qui  Test  devenu  au  milieu  de  nous  et 
pour  ainsi  dire  presque  de  nos  jours ,  cest  l'illustre  François  de 
Sales.  Dans  cet  aimable  Saint,  ou  vit  briller  une  rare  modestie, 
symbole  heureux  de  la  tranquillité  de  son  ame ,  gage  certain  de  la 
Solidité  de  ses  vertus,  comme  elle  fut  la  gardienne  sûre  des  grâces 
répandues  dans  toute  sa  personne.  Doué  d'un  naturel  doux  et  heu- 
reux ,  la  nature  l'avait  pourvu  de  toutes  les  qualités  et  de  tous  les 
talens  les  plus  propres  à  charmer  et  à  attii-er  la  confiance.  Mais  la  grâce, 
consacrant  tant  de  talens  précieux ,  perfectionna  en  ce  saint  prélat 
l'ouvrage  de  la  nature.  On  voyait  briller  sur  son  front  un  air  de  ma- 
jesté et  cette  noble  pudeur  qui  sert  de  rempart  à  la  vertu  contre  les 
premières  atteintes  du  vice  ;  sa  conversation  ,  toujours  aisée  et  pleine 
d  agrémens,  n'eut  jamais  rien  que  d'édifiant.  Son  extérieur,  sans  être 
austère  ou  rebutant,  était  grave  et  modeste.  Sa  vertu  populaire  avait 
je  ne  sais  quoi  d'attrayant  et  de  captivant  qui  gagnait  tout  le  monde  ; 
et  tout  cela  cependant  sans  aucun  préjudice  de  la  pureté  et  de  la  sé- 
vérité des  lois  de  l'Evangile.  Enfin  tout  était  si  bien  réglé,  si  bien 
compassé  et  tout  ensemble  si  peu  affecté  dans  la  personne  du  saint 
évêque  ,  que  sa  seule  présence  lui  gagnait  également  les  cœurs  des 
hérétiques  et  des  catholiques  ,  lui  attirait  la  confiance  des  pontifes  de 
l'Eglise,  et  lui  méritait  la  vénération  des  princes  et  des  souverains. 
Aucun  d'eux  qui  n'eût  voulu  l'avoir  continuellement  auprès  de  sa 
personne.  Il  n'avait ,  ce  semble  ,  qu'à  se  montrer  pour  faire  aimer 
la  vertu. 

Qu'il  est  beau ,  disait  sur  le  sujet  que  nous  traitons  saint  Ambroise, 
qu'il  est  beau  de  n'avoir  qu'à  paraître  en  public'pour  être  utile  au 
prochain  (2)!  Tels  sont  les  droits  imprescriptibles  qu'a  la  modestie 
sur  les  hommages  des  cœurs  ;  les  libertins  eux  mêmes  ne  peuvent 
J'envisager  sur  le  front  d'un  ecclésiastique  ,  sans  être  forcés  de  res- 
pecter la  vertu  et  de  rougir  de  leurs  déréglemens.  Si  tous  les  minis- 
tres de  l'autel  se  piquaient  de  cette  retenue  qui  sied  si  bien  à  ceux  de 
cet  état,  on  n'aurait  plus  bientôt  tant  besoin  d'instructions  et  de 

(i)  Prœferens  humilitatem  ,  ledolens  pietateni  ,  exigens  reveientiam  ,  solo  visu 
lœlificans,  utœdificans  intuentes.  (Invita  S.  Bernardi.  lib.  3.  c.  2.) 
C2)  Qiiani  piilchrum  eigô ,  ut  vùlcaris  et  piosis  !  {hi  Ps.  Id8.) 
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prédications  ;  du  moins  les  instructions  et  les  exhortations  auraient  un 
tout  autre  poids  dans  la  bouche  de  ceux  qui  en  sont  les  ministres, 
et  seraient  bien  plus  utiles  pour  la  sanctification  de  ceux  qui  les  en- 
tendent. 11  est  rapporté  de  saint  François  d'Assise ,  qu'il  croyait 
n'avoir  jamais  plus  éloquemment  prêché  que  quand  il  avait  paru  en 
public  avec  la  modestie  et  le  recueillement  qui  conviennent  à  des 
hommes  spécialement  consacrés  à  Dieu.  Les  prêtres  et  les  pasteurs 
manquent-ils  de  cette  gravité  si  convenable  à  leur  dignité  et  à  la 
grandeur  du  maître  qu'ils  ont  l'honneur  de  servir;  on  cesse  bientôt 
aussi  d'avoir  pour  eux  le  respect  dû  à  la  place  qu'ils  occupent  ;  ils 
perdent  aussitôt  et  l'autorité  qui  leur  était  nécessaire  pour  corriger 
les  vices  ,  et  l'ascendant  qu'ils  devaient  avoir  sur  les  vicieux.  Deve- 
nus méprisables  par  le  dérèglement  de  leur  conduite,  ils  perdent 
dans  l'esprit  du  public  ce  crédit ,  cet  empire  qui  seraient  nécessaires 
pour  maintenir  l'ordre ,  empêcher  le  mal  et  l'aire  le  bien  parmi  les 
peuples  ;  ils  tombent  dans  le  décri,  et  ce  décri  anéantit  presque  en- 
tièrement le  fruit  de  toutes  leurs  fonctions  et  de  tous  leurs  travaux. 
Dernière  raison  de  la  nécessité  de  la  modestie  cléricale  dans  le 
prêtre  :  sans  elle  il  ne  pourra  pas  se  conserver  dans  la  piété ,  ni 
éviter  toutes  les  surprises  de  l'ennemi  du  salut.  L'ecclésiastique  mo- 
deste ,  conserve  aisément  les  sentimens  et  le  goût  de  la  piété  ;  la 
gravité  qui  lui  est  comme  naturelle ,  lui  sert  de  soutien  et  d'appui 
dans  mille  pas  glissans  où  il  court  risque  de  tomber  et  de  se  briser  : 
comme  elle  a  sa  source  dans  le  recueillement  intérieur  et  dans  la 
mortification  des  passions ,  elle  est  d'un  très-grand  secours  pour  les 
tenir  constamment  soumises  à  la  raison  et  à  la  religion.  C'est  pour  lui 
comme  un  mur  de  défense ,  contre  tant  d'assauts  qu'il  lui  faut  soute- 
nir dans  le  commerce  du  monde.  Il  est  dillicile  de  défendre  une 
place,  lorsqu'elle  est  ouverte  et  exposée  de  toutes  parts  ;  rien  de  plus 
facile  au  contraire  que  de  la  garder,  lorsqu'elle  est  bien  fortiliée. 
L'âme  du  prêtre  est  cette  place  en  butte  aux  attaques  des  puissances 
infernales  -,  et  la  modestie  est  pour  lui  ce  rempart  impénétrable  qui 
la  rend  inaccessible  à  toutes  les  insultes ,  à  tous  les  artifices  et  à 
toutes  les  ruses  de  l'ennemi  du  salut.  C'est  cette  admirable  vertu  qui 
le  prémunit  contre  les  pièges  tendus  à  son  innocence ,  contre  les 
amorces  de  la  volupté ,  contre  les  dangers  d'un  monde  corrupteur  et 
corrompu.  Tant  d'écueils  contre  lesquels  la  vertu  des  plus  saints  va 
tous  les  jours  se  briser,  ne  peuvent  rien  contre  la  fermeté  d'un 
prêtre  modeste ,  réservé  et  habituellement  sur  ses  gardes.  Conversa- 
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lions  enjouées  qni  dissipent,  objets  dangereux  qui  séduisent,  diver- 
tissemens  peu  chrétiens  qui  tentent ,  exposent  ;  cupidités  criminelles 
qui  souillent ,  tout  cela  ne  sert  qu'à  faire  éclater  et  triompher  la  fi- 
délité d'un  ecclésiastique  attentif  à  la  garde  de  ses  sens.  A  couvert 
de  tous  les  périls  dans  le  sanctuaire,  il  coule  des  jours  heureux  et 
tranquilles  à  l'ombre  des  autels ,  sous  les  remparts  d'une  exacte  et 
sévère  modestie.  Au  lieu  qu'un  prêtre  peu  réservé  ou  trop  libre 
dans  ses  manières ,  ne  pourra  manquer  tôt  ou  tard  d'être  surpris  par 
l'ennemi,  comme  une  ville  sans  murs,  sans  portes  et  sans  défense  (1). 

II.  La  même  décence,  la  même  circonspection  ,  la  même  majesté 
qui  accompagnent  les  prêtres  à  l'autel ,  doivent  les  suivre  partout  et 
en  tout  temps.  Comme  ils  sont  partout  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  représentent  partout  sa  personne  auguste,  ils  doivent  aussi 
toujours  et  partout  soutenir  la  dignité  de  leur  caractère  ,  par  une 
modestie  qui  fasse  toujours  apercevoir  en  eux  les  envoyés  de  ce  di- 
vin Sauveur.  Mais  afin  de  réussir  dans  un  point  si  important ,  dit 
saint  Thomas ,  ils  faut  qu'ils  aient  une  modestie  si  exacte  qu'elle 
règle  en  eux  tout  ce  qui  concerne  leur  extérieur  et  leur  maintien, 
tout  ce  qui  regarde  leurs  habits  et  leurs  discours ,  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leur  conduite  ,  et  jusqu'à  leurs  divertissemens,  leurs  ré- 
créations. Noble  gravité  dans  tout  l'extérieur,  décence  dans  les  ha- 
bits ,  sagesse  dans  les  discours  et  dans  les  conversations,  sérieux 
plein  de  réserve ,  jusque  dans  les  délassemens  qu'on  est  obligé  de 
prendre  ;  voilà  les  objets  principaux  de  la  modestie  ecclésiastique 
dans  un  prêtre. 

Je  dis  d'abord  gravité  noble  dans  tout  l'extérieur.  Un  ministre  de 
Jésus-Christ  doit  avoir  un  maintien  doux  et  paisible  ,  qui  marque  la 
tranquillité  de  son  âme  ;  une  démarche  qui  ne  soit  ni  lente  ni  préci- 
pitée ;  la  précipitation  dans  le  marcher  annonçant  ordinairement  de 
la  passion  dans  le  cœur  ou  de  la  légèreté  dans  l'esprit ,  comme  le 
dérèglement  ou  l'artifice  sont  les  effets  naturels  de  la  lenteur.  Un  vi- 
sage serein  et  modestement  joyeux  fera  éviter  également  et  cette 
dissipation  trop  grande  qui  ne  convient  point  à  notre  état ,  et  cet 
air  morne  ou  trop  sévère  qui  rend  la  vertu  odieuse ,  et  ces  gestes 
irréguliers  qui  décèlent  un  tempérament  violent  et  passionné. 

Décence  dans  les  habits  :  il  est  étrange  qu'il  ait  fallu  des  lois ,  et 
des  lois  très-sévères  pour  régler  la  modestie  des  habits  des  ecclésias- 

(1)  Sicut  urbs  patens  et  absque  murorum  anibilu.  {Prov,  c  25,  v.  28.) 
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tiques ,  et  pour  les  engager  à  se  monîrer  dignes  du  respect  des 
peuples  par  l'extérieur  avec  lequel  ils  se  produisent  dans  le  monde. 
Les  simples  clercs  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  engagés  dans  les 
ordres  sacrés,  doivent  porter  la  tonsure  et  l'habit  clérical  qui  se 
trouvent  établis  "par  l'usage,  ou  marqués  par  l'évêque  diocésain. 
C'est  ce  que  prescrivent  les  canons  des  conciles  tant  généraux  que 
particuliers  qui  en  ont  traité.  Je  ne  citerai  sur  cela  que  le  saint  concile 
de  Trente  :  quoique  l'habit  ne  fasse  pas  le  moine ,  disent  les  pères 
de  cette  sainte  assemblée ,  il  faut  pourtant  que  les  clercs  portent 
toujours  l'habit  qui  convient  à  l'ordre  qu'ils  ont  reçu  ,  afin  que  la 
décence  du  vêtement  soit  la  marque  de  la  pureté  de  leur  cœur  et 
comme  le  symbole  de  l'innocence  de  leurs  mœurs  (1).  Voici  les  rai- 
sons principales  de  cette  ordonnance.  Premièrement  un  clerc  qui 
aime  l'état  saint  qu'il  a  volontairement  embrassé  ,  doit  se  faire  hon- 
neur d'en  porter  les  marques  ;  en  second  lieu  ,  l'habit  clérical  est  un 
préservatif  du  péché  dans  mille  occasions  qui  se  présentent  de  le 
commettre.  Troisièmement  on  ne  peut  voir,  sans  être  scandalisé  ,  un 
clerc  en  habit  de  laïque.  Quatrièmement  enfin,  il  convient  qu'un 
habit  particulier  soit  la  marque  distinctive  de  la  profession  ecclésias- 
tique et  de  la  simplicité  dont  les  clercs  font  profession. 

Pour  les  autres  ministres  de  l'Eglise  qui  sont  dans  les  ordres  sa- 
crés ou  pourvus  de  bénéfices ,  l'habit  et  le  seul  habit  convenable  à 
leur  profession  est  la  soutane  ou  robe  longue  de  couleur  noire  ,  non 
la  soutanelle  qui  ne  vient  qu'aux  genoux  et  que  quelques  conciles 
n'ont  permise  que  pour  les  voyages.  Les  souverains  pontifes,  les 
conciles  généraux  et  particuliers,  les  statuts  de  presque  tous  les  dio- 
cèses ont  déterminé  le  terme  d'habit  convenable,  employé  par  le 
concile  de  Trente,  a  signifier  l'habit  long  ;  ceux  qui  ont  examiné  ce 
point  de  discipline  avec  le  plus  de  soin  ,  l'ont  trouvé  décidé  par 
l'autorité  de  treize  conciles  généraux,  de  dix-huit  pontifes  romains, 
de  plus  de  cent  cinquante  conciles  nationaux  ou  provinciaux ,  et  par 
les  statuts  synodaux  de  plus  de  trois  cents  diocèses  ,  dans  l'étendue 
de  l'Eglise  catholique.  Sixte  V  dans  sa  bulle  Sacrosanctam ,  qui  est 
la  quatre-vingt-douzième,  a  expliqué  dans  le  même  sens  les  paroles 
du  concile.    Ainsi  entendait  les   paroles  du  concile  saint  Charles 

(1)  Quia  veio,  etsi  habitus  non  facial  iiionaclnim,  oporlcl  tanicn  clorioos  vestes 
propiio  convenienles  oïdini  somper  dofene  ,  ni  prr  «leconliain  lia!)ilûs  cxlrinseci, 
rnoinm  honeslateni  inlrinsccani  oslendanl.  iScss.  24,  de  Jicf.  c.  6.) 

(2)  Ifik  nosUil,  pcrpeluo  valiltuA  coiislilutione,  priucipiinus  et  inaïulainus  om- 
I.  30 
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Borromée  ,  dans  son  premier  synode  de  Milan ,  tenu  immédiatement 
après  de  celui  de  Trente,  où  il  avait  assisté  (1).  L'exception  qu'il  fait 
des  temps  de  voyage ,  ne  sert  qu'à  confirmer  la  règle  générale  de 
porter  l'habit  long  dans  le  lieu  de  la  résidence  ordinaire  :  plusieurs 
conciles  tenus  en  France  prescrivent  la  même  forme  d'habit  aux  clercs 
qui  sont  bénéficiers  ou  dans  les  ordres  sacrés;  vestes  eorum  sint  ta- 
^ares,  disent  deux  conciles ,  l'un  de  Sens  et  l'autre  de  Bordeaux  (1)  ; 
Testibus  talarihus  utantur^  dit  celui  de  Bourges  (3).  Qu'ils  soient 
vêtus  de  robes  longues  qui  ne  soient  pas  de  soie ,  disent  ceux  de 
Tours'(4).  Aussi  de  tous  les  canonistes  et  les  casuistes  français ,  au- 
cun qui  ne  décide ,  pour  tous  les  ecclésiastiques  dont  nous  parlons , 
l'obligation ,  sous  peine  de  péché  grief ,  de  l'habit  long  (5), 

A  des  autorités  si  respectables,  que  peuvent  opposer  les  ecclésias- 
tiques qui  tiennent  pour  une  discipline  contraire  ?  Ils  veulent  regar- 
der les  règles  de  l'Eglise  que  nous  venons  de  rapporter ,  comme  des 
minuties  ;  il  les  méprisent  par  une  prétendue  force  d'esprit ,  ren- 
voyant aux  scrupules  des  séminaires  la  rigoureuse  observance  de  ces 
règles  ;  ils  disent  que  Dieu  regarde  bien  moins  la  forme  des  vête- 
mens  que  la  bonne  vie.  Prétextes  frivoles,  qui  ne  pourront  jamais 
prescrire  contre  les  lois  de  l'Eglise ,  que  nous  venons  de  rapporter. 
Peut-on  dire  de  tant  de  conciles  qui  nous  les  ont  laissées ,  qu'ils  ont 
été  capables  de  s'occuper  de  minuties?  L'Esprit  de  Dieu,  cet  Esprit 
de  vérité  qui  présidait  à  ces  saintes  assemblées ,  aurait-il  pu  dicter  à 
ceux  qui  les  composaient  des  règles  inutiles  ou  puériles,  qui  ne  méri- 
teraient que  le  mépris?  Les  pasteurs  qui  y  prononçaient,  ces  pas- 
teurs dépositaires  de  la  foi  et  de  la  discipline  de  leur  siècle ,  dont 
l'esprit  de  Dieu  s'est  servi  pour  transmettre  l'une  et  l'autre  jusqu'à 
nous  ;  ces  hommes  d'une  érudition  si  profonde,  qui  nous  en  ont  laissé 
tant  de  précieux  monumens ,  étaient-ils  donc  des  esprits  simples  et 
bornés ,  capables  de  s'attacher  à  des  détails  puérils ,  et  de  nous  en 
faire  des  devoirs  sérieux  et  des  règles  canoniques  ?  Non  sans  doute , 

nibus  et  quibuscumque  clericis,...  ut  tonsuram  ethabitum  clericalem,  vestes  sci- 
licet  lalares,....  debeant  omninô  assumere  et  jugiter  déferre.  {An.  4589.) 

(1)  Externa  vestis,  simplex  ac  talaris  erit.(2î*.  de  cleric,  vestitu.) 

(2)  Jn.  452S  et  1583.      . 

(3)  Jn.  4584. 

(4(  Togis  talaribus,  non  tamen  sericis  utantiir.  (An.  4383). 
(o)  Voyez  sur  cela  Abelly  ,  Bonnal ,   Habert ,  Sainte-Beuve  ,  le  P.  Alexandre , 
l'auteur  des  Conférences  U'Angeis ,  Poûtas ,  Coilof ,  etc. 
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et  nous  trouvons  dans  les  livres  saints  mêmes  des  preuves  éclatantes, 
des  exemples  sensibles  et  des  modèles  frappans  des  saintes  lois  que 
les  conciles  et  les  pères  nous  ont  laissées  sur  ce  point  (1). 

La  moindre  tache  dans  les  ministres  du  Seigneur  blesse  les  yeux 
de  sa  majesté  souveraine  ;  tout  ce  qui  donne  atteinte  à  la  décence 
des  ministres  de  la  religion ,  insulte  la  religion  elle-même.  L'habit 
clérical  apprend  également  aux  peuples  à  respecter  le  ministre ,  et 
au  ministre  à  respecter  son  propre  caractère  ;  c'est  comme  un  frein 
qui  retient  et  qui  empêche  de  se  permettre  des  indécences  peu  con- 
venables à  la  gravité  qu'annoncent  des  vêlemens  respectables.  Enfin 
Thabit  clérical  est,  pour  ainsi  dire  ,  l'uniforme  dans  la  milice  sainte , 
qui  honore  d'autant  plus  les  prêtres,  qu'il  est  le  signal  sacré  qui  les 
dislingue  du  commun  des  hommes;  c'est  comme  la  marque  qui  les 
fait  connaître  pour  les  envoyés  du  Très-Haut  et  pour  les  ministres 
de  Jésus-Christ.  Rougir  de  ce  saint  habit  ou  le  déposer,  c'est  vou- 
loir passer  pour  un  déserteur  ou  pour  un  transfuge  ;  parlons  plus 
juste  ,  c'est  se  rendre  justice  à  soi-même,  et  se  reconnaître  indigne 
de  le  porter... 

Cependant  à  voir  la  conduite  de  certains  ecclésiastiques,  il  semble 
que  l'honneur  que  TEglise  leur  a  fait  de  les  associer  à  ses  ministres, 
les  déshonore  et  leur  est  à  charge.  A  la  honte  du  clergé ,  on  on  voit 
qui  ne  conservent  dans  leurs  personnes  presqu'aucun  vost'ge  de  l'ha- 
bit clérical,  ni  dans  la  forme,  ni  dans  la  couleur;  on  les  voit  se  mon- 
trer en  public ,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes ,  comme  des 
séculiers,  en  prendre  avec  l'habit  toutes  les  manières,  tous  les  airs 
et  toute  la  fierté ,  profaner  en  quelque  sorte  et  dégrader  leurs  per- 
sonnes sacrées,  en  s'asservissant  aux  modes  ridicules  d'un  monde 
insensé.  On  les  voit  se  glorifier  en  quelque  sorte  de  l'insulte  publi- 
que qu'ils  font  aux  règles  de  l'Eglise  ,  regardant  comme  des  esprits 
simples  ceux  qui  n'osent  imiter  leur  scandaleuse  indécence.  Combien 
d'autres  qui,  en  conservant  la  forme  de  l'habit  clérical,  y  ajoutent 
une  aflbctation  de  parure  et  de  mondanité  aussi  opposée  à  la  modestie 
sacerdolale  que  l'extérieur  tout  séculier  des  premiers?  Linge  fin, 
habits  de  soie  et  de  velours,  dentelles,  boulons  d'or,  pommade,  es- 
sences, etc.,  ils  affectent  de  réunir  en  eux  le  luxe  et  k\  mollesse, 
tout  l'ajustement  et  toute  la  vanité  des  deux  sexes.  A  los  voir  parés 
comme  des  femmes ,  dit  saint  Jérôme ,  vous  les  prendriez  pour  des 

(1)  Exod,  c.  28.  UtU.  c.  8. 
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époux  plutôt  que  pour  des  clercs  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  scandaleux 
encore,  c'est  de  les  voir  se  produire  avec  cet  appareil  dans  le  temple 
sacré,  et  porter  jusqu'aux  pieds  de  l'autel  les  marques  de  leur  mon- 
danité et  de  leur  désobéissance  à  TEolise.  Vains  fantômes  d'ecclé- 
siastiques ,  qui  veulent  l'être  sans  le  paraître ,  dit  saint  Bernard  ; 
militaires  par  l'habit,  clercs  pour  les  revenus,  également  dépourvus 
de  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  soldat  et  le  saint  ecclésiastique, 
ils  veulent  avoir  les  honneurs  et  les  biens  de  l'Eglise,  sans  avoir  part 
aux  charges  et  aux  fonctions  de  leur  état  (2). 

Ce  que  disent  quelques  uns  d'entre  eux,  que  Dieu  regarde  bien 
moins  la  forme  des  vêtemens  que  la  bonne  vie,  d'autres  l'avaient  dit 
avant  eux  dès  le  temps  de  saint  Bernard  (3)^  Le  saint  docteur  répon- 
dait, et  nous  répondons  avec  lui,  que  la  difformité  dans  les  vêtemens 
est  une  marque  assez  ordinaire  de  l'irrégularité  de  la  conduite  et  du 
dérèglement  des  mœurs  (4).  Un  prêtre  qui  dépouille  sans  scrupule 
les  marques  extérieures  de  son  état ,  en  a  dépouillé  depuis  long- 
temps l'esprit  intérieur  et  la  piété  ;  un  extérieur  grave  et  décent 
dirait  trop  à  un  ecclésiastique  mondain,  qui  est  de  toutes  les  assem- 
blées du  siècle,  qu'il  n'est  pas  où  il  devrait  être ,  et  qu'il  est  où  il  ne 
devrait  pas  être.  Nous  ne  répondrons  pas  ici  à  toutes  les  raisons,  ou 
plutôt  à  tous  les  prétextes  qu'on  oppose  pour  se  dispenser  de  porter 
l'habit  long,  et  qu'on  tire  des  inconvéniens,  des  incommodités  de  cet 
habit,  ou  de  l'usage  contraire  établi  dans  un  certain  clergé. 

A  la  modestie  dans  ses  vêtemens,  un  prêtre  doit  joindre  la  modestie 
dans  ses  discours.  En  instruisant  des  hommes  du  commun,  le  Sauveur 
leur  déclarait  qu'ils  rendraient  un  compte  rigoureux,  non  seulement 
des  paroles  licencieuses  et  criminelles,  mais  encore  des  paroles  oi- 
seuses qui  sortiraient  de  leur  bouche  (6).  S'il  en  est  ainsi  des  simples 
fidèles,  et  si  l'Evangile  exige  d'eux  tant  de  réserve  et  de  modestie 
dans  leurs  discours,  que  sera-ce  des  ministres  de  Jésus-Christ,  et 
jusqu'où  ne  devront-ils  point  porter  la  circonspection  dans  ce  genre? 

(i)  Taies  cùm  videris,  sponsos  niagis  existiniato  quàra  clericos.  {Episi,  'ad 
Eustoch.) 

(2)  Nempè  habitu  milites ,  quœstu  clerici ,  actu  neuirum  exhibent  ;  nam  neque 
pugnant  ut  milites  ,  neque  ut  clerici  evangelizanl.  {Lil>.  3.  de  consid.  c.  5.) 

(3)  Nùm  de  vestibus  cuva  est  Deo ,  et  non  magis  de  moribus.  (Ibid.) 

(4)  At  forma  hœc  vestium,  deformifatis  mentium  et  morum  indicium  est    (Ibid.) 

(5)  Omne  verbum  otiosura  quod  locuti  fuerint  homines ,  rçddeut  rationem  de  eo 
indie  judicii.  (Mattli.  c.  42,  v.  36.) 


IIVRE  II,   CHAPITRE  XXVI.  469 

La  bouche  du  prêtre  est  sanctifiée  par  les  paroles  saintes  qu'il  pro- 
nonce, et  par  le  corps  de  Jésus-Christ  dont  il  se  nourrit  tous  les  jours 
au  saint  autel  ;  pourrait-elle ,  au  sortir  de  là ,  s'ouvrir  à  des  discours 
badins ,  insensés  ou  profanes  ?  Il  vient  de  porter  sa  langue  jusque 
dans  le  ciel,  pour  en  faire  descendre  le  Dieu  de  toute  sainteté,  et  on 
le  verrait  quelques  momens  après  se  souiller  par  des  paroles  vaines 
ou  indécentes!  Quel  scandale  !  Ah!  dit  le  pieux  auteur  de  l'Imitation, 
d'une  bouche  consacrée  par  des  mystères  si  augustes,  il  ne  doit  sor- 
tir que  des  discours  honnêtes ,  utiles ,  édifians ,  que  des  paroles  de 
louanges  ,  de  bénédictions  et  d'actions  de  grâces  (  1).  Les  lèvres  du 
prêtre  sont  les  dépositaires  de  la  science  du  salut  :  la  loi  de  Dieu  est 
mise  comme  un  dépôt  dans  sa  bouche  (  2  ).  Sa  langue  n'est  donc  plus 
à  lui,  mais  à  la  religion  dont  il  est  le  ministre  ;  il  ne  doit  pas  la  pro- 
faner en  la  faisant  servir  à  la  vanité ,  à  l'inutilité ,  à  mille  discours 
frivoles.  Dans  la  bouche  d'un  laïque  ,  dit  saint  Bernard,  ce  ne  serait 
que  des  bouffonneries,  mais  dans  la  bouche  d'un  prêtre ,  ce  ne  sont 
rien  moins  que  des  blasphèmes  (3). 

Prétend-on  par  là  interdire  aux  ecclésiastiques  tout  délassement 
d'une  innocente  société  ?  Non  sans  doute  ;  on  veut  seulement  qu'en 
conversant  avec  les  hommes ,  leurs  entretiens  soient  marqués  d'un 
caractère  particulier  de  modestie  et  de  gravité ,  qui  en  bannisse  les 
basses  plaisanteries  et  l'indécence  des  discours  mondains;  ils  doivent 
se  respecter  eux-mêmes  et  le  sacré  caractère  dont  ils  sont  honorés  ; 
ils  ne  doivent  pas  moins  respecter  et  ménager  la  faiblesse  des  sim- 
ples ;  ils  ne  doivent  rien  faire  ni  rien  dire  qui  puisse  scandaliser  le 
moindre  de  leurs  frères.  Eh  !  cependant  sur  tout  cela,  que  de  repro- 
ches n'aurait-on  pas  droit  de  faire  à  plusieurs  d'entre  eux  !  Plus  li- 
bres en  paroles  ffue  les  séculiers  mêmes,  ils  se  permettent  dans  les 
compagnies  et  dams  les  assemblées  des  propos  indécens  que  le 
monde  lui-même  ne  se  permettrait  pas  devant  les  prêtres ,  par  res- 
pect pour  leur  caractère.  Rien  de  sérieux,  rien  d'édifiant,  rien  de 
digne  d'eux  et  de  leur  saint  état,  ne  les  occupe;  le  monde,  la  vanité, 
la  bagatelle,  des  nouvelles  critiques,  des  anecdotes  scandaleuses, 
voilà  ce  qui  fait  la  matière  ordinaire  de  leurs  conversations ,  et  plût  à 

(1)  Ex  oic  saceidolis  nihil  nisi  lioiicsliiin  et  utile  procetlcrc  dcbct  vcrbuni,  qui 
tani  sacpè  Cluistiaccepit  sacraincnluni.  (Imit.  lih.  4,  c  11.) 

(2)  Malach.  c.  2,  r.  7. 

(3)  In  oie  laïcoium  nugsc,  in  oic  saceidolis  blasphcmia;.  {LU.  2.  de  consid. 
c.  13.) 
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DîeU  encore  que  la  corrupUon  que  quelques  uns  portent  au  fond  du 
coeur,  ne  s'exhalât  pas  au  dehors,  et  ne  se  manifestât  pas  par  des  dis- 
cours licencieux  !  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste ,  c'est  de  les  voir  ,  au 
sortir  de  ces  entretiens  bouffons ,  se  présenter  au  saint  autel ,  et  y 
prononcer  les  paroles  redoutables  qu'il  n'est  pas  permis  aux  anges 
mêmes  de  prononcer  ;  c'est  de  les  voir  monter  dans  la  chaire  de  vé- 
rité ,  pour  y  annoncer  aux  peuples  les  vérités  consternantes  d'un 
Evangile  où  tout  respire  la  gravité,  où  tout  imprime  la  terreur;  c'est 
de  voir  des  bouches  tant  de  fois  profanées  par  la  scurriUté  etjindé- 
cence  ;  de  les  voir,  dis-je,  s'ouvrir  à  des  paroles  de  salut  et  de  sain- 
teté, le  peuple  fidèle  en  est  scandalisé,  et  demande,  dans  sa  surprise, 
si  ce  sont  là  les  envoyés  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  dispersés  dans  le 
monde  pour  y  annoncer  son  Evangile ,  et  destinés  à  porter  son  nom 
devant  les  nations  et  devant  les  peuples.  Aussi  quel  fruit  de  leur  mi- 
nistère et  de  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  eux  1  Hélas  !  cette  pa- 
role sainte,  destinée  à  confondre  les  pécheurs  et  à  ranimer  les  justes, 
n'est  le  plus  souvent  dans  la  bouche  de  ces  ministres  qu'un  scandale 
affligeant  pour  les  uns  et  un  sujet  de  mépris  pour  les  autres. 

Scandale  et  mépris  plus  marqués  encore ,  quand  la  modestie  des 
actions  ne  suit  pas  celle  des  paroles  dans  un  ministre  des  autels  ;  ses 
délassemens  mêmes  doivent  avoir  je  ne  sais  quoi  de  décent  et  de  sé- 
rieux ,  qui  puisse  édifier  ceux  qui  en  sont  témoins.  L'esprit  et  le  corps 
ont  besoin  de  relâche  et  de  repos ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  repos  même  et 
ce  relâche  ne  sont  établis ,  qu'afin  de  nous  mettre  en  état  de  repren- 
dre nos  occupations  avec  plus  de  zèle ,  et  de  nous  donner  une  nou- 
velle ardeur  pour  continuer  nos  fonctions.  Tous  les  délassemens  qui 
iraient  à  nous  en  éloigner  ou  à'nous  en  dégoûter,  seraient  par  là  même 
condamnables  ;  nous  devrions  nous  les  interdire  et  les  regarder  comme 
des  indécences.  Sur  ce  principe ,  point  de  divertissemens  plus  dé- 
fendus aux  ecclésiastiques ,  que  la  chasse  et  un  jeu  habituel ,  parce 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  opposés  àla  modestie  cléricale.  Quel  exer- 
cice en  effet  moins  convenable  à  la  dignité ,  à  la  douceur  et  à  la  gra- 
vité de  notre  caractère ,  que  la  chasse  ?  Quelle  occupation  moins  com- 
patible avec  l'esprit  de  prière  et  de  recueillement  qui  doit  caractéf 
riser  un  ministre  de  la  religion?  Les  armes  de  noire  milice  ,  dit  saint 
Paul ,  sont  des  armes  toutes  spirituelles ,  destinées  à  combattre  la  vo- 
lupté ,  l'orgueil  et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu  (1).  La  foi  ^  la  patience ,  les  larmes ,  les  prières ,  le  zèle  de  la 

(1)  %.adCor,  c.  10,  v.  4  et  5. 
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gloire  de  Dieu  fet  du  salut  des  âmes  ;  voilà  les  seules  armes  que  l'E- 
glise nous  met  en  mains ,  en  nous  associant  au  sacerdoce ,  pour  rlous 
assurer  la  conquête  du  ciel  et  la  victoire  sur  les  ennemis  du  salùt. 
Quelle  indécence  donc  à  un  prêtre  de  déposer  ces  armes  saintes , 
pour  se  revêtir  des  armes  de  la  milice  du  siècle  !  Un  prêtre ,  dés  ar- 
mes meurtrières  à  la  main ,  est-il  bien  propre  à  re|)rései\ter  Jésus- 
Christ,  le  souverain  pasteur  des  âmes ,  uniquement  occupé  à  conduire 
paisiblement  smi  troupeau?  Celui-ci  s'épuise  de  sueurs  et  de  fatigués 
pour  chercher  une  brebis  égarée ,  et  la  rapporter  au  bercail;  celui-là, 
au  lieu  d'aller  au  secours  de  ses  brebis  qui  périssent ,  court  comme 
un  insensé  après  des  animaux  qui  lui  échappent  ;  il  s'attache  à  Une 
proie  vile ,  et  il  méprise  la  proie  sainte  de  tant  d'âmes  qu'il  pourrait 
enlever  au  démon  et  gagner  à  Jésus-Christ.  Indépendamment  de  ces 
indécences ,  un  prêtre ,  au  sortir  d'un  exercice  si  tumultueux ,  sera- 
t-il  bien  en  état  de  venir  se  recueillir  aux  pieds  des  autels ,  pour  y 
offrir  le  sang  mystique  de  l'Agneau  sans  tache ,  qui  s'y  laisse  égorger 
pour  nous  donner  la  vie  ?  sera-t-il  bien  en  état  de  lever  au  ciel  des 
mains  pures ,  après  les  avoir  souillées  d'un  sang  profane  ?  Le  recueil- 
lement, le  respect,  la  ferveur  nécessaires  pour  des  fonctions  si  saintes, 
ne  souffriront-ils  rien  de  l'exercice  dissipant  qui  les  a  précédés? 
Enfin  quelle  vénération  pourraient  avoir  les  peuples  pour  un  prêtre 
qu'ils  voient  au  saint  autel  tenir  entre  ses  maîns  le  gage  de  notre  sa- 
lut et  le  pain  de  vie ,  après  l'avoir  vu  quelques  momens  auparavant 
tenir  en  main  des  armes  meurtrières  destinées  à  donner  la  mort 
à  de  vils  animaux  ?  Voilà  ce  qui  a  porté  les  conciles  généraux  et  par- 
ticuliers à  interdire  la  chasse  aux  ecclésiastiques  sous  les  peines  les 
plus  grièves  :  Hous  interdissons  toute  espèce  de  chasse  à  tous  les 
clercs  (1),  disent  les  pères  du  concile  de  Latran,  célébré  sous  Inno- 
cent III. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  chasse ,  il  faut  le  dire  d'un  jeu 
habituel  ou  fréquent.  Un  prêtre  joueur  de  profession  est  un  fléau 
pour  les  fidèles  et  une  sorte  d'opprobre  pour  l'Eglise.  La  moindre 
perte  qu'il  fait  au  jeu  est  celle  d'un  argent  qui  n'est  pas  à  lui ,  et  qui 
appartient  aux  pauvres,  dès  qu'il  ne  lui  est  pas  nécessaire.  Il  y  perd 
de  plus  un  temps  destiné  à  la  sanctification  des  âmes  ;  il  y  perd  le 
goût  de  ses  fonctions  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  son  état; 
il  y  perd  la  confiance  et  le  respect  des  peuples  ;  il  y  perd  la  tranquil- 

(1)  Venalioneiu  et  aucupalioucui  uiiivcrsis  clcricis  intcidiciraus.  {Can.  27. 
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lité  de  l'esprit  et  la  paix  du  cœur  ;  il  y  perd  l'esprit  de  sa  vocation  ; 
souvent  même  il  y  perd  son  âme ,  et  par  les  passions  inséparables  de 
l'événement  du  jeu  et  par  les  obstacles  de  toutes  les  sortes  que  ce 
jeu  apporte  à  son  salut.  Pertes  inappréciables  et  que  rien  ne  pourra 
jamais  réparer.  Entre  tous  les  jeux  que  les  saints  canons  défendent 
aux  ecclésiastiques ,  ils  leur  interdisent  surtout  le  jeu  de  hasard  ;  on 
ne  veut  pas  même  qu'ils  en  soient  les  spectateurs  (1) ,  disent  les 
pères  du  concile  de  Latran ,  déjà  cité.  De  tout  cela  que  conclure ,  si- 
non que  nous  ne  pouvons  avoir  trop  de  réserve  et  de  circonspection 
dans  toute  notre  conduite.  Nous  devons  regarder  les  peuples  qui  nous 
environnent  comme  autant  de  censeurs  qui ,  les  yeux  toujours  atta- 
chés sur  nous ,  loin  de  nous  rien  passer ,  sont  portés  à  nous  faire  un 
crime  de  la  moindre  dissipation  et  de  la  moindre  immodestie.  Nous 
sommes  dans  des  temps  où  les  scandales  que  donnent  si  souvent  au 
monde  des  ministres  inlidèles ,  ne  nous  laissent^  pour  éviter  sa  mali- 
gnité, qu'une  vie  sérieuse  et  sacerdotale,  qu'une  modestie  respectable 
soutenue  dans  tout  le  détail  de  nos  mœurs.  Pour  ce  monde  malin , 
il  semble  que  ce  soit  une  victoire  de  pouvoir  se  persuader  que 
nous  foulons  aux  pieds  les  devoirs  de  notre  état;  gardons-nous 
bien  de  lui  donner  dans  nos  exemples  de  quoi  se  confirmer  dans  ses 
préjugés.  Ne  devenons  pas,  par  notre  immodestie,  des  pierres 
d'achoppement  à  des  peuples  dont  nous  devons  être  les  guides  dans 
les  voies  du  salut. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  l'iocontinence  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ, 

(2)  Pourquoi  saint  Paul,  dans  l'énumération  qu'il  nous  fait  des  vices 
qui  excluent  du  sacerdoce  ou  qui  interdisent  l'entrée  du  sanctuaire , 
ne  nous  parle-t-il  point  de  l'incontinence ,  comme  il  nous  parle  de 
l'orgueil  et  de  la  colère,  de  l'intempérance  et  de  l'esprit  d'intérêt  (3)  ? 

(1)  Ad  aléas  et  taxillos  non  ludant,  nec  hujusniodi  ludis  intersint.  {Caji  d5, 
c.  16. 

(2)  Les  six  chap.  siiivans  sont  de  Sevoy. 

(3)  M  Tit.  c.  1.  v.l. 
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C'est  peut-être ,  disent  les  interprètes,  que  l'apôtre  n'a  pu  se  persua- 
der qu'un  homme  taché  de  ce  vice  honteux  prétendît  au  sacerdoce  de 
Jésus-Christ,  ou  qu'il  eût  le  front  de  monter  au  saint  autel  pour  y 
offrir  au  Dieu  de  toute  pureté  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  interprétation  ,  ce  que  nous  nous  proposons  ici, 
c'est  1°  de  montrer  tout  l'odieux  du  vice  contraire  à  la  sainte  vertu 
de  pureté ,  quand  il  se  trouve  dans  les  ministres  de  la  religion.  Nous 
exposerons  encore  les  suites  funestes  qu'il  ne  peut  manquer  d'avoir 
en  eux ,  et  les  remèdes  les  plus  propres  à  guérir  ou  à  préserver  d'un 
mal  si  contagieux  et  si  grand.  C'est  ce  qui  va  faire  la  matière  de  cet 
entretien  et  des  deux  suivans.  Tout  ce  que  nous  en  dirons ,  au  reste, 
nous  désirons  qu'on  ne  le  regarde  que  comme  le  préservatif  d'un  mal 
qui  doitêtre  à  jamais  banni  du  sanctuaire.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous 
écrivons ,  et  c'est  dans  cet  esprit  que  nous  souhaitons  d'être  élus. 

Pour  sentir  toute  l'énormité  du  péché  d'incontinence ,  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  ecclésiastique,  dans  un  prêtre,  il  ne  faut  que  consi- 
dérer ces  trois  choses  :  premièrement,  les  caractères  d'infamie  de  ce 
vice  honteux ,  quand  un  ministre  des  autels  s'en  trouve  souillé  ;  se- 
condement, l'horreur  que  l'Eglise  en  a  toujours  témoignée  et  les 
peines  dont  elle  l'a  puni  dans  tous  les  temps  ;  et  enfin ,  l'opposition 
particulière  qu'a  ce  vice  détestable  avec  les  principales  fonctions  du 
sacerdoce  et  du  sacré  ministère.  Car  voilà  les  traits  odieux  sous  les- 
quels l'Ecriture,  les  pères  de  l'Eglise  et  les  conciles  nous  le  repré- 
sentent ,  et  sous  lesquels  je  vais  tâcher  de  le  peindre  après  eux ,  pour 
en  inspirer ,  s'il  est  possible ,  à  tous  les  clercs  toute  l'horreur  qu'il 
méi'ite  et  qu'ils  en  doivent  avoir. 

I.  Les  caractères  particuliers  d'infamie  attachés  au  péché  contraire 
à  la  chasteté  dans  un  prêtre ,  sont  l'indécence  de  ce  vice  honteux  et 
l'affreuse  opposition  qu'il  a  avec  le  caractère  sacerdotal ,  le  sacrilège 
qui  l'accompagne  toujours ,  l'opprobre  et  la  dégradation  qui  en  sont 
inséparables ,  dès  qu'on  peut  l'apercevoir  en  des  personnes  de  cet 
état.  Premier  caractère  d'infamie ,  l'indécence  :  si  saint  Paul  ne  vou- 
lait pas  qu'on  prononçât  le  seul  nom  de  fornication  parmi  les  chré- 
tiens de  l'Eglise  naissante,  quelle  horreur  les  minisires  du  Dieu  vivant 
doivent-ils  avoir  d'un  vice  si  indigne  de  la  sainteté  de  leur  vocation 
et  de  la  grandeur  de  leur  ministère  ;  eux  qui ,  selon  l'expression  de 
saint  Cyprien,  sont  la  fleur  la  plus  pure  de  l'Eglise  et  la  portion  la 
plus  noble  du  troupeau  de  Jésus-Christ.''  En  effet,  l'idée  du  sacerdoce 

et  l'idée  de  la  pureté  sont  deux  idées  si  essenticUtincut  liées  ensemble 
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que ,  sans  une  violence  manifeste ,  on  ne  peut  les  séparer.  Quelles 
plus  respectables  autorités  que  celles  qui,  dans  tous  les  temps,  ont 
banni  Tincontinence  du  sanctuaire  et  prescrit  la  continence  aux  mi- 
nistres du  vrai  Dieu?  Dès  Tancicnne  loi ,  on  disait  aux  prêti-es  et  aux 
lévites  :  Purifiez-vous ,  vous  tous  qui  portez  les  vases  du  Sei- 
gneur (1).  Or  si,  pour  porter  seulement  les  vases  destinés  à  son  culte, 
il  fallait  être  si  pur ,  dit  sur  cela  Pierre  de  Blois ,  quelle  pureté  ne 
fûudra-t-il  pas  dans  les  prêtres  évangéliques,  qui  portent  Jésus-Christ 
dans  leurs  mains,  dans  leur  corps  et  jusque  dans  leur  cœur  (2).  Les 
prêtres  enfans  d'Âaron  devaient  être  exempts  des  moindres  souillures, 
parce  que ,  destinés  au  ministère  du  culte  de  Dieu ,  ils  devaient  offrir 
à  son  autel  l'encens  et  les  pains  de  proposition  prescrits  par  la  loi  de 
Moïse  (3).  Les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  doivent  être  infiniment  plus 
purs ,  parce  que ,  consacrés  par  une  onction  plus  sainte  et  honorés 
d'un  ministère  plus  divin,  ils  offrent  un  encens  plus  précieux  au  Sei- 
gneur et  qu'ils  lui  immolent  une  victime  plus  sainte.  Le  Dieu  qu'ils 
sacrifient  est  le  Dieu  de  toute  pureté  et  la  pureté  par  essence  ;  voilà 
la  grande  raison  de  l'obligation  où  ils  sont  d'être  exempts  des  moindres 
souillures  et  d'avoir  une  pureté  plus  excellente  (4).  Cependant  les 
prêtres  anciens  gardaient  la  continence  pendant  tous  les  jours  que 
durait  leur  ministère;  les  prêtres  de  Jésus-Christ  doivent  donc  la 
garder  toute  leur  vie,  parce  que  tous  les  jours  il  doivent  offrir  à  Dieu 
le  corps  et  le  sang  de  son  Fils  adorable  :  Et  ideo  sancti  erunt.  On 
sait  le  châtiment  terrible  exercé  sur  les  enfans  d'Aaron ,  Nadab  et 
Abiu ,  pour  avoir  porté  indiscrètement  dans  le  sanctuaire  un  feu  pro- 
fane et  étranger  ;  une  flamme  vengeresse  sortie  du  tabernacle  les 
dévore ,  les  consume  et  les  étend  morts  sur  la  place  (4).  Un  châtiment 
si  frappant  est  bien  propre  à  faire  sentir  aux  prêtres  de  la  loi  nouvelle 
les  châtimens  redoutables  dont  ils  sont  menacés ,  s'ils  laissent  brûler 
sur  l'autel  de  leur  cœur  le  feu  de  l'amour  profane^  au  lieu  du  feu  de 
l'amour  divin  qu'ils  doivent  y  allumer  et  y  entretenir  perpétuellement  I 

(1)  Mundamini  qui  feitis  vasa  Domini.  {Isaiœ.  c,  52=  v.  41.) 

(2)  Quanto  niundioies  esse  oportet,  qui  in  manibus  et  corpoie  portant  Christum. 
(Epist.  123  ad  Richard.  London  Episc.) 

(3)  Sancti  erunt  Deo  suo ,  et  non  polluent  nomen  ejusjincensumenim Domini, 
et  panes  offeiunt.  (Levit.  c.  21.  v.  6.) 

(4)  Incensum enini  Domini,  et  panes  Dei  sui offeiunt;  et  ideojsancti  erunt.  {Levit. 
c.  21.  V.  6.)  i 

(5)  iVM7rt.  c.  T.  4. 

(6)  OITeientes  coiam  Deo  ignem  alienum.  {Uid.) 
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Aussi  le  Père  éternel ,  en  nous  donnant  son  Fils  adorable  pour  pon- 
tife de  l'alliance  nouvelle  qu'il  voulait  faire  avec  nous ,  ne  nous  le 
donne  en  cette  qualité  que  parce  qu'il  est  vierge.  Il  nous  fallait ,  dit 
l'apôtre j  un  pontife  saint,  innocent,  exempt  de  taches  et  séparé  des 
pécheurs,  aussi  élevé  en  pureté  au  dessus  des  anges  que  le  ciel  est 
au  dessus  de  la  terre  (1).  Il  ne  fallait  pas  aux  prêtres  évangéliques 
un  moindre  modèle  de  la  pureté  qu'ils  devaient  avoir,  dit  saint  Bona- 
veuture,  qu'un  Dieu  vierge  ,  né  d'une  vierge,  et  qui  ne  veut  avoir 
pour  épouses  que  des  vierges  (2).  Un  prêtre  de  la  loi  nouvelle,  qui 
n'est  pas  conforme  à  ce  divin  modèle ,  ou  qui  se  présente  au  saint 
autel  sans  avoir  la  pureté  convenable  à  son  état ,  ajoute  le  sacrilège  à 
l'indécence. 

Un  chrétien  du  commun  qui  tombe  dans  l'impureté ,  commet  un 
péché  ;  mais,  après  tout,  c'est  un  simple  péché,  un  péché  contraire  à 
la  seule  vertu  de  chasteté  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  ministre  de  la  re- 
ligion qui  s'abandonne  à  cette  malheureuse  passion  ;  les  fautes  qu'il 
commet  en  celte  matière  sont  autant  de  sacrilèges  qui  ne  l)lessent 
pas  moins  la  vertu  de  la  religion  que  la  vertu  de  chasteté  à  laquelle 
il  s'est  engagé.  Le  vœu  solennel  qu'il  en  fait  dans  la  cérémonie  de 
son  ordination ,  est  pour  lui  un  engagement  plus  étroit  à  la  pureté 
prescrite  à  tous  les  chrétiens.  Un  prêtre  de  Jésus-Christ  qui  a  fait  ce 
vœu,  en  se  faisant  esclave  de  la  plus  honteuse  des  passions,  commet 
donc  un  horrible  sacrilège  et  trahit  indignement  les  sermons  solen- 
nels qu'il  avait  jurés  aux  pieds  des  autels  dans  la  cérémonie  de  sou 
ordination  ;  il  prol^ne  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  au- 
guste dans  la  religion;  il  profane  la  pureté  du  caractère  sacerdotal, 
qui  est  en  lui-même  une  participation  du  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu; 
il  profane  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  auxquels  il  est  si  étroi- 
tement uni ,  selon  la  belle  expression  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem , 
qu'il  ne  fait  avec  lui  qu'un  même  corps  et  un  même  sang  (3).  Il  pro- 
fane sa  propre  chair,  qui ,  après  avoir  été  une  fois  consacrée  par 
l'onction  sacerdotale,  l'a  été  tant  de  fois  depuis  par  l'altouchement, 
par  la  participation  et  par  l'oblalion  de  la  chair  de  l'Agneau  sans  ta- 
che ;  il  profane  le  temple  du  Saint-Esprit  qui  réside  dans  l'âme  d'un 

(1)  Talis  cuim  dcccbat  ut  nobis  cssct  pontifcx ,  saiicliis ,  iniioccns  ,  inipolluliis , 
scgregaUis  à  peccaloiibus ,  et  excclsiorcœlis  faclils.  (//d  llchr.  c.  7.  v.  26.) 

(2)  Cluistiis  \iigo,  \irgiiiis  filins,  virgiiium  spoiisus.   {Lib,  de  profcct.  reli<j. 

c.  b3.) 

(3)  Coiicorpoicict  sanguiiici.  {Culcch.  Mijstu(j.  4.) 
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prêtre  d'une  manière  plus  noble  et  plus  excellente  ;  son  cœur  et  son 
corps  mêmes  étant  d'une  manière  plus  particulière  les  temples  vivans 
de  ce  divin  Esprit ,  il  viole  ces  divins  sanctuaires  en  les  faisant  servir 
à  de  honteuses  prostitutions  ;  il  place  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint,  en  introduisant  le  démon  de  l'impureté  dans  un 
cœur  destiné  à  renfermer  tous  les  jours  le  Dieu  de  toute  sainteté.  Et 
si ,  dans  tous  les  temps ,  Dieu  a  puni  d'une  manière  si  terrible  la  pro- 
fanation de  ses  temples  matériels ,  croyons-nous  quil  sera  insensi- 
ble ou  qu'il  laissera  impunie  la  profanation  de  ses  temples  spirituels? 
Non ,  sans  doute ,  et  il  perdra  sans  ressource  les  téméraires  qui  les 
violent  (1).  Homme  impie,  s'écrie  sur  cela  saint  Jérôme  en  parlant 
à  un  prêtre  taché  de  ce  vice  honteux ,  malheur  à  vous ,  qui  placez  des 
idoles  de  chair  dans  le  même  temple  de  votre  cœur  où  vous  adorez 
le  fils  d'une  vierge  ;  vous  profanez  par  des  baisers  sacrilèges  une  bou- 
che consacrée  par  rattouchement  de  la  chair  virginale  de  l'homme- 
Dieu  ;  vous  dégradez  ,  par  des  actions  indignes  du  chrétien ,  un  corps 
et  une  âme  tant  de  fois  sanctifiés  par  la  participation  du  corps  et  du 
sang  d'un  Dieu  (2). 

Dégradation  honteuse,  troisième  caractère  d'énormité  du  péché 
dont  nous  parlons,  quand  il  se  trouve  dans  un  prêtre  de  la  nouvelle 
alliance  :  élevé  par  son  caractère  au  dessus  du  reste  des  hommes , 
supérieur  par  sa  puissance  aux  anges  mêmes ,  il  est  admis  à  un  com- 
merce suivi  et  presque  familier  avec  son  Dieu.  Image  du  souverain 
prêtre  qu'il  représente  au  saint  autel ,  il  porte  empreints  sur  so?i 
front  et  dans  toute  sa  personne  sacrée  les  traits  lumineux  et^augustes 
de  la  divinité  (3).  Mais  dans  un  rang  si  sublime,  vient-il  à  s'oublier, 
en  suivant  les  désirs  corrompus  d'une  chair  rebelle ,  cet  homme  si 
élevé  en  honneur  et  en  dignité  se  trouve  en  un  moment  déchu  de 
la  subhmité  de  son  état  et  dépouillé  de  tous  les  titres  qui  faisaient 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  gloire  (4).  Tous  les  traits  de  la  divinité 
gravés  dans  son  âme  sont  effacés,  lui-même  il  se  dégrade  à  la  condi- 
tion de  la  bête  :  celui  qui  se  nourrissait  du  pain  des  anges,  est  réduit 
à  la  nourriture  de  sales  animaux ,  auxquels  il  n'est  devenu  que  trop 


(1)  Si  quis  templum  Dei  violaverit,  dispeidit  illiim  Deus.  1  ad  Cor.  c.  3.  v.  17. 

(2)  Yap  tibi,  sacerdos  impie,  qui  eodenx  oie  oscularis  filiam  Veneris,  quo  paulo 
antè  sumpsisti  filiuni  Virginis  ! 

(3)  Psaî.  4. 

(4)  Homo  cùai  iu  honore  esset  non  iiUellexit.  {Psal.  4S.) 
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semblable  (\).  Abruti  par  les  cupidités  charnelles  auxquelles  ils  s'a- 
bandonne, il  ne'goûte  plus  les  choses  du  ciel  ;  son  cœur,  courbé  vers 
la  terre,  ne  soupire  que  pour  les  plaisirs  des  sens  et  pour  les  sales 
voluptés  d'une  chair  révoltée  contre  l'esprit. 

On  ne  comprend  pas  comment  un  vice  si  infâme  peut  avoir  de  l'at- 
trait pour  les  ministres  d'un  Evangile  qui  ne  prêche  que  la  pureté  ; 
cependant,  en  entrant  dans  le  sanctuaire  à  l'invitation  d'un  prophète, 
n'y  verrions-nous  point  de  ces  abominations  détestables  dont  il  se 
plaignait  dès  lors  (1)?  N'y  verrions-nous  point  des  ecclésiastiques, 
sans  égard  aux  bienséances  de  leur  état ,  former  des  liaisons  dan- 
gereuses avec  des  personnes  du  sexe  ,  leur  faire  la  cour  avec  autant 
d'empressemens  que  les  séculiers ,  avoir  pour  elles  des  complaisances 
outrées ,  se  laisser  passionner  pour  elles  jusqu'à  une  sorte  d'enchan- 
tement ,  s'attacher  à  ces  sortes  de  personnes  au  point  de  ne  pouvoir 
les  quitter  ou  s'en  séparer  ?  Non  moins  possédés  qu'elles  du  désir  de 
plaire ,  on  les  voit  affecter  le  même  enjouement  dans  les  airs  et  dans 
les  manières ,  se  faire  un  mérite  de  parler  et  d'entendre  le  langage 
de  la  galanterie ,  se  prêter  à  des  équivoques  indécentes ,  se  porter  à 
des  libertés  qu'on  ne  pourrait  passer  à  des  laïques  :  Ingredere ,  et  vide 
abomiiiationes  quas  isti  faciunt  hic.  En  perçant  la  muraille  et  péné- 
trant plus  avant  jusque  dans  l'intérieur  du  temple,  n'y  verrions-nous 
point  des  abominations  plus  grandes  encore  (3)  ?  Serait-il  impossible 
d'y  voir  des  prêtres ,  des  hommes  vénérables  par  la  sainteté  de  leur 
caractère ,  faire  servir  le  plus  saint  des  ministères  à  la  plus  honteuse 
des  passions ,  à  des  œuvres  de  ténèbres  qu'on  n'ose  seulement  dire , 
et  qui  seraient  capables  de  faire  rougir  le  ciel  et  la  terre  (4)?  N'en 
verrions-nous  point  l'encensoir  à  la  main ,  après  avoir  étouffé  tous 
les  remords ,  porter  leurs  hommages  et  offrir  à  de  coupables  idoles 
de  chair  un  encens  qui  n'était  dû  qu'au  Dieu  de  toute  majesté  (5)  ? 
Mais  tirons  le  voile  sur  tant  d'abominations. 
II.  Pour  convaincre  les  prêtres  et  les  autres  minisires  du  sanctuaire, 

{])  Compavatus  est  jumentis  insipientibus,  et  similis  faclus  est  illis.  (Psal.  48.) 

(2)  Ingredere,  et  vide  abominalionesquas  isti  faciunt  hic.  (Ezoch.  c.  8.  v.  9.) 

(3)  Fode  parietem et  adhùc  videbis  abominationcs  majores.  {Ezcch.  c.  8.  v. 

8eU3. 

(4)  TA  certè  vides ,  fdi  hominis ,  ([\ix  seniores  domûs  Israël  faciunt  in  lenebris. 
{Ibid.  V.  12.) 

(5)  Et  luiu.sqnisqiic  babebal  ihuributum   in  manu  suû ,  et  vapor  nebulœ  do  tfiure 
asccndebal.  {lOid.  v.  11.) 
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de  robligation  où  ils  sont  de  vivre  dans  une  continence  parfaite ,  il  ne 
faut  que  leur  meltro  sous  les  yeux  les  autorités  sans  nombre  et  les 
monumens  infiniment  respectables  d'une  tradition  non  interrompue 
depuis  les  temps  apostoliques ,  qui  leur  défendent  lincontinence ,  et 
qui  les  dévouent  à  la  chasteté ,  depuis  le  moment  de  leur  consécra- 
tion solennelle  au  sacré  ministère.  Nous  avons  sur  cela  les  décrets  des 
conciles  les  plus  anciens ,  et  les  décisions  des  pères  de  l'Église  les 
plus  respectables.  Jésus-Christ ,  fondateur  du  sacerdoce  évangélique, 
était  vierge ,  dit  saint  Jérôme ,  et  sur  ce  modèle  tous  les  apôtres  joi- 
gnirent le  sacerdoce  à  la  virginité  ou  à  une  continence  perpétuelle 
depuis  leur  entrée  dans  le  collège  apostolique  (1).  Encore  aujour- 
d'hui, ajoute  ce  père,  ceux  qu'on  élit  évoques,  prêtres  ou  diacres, 
sont  tous  vierges  ou  veufs ,  ou  continens  à  jamais  depuis  le  jour  de 
leur  ordination  (2).  Saint  Epiphane  nous  apprend  que,  de  son  temps , 
ceux  qu'on  choisissait  pour  le  sacerdoce  étaient  tirés,  pour  la  plupart, 
de  l'ordre  des  vierges  (3).  Saint  Jérôme ,  déjà  cité ,  écrivant  contre 
Vigilanlius,  prend  l'univers  à  témoin  de  l'observation  constante  de 
la  loi  du  célibat  dans  le  clergé  ;  et  cette  loi ,  saint  Epiphane  la  rap- 
porte aux  temps  apostoliques.  Saint  Jean-Chrysostôme  voulait  que 
l'âme  du  prêtre  surpassât  en  pureté  les  rayons  mêmes  du  soleil  (4). 
Le  saint  docteur  désirait  dans  le  ministre  de  Jésus-Christ  une  pureté 
asssez  éclatante ,  pour  ne  pas  rougir  de  se  voir  placé  dans  le  ciel  au 
milieu  des  sublimes  inteUigences  qui  assistent  perpétuellement  devant 
le  trône  de  l'Éternel  (4). 

De  là  les  décrets  des  conciles  les  plus  anciens ,  qui  tous  excluent 
du  sacerdoce  et  des  saints  ordres  les  clercs  dont  la  vie  n'avait  pas 
été  chaste.  Celui  qui  dans  sa  jeunesse  est  tombé  dans  un  seul  péché 
honteux ,  disent  les  pères  du  concile  d'Elvire  ,  ne  doit  point  être  or- 
donné sous-diacre  (6).  Le  concile  ne  dit  pas  qu'il  ne  faut  point  ordon- 

(i)  Apostoli  vel  virgines ,  vel  post  nuptias  continentes.  {Epist.  50  ad  Pamrnach.) 

(2)  Episcopi,  presbyteri ,  diaconi  aut  virgines  eliguntur  autvidui,  aut  cerlè 
post  saceidotium  in  œtemuni  pudici.  (,lbid.) 

(3)  Sacerdoliuni  ex  ordine  virginuni  piœcipuè  constat.  (Hom.  25.) 

(4)  Sacerdotis  animum  solaribus  radiis  puiioiem esse  opoitet.  (Lib.  6.  de sacerd. 
î'.  3. 

(5)  Necesse  est  sacerdotem  sic  esse  purum,  ac  si ,  in  ipsis  ccclis  collocatus ,  inler 
cœlcstesviitn tes  médius  staret.  {Uid.  c.  4.) 

(6)  Subdiaconum eum  ordinaii  non  debere ,  qui  in  adolescenliA  suâ  mœchatns 
fuerit.  {Can.  30.) 
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ner  celui  qui  aurait  été  ou  qui  serait  encore  dans  Thabitude  du  crime, 
mais  qu'il  faut  éloigner  du  sanctuaire  celui-là  même  à  qui  il  serait 
échappé  dans  sa  jeunesse  une  seule  faiblesse  en  matière  d'inconti- 
nence :  Quiin  adolescentiâ  sua  mœchatus  fuerit.  Saint  Augustin  ,  dans 
sa  Lettre  à  Aurélius ,  porte  encore  plus  loin  la  sévérité  ;  l'incontinence 
lui  paraît  quelque  chose  de  si  monstrueux  et  de  si  odieux  dans  un 
ministre  de  l'Église  ,  que  celui  qui  s'en  trouve  infecté  doit  être  exclu , 
selon  lui ,  non  seulement  de  tout  ministère  ecclésiastique ,  mais  en- 
core privé  de  la  participation  des  sacremens  (1).  Dans  ces  temps  heu- 
reux ,  les  larmes  de  la  pénitence ,  qui  semblaient  suffire  pour  fléchir 
la  colère  de  Dieu ,  ne  fléchissaient  pas  la  juste  sévérité  de  l'Église. 
Invariablement  attachée  aux  maximes  précieuses  et  aux  règles  saintes 
qu'elle  avait  reçues  de  son  divin  époux  par  le  canal  pur  d'une  tra- 
dition fidèle,  cette  épouse  sainte  ne  voulait  pour  ses  minisires  que 
des  hommes  de  mœurs  irréprochables  et  recommandables  par  Tm- 
nocence  et  la  pureté  de  leur  vie  :  In  ordinationibus  sacerdotum^ 
non  nisi  intégras  et  immaculatos  antistites  eligere  debemus.   Parmi 
ceux  qu'elle  avait  admis  aux  ordres  sacrés ,  s'en  trouvait-il  un  seul 
qui  se  fût  oublié  jusqu'à  commettre  quelqu'une  de  ces  fautes  qui  ne 
se  pardonnent  point  aux  personnes  de  notre  état?  déposé  aussitôt  de 
son  rang  et  de  sa  dignité,  il  était  réduit  à  la  condition  des  laïques, 
sans  espérance  de  pouvoir  jamais  être  rétabli  dans  son  poste  ou  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  (2).  Selon  la  disposition  des  saints  canons, 
pour  un  homme  de  ce  caractère,  il  n'y  avait  d'autre  asile  après  sa  chute 
que  celui  d'un  monastère ,  où ,  privé  de  toutes  fonctions ,  il  ne  devait 
avoir  d'autre  occupation  que  celle  de  prier,  de  gémir  et  de  pleurer 
ses  désordres  le  reste  de  ses  jours  (3).  Les  canons  d'un  ancien  concile 
ajoutent  à  tout  cela  que  ,  même  à  la  mort ,  il  devait  être  privé  de  la 
communion,  à  moins  que,  par  indulgence,  et  en  faveur  d'une  lon- 
gue pénitence  ou  d'une  ferveur  extraordinaire ,  on  ne  l'admît  à  la 
communion  laïque. 
Dans  les  siècles  suivans ,  l'Eglise  ne  marqua  pas  moins  de  zèle  et 

(1)  Nemo  digiius  non  modo  ecclesiaslico  ministeiio,  sed  ipsd  etiam  sacramento- 
mm  communione  vidolur  ,  qui  se  islo  peccato  niaciilavil.  {Epist.  ad  Aurcl.) 

(2)  (}ni  post  acccplum  sacrum  oïdinem  lapsus  in  peccalis  fueiit,  sacro  ovdine 
ità  carcal,  ut  adallaris  miuislciium  uUeriùsnou  acccdal.  (I>i*<mc^  90.  cap.  Per- 

veiiit.) 

(3)  Pro  suis  continuô  deflcndis  excessibus  in  monastciiuw  tolo  >Haj  su»  leiu- 

pove  dçliudatuï.  {ConciU  4v,nl,  distinct.  81.) 
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de  fermeté  à  conserver  dans  le  clergé  le  précieux  trésor  de  la  chas- 
testé  ;  elle  défendit  d'admettre  aux^ordres  sacrés  d'autres  clercs  que 
ceux  qui  seraient  vierges ,  ou  dont  la  chasteté  aurait  été  suffisamment 
éprou\  ée  (1).  Ce  sont  les  paroles  du  pape  Urbain  II ,  à  la  tête  d'un 
concile  nombreux  tenu  dans  le  onzième  siècle.  De  là  encore  la  dé- 
fense faite  aux  évêques  par  le  droit  canonique ,  d'ordonner  sous- 
diacre  quiconque  ne  promettrait  pas  la  chasteté  ou  refuserait  de  s'y 
engager  par  vœu  (2).  On  sait  l'avertissement  donné  sur  cela  par  l'E- 
glise à  tous  ceux  qui  aspirent  à  ce  saint  ordre ,  dans  la  cérémonie 
de  leur  ordination.  Si  vous  le  recevez ,  leur  dit-elle  parla  bouche  de 
son  pontife  au  moment  qu'il  va  les  consacrer ,  vous  ne  serez  plus 
libres,  il  vous  faudra  garder  une  exacte  et  perpétuelle  conti- 
nence ;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  vous  admet  (3).  C'est  à 
vous  d'y  penser,  tandis  qu'il  en  est  encore  temps;  car  la  démarche 
que  vous  allez  faire  sera  pour  vous  un  pas  sans  retour ,  et  l'engage- 
ment que  vous  prenez,  un  engagement  irrévocable  (4).  Telle  est  et 
telle  a  été  dans  tous  les  temps  la  discipline  de  l'Eglise,  et  l'attention 
qu'elle  eut  toujours  à  maintenir  l'honneur  du  sacerdoce  et  la  gloire 
de  l'état  ecclésiastique  ,  en  prescrivant  à  ses  ministres  une  chasteté 
parfaite.  Sainte  et  vénérable  discipline,  qu'êtes-vous  devenue  de  nos 
jours,  où  des  ministres  corrompus,  qui  violent  de  si  saints  régle- 
mens,  ne  laissent  pas  de  monter  à  l'autel  et  d'exercer  dans  l'église 
un  ministère  qui  demanderait  la  pureté  des  anges?  et  cela,  malgré 
l'opposition  plus  particulière  de  leur  détestable  passion  avec  toutes 
les  fonctions  du  Sacerdoce. 

III.  Les  principales  fonctions  du  prêtre  de  la  loi  nouvelle  sont  la 
prédication  et  la  divine  parole,  la  réconciHatton  des  pécheurs  dans 
le  sacré  tribunal ,  et  l'oblation  du  divin  sacrifice  :  fonctions  vénéra- 
bles ,  qui  demandent  ou  qui  supposent  en  celui  qui  en  est  chargé 
une  grande  horreur  et  un  grand  éloignement  pour  toute  sorte  de 
péchés  ;  mais  fonctions  qui  ont  une  opposition  particulière  avec  le 
vice  de  l'incontinence.  Quel  spectacle ,  disons,^  mieux ,  quel  scandale 

(1)  Nemo  ad  sacrum  ordinem  permiltatur  accedere,  nisiautvirgo,  aut  prbbalœ 
sit  caslitalis.  {hi  Synod.  Melsit.  an.  dOOO.) 

(2j  NuUum  subdiaconum  praesuniant  faceve  episcopi ,'  nisi  qui  caste  \icluruni 
esse   promiserit.  Distinct,  c.  28.  cap.  Nulluiii.) 

(3)  Quod  si  hune  ordinem  susceperitis,  caslitatem,  Deo  adjuvante,  servare  opor- 
tebit.  {Ponlif.  Rom.  in  ordin,  subdiac.) 

(4;  Proindè  dùm  tempus  est,  cogitale.  {Ibid.) 
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pour  les  fidèles ,  qu'un  prêlre  connu  pour  en  être  infecté ,  quand  ils 
le  voient  en  chaire  ,  au  sacré  tribunal  ou  à  l'autel ,  pour  y  repré- 
senter Jésus-Christ  comme  le  pontife  saint  de  la  loi  nouvelle  et 
comme  le  médiateur  tout-puissant  entre  le  ciel  et  la  terre  !  Consi- 
dérons-le d'abord  dans  la  chaire  de  vérité.  Qu'y  va-ti-1  faire  ?  Quels 
fruits  attendre  du  ministère  de  la  divine  parole  annoncée  par  un  tel 
ministre?  il  débitera  avec  emphase  les  grandes  vérités  de  la  religion, 
mais  sans  pouvoir  les  faire  goûter  aux  autres;  il  développera  avec 
exactitude  les  grands  principes  de  la  morale  évangélique,  mais  sans 
espérance  de  pouvoir  faire  la  moindre  impression  sur  ses  auditeurs. 
11  n'a  ni  grâce  pour  persuader ,  ni  onction  pour  toucher.  Eh  I  com- 
ment pourrait-il  faire  rentrer  les  pécheurs  dans  les  voies  de  la  jus- 
tice, tandis  qu'ils  le  voient  lui-même  marcher  dans  les  mêmes  voies 
corrompues  où  il  sont  engagés?  Ah!  ses  mœurs  dépravées  et  ses 
exemples  pernicieux  anéantissent  dans  leur  esprit  tout  le  fruit  des 
vérités  saintes  qu'il  annonce.  Disons  plus  :  ils  sont  indignés  de  voir 
les  oracles  de  la  divine  parole  dans  la  bouche  d'un  tel  ministre 
quand  ils  viennent  à  rapprocher  sa  conduite  et  sa  vie  des  maximes 
saintes  qu'ils  lui  entendent  débiter.  Médecin,  guérissez -vous  vous- 
même  ,  lui  disent-ils  tout  bas  avec  une  sorte  d'insulte  (1).  C'est  dé- 
crier votre  art  tout  ensemble  et  vos  remèdes ,  que  de  ne  pas  en  user 
pour  vous-même  dans  les  circonstances  où  vous  en  avez  pour  le 
moins  autant  besoin  qu'eux  ;  vous  nous  prêchez  la  vanité  des  plai- 
sirs des  sens  ,  et  vous  ne  soupirez  que  pour  la  volupté  :  vous  nous 
exhortez  à  la  chasteté,  et  toute  votre  vie  n'est  qu'une  exhortation  à  la 
licence  ;  vous  invectivez  contre  les  libertins  du  siècle ,  et  vous  vous 
abandonnez  en  secret  à  des  désordres  qui  crient  vengeance  au  ciel  I 
Vous  qui  étiez  établi  le  prédicateur  de  la  chasteté ,  n'avez-vous  point 
de  honte  de  vous  rendre  esclave  de  la  plus  infâme  des  passions  (2).  Vous 
détestez  les  idoles,  dites-vous^  du  moins  vous  parlez  comme  un 
homme  qui  les  aurait  en  abomination  ;  et  vous ,  ministre  de  Jésus- 
Christ  ,  indigne  d'en  porter  le  nom ,  vous  commettez  le  sacrilège  en 
rendant  à  de  coupables  objets,  à  des  idoles  de  chair,  un  culte  et 
des  adorations  qui  n'étaient  dus  qu'à  l'Eternel  (3). 
\-  Le  prêtre  incontinent  ne  réussira  pas  mieux  dans  le  minisière  de  la 
réconciliation.  Quelle  position  plus  criticiue  et  plus  triste  que  la 

(1)  Medice,  cura  le  ipsnm.  {Luc.  v.  h.  v.  23.) 

(2)  Qui  «licis  non  niojcliandiini,  mn-clinris.  (./(/  ilom.  c.  2.  v.  22.) 

(3)  Qui  nboiniunvisidoln,  sncrilogiuni  facis.  {Ibid.) 

i.  il 
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sienne  dans  le  sacré  tribunal  où  il  est  a"^sis  pour  juger  ses  frères? 
Quelle  conduite  y  tiendra-t-il  à  Tégard  de  ceux  qui  viendront  lui 
confier  des  faiblesses  semblables  aux  siennes  ?  Gardera-t-il  un  cri- 
minel silence  sur  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre,  ou  bien  reprendra- 
t-il  les  coupables?  S'il  dissimule  et  s'il  absout  ce  que  sa  propre  con- 
science, toute  largue  qu'elle  est,  lui  reproche  à  lui-même,  le  voilà 
donc  réduit  à  trahir  indignement  son  ministère,  et  à  passer  aux  autres 
ce  qu'il  ne  se  pardonne  pas  à  lui-même.  S'il  ose  remontrer  à  ses 
pénitons,  ainsi  qu'il  le  doit,  la  grandeur  de  leurs  péchés  etlhorreur 
de  leur  état ,  du  fond  de  sa  consoience  toujours  droite ,  malgré  ses 
faiblesses,  s'élèvera  une  voix  importune,  mais  terrible,  qui  lui  criera 
sans  cesse  :  malheureux ,  comment  oses-tu  reprendre  et  juger  dans 
les  autres  ce  que  tu  ne  sais  que  trop  bien  qui  est  répréhensible  et 
condamnable  en  toi^  Les  reproches  salutaires  que  ton  ministère  t'o- 
blige de  leur  faire  sur  leurs  désordres,  deviennent  en  ta  bouche  des 
anathèmes  lancés  contre  toi-même ,  elles  arrêts  terribles  qui  déci- 
deront de  ta  réprobation  éternelle  (1). 

Autre  écueil  à  craindre  pour  lui  dans  le  sacré  tribunal  :  le  danger 
de  se  souiller  de  nouveau  et  de  se  perdre  en  travaillant  à  purifier  et 
à  sauver  les  autres.  Avoir  à  sonder  les  plis  et  les  replis  des  conscien- 
ces les  plus  ulcérées  ;  être  obligé  d'entrer  dans  le  détail  circonstan- 
cié des  plus  humiliantes  faiblesses  ;  avoir  à  traiter  sur  des  matières 
délicates  et  lubriques,  avec  des  personnes  déréglées  dont  le  sexe  et 
les  attraits,  dont  lès  artifices  et  les  affectations,  quelquefois  même 
dont  la  confiance  deviennent  des  pièges  ;  sonder  dans  ces  sortes  de 
personnes  des  plaies  profondes ,  empoisonnées  ,  qui  peut-être  sai- 
gnent encore  ;  quelle  position  ,  quel  emploi  pour  un  homme  d'une 
vertu  encore  chancelante,  disons  mieux,  pour  un  homme  qui  tant  de 
fois  montra  du  faible  dans  la  matière  dont  nous  parlons  !  Ah  î  le  récit 
naïf  et  détaillé  des  faiblesses  d'autrui  retracera  bientôt  à  son  esprit 
le  souvenir  des  siennes  propres.  Son  imagination,  salie  de  nouveau 
par  la  représentation  de  mille  objets  dangereux,  en  reproduira  l'af- 
fection dans  son  cœur  ,  où  le  feu  d'une  passion  mal  éteinte  ne  de- 
mande qu'à  se  rallumer.  C'est  ainsi  que  le  poison  de  la  cupidité  se 
glisse  imperceptiblement  dans  le  cœur,  et  en  ternit  la  pureté  jusque 
dans  le  tribunal  destiné  à  détruire  le  péché  ;  c'est  ainsi  que  le  plus 
saint  des  ministères  devient  pour  celui  qui  en  est  honoré  un  ministère 

(I)  Ex  ore  tuote  judico,  serve  nequam.  {Luc'  c,  19.  f»  22.) 
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de  perversion,  en  même  temjDS  qu'il  est  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet 
un  ministère  de  sanctification  et  de  salut.  Combien  de  prêtres,  autre- 
fois irréprochables  et  dont  la  chasteté  n'avait  jamais  souffert  la  moin- 
dre éclipse  ou  la  muindre  atteinte,  ont  malheureusement  perdu  cette 
belle  vertu  dans  l'exercice  d'une  si  critique  fonction?  Ils  trouvèrent 
la  perte  de  l'innocence  dans  les  moyens  qu'ils  prirent  pour  la  rendre 
aux  autres  ;  en  travaillant  à  les  purifier ,  ils  se  trouvèrent  souillés  des 
mêmes  ordures  qu'ils  voulaient  nettoyer  dans  leurs  frères.  Purs 
comme  des  anges  dans  les  premiers  momens  où  ils  entrèrent  dans  le 
sacré  tribunal ,  ils  avaient  jusqu'alors  ignoré  le  mal,  et  ils  l'eussent 
toujours  ignoré ,  si  jamais  ils  n'y  étaient  entrés  ;  pour  leur  malheur 
ils  l'y  apprirent ,  et  c'est  la  connaissance  qu'ils  en  curent  qui  fut  la 
cause  funeste  de  leur  perte  et  de  leur  réprobation;  ils  trouvèrent 
une  mort  certaine  en  ce  qui  est  pour  tant  d'autres  un   principe 
de  vie,  et   en  ce  qui  devait  être   pour  eux-mêmes  une  source 
intarissable  de  mérites.  Pour  confirmer  tout  ce  que  je  dis  ici ,  je 
pouriais  citer  des  faits  et  des  exemples  qu'il  vaut  mieux  laisser  ense- 
velis dans  un  oubli  éternel.  Nous  nous  contenterons  d'observer  que  ce 
sont  ces  chutes  honteuses  qui  ont  donné  lieu  à  la  fameuse  bulle 
Contra  sollicitantes  ;  bulle  bien  flétrissante  pour  le  clergé  ,  qui  doit 
faire  trembler  tous  les  ministres  de  la  réconciliation ,  et  que  nous  ne 
devrions  lire  qu'en  versant  des  torrens  de  larmes. 

Oublions  tant  d'horreurs,  et  du  sacré  tribunal  suivons  le  prêtre  in- 
continent à  l'autel,  où  il  va  offrir  la  redoutable  victime  qui  s'immole 
pour  le  salut  des  pécheurs.  Quiconque  s'y  présente ,  doit  y  porter 
une  conscience  pure,  parce  que  l'hostie  qui  y  est  immolée  est  extrê- 
moment  pure  ;  parce  que  Jésus-Christ  qui  est  le  ministre  principal  du 
sacrifice  de  la  messe ,  est  la  pureté  même  et  l'auteur  de  la  pureté  ; 
parce  que  son  sang  divin  y  est  ofiert  comme  un  vin  sacré  qui  forme 
les  vi /rgcs  (  1  ).  Si  Ifs  prêtres  de  l'ancienne  loi  qui  n'offraient  que  le 
sang  des  boucs  et  des  taureaux  en  sacrifice  devaient  être  purs  et  sans 
tache  ,  quelle  pureté  ne  doivent  pas  avoir  les  prêtres  de  la  loi  de 
grâce,  eux  qui  offieut  le  plus  grand  sacrifice  de  notre  sainte  religion, 
eu:v(jui  par  les  sacrées  paroles  que  Unir  langue  prononce  pioduiscnt 
le  corps  et  le  sang  d'un  Homme-Dieu,  eux  qui  le  tiennent  entre  leurs 
mains,  qui  le  reçoivent  dans  leur  C(cur,  qui  s'unissent  à  lui  par  la 
plus  noble  et  par  la  plus  étroite  de  toutes  les  unions ,  puisqu'il  de- 

(1)  Yinunigerminans  virgules.  [Zach.  c.  9.v.  17.) 
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vient  l'aliment  précieux  de  leur  ame  !  Si  l'on  a  un  respect  si  religieux 
pour  les  vases  sacrés ,  où  le  sang  du  Fils  de  Dieu  a  été  consacré , 
qu'on  regarderait  comme  impie,  et  qu'on  punirait  comme  profanateur 
quiconque  oserait  les  faire  servir  à  des  usages  profanes  ;  quels  châ- 
timens  ne  mérite  pas  le  prêtre  qui ,  non  content  de  porter  le  corps 
vierf  e  d'un  Dieu  vierge  avec  des  mains  souillées,  fait  servir  à  la  plus 
honteuse  des  passions  un  cœur  et  un  corps  tant  de  fois  sanctifié  par 
la  pureté  de  la  victime  qu'il  offre  dans  les  saints  mystères  ! 

Aussi  saint  Jérôme  exige  de  celui  qui  doit  offrir  un  si  grand  sacrifice, 
non  seulement  qu'ils  s'abstienne  de  toute  action  déshonnête ,  mais 
encore  qu'il  n'ait  pas  à  se  reprocher  le  moindre  regard  ou  la  moin- 
dre pensée  qui  puissent  blesser  la  plus  délicate  des  vertus  (1).  «  Que 
»  la  dignité  des  prêtres  est  sublime,  s'écrie  sur  cela  le  pieux  auteur 
»  de  limitation,  que  leur  ministère  est  auguste!  C'est  à  eux,  en 
»  quaUlé  de  ministres  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  donné  de  pouvoir, 
«  par  le  moyen  de  quelques  paroles,  consacrer  et  produire  sur  l'aute 
»  le  Dieu  de  toute  majesté  ,  de  le  bénir  de  leurs  lèvres  ,  de  le  tenir 
»  dans  leurs  mains,  de  le  recevoir  dans  leur  bouche  et  de  le  distri- 
»  buer  aux  fidèles.  Que  les  mains  du  prêtre  doivent  donc  être  pures, 
»  que  sa  bouche  et  son  corps  doivent  être  saints  !  Mais  surtout  qu'un 
»  cœur,  destiné  à  devenir  tous  les  jours  le  sanctuaire  de  la  divinité 
>)  doit  être  éloigné  des  moindres  taches  et  des  moindres  souillures  ! 
3)  D'une  bouche  qui  reçoit  si  souvent  le  Saint  des  saints,  il  ne  doit 
»  sortir  aucune  parole  qui  ne  soit  sainte  et  honnête,  utile  et  édifiante; 
>)  des  yeux  accoutumés  à  contempler  le  corps  d'un  homme-Dieu,  doi- 
»  vent  être  simples  et  toujours  fermés  aux  objets  qui  pourraient  le 
«moins  du  monde  blesser  la  modestie  ou  intéresser  la  plus  délicate 
»  des  vertus  ;  ses  mains  doivent  être  toujours  pures  et  souvent  éle- 
>>  vées  vers  le  ciel,  parce  qu'elles  touchent  souvent  le  corps  du  Créa- 
»  teur  du  ciel  et  de  la  terre  (2). 

Dispositions  saintes  et  sublimes,  mais  absolument  nécessaires  à  tout 
prêtre  qui  veut  offrir  au  saint  autel  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans 
tache.  Que  le  prêtre  incontinent  en  est  éloigné!  paré  des  ornemens 
de  sa  dignité,  le  voilà  qui  se  présente  aux  pieds  du  sanctuaire;  il 
s'approche ,  ainsi  qu'il  le  dit,  de  l'autel  de  Dieu,  de  ce  Dieu  de  ma- 
jesté qui  remplit  son  àme  d'une  joie  toujours  nouvelle  (3).  Il  s'y  pré- 

(j)  Comment,  in  Epist.  ad  Tit. 

(2)  Lih.  4.  c.  dd. 

(3j  Intioibo  ad  allare  Deij  ad  Deum  qui  laetificat  juventutem  ineani.  i^Psal.  42.) 
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sente  non  pour  honorer  Dieu,  ou  pour  lui  offrir  un  sacrifice  d'une 
agréable  odeur ,  mais  pour  immoler  à  ses  brutales  passions  le  même 
Dieu  qui  par  amour  venait  se  faire  victime  pour  les  péchés  des 
hommes.  La  conscience  chargée  de  crimes ,  il  ose  conjurer  le  Sei- 
gneur de  le  juger,  de  le  séparer  de  la  société  des  pécheurs,  et  de 
ne  pas  le  confondre  avec  ceux  qui  commettent  l'injustice  (1).  Prière 
redoutable  dans  la  bouche  du  plus  saint  prêtre  ;  mais  prière  qui,  dans  la 
bouche  de  celui-ci ,  devient  un  anathème  ,  une  imprécation  capables 
de  le  perdre  à  l'heure  même,  si  le  Seigneur  y  avait  égard,  ou  si  sa 
patience  et  sa  miséricorde  ne  tenaient  contre  sa  justice  vengeresse. 
Cependant  après  s'être  humilié  devant  le  Dieu  tout-puissant,  le  prêtre 
dont  nous  parlons  monte  à  l'autel  -,  il  s'y  tient  en  état  de  suppliant 
pour  porter  au  trône  de  la  divine  miséricorde  les  vœux  et  les  besoins 
de  ses  frères,  et  solliciter  pour  eux  toutes  les  grâces  du  salut  qui  leur 
sont  nécessaires.  Que  les  intérêts  spirituels  du  peuple  fidèle  sont  bien 
entre  les  mains  d'un  tel  intercesseur ,  et  qu'il  est  propre  à  attirer  les 
bénédictions  du  ciel  sur  toute  l'Eglise  ! 

Cependant,  après  avoir  fait  la  fonction  de  médiateur  entre  Dieu  et  son 
peuple,  le  voilà  qui  devient  l'organe  des  prophètes,  des  apôtres  et  des 
évangélistes ,  pour  intimer  à  ses  frères  les  lois  du  Seigneur  et  pour 
leur  annoncer  un  Evangile  qui  condamne  le  seul  désir  du  péché  con- 
traire à  la  pureté,  et  jusqu'à  la  pensée  du  mal  :  Evangile  saint,  dont 
toutes  les  maximes  sont  conlrediles  et  combattues  par  les  mœurs  cor- 
rompues de  celui  qui  s'en  fait  l'indigne  ministre.  Il  porte  l'insolence 
jusqu'à  demander  à  Dieu  la  pureté  nécessaire  pur  publier  dignement 
ce  même  Evangile  (2).  Malgré  ses  désordres  et  le  témoignage  de  sa 
conscience  qui  les  lui  reproche ,  il  se  prévaut  et  il  se  pare  des  litres 
d'une  innocence  qu'il  n'a  pas,  pour  environner  l'autel  du  Seigneur, 
et  pour  y  offrir  au  Père  éternel  l'hostie  immaculée  qui  doit  satisfaire 
pour  les  péchés  des  hommes  (3).  Doit-on  s'étonner  après  cela  de  le 
voir  s'élever  jusqu'au  trône  de  l'Eternel ,  et  mêler  sa  voix  profane 
aux  concerts  des  anges  ,  pour  célébrer  avec  eux  les  grandeurs,  la 
puissance  du  Dieu  trois  fois  saint ,  devant  lequel  les  séraphins  sont 

(1)  Judica  nie,  Deiis,  et  discerne  causani  nicam  de  gente  non  sanclà,  ab  homine 
iniquo  et  doloso  eriie  me.  (Psal.  /i2.) 

(2)  Munda  cov  meiini  et  labia  mea,  oinnipolens  Deus,...  nt  sanclum  Evangeliuni 
tuum  digne  valeani  nnntiave.  (/«  ordin.  Missœ.) 

(3)  Lavabo  inlcr  iiniocentes  manus  meas,  et  ciicnmdal)0  allarotunni,  Domine..." 
Ego  auleni  in  innoccnliû  nieû  ingressus  suai ,  etc.  {lùid.  c.v  Psal.  25.) 
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dans  le  treml^lement  et  le  saisissement  (1).  On  ne  voit  que  trop 
Tallreuse  opposition  qui  se  trouve  euire  des  actions  si  saintes,  et 
les  mœurs  déréglées  d'un  prêtre  livré  à  la  plus  honteuse  des  pafc 
sions, 

3Iais  de  plus  grandes  horreurs  attirent  nos  regards  et  doivent  exciter 
notre  indignation.  Tout  couvert  dordures  ,  1  indigne  ministre  dont 
nous  parlons  entre  audacieusement  dans  le  saint  des  saints  ;  comme 
un  autre  Moïse ,  il  ose  pénétrer  dans  la  nue  mystérieuse  où  le  Dieu 
de  toute  sainteté  se  tient  caché  ;  il  ose  lui  parler  face  à  face ,  s'entre- 
tenir  familièrement  avec  lui ,  pour  traiter  de  la  grande  affaire  de  son 
salut  et  de  celui  de  ses  frères  ;  il  oublie  cette  belle  maxime  de  saint 
Grégoire-le-Grand,  çwe  c'est  vouloir  irriter  de  plus  en  plus  un  Dieu  veti' 
geur  du  crime,  que  d'employer  pour  l'apaiser  la  médiation  d'unhomme 
qui  ne  lui  est  pas  agréable  (2).  Cependant  arrive  le  moment  précieux 
qui  va  faire  de  la  terre  un  nouveau  ciel  et  retracer  à  nos  yeux,  d'une 
manière  non  sanglante ,  le  san;;lant  sacrifice  d'un  Dieu  mourant  d'a- 
mour pour  nous.  Mais  par  combien  de  crimes  un  prêtre  déréglé  va^ 
t-il  en  renouveler  le  mystère  redoutable  ? 

Premier  attentat  :  il  prononce  les  paroles  de  la  consécration  avec 
une  langue  dissolue  ;  il  appelle  et  fait  decendre  du  haut  des  cieux  le 
Dieu  de  toute  sainteté,  avec  une  bouche  souillée  par  mille  paroles 
sales  et  indécentes,  peut-être,  hélas!  par  mille  baisers  lascifs  ;  il  con- 
temple le  saint  des  saints  avec  des  yeux  pleins  d'adultère ,  tant  de 
fois  ouverts  pour  de  coupables  objets.  Autre  attentat  :  il  touche  le 
corps  virginal  de  THomme  Dieu ,  avec  des  mains  profanes,  peut-ê(re 
même  avec  des  mains  récemment  souillées  de  mille  abominations , 
malgré  l'onctiun  sainte  dont  le  pontife  de  1  Eglise  les  avait  consacrées, 
et  les  bénédictions  réitérées  dont  il  les  avait  sanctifiées.  Jésus  Christ 
entre  les  mains  d'un  impudique  !  d'un  monstre!  d'un  démon!  quel 
spectacle  I  ISon  ,  je  ne  suis  pas  si  surpris  de  le  voir  entre  les  mains  des 
Juifs ,  ou  de  ses  bourreaux.  Ce  fut  uni(|uement  son  amour  pour  les 
hommes  et  son  zèle  pour  leur  salut,  qui  le  portèrent  à  se  livrer  une 
fois  à  ses  plus  cruels  ennemis  ;  mais  le  Dieu  de  toute  pureté  entre  les 
mains  d'un  prêtre  taché  du  plus  honteux  des  vices  !  Ah  !  il  n'y  peut 
être  que  pour  son  humiliation,  que  pour  y  être  crucifié  d'une  manière 

(1)  Cum  quibus  et  nostras  voces  ut  admitli  jubeas  deprecaniur.  (In  prœfat. 
Missœ.) 

(2)  Fastor.  part.  1,  c.  vltimo. 
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plus  humiliante  et  plus  douloureuse  pour  lui  qu'il  ne  le  fut  sur  le 
Calvaire.  Troisième  attentat  du  ministre  dont  nous  parlons  :  il  reçoit 
un  Dieu  vierge  et  le  lils  d'une  vierge  dans  un  cœur  dominé  par  nulle 
affecJions  brutales.  Eh  quoi  !  Tarche  sainte  auprès  de  Dagon  !  Jésus- 
Christ  auprès  de  EéUal,  et  le  Dieu  de  toute  pureté  dans  un  cloaque 
de  toute  sorte  d'infection  et  d'ordure  !  N'est-ce  pas  là  de  quoi  jeter 
le  ciel  et  la  terre  dans  la  consternation  (1).  Homme  impie,  disait 
Pierre  (de)  Damien  à  un  prêtre  de  ce  caratère ,  homme  impie ,  de 
quel  front  osez-vous  approcher  de  l'autel  avec  un  cœur  embrasé  des 
flammes  impures  qui  le  dévorent  (2)  ?  Craignez  le  sort  des  enfans 
d'Aaron ,  qui  avaient  porté  dans  le  sanctuaire  un  feu  profane  -,  ou 
plutôt  craignez  d'autant  plus  les  châtimens  de  la  justice  de  Dieu ,  qui 
sont  aujourd'hui  moins  sensibles  ;  apprenez  qu'un  ministre  de  Jésus- 
Christ,  qui  laisse  allumer  dans  son  cœur  le  feu  des  cupidités  sensuelles, 
attire  sur  lui  le  feu  de  la  colère  de  Dieu  pour  cette  vie ,  et ,  pour  l'au- 
tre, les  flammes  de  ses  éternelles  vengeances  (3). 

Mais ,  pour  s'élever  dignement  contre  de  tels  désordres,  il  ne  fau- 
drait rien  moins  que  le  zèle  vif,  ardent  et  plein  de  feu  d'un  saint  Jérôme  ; 
il  ne  faudrait  rien  moins  que  l'éloquence  d'un  saint  Bernard,  pour 
déplorer  l'aveuglement  de  ces  ecclésiastiques  indignes  d'en  porter 
le  nom,  qui  prostituent  leur  cœur  au  démon  de  la  volupté.  Cieux  qui 
les  voyez,  lancez  sur  eux  toutes  vos  foudres,  et  vous,  horrible  enfer, 
ouvrez-vous  pour  engloutir  tout  vivans  ces  ministres ,  indignes  du 
jour  ;  ou  plutôt,  Dieu  des  miséricordes ,  touchez  leur  cœur  des  senli- 
mens  d'une  sincère  pénitence.  Que  votre  grâce  toute-puissante  leur 
inspire  une  si  grande  horreur  des  plaisirs  des  sens ,  que  rien  ne  soit 
capable  de  leur  faire  oublier  ce  qu'ils  vous  doivent,  comme  vos  en- 
voyés; ce  qu'ils  doivent  à  votre  Eglise,  comme  ses  ministres  ;  ce  qu'ils 
doivent  à  vos  peuples  ,  comme  leur  modèles  ,  et  ce  qu'ils  se  doivent 
à  eux-mêmes,  comme  prêtres  et  comme  les  membres  vivans  d'un 
Bien  vierge  et  né  d'une  vierge.  Au  lieu  de  ce  feu  profane  et  terrestre 
qu'ils  ont  laissé  brûler  dans  leurs  cœurs ,  allumez-y  le  feu  sacré  de 
\otre  amour.  Faites  qu'ils  ne  soupirent  plus  que  pour  vous,  qu'ils  ne 
s'attachent  qu'à  vous.  Faites  que  ,  par  une 'exacte  et  constante  fidélité 

<1)  Obstupescite,  cœli,  super  hoc,  et,  poilœejus,desolainini  vchcmenter.(iero»i, 
c.  2.  V.  12.) 

(2)  Qui  flamniA  libidinis  aîstuas,  quâ  fronle ,  qui  audaciîl  saciis  altaribus  appro- 
piiiquas.  {Opusc,  27.  do  coin,  vitâ,  can.  3.) 

(3)  Ibid, 
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à  VOUS  aimer  et  à  vous  servir  ici-bas  dans  la  chasteté  qui  convient  aux 
personnes  de  leur  état,  ils  méritent  de  vous  contempler  et  de  vous 
posséder  à  jamais  dans  le  séjour  de  la  gloire  :  Beati  mundo  corde, 
quoniam  ipsi  Demn  videhunt{\). 


CHAPITRE  XXVIII. 

Des  suites  funestes  de  l'incontinence  des  ministres  de  Jésus-Christ. 

Dans  l'ancienne  loi ,  il  était  défendu  aux  prêtres  enfans  d'Aaron  , 
sous  peine  de  mort ,  de  paraître  dans  le  sanctuaire  ,  avant  de  s'être 
purifiés  de  toutes  les  taches  et  de  de  toutes  les  souillures  qu'ils  pou- 
vaient avoir  contractées  (2).  Or,  si  dès  lors  il  fallait  être  si  pur  pour 
offrir  en  sacrifice  au  Seinjneur  la  chair  des  animaux ,  combien  ne  faut- 
il  pas  l'être  davanta^je  dans  la  loi  nouvelle ,  pour  offrir  à  Dieu  le  sa- 
crifice de  l'agneau  sans  tache?  Si  des  souillures  extérieures  et  pure- 
ment légales  exposaient  à  deschâtimens  si  terribles  les  prêtres  anciens 
qui  s'approchaient  de  l'autel,  sans  avoir  eu  la  précaution  de  s'en  pu- 
rifier, à  quoi  ne  doivent  pas  s'attendre  les  ministres  évangéliques, 
qui,  dans  une  loi  consacrée  par  la  pureté  de  THomme-Dieu ,  s'appro- 
cheraient de  son  autel  avec  un  esprit  et  un  cœur  souillés  de  taches 
honteuses  d'un  péché  que  saint  Paul  ne  veut  pas  même  qu'on  nomme 
parmi  les  chrétiens  (3).  Ah!  ils  éprouveront  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre  des  chàtimens  proportionnés  à  la  grandeur  de  l'attentat  qu'ils 
commettent  contre  Dieu ,  contre  son  Eglise  et  contre  eux-mêmes. 

Point  de  péché  que  Dieu  ait  puni  avec  plus  de  sévérité  dans  tous  les 
temps.  C'est  pour  purifier  la  terre  qui  en  était  souillée,  que  sa  justice 
ensevelit  sous  les  eaux  du  déluge  tous  les  hommes  qui  l'habitaient , 
hormis  la  seule  famille  de  Noé  ,  que  ce  vice  n'avait  point  infectée; 
c'est  pour  en  effacer  jusqu'aux  moindres  traces  que  Dieu  fit  descen- 
dre le  feu  du  ciel,  et  qu'il  réduisit  en  cendres  des  villes  infâmes, 
dont  le  seul  nom  inspire  de  l'horreur.  C'est  pour  punir  les  impuretés 
abominables  et  sacrilèges  des  enfans  du  grand-prêtre  Héli ,  Ophni  et 
Phinée ,  que  ces  deux  indigues  ministres  périrent  par  le  glaive  d'un 

(1)  Malth.  c.  5.  V.  8. 

{2)lLevit.  c.  22.  v.  3.  . 

(3)  Ad  Ephes.  c,  5.^,  B- 


LIVRE   II ,   CHAPITRE  XXVIII,  4S0 

peuple  incirconcis  ;  que  l'arche  d'alliance  fut  prise  ;  que  le  sacerdoce 
passa  de  la  famille  d'un  père  infortuné  dans  celle  de  l'innocent  Sa- 
muel. De  tels  châtimens  exercés  par  la  justice  de  Dieu  sur  un  peu- 
ple charnel  et  grossier,  dans  une  loi  si  imparfaite,  font  assez  sentir 
quelles  en  doivent  être  les  suites  funestes  dans  les  prêtres  et  dans 
les  autres  ministres  de  notre  sainte  religion ,  chargés  par  état  d'en 
purger  le  monde  et  de  l'exterminer  de  la  société  des  chrétiens.  Aussi 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  qui  offriraient  le  sang  d'un  Homme-Dieu 
avec  un  cœur  souillé,  auraient  à  craindre  toutes  sortes  de  malédictions 
temporelles,  qui  les  rendraient  malheureux  dès  cette  vie  ;  toutes  sortes 
de  malédictions  spirituelles ,  qui  les  rendraient  malheureux  pour 
l'éternité.   ' 

I.  L'incontinence,  dans  un  ministre  des  autels  et  surtout  dans  un 
prêtre,  est  pour  lui  une  source  de  malédictions  qui  le  rendent  mal- 
heureux dès  cette  vie.  L'opprobre  dont  il  se  couvre  aux  yeux  des 
hommes ,  et  qui  bien  souvent  jaillit  sur  tout  le  clergé  ;  le  scandale  af- 
freux dont  son  péché  est  toujours  ou  presque  toujours  accompagné  ; 
le  déluge  de  crimes  que  cette  criminelle  passion  entraîne  comme  né- 
cessairement avec  elle  ;  enfin  la  vie  triste  et  languissante ,  les  misères 
de  toute  espèce  où  se  trouve  plongé  un  ministre  des  autels  qui  s'est 
laissé  dominé  par  les  cupidités  de  la  chair  et  des  sens  ;  voilà  les  suites 
funestes  de  cette  détestable  passion,  et  les  ravages  qu'elle  ne  man 
que  guère  de  faire  dans  le  cœur  d'un  homme  consacré ,  quand  une 
fois  elle  s'en  est  rendue  la  maîtresse. 

Je  dis  d'abord  l'opprobre  dont  il  se  couvre  aux  yeux  des  hommes. 
Pour  le  mieux  sentir,  rappelons-nous  l'excellence  et  les  prérogatives 
de  la  sainte  vertu  de  chasteté.  Ce  qui  dans  tous  les  temps  a  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'Église  ,  a  été  l'inviolable  pureté  de  ses  ministres. 
^'on,  disait  saint  Bernard,  je  ne  crains  point  d'avancer  que  la  chas- 
teté est  ce  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  l'I^gUse  ,  l'honneur  du  sa- 
cerdoce évangélique  et  le  plus  bel  apanage  du  prêtre,  qu'elle  rend 
le  digne  objet  des  complaisances  du  Très-Haut  et  de  la  vénération 
des  hommes  (1).  Quoi  de  plus  honorable  que  la  chasteté!  ajoute  le 
même  père;  c'est  elle  qui  purifui  riiomnid  ,  (pii  l'ennoblit,  et  en  fait 
d'un  vase  d'ignominie  qu'il  était,  un  vase  d'honneur  et  de  gloire^aux 

(i)  Hoc  itaiiiio  tailla;  imlcliiiliidinis  ornamonliim  disnô  dixcrim  sacerdolimn  lio- 
iiorare,  qiiod  dilccliiin  Dco  et  hoiiiiiiihus  faciat  saceidotcm.  J^}>ist.  42.  ad  Ucnric. 

Scnon.  Avchicp,.  ) 
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yeux  de  Dieu  (-1)  !  C'est  elle  enfin,  qui  d'un  homme  fait  un  ange  (2). 
Disons  plus  :  elle  rend  llionime  supérieur  en  pureté  à  ran[>e  même. 
Si  la  pureté  de  Tange  est  plus  heureuse,  celle  de  Ihomme  et  plus 
méritoire,  parce  qu'elle  est  fondée  dans  sa  fidélité  à  la  grâce.  L'ange, 
plus  fort,  est  chaste  par  nature;  l'homme,  plus  faible,  Test  par 
vertu  (3).  Tels  sont ,  dit  ailleurs  le  même  père  ,  les  glorieux  privilèges 
de  la  chasteté  :  elle  dégage  nos  âmes  de  ce  qu'elles  ont  de  terrestre, 
pour  les  élever  jusqu'à  Dieu  même  ;  elle  les'divinise  en  quelque  sorte  , 
en  les  rendant  h  s  dignes  compagnes  du  lit ,  de  la  table  et  du  trône  de 
Jésus-Christ  leur  céleste  époux  :  Sodas  thalami,  socias  mensœ ,  so- 
cias  regni. 

De  là  le  choix  que  fit  le  Sauveur  d'une  vierge  pour  devenir  sa 
mère  dans  le  temps  ;  de  là  encore  l'honneur  qu'il  fait  aux  prêtres  de 
la  loi  nouvelle  de  descendre  du  ciel  au  seul  son  de  leur  voix ,  de  s'in- 
carner de  nouveau  dans  leurs  mains  ;  de  se  reposer  dans  leurs  cœurs 
comme  dans  autant  de  sanctuaires  agréables  à  ses  yeux,  parce  qu'ils 
sont  spécialement  consacrés  par  le  vœu  de  chasteté.  Il  n'y  a  qu'une 
langue ,  des  mains  et  des  cœurs  chastes  qui  puissent  servir  à  des 
fonctions  aussi  sublimes  et  aussi  divines  que  sont  celles  de  produire , 
de  toucher,  de  recevoir  et  de  distribuer  aux  autres  le  corps  et  le 
sang  d'un  Dieu.  C'est  encore  pour  cela  que  ce  divin  Sauveur,  qui 
voulut  être  en  butte  à  toutes  sortes  de  persécutions  et  de  calomnies 
pour  notre  amour,  ne  permit  pointa  ses  ennemis  de  l'attaquer  sur 
l'article  de  la  chasteté.  Il  soulïrit  qu'on  le  traitât  de  séducteur,  de 
blasphémateur,  d'homme  possédé  du  démon;  mais  pour  le  vice 
contraire  à  la  pudeur,  1  Homme-Dieu,  le  souverain  prêtre  et  le  mo- 
dèle de  tous  les  autres  ne  put  permettre  qu'on  en  formât  seulement 
l'accusation  contre  lui ,  qu'on  eu  fît  seulement  tomber  le  seul  soupçon 
sur  sa  personne  adorable  ;  voulant  par  là  ,  dit  saint  Augustin,  faire 
comprendre  à  tous  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  l'horreur  qu'ils 
doivent  avoir  de  ce  vice  abominable ,  le  zèle  dont  ils  doivent  s'armer 
et  les  précautions  qu'ils  doivent  prendre,  pour  écarter  jusqu'au  seul 
soupçon  d'un  crime  qui ,  en  les  flétrissant  aux  yeux  des  hommes ,  les 

(1)  Quid  castitate  decorius,  quse  facit  mundura  de  iramundo  conceptum  seniine. 

(  Uid.  ) 

(2)  Angelum  denique  de  homine  facit.  (Ibid.) 

(3)  Diffeiunt  quidam  honio  pudicus  et  angélus ,  sed  fellcitate ,  non  virluie.  Sed 
elsi  illius  caslitas  felicior  ,  hujus  tameu  foïlior.  {Ihid.} 
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mettrait  hors  d'étal  de  l'aire  aucun  bien  dans  l'Eglise  pour  la  sancti- 
fication et  le  salut  des  peuples. 

En  effet,  le  monde  n'a  que  du  mépris  pour  un  ecclésiastique, 
pour  un  prêtre  qu'il  sait  taché  de  ce  vice  honteux.  On  excuse  assez 
volontiers  en  eux  les  autres  défauts.  Qu'ils  soient  colères ,  emportés  , 
vindicatifs,  intéressés,  ambitieux,  médisans,  on  ne  s'en  formalise 
pas ,  on  leur  passe   tout  cela  ;  à  peine  s'avise-t-on  d'y  trouver  à 
redire  ,  ou  d'y  faire  attention.  Mais  viennenl-iis  à  s'oublier  en  matière 
de  chasteté  ;  c'est  ce  qu'on  ne  peut  leur  pardonner.  Soit  malignité 
de  la  part  du  monde,  soit  injustice,  les  moindres  faiblesses,  les 
moindres  fautes  qui  échappent  à  un  ecclésiastique  en  ce  genre,  ne 
peuvent  ni  s'oublier  ,  ni  se  cacher.  Celui  qui  en  est  seulement  soup- 
çonné ,  est  un  homme  perdu  de  réputation  qu'on  ne  regarde  plus  ; 
un  homme  avec  lequel  il  n'est  plus  permis  d'avoir  ni  liaison  ,  ni  com- 
merce ,  ni  société ,  devenu  pour  ainsi  dire  un  objet  d'abomination 
pour  ce  qui   s'appelle    honnêtes  gens  ;  décrié  parmi  les  libertins 
mêmes ,  qui ,  tout  corrompus  qu'ils  sont ,  ne  permettent  pas  aux  autres 
de  l'être,  et  veulent  voir  tout  le  monde  dans  l'ordre.  Mais  surtout 
ils  exigent  des  ecclésiastiques  et  des  prêtres  uue  vie  sainte  ,  des 
mœurs  pures  et  sans  reproche. 

Comme  ils  ont  les  yeux  toujours   ouverts  sur   le  clergé ,   s'ils 
aperçoivent  le  moindre  faible  dans  un  ministre  de  l'autel ,  ils  en 
prennent  occasion  de  s'autoriser  et  de  se  fixer  dans  leurs  désordres  ; 
ils  s'en  font  le  sujet  d'un  triomphe  également  indigne  et  impie.  Char- 
més de  trouver  un  seul  ecclésiasti(|ue  en  défaut  sur  un  point  aussi 
délicat  que  peu  susceptible  d'excuse ,  ils  se  déchaînent  sans  ména- 
gement contre  l'oint  du  Seigneur ,  ils  se  font  un  plaisir  malin  de  le 
rendre  la  fable  d'une  ville,  d'un  canton,  d'un  diocèse  ;  ce  ne  sont 
plus  que  discours  satiriques,  qu'inductions  odieuses  ,  qu'imputations 
calomnieuses,  pour  étendre  à  tout  le  corps  la  corruption  d'un  seul 
membre  gâté  et  gangrené  ;  on  fait  retomber  la  faute  d"un  seul  sur 
tous  les  autres  de  la  môme  profession  ,  tout  édifians  et  irréprochables 
qu'ils  soient.  (Ce  sont  là,  direz-vous,  des  discours  calonmieux  qui 
ne  méritent  que  le  mépris  ;  discours  dépourvus  de  toute  vraisem- 
blance ,  il  est  vrai,  mais  discours,  tout  méprisables  qu'ils  sont ,  qui 
ne  trouvent  que  trop  de  créance  'auprès  d'un  monde  malin  ,  toujours 
plus  disposé  à  croire  le  mal  que  le  bien  ,  surtout  quand  il  s'agit  des 
ecclésiastiques.  )  Malheur  au  ministre  imprudent  qui  aura  donné  prise 
sur  lui  en  cette  matière  ;  n'y  eût-il  de  sa  part  que  de  riadiscrélion  , 
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il  n'échappera  pas  à  la  malignité  de  la  censure  ;  il  imprimera  à  son 
nom  et  à  sa  profession  ua  caractère  d'infamie  que  rien  ne  sera  capa- 
ble d'effacer.  Si  nous  sommes  sensibles  à  l'honneur  du  clergé  ,  si  les 
intérêts  de  l'Eglise  ont  encore  de  quoi  nous  toucher,  vengeons  cette 
Eglise  sainte  des  reproches  injurieux  de  ses  ennemis  ;  forçons  la  ca- 
lomnie de  se  taire  et  de  rentrer  pour  toujours  dans  les  ténèbres  in- 
fernales d'oii  elle  était  sortie  ;  détruisons  par  une  conduite  irrépro- 
chable les  préjugés  peut-être  trop  bien  fondés  du  vulgaire.  Evitons 
jusqu'à  l'ombre  d'un  péché  qui  n'est  pas  moins  scandaleux  pour  les 
peuples  que  flétrissant  pour  les  prêtres. 

Scandale  des  peuples  ,  autre  suite  inévitable  de  l'incontinence  des 
ministres  de  l'autel  :  placés  sur  le  chandelier  de  l'Eglise  et  donnés  en 
spectacle  à  l'univers  entier  ,  leurs  fautes  les  plus  secrètes  en  ce 
genre  cessent  bientôt  de  l'être  ;  malgré  qu'on  en  ait ,  tôt  ou  tard  elles 
se  font  jour  et  percent  les  ténèbres  les  plus  épaisses.  On  observe  si 
bien  un  ecclésiastique  soupçonné  de  quelque  faible  en  ce  genre  ,  on 
l'éclairé  de  si  près  qu'il  lui  est  presque  impossible  d'échapper  ou  de 
demeurer  caché.  Au  défaut  de  témoin ,  les  pierres  parlent  pour  le 
déceler  et  déposer  contre  lui:  Lapis  de pariete  clamabit  (1).  Que  de 
mesures  et  de  précautions  n'avait  pas  prises  le  coupable  pour  dérober 
aux  yeux  du  public  une  honteuse  faiblesse ,  qu'il  voudrait  pouvoir  se 
cacher  à  lui-même  ^  Il  avait  cherché  pour  cela  les  temps  ,  les  momens 
les  plus  propres  ;  il  s'était  enfoncé  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses 
d'une  nuit  profonde ,  il  avait  même  su  couvrir  sa  passion  des  pré- 
textes du  zèle  et  des  beaux  dehors  de  la  vertu  ;  vaines  mesures , 
précautions  inutiles  :  par  je  ne  sais  quelle  fatalité ,  cette  faiblesse 
transpire,  elle  éclate  et  devient  publique  dans  toute  une  ville,  dans 
tout  un  diocèse  ,  quelquefois  même  dans  toute  une  province.  Le  ban- 
deau sur  les  yeux  ,  le  coupable  est  peut-être  le  seul  qui  en  ignore  la 
publicité  :  il  se  croyait  enseveli  dans  les  ténèbres ,  et  le  voilà  ex- 
posé à  la  lumière  du  grand  jour;  il  croyait  encore  sa  faute  secrète, 
et  c'est  un  scandale  ,  mais  un  scandale  d'une  espèce  singulière,  qui, 
donné  par  un  homme  obligé  par  son  état  de  détruire  le  scandale 
parmi  les  peuples  ,  n'en  porte  que  plus  de  préjudice  à  ses  frères. 

Témoins  de  sa  vie  licencieuse ,  les  libertins  le  voient-ils  peu  réservé 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  manières ,  le  voient-ils  s'écarter  de  la 
modestie  qui  convient  aux  personnes  de  son  état,  et  affecter  des  airs 

(1)  Lapis  de  pariete  clamabit.  {Habac,  c.  2.  v.  11. 
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trop  libres ,  il  se  font  un  méiite  des  mêmes  désordres  qu'ils  voient 
comme  consacrés  dans  sa  personne  ;  ils  ne  croient  pas  pouvoir  pécher 
en  faisant  à  l'exemple  de  celui  qu'ils  regardent  comme  leur  modèle, 
ni  pouvoir  s'égarer  en  suivant  celui  qui  leur  est  donné  pour  guide. 
En  cas  de  reproche  ,  ils  ont  une  réponse  toute  prête  :  ils  disent  qu'ils 
ne  font ,  après  tout,  que  ce  qu'ils  voient  faire  à  ceux  qui  sont  établis 
pour  les  conduire.  De  tout  cela ,  ils  concluent  à  se  tranquilliser  dans 
leurs  désordres ,  puisque  ceux  qui  devraient  les  réprimer  leur  en 
donnent  l'exemple  ,  et  que ,  malgré  leur  caractère  et  leurs  sermens  , 
ils  ne  sont  pas  plus  chastes  que  les  autres.  Combien  même  parmi  les 
simples  fidèles ,  que  de  tels  scandales  ont  porlés  à  abandonner  les 
sacremens  ,  à  renoncer  aux  pratiques  de  la  religion ,  et  peut-être  à 
regarder  la  religion  elle-même  comme  une  invention  tout  humaine  , 
comme  une  pure  momerie  à  laquelle  les  prêtres  font  semblant  de 
croire,  et  à  laquelle  ils  ne  croient  pas,  puisqu'ils  ne  la  suivent 
pas! 

De  là  encore  ce  déluge  de  crimes  qui  inondent  le  sanctuaire  et 
qui  se  débordent  comme  un  torrent  dons  toutes  les  conditions  du 
christianisme.  Ce  qu'on  dit  ordinairement  dans  l'ordre  de  la  nature  , 
qu'il  n'y  a  point  de  corruption  pire  que  celle  des  choses  meilleures  : 
Corruptio  optimi  ^  pessima  ;  il  faut  le  dire  de  la  corruption  d'un  mi- 
nistre de  la  religion  dans  la  matière  dont  il  s'agit  ici.  A-t-il  une  fois 
violé  la  sainteté  de  son  caractère  et  prostitué  son  cœur  à  l'idole  de 
la  volupté ,  ah  !  il  ne  garde  plus  de  mesures ,  point  d'excès  où  il  ne 
se  porte:  toute  sa  vie  n'est  plus  qu'un  enchaînement  d'abominations. 
Pensées  impures  qui  salissent  son  imagination  ;  désirs  criminels  qui 
corrompent  son  cœur  ;  paroles  indécentes ,  équivoques ,  honteuses , 
qui  le  déshonorent  ;  libertés  criantes  qui  le  dégradent;  rallinement  et 
délicatesse  dans  les  sales  plaisirs  auxquels  il  s'abandonne  ;  voilà  les 
fruits  amers  de  celte  passion  effrénée.  En  tout  temps  ,  en  tout  lieu , 
elle  l'agite  et  le  transporte  ;  elle  le  suit  dans  le  temple  ,  à  l'autel  et 
jusqu'aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  elle  lui  arrache  des  complaisances 
criminelles  ;  rien  ne  coûte  à  un  ministre  des  autels  qui  s'y  trouve 
enfoncé  jusqu'à  un  certain  degré  ;  il  ne  rougit  plus  de  rien  ,  ou  s'il 
rougit  encore  ,  c'est  de  rougir  de  (luelquc  chose ,  plus  emporté 
quelquefois  que  les  libertins  déclarés. 

Mais  qui  pourrait  croire  les  ravajjes  étonnans  que  cette  détestable 
passion  fait  dans  le  cœur  d'un  homme  consacré?  Kl  comment  ne  les 
pas  croire ,  quand  ou  eu  a  tous  les  jours  sous  les  yeux  le  triste  spec- 
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tacle?  C'est  elle  qui  enfante  los  injn,i'ces  les  plus  criantes.  Pour 
fournir  au  luxe  ,  aux  folles  dépenses  d'une  coupable  idole  qui  aime 
le  jeu  et  la  bonne  chère,  la  parure  et  le  faste,  il  faut  qu'un  indigne 
ministre  s'épuise ,  et  qu'après  avoir  donné  tout  ce  qu'il  a ,  il  donne 
encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  et  ce  quil  ne  peut  avoir  qu'en  dépouilant 
le  sanctuaire ,  ou  en  déchirant  le  voile  sacré  du  temple ,  pour  en 
parer  le  coupable  objet  qu'il  encense. 

C'est  elle  encore  qui  enfante  le  sacrilège  et  la  profanation  dans  un 
ministre  de  l'autel.  Malheureusement  livré  à  ce  vice  honteux  qu'il 
n'ose  même  déclarer  dans  le  sacré  tribunal,  que  ne  fera-t-il  pas  pour 
sauver  les  apparences^  Il  est  dans  une  place  qui  oblige  de  monter 
au  saint  autel  et  de  conférer  les  sacremens  ;  les  devoirs  de  l'état  et 
les  bienséances  ,  les  yeux  d'un  public  attentif  et  soupçonneur ,  tout  y 
engage.  Se  retirer  de  l'autel  ou  s'en  éloigner,  ce  serait  se  faire  re- 
marquer et  par  là  même  donner  matière  aux  discours  d'un  monde 
malin.  Que  faire  donc^  Le  parti  qu'on  prend  ,  c'est  de  passer  par 
dessus  tous  les  remords ,  et  à  la  faveur  d'une  absolution  sacrilège , 
dont  bien  souvent  encore  on  croit  pouvoir  se  passer,  on  ne  craint  pas 
d'allier  dans  une  môme  conscience  le  Saint  des  saints  avec  le  démon 
de  î  impureté,  de  recevoir  le  Dieu  fils  d'une  vierge  dans  un  cœur 
tout  fmant  encore  des  plus  honteuses  passions. 

On  frémit  d'horreur  contre  Julien  l'apostat ,  quand  on  lit  dans  les 
annales  de  l'Eglise  que  ,  pour  profaner  les  monumens  les  plus  sacrés 
de  notre  sainte  religion,  ce  prince  impie  fit  élever  l'idole  de  Vénus 
sur  le  même  endroit  du  Calvaire  où  le  Fils  de  Dieu  avait  été  crucifié  ; 
qu'il  fit  placer  la  statue  d'Adonis  au  môme  lieu  de  la  grutte  de  Beth- 
léem où  le  corps  vierge  de  Jésus-Christ  avait  été  mis  lorsqu'il  sortit 
du  chaste  sein  de  la  plus  pure  des  vierges.  Prêtres ,  ministres  du 
Dieu  vivant ,  se  récrie  saint  Augustin ,  que  faites-vous  ?  quel  est  votre 
aveuglement,  quand  vous  tombez  dans  quelque  impureté  ?  Imitateurs 
de  cet  apostat ,  vous  mettez  le  corps  de  votre  Dieu  dans  un  cœur 
souillé  du  phis  honteux  de  tous  les  vices,  et  vous  ne  frémissez  pas! 
Tous  mêlez  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  avec  un  sang  impudique, 
et  cet  horrible  sacrilège  ne  vous  fait  pas  horreur  !  Vous  arrachez  à 
Jésus-Christ  ses  propres  membres  pour  en  faire  les  membres  d'une 
infâme  créature,  et  vous  ne  rougissez  pas  de  honte?  Ah  !  si  la  perte 
de  votre  honneur  ne  vous  touche  pas,  si  vous  êtes  insensibles  à  votre 
propre  réputation  que  vous  flétrissez ,  soyez  au  moins  sensibles  à 
l'injure  que  vous  faites  à  votre  Dieu.  Respectez  le  précieux  sang?  de 
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son  Fils  ,  qui  est  le  prix  de  voire  Ame  (1).  Mais  un  objet  si  touchant 
et  des  motifs  si  frappans  pour  quiconque  conserve  un  reste  de  foi, 
ne  font  point  d'impression  sur  un  liomnie  qui  s'est  laissé  dominer  par 
les  sales  voluptés  d'une  chaire  corrompue  :  aussi  qu'arrive-t-il  ?  que 
le  plus  saint  des  ministères  devient  un  écueil  pour  le  ministre,  et 
les  fonctions  les  plus  divines  une  matière  de  profanation ,  et  les  sa- 
cremens  qu'il  confère  une  occasion  continuelle  de  sacrilège.  Il  ne 
peut  les  conférer  sans  crime ,  s'il  n'est  en  état  de  grâce  ,  et  il  est 
continuellement  en  état  de  péché.  Comme  minisire  public  de  l'Eglise, 
il  ne  peut  les  refuser  sans  injustice,  et  dans  la  situation  où  il  est, 
il  ne  peut  les  donner  sans  impiété.  Situation  déplorable!  comment 
être  un  moment  tranquille  d:nis  un  pareil  éial  ? 

Aussi ,  quatrième  suite  de  l'inconlinence ,  rien  de  plus  triste  et  ds 
plus  misérable  que  la  vie  d'un  ministre  des  autels  livré  à  cette  ty- 
rannique  passion  :  en  étalant  à  ses  yeux  ses  charmes  séducteurs  ,  elle 
semblait  lui  assurer  les  plus  flatteuses  douceurs  et  lui  offrir  à  la  féli- 
cité une  route  agréable  et  toute  parsemée  de  fleurs  ;  mais  à  peine  s'y 
trotive-t-il  engagé ,  que ,  détrompé  par  sa  propre  expérience ,  et  sen- 
tant déjà  la  pointe  des  épines  cachées  sous  ces  fleurs  apparentes,  il 
reconnaît,  mais  trop  tard  ,  en  quel  abîme  de  malheurs  il  s'est  préci- 
pité ;  il  voit  qu'en  poursuivant  une  vaine  ombre  de  plaisir  qui  le  suit, 
il  n'a  travaillé  qu'à  se  rendre  le  plus  malheureux,  des  hommes.  Mal- 
heureux premièrement  par  les  inquiétudes  marteîles  dont  il  est 
agité  dans  la  poursuite  de  son  plaisir.  Yiendra-t-il  à  bout  de  faire 
réussir  une  intrigue  criminelle  ou  de  la  dérober  aux  yeux  du  monde? 
ne  S(;ra-t-il  point  connu  ou  traduit  au  tribunal  de  ses  supérieurs? 
Pensées  inquiétantes  qui  lui  enlèvent  déjà  par  avance  la  douceur 
du  faux  plaisir  qu'il  s'était  figuré  dans  l'objet  de  sa  passion.  Troublé 
et  continuellement  alarmé ,  il  s'imagine  que  tous  ceux  qui  se  présen- 
tent à  lui ,  lisent  son  crime  écrit  sur  son  front  ^^t  qu'ils  le  lui  repro- 
chent; plus  malhfuroux  encore  par  los  remords  dinie  conscience 
encore  chrétienne  ,  qui  le  décliii-e  eu  lui  reprochant  les  désordres  oîi 
il  s'est  livré.  De  là  cette  tiistcsse  profonde,  cet  air  sombre,  cette 
noire  miUancolie  qui  hî  rongent,  le  rendent  insupportable  à  lui-même 
et  aux  autres.  Tous  le-;  obj(>ls  qui  se  présentent  à  ses  yeux,  toutes 
les  fonctions  qu'il  exerce  dans  l'ordre  du  ministère,  le  rappellent  au 

(1)  Si  conlemnis  cofinis  lunni,  considéra prelium  tuum.  {Sorm.  IG.  de  vcrltis  Do- 
m  M.  ) 
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sujet  de  sa  peine  et  l'y  fixent  invariablement;  il  cherche  en 'vain  à 
s'en  distraire  par  un  enchaînement  d'amusemens  frivoles  ;  au  milieu 
des  plaisirs  les  plus  dissipans ,  il  est  toujours  certains  niomens  où , 
rendu  à  lui  et  à  la  réflexion  ,  il  relombe  sur  lui-même  pour  devenir 
son  plus  cruel  bourreau.  Ainsi  Tavez-vous  ordonné,  Seigneur,  et 
tous  les  jours  l'arrêt  s'en  exécute,  qu'un  cœur  déréglé  est  à  lui- 
même  son  plus  cruel  tourment  (1).  Malheureux  enfin  le  ministre 
dont  je  parle ,  par  les  chagrins  ,  les  disgrâces  que  sa  vie  déréglée 
lui  attire  de  la  part  de  ses  supérieurs.  Le  moyen  d'échapper  à  leur 
vigilance  et  à  leur  zèle?  Mais  que  devenir  quand  on  en  aura  été 
connu? où  trouver  des  ténèbres  assez  épaisses  pour  cacher  sa  honte, 
son  infamie  et  son  désespoir?  comment  paraître  dans  l'assemblée  des 
saints ,  des  minisires  de  la  religion ,  avec  la  réputalion  d'un  homme 
corrompu  et  perdu  de  mœurs?  Trop  heureux  encore  l'infortuné  mi- 
nistre dont  je  parle,  s'il  en  était  quitte  pour  toutes  ces  humiliations, 
et  si  à  toutes  ces  peines  Dieu  n'en  ajoutait  pas  d'autres  qui ,  pour 
être  moins  sensibles,  n'en  sont  que  plus  redoutables,  parce  qu'elles 
ont  pour  objet  le  salut  de  l'éternité.  C'est  cette  espèce  de  châtiment 
qu'il  me  reste  à  exposer.  * 

IL  Entre  les  peines  du  péché ,  il  en  est  qui  en  sont  le  préservatif 
etle remède; telles  sont  les  maladies,  les  humiliations,  les  souffrances, 
quand  on  les  reçoit  avec  résignation ,  qu'on  sait  les  faire  servir  à 
apaiser  la  justice  de  Dieu  et  à  fléchir  sa  miséricorde  ;  mais  parmi  les 
châtimens  de  Dieu ,  il  en  est  aussi  qui  ne  sont  que  les  efl'ets  de  sa 
colère  toute  pure  et  de  ses  vengeances  ,  sans  aucun  mélange  de  mi- 
séricorde ;  et  tels  sont,  dans  l'ordre  de  la  justice  de  Dieu  pour  l'autre 
vie ,  les  châtimens  terribles  qu'elle  exerce  sur  les  prêtres  et  sur  les 
autres  ecclésiastiques  qui  laissent  malheureusement  infecter  leur 
cœur  du  poison  de  limpureté  :  l'aveuglement  de  l'esprit,  l'endur- 
cissement du  cœur,  l'impénitence  finale. 

Je  dis  l'aveuglement  de  l'esprit.  Telle  est  la  conduite  de  Dieu  sur 
ces  sortes  de  coupables  :  par  un  juste  ,  mais  terrible  jugement  de  sa 
justice  sévère,  dit  saint  Augustin,  il  punit  les  cupidités  charnelles 
dont  ils  ont  laissé  enchaîner  leurs  cœurs  ,  par  les  ténèbres  épaisses 
qu'il  répand  sur  les  esprits  (2).  En  perdant  la  pudeur,  ils  perdent 

(1)  Jussisli,  Domine  ,  et  sic  est  ut  oninis  inovdinatus  aniimis  pœna  sit  ipsi  sibi. 
{Lih.  i.  Confcss.  c.  12.  ) 

(2)  Spavgcns  pœnales  cœcitates  super^  illicitas  cupiditales.  (  Lib.  1.  Confess.  c. 
18. •> 
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bientôt  la  raison  ;  ou  si  leur  raison  obscurcie  semble  jeter  encore 
quelque  lumière ,  c'est  une  faible  lueur  bientôt  éteinte  par  les  va- 
peurs infectes  et  grossières  qui  s'élèvent  du  fond  corrompu  d'une 
chair  révoltée.  Témoins  les  deux  infâmes  vieillards,  qui ,  tout  prêtres 
qu'ils  étaient  et  sans  égard  à  leur  dignité ,  attentèrent  à  l'honneur 
de  la  chaste  Susanne  :  aveuglés  par  leur  brutale  passion ,  ils  perdi- 
rent le  sens,  dit  l'Ecriture,  et  leurs  yeux  demeurèrent  fermés  à 
toutes  les  lumières  du  ciel ,  dès  qu'ils  eurent  conçu  leur  abominable 
dessein  (1).  Etrange  expression  !  Mais  qui  fait  bien  sentir  jusqu'à 
quel  point  l'impureté  dégrade  un  ministre  des  autels  ;  c'est  une  es- 
pèce d'ivresse  qui  lui  fait  oublier  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il 
doit  être ,  tout  ce  qu'il  doit  au  public  et  à  l'Eglise ,  tout  ce  qu'il  se 
doit  à  lui-même  et  à  la  sainteté  de  son  caractère. 

Ténèbres  affreuses  qui  étouffent  bientôt  en  lui  les  lumières  de  la 
foi  avec  celles  de  la  raison.  La  corruption  du  cœur  fait  bientôt  celle 
de  l'esprit,  et  celle-ci  dégénère  bientôt  dans  une  monstrueuse  infidé- 
lité qui  jette  des  voiles  sur  les  vérités  de  la  foi  les  mieux  établies; 
c'est  l'impureté  qui  a  prêté  son  flambeau  à  l'hérésie  ,  pour  embraser 
les  plus  belles  provinces  du  christianisme ,  qu'elle  a  enlevées  à  l'E- 
glise Romaine.  On  l'a  remarqué  plus  d'une  fois,  qu'à  la  tête  des  prin- 
cipales hérésies  on  trouve  des  prêlres  et  des  ecclésiastiques  ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  humiliant  pour  nous,  souvent  des  ecclésiastiques 
impudiques  et  corrompus.  Les  Nicolas ,  les  Marcion ,  les  Montan ,  les 
Paul  de  Samosate,  les  Priscillien,  et  dans  ces  derniers  siècles  les 
Luther  sont  et  seront  à  jamais  les  exemples  et  la  triste  preuve  de  ce 
que  j'avance  ici.  D'où  vient  que  ce  dernier  se  déchaîne  avec  tant  de 
fureur  contre  le  vœu  de  chasteté  ?  d'où  vient  qu'il  lève  publiquement 
l'étendard  de  l'incontinence  par  un  mariage  également  sacrilège  et 
incestueux?  N'en  cherchons  la  cause  que  dans  la  malheureuse  passion 
qui  domine  son  cœur.  Luther  est  impudique  ,  dès  là  à  ses  yeux  le 
vœu  de  chasteté  n'est  plus  qu'un  joug  intolérable  ;  c'est  présomption 
de  s'y  engager,  tyrannie  d'y  obliger,  impossibilité  de  le  garder. 
Telles  sont  les  maximes  du  nouveau  réformateur  ;  maximes  détesta- 
bles et  scandaleuses,  qui  ne  sont  (juc  trop  bien  reçues  et  trop  fidè- 
lement suivies  par  ses  semblables. 

D'où  viennent  parmi  nous  ces  apostasies  scandaleuses  qui  désho- 

(!)  Eveitcrunt  sensum  suiini ,  et  dediiiaYenunl  oculos  suos ,  ut  non  vidcvent  cœ- 
lum.  (Dan,  c.  13,  v  9.) 
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norent  également  le  cloître  et  l'état  ecclésiastique  ?  D'où  viennent 
ces  fuites  honteuses  de  tant  de  moines  et  de  prêtres  qui  abandonnent 
l'Eglise  Romaine  leur  mère,  pour  se  réfugier  dans  le  sein  de  l'héré- 
sie ?  N'en  cherchons  la  cause  que  dans  l'incontinence  ?  C'est  elle  qui 
a  porté  des  hommes  sans  pudeur  comme  sans  rehgion ,  à  passer  dans 
des  terres  hérétiques,  pour  y  chercher  un  asile,  afin  d'y  mettre  à 
couvert  leurs  passions  brutales  et  sceller  en  quelque  sorte  leur  li- 
bertinage par  des  mariages  sacrilèges  et  incestueux.  De  là  encore 
les  dogmes  pervers  et  révoltans  des  sectes  qui  y  dominent  :  la  pré- 
tendue nécessité  de  céder  à  l'attrait  du  plaisir  charnel ,  quand  il  est 
dominant ,  sous  prétexte  du  refus  de  la  grâce  efficace  nécessaire 
cependant,  pour  surmonter  une  tentation  violente  dimpureté,  la  vo- 
lonté abandonnée  à  son  impuissance  et  livrée  à  tout  l'effort  d'une  cu- 
pidité insurmontable.  Tous  ces  dogmes  du  nouvel  évangile  sont  trop 
propres  à  calmer  les  remords  d'un  ecclésiastique  déréglé  et  à  le 
tranquilh'ser  dans  ses  désordres,  pour  n'en  être  pas  embrassés;  en 
les  adoptant ,  il  a  tout  l'honneur  de  la  morale  sévère ,  sans  en  avoir 
les  rigueurs;  il  a  toutes  les  douceurs  du  plaisir  criminel ,  sans  en 
avoir  les  remords. 

Ce  qui  étonne ,  c'est  que  ,  parmi  ces  hommes  non  moins  corrup- 
teurs que  corrompus ,  il  s'en  trouve  d'assez  pervers  pour  oser  assu- 
rer à  leurs  malheureux  complices  que ,  dans  tout  ce  qui  se  passe 
entre  eux.  il  n'y  a  point  de  péché ,  ou  que  s'il  y  a  du  péché ,  ils  sont 
toujours  en  état  de  les  en  absoudre.  Malgré  l'évidence  de  la  loi,  malgré 
les  déclarations  précises  et  mille  fois  réitérées  des  premiers  pas- 
teurs ,  malgré  l'indécence  affreuse  et  l'impossibilité  qu'il  y  a  de  voir 
le  coupable  transformé  en  juge  et  le  malade  en  médecin  ;  pour  en- 
tretenir dans  la  séduction  et  retenir  dans  leurs  fers  les  malheureuses 
•victimes  qu'ils  ont  dévouées  à  leur  brutalité ,  ils  s'efforcent  de  leur 
persuader  qu'ils  peuvent  les  absoudre  ;  ils  en  sont  crus  sur  leur  pa- 
role ,  et  ils  tentent  aussi  vainement  que  sacrilégement  de  le  faire  : 
peut-on  se  jouer  plus  manifestement  de  la  religion? 

On  n'en  demeure  pas  là  cependant:  des  vérités  pratiques,  on  passe 
bientôt  aux  spéculatives  ;  on  ne  croit  pas  volontiers  ce  qu'on  a  inté- 
rêt de  ne  pas  croire.  Nulle  passion  qui  porte  plus  impatiemment  le 
joug  de  la  religion  et  de  l'autorité.  Le  feu  de  l'enfer  est  incommode 
à  celui  qui  se  sent  dominé  de  la  plus  honteuse  des  passions.  S'il  y  a 
lin  enfer ,  il  comprend  bien  qu'il  ne  peut  éviter  d'y  tomber  ;  pour  se 
délivrer  une  bonne  fois  de  ces  idées  importunes  d'enfer  et  d'éter- 
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nité ,  le  parti  qu'il  prend  est  de  douter ,  et  puis  ensuite  de  nier  l'un 
et  l'autre.  Un  Dieu  qui  punit  un  moment  de  péché  par  un  supplice 
éternel ,  paraît  un  Dieu  injuste  ,  cruel ,  barbare  même  :  existe-t-il  un 
tel  pieu ,  peut-il  même  exister  ?  On  dit  donc ,  au  moins  dans  son 
cœur,  avecles  insensés  dont  parle  le  prophète,  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  (1).  Point  d'athée ,  s'il  en  fut  jamais  un  seul  de  bonne  foi ,  qui , 
avant  de  le  devenir ,  n'ait  été  impudique. 

Autre  suite  de  l'incontinence  dans  un  prêtre ,  dans  un  ecclésias- 
tique :  l'endurcissement  du  cœur  qu'elle  rend  insensible  à  toutes  les 
vérités  de  la  religion  les  plus  touchantes  et  à  tous  les  mouvemens  de 
la  grâce.  La  difficulté  qu'il  y  a  pour  un  homme  consacré  de  rompre 
les  chaînes  qui  le  retiennent  dans  ce  malheureux  esclavage ,  se  tire 
premièrement  de  la  malignité  de  ce  vice  maudit.  C'est ,  dit  le  doc- 
teur angélique,  un  péché  qui  lie  tellement  la  volonté  à  l'objet  de  la 
passion ,  qu'il  est  comme  impossible  de  l'en  déprendre  :  Peccatum 
maximœ  adhœrentiœ.  C'est ,  dit  l'Esprit  saint  par  la  bouche  du  Sage , 
un  feu  dévorant  qui  dessèche  et  fait  mourir  dans  l'anie  toutes  les 
semences  du  bien  ;  c'est  un  poison  vif  et  brûlant  qui  étouffe  tous  les 
germes  des  vertus ,  qui  en  arrache  toutes  les  racines  jusqu'aux  moin- 
dres fibres  (2).  Autre  cause  d'endurcissement  dans  la  contagion  de 
cette  passion  maudite ,  qui  infecte  l'homme  tout  entier ,  toutes  les 
puissances  de  son  âme  et  toutes  ses  facultés  ;  elle  laisse  au  malheu- 
reux esclave  qui  voudrait  s'en  affranchir ,  une  chair  rebelle  à  sou- 
mettre, des  sens  infectés  à  purifier,  des  plaies  mortelles  à  guérir, 
des  habitudes  invétérées  à  détruire ,  une  volonté  blessée  à  rétablir  ; 
tout  autant  d'obstacles  à  la  conversion  qui  demanderaient  des  efforts 
extraordinaires  de  la  part  du  coupable  ;  mais  efforts  généreux  qu'on 
no  peut  raisonnablement  attendre  d'un  homme  affaibli  par  tant  de 
rechutes.  Une  dernière  source  de  l'endurcissement  que  produit  cette 
malheureuse  passion ,  c'est  l'empire  qu'elle  donne  au  démon  sur 
ceux  qui  s'en  sont  malheureusement  rendus  esclaves.  C'est  sur  eux 
que  cet  ennemi  du  salut  a  un  droit  spécial,  ce  sont  eux  qu'il  tient 
sous  laplus  dure  et  lu  plus  honteuse  de  toutes  les  tyraonies.  C'est 
dans  le  cœur  d'un  impudi(|ue  que  le  fort  armé  s'établit  comme  dans 
îtne  place  forte  (3).  De  même  qu'un  prêtre  chaste  est  le  précieux 

(1)  Dixil  iiisipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Dens.  {Psal.  d3.) 

(2)  Ignis  est  usqiie  ad  pcidilioiiem  dcvoians,  et  onuiia  ciadicans  gcniniina, 
(JoO.  c.  31.  V.  12.) 

(3)  lue.  c.ii.v.  21. 
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héritage  de  Jésus-Christ ,  ainsi  un  prêtre  impudique  est  îa  portion 
dît  démon  ^  dit  Saint  Ambroise.  Comme  la  pm^eté  est  la  plus  belle 
image  de    Dieu ,   et   le  sceau  sacré  auquel  on  reconnaît  qu'une 
âme  est  à  lui ,  l'impureté  est  le  caractère  honteux  auquel  on  recon- 
naît qu'une  àme  impure  est  l'esclave  de  Satan ,  qu'elle  est  à  lui  et 
qu'elle  lui  appartient  d'une  manière  particulière  ;  démon  de  l'impu- 
reté, démon  si  opiniâtre  et  si  rebelle  aux  exorcismes,  qu'il  faut 
qu'un  Dieu  parle  lui-même  pour  le  chasser  de  l'âme  dont  il  s'est 
emparé.  Mais  cet  endurcissement  est  bien  plus  marqué  encore  dans 
les  ecclésiastiques  déréglés  que  dans  les  autres.  Ont-ils  une  fois  con- 
tracté l'habitude  de  l'impureté ,  rien  ne  les  touche  ,  rien  ne  les  effraie, 
rien  ne  les  ébranle  :  exhortations  pathétiques,  remords  de  la  con- 
science ,  crainte  des  jugemens  de  Dieu  et  de  l'enfer  ;  insensibles  à 
tout  j  rien  n'est  capable  de  leur  faire  impression.  Des  laïques  possédés 
de  cette  passion  qui  reviennent  de  leurs  égaremens,   on  en  voit; 
mais  un  ecclésiastique  livré  à  ce  vice  honteux,  qui  y  renonce  et  qui 
se  convertisse  sincèrement ,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  presque  jamais  : 
il  affrontera  tous  les  dangers,  il  se  raidira  contre  toutes  les  terreurs 
de  l'autre  vie,  il  s'endurcira  contre  tout  ce  qui  devait  servir  à  l'amol- 
lir et  à  le  changer  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  remèdes  divins  qu'il  appli- 
que aux  autres,  qui  ne  se  tournent  pour  lui  en  poison  par  l'abus 
sacrilège  qu'il  en  fait. 

Pour  s'arracher  à  sa  passion,  il  faudrait  quitter  cette  occasion  pro- 
chaine, éloigner  cet  objet  dangereux  ,  s'interdire  cette  maison  sus- 
pecte, renoncer  àces  entreliens  funestesà  l'innocence;  mais  le  moyen 
de  rompre  tant  de  liens  si  forts ,  de  dire  un  éternel  adieu  à  ce  que 
l'on  a  si  fortement  et  si  long-temps  aimé  !  Il  faudrait  surtout  quitter 
ce  poste  honorable ,  abdiquer  cet  ample  bénéfice ,  s'interdire  des 
fonctions  long-temps  exercés,  se  retirer  de  l'autel,  où  l'on  a  paru 
avec  distinction  dans  l'assemblée  des  fidèles  ;  il  faudrait  même  se 
renfermer,  sinon  pour  toujours, du  moins,  pour  quelque  temps  dans  un 
lieu  de  retraite,  pour  y  pleurer  ses  désordres,  et  se  renouveler  dans 
l'esprit  de  l'état  saint  qu'on  avait  embrassé;  mais,  hélas!  séparations 
violentes,  abdications  d'éclat,  retraites  effrayantes ,  qui  révoltent  l'a- 
mour-propre ,  et  dont  le  seul  nom  fait  frémir  ;  oserait-on  seulement 
de  nos  jours  en  faire  la  proposition  à  ceux  qui  ne  les  ont  que  trop 
méritées? 

On  en  trouve  assez  qui  avouent  leur  turpitude  dans  le  secret  du  tri- 
bunal ,  dit  sur  cela  saint  Grégoire-le-Grand  ;  mais  par  une  conduite 
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qui  dément  cet  aveu  ,  ils  ne  veulent  point  en  subir  la  confusion  aux 
yeux  des  hommes;  volontiers  ils  se  reconnaissent  indignes  de  la  qua- 
lité de  prêtres;  mais,  par  une  conséquence  qu'on  ne  comprend  pas  ; 
ils  ne  veulent  ni  quitter  l'autel  ni  être  privés  de  l'honneur  attaché 
au  sacerdoce  ;  ils  veulent  en  allier  les  fonctions  avec  leurs  désor- 
dres (1).  En  vain  nous  représentons  à  ces  ministres  indignes,  continue 
le  saint  pape,  qu'ils  doivent  s'abstenir  de  leurs  fonctions  ;  ils  ne  nous 
écoutent  pas;  et,  dans  l'impuissance  où  noussommes  de  les  persuader,' 
nous  en  sommes  réduits  à  gémir  sur  leurs  scandales  et  à  pleurer  suc. 
leur  perte  (2). 

Que  leur  reste-t-il  donc,  que  l'impénitence  finale^,  et  la  mort  dans: 
le  péché,  surtout  s'ils  ont  croupi  long-temps  dans  l'habitude?  Point  de 
vice  qui  porte  avec  soi  un  caractère  plus  marqué  de  réprobation , 
parce  qu'il  n'en  est  point  qui  renferme  plus  d'attache  au  péché  qui 
en  est  le  principe.  L'âge  qui  modère  les  autres  passions,  ne  fait  bien 
souvent  qu'irriter  celle-ci;  nous  en  avons  la  preuve  en  un  grand 
nombre  de  vieillards  plus  courbés  encore  sous  le  poids  de  leurs  cri- 
mes que  sous  le  poids  des  années ,  qui  cachent  sous  des  cheveux 
blancs  le  feu  des  faiblesses  les  plus  honteuses  et  les  plus  invétérées  ; 
combien  d'autres  qui,  jusque  sur  le  bord  du  tombeau,  et  presque  la 
mort  sur  les  lèvres ,  conservent  toutes  leurs  attaches  ;  leurs  forces 
s'affaiblissent ,  dit  saint  Jérôme  ,  et  leurs  désirs  n'en  sont  que  plus 
vifs  et  plus  empressés  (3).  Le  sang  commence  à  se  glacer  dans  leurs 
veines,  et  l'ardeur  lascive  qui  s'y  fait  encore  sentir  ,  ne  cesse  point 
de  les  dévorer  et  de  les  consumer  de  ses  flammes  :  flammes  dévo- 
rantes que  la  mort  seule  peut  éteindre  ,  mais  qu'elle  n'éteindra  que 
pour  faire  place  à  d'autres  flammes  qui  ne  s'éteindront  jamais.  C'est 
ainsi  qu'ils  consomment  leur  réprobation,  et  qu'ils  vérifient  en  eux  mêmes 
à  la  lettre  cet  oracle  de  Job  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  miséricorde  pour  ces 
sortes  de  coupables,  et  qu'ayant  porté  jusqu'au  tombeau  leur  détes-' 
table  péché,  ils  le  porteront  jusque  dans  l'abhne  infernal  {^). 

(1)  Turpes,  in  secrelo  se  profcrunt;  sed  foiis,  prœler  ordiiiis  celsiliuliiicm  • 
vlderi  hiimiles  erubesciiiit;  voliiiit  qnippè  imimiuda  agcic,  scd  audcul  snciis  nlta- 
ribiis  iiilia-iorc.  (LiO.  G.  in  cap.  G.  lil/.  1  Jl<'(j.) 

(2)  Sed  hoc  piofectù  diccrc  possiiiiuisi  lubiicis  lamcn  minisdis  persuadere  non 
possiiiiiiis.  {Ihid.) 

(3)  Yiresdcliciuiit;  cl  (losidoriiiin  non  dclitil.  (/«  c((/j.  1  Osvc.) 

(4)  Ohliviscalur  cjus  iiùsencordia ,  el  usquc  ad  iiifcios  pcccaluni  illius.  {Job.  c. 
24.  V.  d9  et  20.) 
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On  en  a  vu,  dans  ce  critique  moment ,  rejeter  absolument  tous  les 
secours  du  salut  et  se  livrer  au  plus  affreux  désespoir  ;  en  vain  on  es- 
sayait de  leur  inspirer  de  la  confiance  dans  les  mérites  et  le  sang  d'un 
Dieu  ;  en  vain  voulait-on  leur  appliquer  les  remèdes  des  sacremens 
de  l'Eglise;  obstinés  qu'ils  étaient  à  périr,  H  n'y  a  plus,  disaient-ils, 
ni  miséricorde  ni  salut  à  attendre  pour  des  pécheurs  qui  ont  porté  le 
crime  si  loin  (1).  Quelle  ressource,  quelle  espérance  de  pardon  pour- 
rait-il y  avoir  pour  un  infortuné  ministre  de  la  religion ,  qui  n'en  a , 
ce  semble ,  épuisé  tous  les  secours ,  que  pour  se  fermer  à  lui-même 
toutes  les  sources  de  la  grâce  ?  Quels  remèdes  pour  un  malheureux 
prêtre  qui  ne  s'est  si  long-temps  nourri  du  sang  d'un  Dieu  ,  dont  il  a 
avalé  les  torrens,  que  pour  le  profaner ,  et  tourner  en  poison  contre 
lui-même  ce  qui  devait  augmenter  en  lui  la  vie  de  la  grâce  ?  Non 
encore  une  fois ,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  miséricorde  ;  tout  ce  qui 
me  reste  est  un  jugement  formidable  à  soutenir  et  des  châtimens 
éternels  à  subir. 

Malheur  donc  ,  disait  saint  Bernard,  en  parlant  de  ces  sortes  de 
coupables,  malheur  et  mille  fois  malheur  à  ces  ministres  infidèles  ,  à 
ces  hommes  de  chair  et  de  sang,  qui ,  souillés  de  mille  abominations 
et  encore  ennemis  de  Dieu,  portent  la  présomption  et  la  témérité 
jusqu'à  vouloir  apaiser  le  Seigneur  en  faveur  des  autres  (2)  !  Plût  à 
Dieu ,  continue  ce  père ,  que  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  don  de  conti- 
nence ,  fussent  moins  téméraires  et  moins  présomptueux  à  en  faire  le 
vœu  solennel  (3)  !  Ils  préviendraient  bien  des  sacrilèges,  ils  s'épar- 
gneraient à  eux-mêmes  bien  des  remords,  et  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
bien  des  scandales.  Eh  !  ne  vaudrait-il  pas  bien  mieux,  conclut  le  saint 
docteur ,  se  sauver  dans  l'humble  condition  de  simple  fidèle ,  que  de 
s'exposer  au  danger  évident  de  se  perdre  dans  un  état  de  perfection 
tel  que  l'état  ecclésiastique ,  ou  dans  la  dignité  sublime  du  sacer- 
doce, où  il  y  a  tant  d'obstacles  pour  le  salut  (4)  !  L'aveuglement  de 
l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur  ,  limpénitence  finale  ;  voilà  donc 

(1)  Major  est  iniquitasmea  qiiàm  ut  veniam  merear.  (Geti.  c.  4.  v.  13.) 

(2)  Vœ  miiiistiis  infidelibiis...  vœ  iis  qui,  ambulantes  in  carne,  Deo  placera  non 
possunt  et  placere  vel!e  prnesuraunt.  (Z>e  co/ue*-*.  ad  cl  cric.  c.  49.) 

(3)  Uliiiàni  qui  conlinere  non  valent,  pcrfectionem  temerariè  profiteri  ac  cœli- 
Itaturdare  nomiiia  veierentur.  {Ihid.  c.  29.) 

(4)  Essel  aulcni  sine  tlubio  mclius  nubere  quàm  uri ,  et  salvari  in  humilt  gradu 
fiilelis  populi ,  quàm  in  cleri  sublimilale  et  deteriùs  vivere  et  districtiùs  judicari. 
{Ibid.) 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXIX.  503 

oïl  vient  aboutir  rincontinence  des  prêtres  et  des  autres  ministres  de 
l'Eglise ,  malheureusement  infectés  d'un  poison  si  pernicieux.  Vou- 
lons-nous sincèrement  éviter  ces  malheurs,  selon  le  précepte  du 
Sauveur,  ayons  une  attention  continuelle  à  ceindre  nos  reins ,  tenons 
dans  la  main  la  lampe  de  la  divine  charité  toujours  allumée  (1).  C'est- 
à-dire,  selon  l'explication  de  saint  Grégoire-le-Grand ,  en  même 
temps  que  nous  tiendrons  nos  sens  fermés  aux  attraits  de  la  volupté 
par  une  exacte  et  sévère  mortification,  faisons  brûler  sur  l'autel  de 
nos  cœurs  le  feu  de  la  divine  charité  qui  les  embrase;  qu'on  voie  bril- 
ler dans  toutes  nos  actions  ,  dans  toute  notre  conduite  ,  une  pureté , 
une  chasteté  qui  édifie  nos  frères  et  qui  fasse  l'honneur  du  clergé. 
Cette  admirable  vertu  ouvrira  nos  esprits  aux  lumières  d'en  haut , 
et  nos  cœurs  aux  douces  influences  de  la  grâce ,  par  son  moyen 
nous  contemplerons  les  choses    célestes,  et,  pénétrant,  pour  ainsi 
dire,  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  divinité,  nous  jouirons  dès  cette 
vie  d'une  joie  pure ,  d'une   tranquillité  parfaite,  qui  seront  pour 
nous  comme  l'avant-goûtdes  délices  et  de  la  gloire  du  ciel  (2). 


CHAPITRE  XXIX. 

Sur  les  moyens  d'éviter  les  fautes  contraires  à  lapureté,et  de  conserver  la  chasteté 

sacerdotale. 

Dans  les  deux  derniers  entretiens ,  nous  nous  sommes  attachés  à 
considérer  les  horreurs  de  l'incontinence  et  les  suites  funestes  que  ne 
pourrait  manquer  d'avoir,  dans  un  ministre  de  la  religion,  un  vice 
déjà  si  odieux  en  lui-même.  Mais  il  servirait  peu  d'avoir  montré  la 
grandeiu-  du  mal ,  si  nous  n'indiquions  en  même  temps  les  remèdes 
les  plus  propres  à  le  guérir ,  et  les  préservatifs  qui  doivent  servir  à  le 
prévenir.  C'est  ce  que  nous  essayons  de  faire  en  cette  considération. 
Le  zèle  qu'a  toujours  eu  l'Eglise  pour  rendre  ses  ministres  irrépro- 
chables sur  cet  article  si  délicat  et  si  essentiel  à  leur  état ,  l'a  portée 
à  entrer  dans  le  détail  circonstancié  des  moyens  dont  ils  doivent 

(4)  Sint  Innibi  vcslri  prœclncli  cl  luccrnae  ardentes  in  niauibns  vesiris.  {Luc.  c. 
12.  V.  35.) 

(2)  Et  vos  similcs  hominibus  cxpcctantibus  doniiiuua  suuni ,  quandù  rcvertatur 
à  nupliis.  i^lbid,  r.  30.) 
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user  pour  se'conserver  purs  aux  yeux  de  Dieu  ;  tout  ce  qu'elle  leur 
prescrit  pour  cela  se  réduit  à  ces  deux  points  plus  généraux ,  éviter 
et  pratiquer.  Que  doivent-ils  éviter  pour  se  préserver  de  la  contagion 
de  Timpurelé,  et  pour  se  conserver  dans  la  chasteté  qui  convient  aux 
personnes  de  leur  état  ?  que  doivent-ils  pratiquer  pour  cela  ?  c'est  ce 
qui  va  faire  la  matière  de  cet  entretien. 

I.  L'intempérance  dans  les  repas  et  bien  plus  encore  les  excès  du 
vin ,  une  vie  molle  et  oisive ,  les  enflures  d'un  cœur  vain  et  rempli  de 
soi-même,  les  occasions  dangereuses  qui  exposent  l'innocence,  et 
une  trop  grande  communication  avec  le  monde  ;  voilà  les  artifices  les 
plus  ordinaires  dont  le  démon  s'est  servi  dans  tous  les  temps  pour 
précipiter  les  ûmes  dans  le  cloaque  de  l'impureté  ;  voilà  donc  aussi 
les  écueils  funestes  que  les  prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques  doi- 
vent éviter  avec  le  plus  de  soin ,  s'ils  veulent  conserver  le  précieux 
trésor  de  l'innocence  ,  et  remplir  avec  fidélité  le  précepte  que  saint 
Paul  leur  impose  en  la  personne  de  Timolhée  :  Te  ipsum  castum  cms- 
todi  (1). 

La  première  chose  à  éviter  pour  un  ecclésiastique  qui  veut  se  con- 
server dans  la  pureté  convenable  à  son  état ,  c'est  donc  l'intempé- 
rance ,  compagne  fidèle  et  presque  inséparable  de  l'incontinence.  Le 
vin  est  un  principe  d  impudicité  ,  dit  l'Esprit  saint  ;  rien  de  plus  pro- 
pre à  jeter  le  trouble  et  le  désordre  dans  toutes  les  puissances  de 
riiomme,  que  l'ivrognerie  (2).  Aussi  dans  la  loi  de  Moïse,  l'usage 
du  vin ,  qui  était  permis  en  tout  autre  temps  aux  prêtres  enfans 
d'Aaron ,  leur  était  interdit  sous  peine  de  mort ,  pendant  tout  le 
temps  où  ils  devaient  être  occupés  des  l'onctions  de  leur  ministère  (3). 
Ne  vous  abandonnez  point  aux  excès  du  vin ,  disait  saint  Paul  aux 
Ephésiens ,  non  seulement  à  cause  du  péché  qu'il  y  aurait  à  le  faire  , 
mais  encore  à  cause  du  danger  où  vous  vous  mettriez  par  là  de  tom- 
ber dans  l'impureté  renfermée  dans  le  vin  comme  dans  son  principe, 
comme  dans  sa  cause ,  et  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  comme  dans 
le  germe  qui  la  produit  (4). 

Eh  !  n'est-ce  pas  en  effet  de  cette  source  empoisonnée  que  coulent 
comme  naturellement  les  pensées  déshonnêtes  et  les  mauvais  désirs , 

(1)  Ad  Tim.  c.  5.  v.  22. 

(2)  Lnxuriosa  res  vinum,  et  timiultuosa  ebrietas.  {Prov.  c.  20.  v.  i.) 

(3)  Yiinim  et  onine  qiiod  inebriire  potest ,  non  bibelis  lu  et  filii  lui ,  quandà 
Ûilrahilis  in  tabeiiiaculiim  Icstiinoriii,  ne  moiiamini.  {Levit.  c.  10.  v.  9.) 

(4)  Nolite  inebiiari  \ iiio,  in  quo  estluxiuia.  {Ephcs.  c,  5.  v,  18.) 
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les  paroles  sales  ou  équivoques ,  les  chansons  obscènes  et  les  libertés 
criminelles,  tant  d'autres  désordres  qui,  tout  honteux  qu'ils  sont  dans 
un  ministre  des  autels ,  n'ont  plus  rien  qui  surprenne  dans  un  homme 
abruti  par  le  vin?  L'effet  naturel  de  celte  liqueur,  toujours  perni- 
cieuse quand  elle  est  prise  avec  excès ,  est  de  noyer  et  d'absorber , 
pour  ainsi  dire  ,  dans  ses  noires  vapeurs  toutes  les  lumières  de  la  foi 
avec  celles  de  la  raison.  Eh!  le  moyen  de  tenir  dans  la  soumission 
une  chair  rebelle  à  laquelle  on  donne  tout  ce  qu'elle  demande? 
Comment  en  arrêter  les  fougues  impétueuses ,  en  lui  accordant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'irriter  ses  convoitises?  Engraissée 
qu'elle  est  tous  les  jours  par  une  nourriture  surabondante  et  déli- 
cieuse ,  et  enflammée  par  les  esprits  séditieux  du  vin ,  pourrait-elle 
ne  pas  se  révolter  contre  l'esprit?  Aussi  saint  Jérôme,  voulant  précau- 
lionner  Népotien  contre  tout  ce  qui  pouvait  attaquer  ou  altérer  la  pu- 
reté ,  l'exhorte  à  s'abstenir  de  cette  liqueur  traîtresse ,  comme  on 
s'abstient  de  prendre  un  breuvage  où  l'on  soupçonne  du  poison  (1). 

De  là  encore  et  les  peines  canoniques  que  les  conciles  tant  géné- 
raux que  particuliers  ont  décernées  contre  les  clercs  intempérans ,  et 
la  défense  qui  leur  est  faite  de  se  trouver  aux  repas  des  séculiers  , 
où  ils  sont  exposés  à  perdre  avec  la  sobriété  le  précieux  trésor  de  la 
pureté.  Je  n'insiste  pas  davantage  ici  sur  ce  point  particulier ,  qui 
sera  traité  ailleurs  dans  toute  son  étendue. 

Un  autre  écueil  à  éviter  pour  un  ecclésiastique  jaloux  de  la  pureté 
convenable  à  une  personne  de  son  état ,  c'est  l'oisiveté.  Selon  le  té- 
moignage de  l'Esprit  saint,  elle  est  le  principe  et  la  source  de  tous 
les  vices  ;  il  n'y  a  sorte  de  péchés  qu'elle  n'enseigne  et  qu'elle  ne 
fasse  commettre  (2).  Mais  le  péché  qu'elle  apprend  comme  naturel- 
lement à  l'homme,  c'est  celui  de  l'impureté.  C'est  elle  qui  instruit  à 
s'habiller  indécemment ,  à  languir  entre  les  bras  du  sommeil ,  à  affec- 
ter des  airs  mous  et  passionnés ,  à  se  repaître  de  mille  discours  dan- 
gereux qui  blessent  les  oreilles  chastes  ;  tout  autant  de  canaux  par 
lesquels  le  poison  de  la  volupté  s'insinue  et  se  gUsse  imperceptiblc- 
blement  Jusqu'au  cœur.  Sodome  ne  fut  livrée  à  la  plus  détestable 
impudicité ,  que  parce  qu'elle  s'était  abandonnée  aux  délices  d'une 
vie  molle  et  oisive  (.5).  David  ne  tombe  en  adultère  que  pMrce  qu'en- 
dormi entre  les  bras  de  la  mollesse  ,  il  se  trouve  sans  occupation  dans 

(1)  Lihcnter  carebo  pocnlo  in  qiio  siispicio  veneni  est.  (Epist.2.  ad  Ni'pnt.) 

(2)  Mullani  ninlilinin  docuitotiusitas.  (£'ccZi.  c.  33.  v.  29.) 

(Z)  IIu;c  fuit  ini(]iutasSo(loiuiie...,.  oliiiin  ipsiiisçl  salin ilas.  {Ezcch.  c,  dO.  v.  40.) 
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son  palais.  David  occupé  terrasse  les  lions  ;  David  oisif  est  terrassé 
par  une  femme.  Mais  pourquoi  aller  chercher  si  loin  des  exemples 
que  nous  ne  trouvons  malheureusement  que  trop  parmi  nous  jusque 
dans  le  sanctuaire?  D'où  vient  que  tel  ecclésiastique  dont  la  vie  jus- 
qu'ici avait  été  irréprochable  et  la  réputation  hors  d'atteinte  ;  d'où 
vient ,  dis-je ,  qu'il  a  fait  une  chute  si  déplorable  et  si  scandaleuse 
en  matière  de  continence  ?  Ah  !  c'est  que  déjà  il  était  vaincu  par  la 
mollesse  et  par  l'oisiveté.  Une  apphcation  sérieuse,  une  étude  assidue, 
de  saintes  occupations  et  surtout  l'exercice  des  fonctions  d'un  pénible 
ministère ,  l'eussent  dérobé  à  la  tentation  ou  l'eussent  fait  sortir  vic- 
torieux du  combat;  mais,  hélas!  déjà  vaincu  par  la  nonchalance, 
il  ne  peut  résister  à  Tesprit  immonde  ;  pour  le  faire  succomber ,  le 
démon  n'eut  qu'à  l'attaquer  par  les  délices  d'une  vie  molle  \  il  céda 
la  victoire  presque  sans  la  disputer,  peut-être  même  avec  une  se- 
crète joie  de  se  voir  asservi  au  joug  d'un  tyran  d'autant  plus  cruel 
qu'il  sait  faire  aimer  à  ses  malheureux  esclaves  jusqu'aux  chaînes 
honteuses  dont  il  les  accable. 

L'homme  est  né  pour  le  travail;  s'il  n'est  pas  occupé  de  quelque 
chose  d'utile,  infailliblement  il  le  sera  de  quelque  chose  de  mauvais 
ou  de  dangereux.  Ennuyé  de  sa  propre  oisiveté,  on  ne  sait  que  faire, 
on  n'a  point  de  goût  pour  l'étude ,  on  en  a  encore  moins  pour  les 
fonctions  du  ministère  ;  que  faire  donc  et  comment  passer  le  temps? 
On  se  communique,  on  se  répand  au  dehors;  on  cherche  du  malin 
au  soir  des  conversations  dissipantes  et  oisives,  des  sociétés  qui 
amusent  ;  pour  son  malheur ,  on  en  trouve  ;  on  se  mêle  dans  les  cer- 
cles, on  est  de  toutes  les  assemblées  profanes,  on  y  trouve  de  quoi 
remplir  le  vide  et  les  ennuis  dune  vie  désoccupée ;  mais  en  même 
temps,  que  de  pièges  n'y  trouve-t-on  pas?  qued'écueils  pour  la  plus 
délicate  des  vertus,  où  il  est  comme  impossible  qu'elle  ne  vienne  se 
briser?  Comment  en  elFet  être  chaste  au  milieu  de  tout  ce  qui  ap- 
prend à  ne  l'êire  pas  ?  comment  ne  pas  céder  à  la  tentation  de  la  plus 
séditieuse  comme  de  la  plus  dangereuse  des  passions ,  quand  on 
s'opiniàlre  à  vouloir  demeurer  au  milieu  des  objets  qui  l'irritent,  des 
exemples  qui  la  persuadent  et  des  maximes  qui  l'autorisent?  Pour  te- 
nir contre  de  telles  attaques,  de  telles  suggestions,  il  ne  faudrait 
rien  moins  qu'un  miracle  de  la  grâce;  mais  un  tel  miracle.  Dieu  le 
fera-t-il  en  faveur  des  téméraires  qui  s'exposent  de  gaîté  de  cœur  au 
danger ,  et  qui  se  jettent  de  propos  délibéré  dans  des  occasions  où 
toute  la  vertu  des  anges  pourrait  à  peine  se  soutenir  ? 
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L'occupation  et  le  travail  sont  donc  un  des  préservatifs  les  plus 
assurés ,  et ,  dans  certaines  positions ,  l'unique  contre  la  tenlaiion  de 
l'incontinence.  Voulez -vous  combattre  avec  succès  le  funeste  pen- 
chant que  tous  les  hommes  ont  pour  la  volupté ,  disait  saint  Jérôme 
à  son  ami  Rustique  ;  rendez-vous  le  travail  agréable  et  familier  ;    ne 
soyez  point  de  ces  hommes  frivoles  qui ,  n'ayant^d' autre  occupation 
que  celle  de  perdre  le  temps ,  sont  à  charge  à  eux-mêmes  et  à  toute 
la  société  ;  faites  toujours  quelque  chose  d'utile ,  afin  que  le  démon, 
vous  trouvant  toujours  occupé ,  voie  toutes  les  avenues  de  votre  cœur 
fermées  à  ses  suggestions ,  et  ne  sache  par  où  vous  prendre  ni  par 
où  vous  attaquer  (1).  Nourrissez  et  entretenez  toujours  en  vous  le 
goût  de  l'étude  ;  ayez  souvent  à  la  main  quelque  livre  édifiant  ^  dont 
la  lecture  puisse  vous  occuper  décemment  et  utilement  (2) .  Attachez- 
vous  surtout  à  la  science  des  saintes  Ecritures  ;  c'est  un  des  plus  ex- 
cellens  préservatifs  dont  vous  puissiez  user  contre  le  vice  contraire  à 
la  pureté ,  un  des  plus  excellens  moyens  de  triompher  de  l'esprit  im- 
monde ;  dans  ces  livres  divins  vous  trouverez  des  sentimens  élevés  et 
pleins  d'une  piété  solide,  qui,  en  dégageant  insensiblement  votre 
cœur  des  aftections  basses  et  charnelles  qu'inspire  la  volupté ,  ne  lui 
laisseront  de  goût  que  pour  les  choses  du  ciel ,  et  l'attacheront  à  Dieu 
seul  (3).  Ce  que  le  saint  docteur  conseillait  aux  autres,  il  le  prati- 
quait pour  lui-même.  Qui  pourrait  dire  les  combats  qu'il  lui  fallut 
soutenir  pour  se  délivrer  des  tentations  humiliantes  et  importunes 
par  lesquellessa  chasteté  fut  éprouvée  jusque  dans  son  désert  ?Trou- 
bié  et  sans  cesse  inquiété  par  les  images  séduisantes  que  le  démon 
d'impureté  présentait  continuellement  à  son  esprit,  il  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen  pour  elFacer  de  son  imagination  les  fantômes  té- 
nébreux dont  elle  élait  perpétuellement  salie  ,  que  l'étude  des  sain- 
tes lettres.  Ce  fut  dans  cette  source  pure  qu'il  trouva  de  quoi  étein- 
dre les  flammes  séditieuses  que  la  convoitise  allumait  dans  un  corps 

exténué  de  jeûnes ,  de  macérations  et  d'austérités.  Kien  de  plus  tou- 
chant, rien  de  plus  instructif  et  de  plus  beau  que  la  peinture  qu'il 
nous  en  fait  lui-même  dans  une  de  ses  lettres.  «Dans  le  tem[)s  (|ii(' je 
«demeurais  au  désert,  dit-il ,  que  je  vivais  dans  celte  vaste  solitude, 


{i)  Facilo  semper  aliqiiid  opciis,  »l  le  scinpcr  diaboltis  invciiial  occupalmn. 
(Lib.  2.  Epixt.  a.  adRu.sl.) 

(2)  Niimpiàm  de  mmiii  el  ociilis  luis  liber  disccdal.  {Ibid.), 

(3)  Aiua  scienliani  Sciipturarum,  elcaniis  vilia  non  aniabis.  {Ibid.) 
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«qui,  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil,  n'a  rien  que  d'affreux  pour 

«les  solitaires  qui  l'iiabitent ,  je  ne  laissais  pas  de  me  trouver  souvent 

»en  esprit  au  milieu  des  dames  romaines.  Sous  un  visage  défait  et 

wabaltu  par  un  jeûne  continuel,  je  cachais  un  cœur  agité  et  troublé 

>^par  d'infâmes  désirs,  dans  un  corps  tout  de  glace,  dans  une  chair 

»déjà  morte  avant  l'entière  destruction  de  l'homme ,  une  concupis- 

wcence  efl'rénée  entretenait  en  moi  un  feu  dévorant  que  rien  ne  sem- 

»blait  pouvoir  amortir.  Me  voyant  donc  sans  ressource  du  côté  des 

«créatures,  je  me  mettais  aux  pieds  de  l'image  de  Jésus-Christ,  que 

"j'arrosais  de  mes  larmes  et  que  j'essuyais  de  mes  cheveux  ;  je  pas- 

«sais  les  semaines  entières  sans  manger ,  pour  tâcher  de  dompter  une 

«chair  rebelle  et  de  la  soumettre  à  l'esprit.  Cependant ,  ajoute-t-il, 

«malgré  les  soins  que  je  prenais  d'amortir,  par  des  jeûnes  presque 

«continuels,  ces  feux  que  la  nature  corrompue  allumait  dans  mes 

«sens,  mille  pensées  criminelles  ne  laissaient  pas  de  les  entretenir 

"dans  mon  cœur.  Pour  écarter  donc  de  mon  imagination  ces  idées 

«importunes ,  après  avoir  goûté  avec  tant  de  plaisir  les  vives  et  bril- 

«lantes  expressions  de  Quintilien,  la  profonde  et  rapide  éloquence 

«de  Cicéron  ,  les  tours  naturels  et  délicats  de  Pline,  je  m'assujettis  à 

«apprendre  l'alphabet  de  la  langue  hébraïque ,  et  à  étudier  des  mots 

«que  l'on  ne  saurait  prononcer  que  de  la  gorge  et  comme  en  sif- 

»flant(l).  »  Le  saint  docteur  termine  en  disant  que,  si  une  étude 

aussi  dégoûtante  lui  coula  des  travaux  inexprimables ,  il  en  fut  bien 

dédommagé  par  les  fruits  abondans  qu'il  en  sut  sirer,  non  seulement 

pour  son  instruction  et  pour  celle  des  autres ,  mais  encore  et  surtout 

pour  tenir  son  esprit  et  son  cœur  dégagés  des  charmes  du  monde  et 

des  voluptés  charnelles  par  lesquelles  l'esprit  immonde  n'avait  cessé 

jusque-là  de  le  tenter. 

Aulre  écueil  à  éviter  pour  un  ecclésiastique  qui  veut  se  préserver 
du  poison  de  l'impureté  ,  c'est  l'orgueil.  La  corruption  du  cœur  vient 
ordinairement  de  l'enflure  de  ce  même  cœur.  Quand  une  fois  l'or- 
gueil s'est  emparé  d'une  âme ,  il  la  précipite  insensiblement  et  comme 
par  degrés  dans  les  crimes  les  plus  honteux.  Tel  est  l'effet  ordinaire 
de  l'orgueil,  telle  est  la  haine  que  Dieu  lui  porte  et  le  châtiment 
qu'il  en  tire  ;  il  en  punit  l'altache  secrète  par  des  péchés  publics  et 
scandaleux  d'impureté.  Nous  en  avons  un  terrible  ex'mple  dans  les 
superbes  philosophes  dont  parle  saint  Paul  écrivant  aux  Romains. 

(1)  Lib.  2.  E;pist.  13,  ad  Rust. 
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Aveuglés  par  les  fausses  lueurs  d'une  sagesse  apparente ,  éblouis  par 
l'éclat  de  leurs  vains  raisonnemens ,  de  leurs  fastueuses  connaissan- 
ces, ils  s'évanouirent  dans  leurs  propres  pensées  (1).  Au  lieu  d'ado- 
rer le  vrai  Dieu  qui  s'était  fait  connaître  à  eux  ,  au  lieu  de  le  glori- 
fier dans  ses  dons,  ainsi  qu'ils  le  devaient ,  ils  le  méconnurent  jusqu'à 
transférer  à  la  créature  des  hommages  et  un  encens  qu'ils  savaient 
n'être  'dus  qu'au  créateur  (2).  Voilà  leur  crime  et.  voici  leur  châti- 
ment. Pour  cela  seul ,  ajoute  le  grand  apôtre ,  ils  furent  livrés  aux 
désirs  effrénés  d'un  cœur  pervers ,  aux  inclinations  brutales  d'une 
chair  corrompue  ,  à  une  impureté  outrée ,  à  des  passions  ignominieu- 
ses ,  à  des  excès  abominables ,  que  la  seule  pudeur  empêche  de  nom- 
mer (3). 

Les  exemples  de  chûtimens  semblables ,  exercés  sur  des  person- 
nes de  notre  saint  état,  ne  sont  ni  moins  frappans  ni  moins  terri- 
bles. Nous  voyons  dans  les  fastes  de  l'Eglise  la  chute  des  plus  grands 
hommes  et  des  plus  saints  prêtres  qu'elle  ait  eus  dans  les  différens 
siècles.  Ils  avaient  brillé  dans  le  clergé  comme  des  astres ,  ils  y 
avaient  été  écoutés  comme  des  oracles ,  ils  avaient  paru  dans  l'as- 
semblée des  saints  comme  des  modèles  achevés  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  ecclésiastiques.  L'humilité  les  avait  élevés  au  plus 
haut  point  de  la  perfection  de  la  sainteté  ;  l'orgueil  les  en  a  fait  des- 
cendre pour  le  précipiter  dans  l'abîme  de  l'ordure  et  de  l'infamie. 
Après  avoir  édifié  l'Eglise  par  des  vertus  éclatantes ,  ils  la  scandali- 
sèrent par  des  désordres  crians  :  après  l'avoir  vengée  dans  leurs 
doctes  écrits  contre  les  superstitions  de  l'idolâtrie  ou  contre  les  pro- 
fanes nouveautés  de  l'hérésie ,  ils  la  rendirent  méprisable  aux  héré- 
tiques ,  aux  païens  mêmes  ,  par  la  corruption  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  maximes  antichréliennes.  C'est  de  quoi  l'histoire  ecclésiastique 
nous  fournit  des  exemples  fameux  dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. 

De  ces  premiers  temps ,  si  nous  voulons  descendre  au  nôtre ,  nous 
verrons  encore  dans  l'orgueil  la  première  cause  de  la  chute  d'une 
infinité  d'ecclésiastiques  d'un  mérite  distingué  et  d'une  vertu  con- 
sommée ,  que  cette  malheureuse  passion  a  perdus.  Eblouis  par  l'é- 

(1)  Evanuevunt  in  cogitittionibus  suis.  {Ad  Bom.  c.  i.  v.  21.) 

(2)  Quia  cùm  cognovissenl  Dcuni ,  uou  sicul  Dcuin  glorificavcniiit ,  aut  gratias 
egerunt.  {Ibid.) 

(3)  Proplcr  quod  tradidit  iilos  Dens  in  desideria  cordis  coruin  ,  in  imniunditiain 
\U  conliinicliis  allicianl  coipoia  sua  iu  scmcliiisis.  {Ibid,  v.  2'i.) 
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clat  de  leurs  emplois  ou  de  leurs  dignités ,  infatué  de  leurs  bonnes 
œuvres  et  de  leurs  succès ,  enflés  de  leurs  talens  et  de  leurs  vertus  , 
l'idée  qu'ils  en  eurent,  jointe  aux  applaudissemens  qu'ils  reçurent, 
aux  éloges  qu'on  leur  prodigua  de  toutes  parts  et  auxquels  ils  ne  fu- 
rent pas  insensibles  ;  voilà  ce  qui  leur  renversa  la  tête  ,  les  jeta  dans 
l'orgueil,  et  de  l'orgueil  les  précipita  dans  Tabîme  des  plus  sales  im- 
puretés. A  la  vue  de  ces  chutes  déplorables^  qui  ne  sont  encore  au- 
jourd'hui que  trop  communes ,  qui  de  nous  ne  sera  saisi  de  frayeur  ? 
Si  les  colonnes  de  l'Eglise  sont  ébranlées ,  si  les  cèdres  du  Liban  sont 
renversés ,  nous ,  faibles  et  fragiles  roseaux  que  le  moindre  souffle 
des  tentations  fait  plier  ,  que  deviendrons-nous  ?  Ah  !  dit  saint  Gré- 
goire-le-Grand ,  notre  unique  ressource  et  le  seul  parti  qui  nous  reste 
à  prendre ,  c'est  celui  d'une  humihlé  profonde ,  qui  seule  peut  con- 
server en  nous  le  précieux  trésor  de  la  chasteté  (1). 

Mais  tous  ces  moyens  d'éviter  l'incontinence  ,  quelqu'efficaces 
qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  deviendraient  inutiles  pour  nous,  si 
nous  n'y  ajoutions  la  fuite  des  occasions.  C'est  ici  une  précaution 
commune  à  tous  les  fidèles ,  et  qui  leur  est  spécialement  recomman- 
dée par  l'Ecriture  et  par  les  Pères  :  Fuyez ,  dit  le  Saint-Esprit  ;  c'est 
par  là  et  uniquement  par  là  que  vous  sauverez  vos  âmes  (2).  Celui 
qui  aime  le  péril ,  ne  peut  manquer  d'y  périr,  dit  l'auteur  de  l'Ec- 
clésiastique (3).  Mais  celle  fuite  des  occasions  est  une  précaution  que 
notre  état  semble  demander  plus  particulièrement  de  nous  dans  la 
matière  que  nous  traitons.  «  Nous  portons ,  dit  un  grand  évêque  de 
«notre  siècle  à  des  ecclésiastiques  qu'il  instruit ,  nous  portons  en  nous 
»le  même  fonds  de  faiblesse  que  le  reste  des  hommes  et  nous  ne  por- 
"tons  pas  les  mêmes  ressources.  Notre  caractère,  loin  de  nous  ras- 
»surer,  doit  redoubler  nos  alarmes,  parce  qu'il  augmente  nos  dan- 
»gers  (4). .)  La  fuite  donc  du  danger  ,  la  fuite  de  la  tentation  ,  la  fuite 
de  l'apparence  du  danger  ,  de  l'apparence  même  de  la  tentation  ; 
c'est  ce  que  nous  devons  conclure  de  la  connaissance  intime  que  nous 
avons  de  notre  faiblesse ,  jointe  à  la  multitude  des  écueils  auxquels 
nous  nous  trouvons  exposés.  Livres  capables  d'amollir  le  cœur;,  oiî 
le  vice  est  paré  des  couleurs  les  plus  attrayantes  et  les  plus  sédui- 
santes ,  où  les  passions  sont  remuées  ,  qui  ont  pour  matière  et  pour 

(i)  Pei-  huniilitatis  custodiani  servanda  est  pudicilia  caslitatis.  {Lib,  26,  in  Jol.) 

(2)  Fugite,  salvate  aniaias  vesiras.  {Jercm.  c,  48.  v.  6.) 

(3)  Qui  aiual  periculuai  ,in  illo  peribit.  {Eccli.  c.  3.  v.  27.) 

(4)  Confér.  de  Massillon,  t.  i.  p.  345. 
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sujet  ordinaire  de  vaines  fictions  ou  des  faits  qu'on  doit  toujours  igno- 
rer ;  commerce  du  monde ,  qui  rapproche  si  fort  les  objets  de  la  cu- 
pidité; conversations  libres  et  enjouées  où  la  pureté  de  fàme  est  al- 
térée ;  vie  molle  et  oisive  si  propre  à  nourrir  les  passions,  et  la  source 
intarissable  de  tant  de  péchés;  légèreté  et  dissipation  continuelles; 
vaines  joies  si  essentiellement  opposées  à  la  vigilance ,  qui  est  prin- 
cipalement chargée  du  dépôt  sacré  de  la  chasteté  ;  tout  autant  d'oc- 
casions fatales  à  notre  vœu ,  que  nous  devons  éviter  comme  la  peste 
de  la  chasteté.  La  plus  dangereuse  de  toutes  est  la  fréquentation  des 
personnes  d'un  sexe  différent,  que  saint  Jérôme  appelle  une  mer  tou- 
jours agitée  de  tempêtes  (1)  ;  saint  Nil,  un  feu  toujours  prêt  à  s'en- 
flammer (2)  ;  saint  Ephrem  ,  une  peste  des  âmes  (3)  ;  saint  Ambroise, 
une  voie  d'iniquité  (4)  ;  et  saint  Bonaventure ,  une  contagion  égale- 
ment dangereuse  et  mortelle  (5).  Mais  ne  prévenons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  à  dire  ailleurs  sur  une  matière  si  vaste  et  si  importante  : 
cependant  éviter  les  écueils  contre  lesquels  la  chasteté  vient  ordinai- 
rement se  briser ,  ce  ne  serait  point  assez  pour  un  prêtre  ,  pour  un 
ecclésiastique  zélé  ,  afin  d'en  conserver  en  soi  le  précieux  trésor  ;  il 
faut  de  plus  qu'il  agisse  et  qu'il  mette  en  œuvre  les  moyens  les  plus 
forts  et  les  plus  efficaces  ,  afin  de  triompher  de  sa  propre  faiblesse , 
et  de  s'assurer  la  victoire  contre  un  ennemi  aussi  artificieux  et  aussi 
rusé,  aussi  redoutable  et  aussi  cruel  que  l'esprit  immonde.  Ce  sont  ces 
moyens  que  nous  entreprenons  d'exposer  dans  le  paragraphe  suivant. 
II.  La  vie  chrétienne ,  et  encore  plus  la  vie  sacerdotale  ,  est  une  mi- 
lice continuelle ,  où  sans  cesse  il  faut  être  aux  prises  avec  les  enne- 
mis du  salut  :  de  tous  les  combats  qu'il  faut  soutenir  contre  eux ,  les 
plus  dangereux  sans  contredit  et  les  plus  opiniâtres  sont  ceux  qu'il 
faut  livrer  au  démon  de  l'impureté  ,  dit  saint  Augustin  (6).  Combats 
plus  critiques  et  plus  continuels,  ajoute  le  même  père,  où  les  atta- 
ques sont  plus  fréquentes ,  la  défaite  plus  facile  et  les  victoires  plus 
rares  (7).  En  ces  sortes  de  combats ,  comme  on  ne  peut  éviter  de 

(1)  Epist,  ad  Gaudent. 

(2)  Orat.  2.  de  luxur. 

(3)  Contra  muliorcs,  m.  7. 

(4)  Lit,,  do  Offic. 

(5)  De  modo  confitcndi. 

(0)  Tntci-  oninia  chrislianoruin  ccrlamina,  duriorasunt  proclia  castitalis.  {Serm. 
25.  de  Tcmp.) 

\    (7)  Ubi  quoliUiana  est  pugua,  etrara  Victoria.  ÇiHd.) 
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tomber  entre  les  mains  de  son  ennemi  sans  lui  résister ,  ni  en  triom- 
pher sans  lui  faire  une  guerre  ouverte ,  comment  les  ecclésiastiques 
et  les  prêtres  doivent-ils  combattre  l'esprit  immonde  ,  pour  s'assurer 
la  victoire  dans  toutes  les  occasions  où  ils  en  seront  attaqués  ?  La 
prière ,  la  mortification  des  sens ,  la  fréquentation  des  sacremens , 
une  dévotion  également  tendre  et  solide  à  l'humanité  sainte  du  Sau- 
veur, une  confiance  filiale  en  Marie,  la  reine  des  prêtres  et  des  vier- 
ges ,  enfin  la  pensée  fréquente  de  nos  fins  dernières  \  voilà  les  armes 
spirituelles  que  l'Eglise  met  entre  les  mains  de  ses  ministres ,  voilà 
les  armes  victorieuses  dont  ils  doivent  user  envers  l'esprit  impur  pour 
en  triompher ,  et  pour  se  maintenir  dans  la  chasteté  qui  convient  aux 
personnes  de  leur  état.  ; 

Première  pratique  :  une  prière  fervente  et  continuelle.  Comme 
c'est  dans  le  sein  de  Dieu  même  que  la  virginité  a  pris  naissance  ; 
comme  nous  ne  pouvons  par  nos  seules  forces  en  faire  germer  le  pré- 
cieux don  dans  nos  cœurs  ,  nous  devons  le  demander  à  Dieu  dans  la 
prière  ,  lui  représentant  humblement  et  souvent  nos  faiblesses  et  nos 
misères;  malades  d'autant  phis  à  plaindre  ,  que  nous  connaissons 
moins  nos  maux  et  nos  infirmités  ,  découvrons  nos  plaies  au  souverain 
médecin  ,  qui  veut  et  qui  peut  seul  les  guérir  ;  pauvres  d'autant  plus 
dignes  de  compassion  que  nous  sentons  moins  nos  besoins ,  recourons 
à  celui  qui  seul  les  connaît  et  qui  peut  seul  les  remplir.  Instruits  par 
l'Esprit  saint  que  la  continence  est  un  don  de  Dieu  qu'il  n'accorde  qu'à 
ceux  qui  le  demandent ,  adressons-nous  à  lui  et  disons-lui  au  fort  de 
la  tentation^  tantôt  avec  le  roi  prophète  ;  Donnez-moi,  Seigneur ,  un 
cœur  pur,  et  renouvelez  dans  mes  entrailles  un  esprit  de  justice  et 
de  sainteté  qui  consacre  toutes  mes  puissances  (1)  ;  tantôt  avec  le 
Sage  :  Seigneur ,  qui  êtes  le  père  et  le  Dieu  de  ma  vie  ,  éloignez  de 
moi  tous  les  désirs  qui  naissent  de  la  concupiscence  ,  délivrez-moi 
des  passions  contraires  à  la  pureté  (2)  ;  tantôt  avec  le  Prince  des  apô- 
tres :  Sauvez-nous,  Seigneur  ;  nous  périssons ,  si  vous  ne  venez  à  no- 
ire secours  (3).  De  nous-mêmes  ,  hélas  !  nous  ne  sommes  que  fai- 
blesse ;  vous  seul  pouvez  nous  défendre  d'un  ennemi  redoutable  qui 
n'est  jamais  plus  à  craindre  pour  nous  ,  que  quand  il  semble  nous 
caresser  et  nous  flatter  dans  tous  nos  combats  ;  c'est  de  vous  seul  que 

(d)  Cor  niunduni  créa  in  me,  Deus,  et  spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis. 
{Psal.  50.) 

(2)  Eccli.V,.  v.  4,  5.  et  6. 

(3)  Salva  nos ,  peiimiis,  {Malth,  c.  8.  v,  25.) 
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nous  attendons  la  victoire  et  le  salut  :  Salva  nos,  perimus.  Attendri 
sur  nos  maux ,  le  Dieu  de  toute  consolation  viendra  à  notre  secours 
et  s'armera  pour  notre  défense;  fidèle  à  ses  promesses  ,  il  ne  per- 
mettra pas  que  nous  soyons  tentés  au  dessus  de  nos  forces  ;  il  fera 
un  pacte  avec  la  tentation  pour  en  diminuer  la  violence  ou  pour  nous 
en  faire  triompher  (1). 

Qui  fut  jamais  plus  tenté  qu'Antoine  au  fond  de  son  désert  ?  Il  eut 
à  combattre  à  la  fois  toutes  les  puissances  des  ténèbres  liguées 
contre  lui  ;  mais  elles  conspirent  en  vain  contre  un  homme  armé 
et  couvert  du  bouclier  de  la  prière  ;  tous  leurs  efforts  tournent 
à  leur  confusion  et  ne  servent  qu'à  assurer  à  ce  héros  du  désert 
une  victoire  plus  glorieuse  ,  plus  éclatante  et  plus  complète  :  la 
prière  d'un  seul  homme  met  en  fuite  des  légions  entières  de  dé- 
mons ;  c'est  la  vertu  toute-puissante  de  la  prière  ,  qui  rend  Antoine 
capable  d'insulter  à  tout  l'enfer.  A  l'exemple  des  Saints ,  prions  et 
demandons  la  chasteté ,  mais  demandons-la  comme  eux  ;  prions  sou- 
vent ,  prions  avec  ferveur  ;  crions  vers  notre  Dieu  ;  conjurons-le  de 
ne  point  nous  abandonner  dans  la  tentation  ;  employons  les  larmes  et 
les  gémissemens  ;  mettons  en  usage  toutes  les  sortes  de  prières , 
prière  vocale  et  prière  mentale ,  prière  publique  et  particulière,  mais 
surtout  prière  continuelle  ;  plus  le  serpent  nous  flatte  par  de  sensuelles 
suggestions,  plus  il  faut  lui  opposer  les  chastes  gémissemens  de  la  co- 
lombe ;  plus  ce  démon  domestique  fait  d'efforts  pour  nous  porter  au 
mal,  plus  il  faut  l'exorciser,  pour  ainsi  dire,  par  une  fervente  prière  ; 
f  îit-il  plus  méchant  que  celui  qui  résista  seul  à  tous  les  apôtres  ensemble, 
il  cédera  à  la  force  de  la  prière  ;  dût-il  appeler  et  s'associer  sept  autres 
démons  plus  méchans  que  lui;  fussions-nous  investis  d'autant  de 
troupes  infernales  que  le  grand  Antoine  en  vit  autrefois  autour  de 
lui  dans  son  désert,  la  prière  les  mettra  en  fuite  et  les  dissipera. 
Enfin  ,  prions  avec  persévérance  ;  si  Dieu  tarde  à  nous  exaucer,  re- 
doublons de  ferveur ,  et  faisons  au  ciel  par  notre  imporlunité  une 
sainte  violence  ;  elle  fera  finir  le  combat ,  ou  si  le  combat  continue 
encore ,  ce  ne  sera  que  pour  faire  éclater  nos  vertus ,  augmenter 
nos  mérites ,  rendre  notre  victoire  plus  brillante  et  enrichir  notre 
couronne. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  nos  prières  ,  joignons-y]  une^  exacte 

(t)  Fidelis  Deus  qui  non  palieliir  vos  tcnlnri  siipia  id  quod  potcslisi  sed  faciet 

cnni  tcntalionc  provenluni ,  ut  possitis  icsislcre  in  die  nuilo.  (/  ad  Cor.  c.  10.  v. 

4.3.) 

X.  33 
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mortification,  selon  l'avis  du  Sauveur;  c'est  lui-même  qui  nous  ap- 
prend que  le  démon  de  l'impureté  ne  cède  la  place  que  quand  il  y 
est  forcé|par  l'abstinence  et  la  mortification ,  soutenues  de  la  prière  (1). 
La  chasteté  est  un  lis  d'une  agréable  odeur  ;  mais  un  lis  qui  ne  croît 
et  ne  se  conserve  qae  parmi  les  épines  de  la  mortification  (2).  Cette 
vertu  est  le  préservatif  de  l'impureté  ,  comme  les  plaisirs  et  les  dé- 
lices en  sont  la  source  et  le  principe  ordinaire.  Noire  plus  dangereux 
ennemi  en  ce]  genre ,  c'est  notre  propre  chair  ;  point  de  milieu  : 
il  faut  qu'elle  soit  maîtresse,  ou  qu'elle  soit  esclave.  Un  solitaire 
à  qui  l'on  demandait  pourquoi  il  la  traitait  avec  tant  de  rigueur 
répondait  avec  beaucoup  de  sagesse  que  c'était  de  peur  qu'elle 
ne  le  fît  mourir  s  il  la  flattait  ou  s'il  avait  trop  de  ménagement 
pour  elle.  Chair  misérable  et  trop  délicate,  se  disait  à  lui-même 
saint  Bernard ,  cesse  de  murmurer;  et  de  te  plaindre  des  duretés 
qu'on  est  obligé  d'exercer  sur  toi  ;  t'épargner  ou  te  caresser ,  ce 
serait  te  haïr  et  te  perdre  ;  au  contraire ,  te  réduire  en  servitude  , 
c'est  t'aimer  véritablement  ,V  les  saintes]  rigueurs  dont  on  use  à 
ton  égard  étant  l'unique  moyen  de  t' arracher  à  des  supplices  éter- 
nels (3).  - 

Je  ne  prétends  pas  au  reste  assujettir  les  prêtres  aux  austérités  du 
solitaire  ;  il  est  pour  eux  des  mortifications  proportionnées  à  leur  état, 
qu'ils  doivent  pratiquer  ;  sujets  aux  mêmes  passions  et  plus  exposés 
que  le  reste  des  chrétiens,  ils  doivent  aussi  porter  p/jf*  exactement  dans 
leur  corps  la  mortification  de  Jésus-Christ  (4).  Nos  sens  étant;,  pour  ainsi 
dire ,  les  portes  de  notre  âme  par  lesquelles  le  péché  s'insinue  comme 
un  subtil  poison ,  ce  n'est  qu'en  les  tenant  fermés  à  tous  les  objets 
dangereux ,  que  nous  pourrons  nous  préserver  de  la  contagion  du 
péché.  En  vain  vous  flattez-vous  d'avoir  le  cœur  pur ,  disait  saint 
Augustin,  si  vos  yeux  ne  sont  pas  chastes  (5).  Dans  cette  matière  , 
dit  saint  Ambroise ,  la  moindre  étincelle  d'un  feu  criminel  peut  exciter 


(1)  Hoc  genus  daemoniorum  non  ejicitur,  nisi  in  jejunio  et  oralione.  {Matth,  c. 
17.  V.  20.) 

(2)  Sicut  liliuni  inler  spinas.  {Cant.  c.  2.  v.  2.) 

(3)  Quid  murmuras ,  misera  caro  ?  Quid  adversùs  spiritura  insolescis  :  si  te  cas» 
tî^at,  si  te  in  ser\itutem  redigit,  id  profecto  non  minus  tuâ  interesl  quàm  ipsius, 
(Serm.  Dom.  1  i\'of.) 

(4)  2  ad  Cor.  c.  4.  r.  40, 

(5)  Nec  dicalis  vos  habere  animos  pudicos,  si  habeatis  oculos  impudicos,  {In 
Job,  cap,  31. 
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un  incendie  considérable  (1).  Allons  donc  à  la  source  du  mal ,  si 
nous  voulons  le  prévenir  •-  arrêtons-le  dans  sa  naissance ,  de  peur  que 
le  temps  ne  le  rende  incurable  ;  tenons  tous  nos  sens  dans  un  assu- 
jellissement  si  rigoureux,  qu'ils  ne  puissent  s'échapper  ou  nous  trahir, 
mais  surtout  veillons  si  exactement  à  la  garde  de  nos  yeux ,  que  jamais 
ils  he  s'égarent  sur  aucun  objet  dangereux. 

Troisième  moyen  d'acquérir  ou  de  conserver  la  chasteté  sacerdo- 
tale :  un  grand  amour  pour  Jésus-Christ ,  avec  une  tendre  dévotion 
à  Marie  sa  mère.  L'amoiir  de  ce  divin  Sauveur,  en  nous  rapprochant 
de  la  source  de  la  pureté ,  nous  inspirera  insensiblement  le  goût  de 
celte  précieuse  vertu  :  on  croît  en  chasteté  à  proportion  qu'on  croît 
en  amour  pour  celui  qui  en  est  l'auteur  et  le  modèle.  Né  d'une  vierge 
mère,  et  vierge  lui-même ,  ce  divin  époux  des  âmes  chastes  a  voulu 
consacrer  la  pureté  dans  sa  personne  ,  pour  en  inspirer  l'amour  à  ses 
ministres.  Recourons  donc  à  lui  au  fort  de  la  tentation ,  jetons-nous 
entre  ses  bras  ;  enfonçons-nous  avec  saint  Augustin  dans  ses  plaies 
sacrées ,  pénétrons  jusqu'à  son  cœur  adorable  ;  nous  y  trouverons  un 
asile  impénétrable  à  toutes  les  attaques  du  démon  (2),  Allons  à  l'autel 
nous  engraisser  de  la  chair  de  l'Agneau  sans  tache ,  qui  a  la  vertu  de 
rendre  semblables  à  lui  ceux  qui  s'en  nourrissent.  Buvons-y  son  sang 
précieux ,  enivrons-nous  de  ce  vin  délicieux  ,  qui ,  par  une  merveil- 
leuse fécondité,  engendre  les  vierges  (3).  Telle  est  la  vertu  de  ce  divin 
sacrement,  disent  les  Saints  :  il  réprime  les  saillies  de  la  chair ,  il  dis- 
sipe les  noires  vapeurs  qui  offusquent  l'esprit  ;  il  diminue  le  senti- 
ment de  la  tentation ,  il  en  rend  les  attaques  plus  rares  ;  il  empêche 
le  consentement;  il  rend  une  âme  comme  invulnérable  à  tous  les  traits 
empoisonnés  de  la  convoitise  et  de  la  volupté.  Mes  très-chers  frères, 
dit  saint  Bernard ,  en  s'adressant  à  ses  religieux ,  si  vous  n'êtes  plus 
agiles  de  tentations  si  violentes  contre  la  plus  belle  des  vertus  ;  si 
vous  aimez  la  chasteté  ;  si  vous  en  faites  rorncment  du  sacré  carac- 
tère dont  vous  êtes  revêtus,  n'attribuez  tant  de  grâces  qu'à  la  vertu 
de  l'hostie  sainte  que  vous  consacrez  au  saint  autel  ou  que  vous  y 
recevez.  Placée  au  milieu  de  vos  cœuis ,  c'est  elle  qui  en  purilie  les 
affections  ,  et  qui  en  guérit  toutes  les  faiblesses  (4). 

(i)  Éxigua  scintilla  peccati  inccndiiiin  grave  excitât. 

(2)  Manual.  c.  21. 

(3)  Yiiumi  gcnniiians  virgines.  {Zach.  c.  9.  v.  17.) 

(4)  Gralias  agat  corpori  et  sanguiiii  Domiiii ,    quoiiiam  viiUls  sacramcnti  Ope* 
jalUl'  in  eo.  i^Hvim.  in  vœnd  Domini.) 
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A  l'amour  du  fils  joifjnons  une  tendre  dévotion  à  la  mère.  En  vertu 
du  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle  et  de  l'onction  sainte  qui  nous  a  con- 
sacrés prêtres,  nous  sommes  admis  en  société  de  fonctions  avec 
Marie  comme  mère  de  Dieu.  Le  même  Dieu  qu  elle  conçut  par  la 
pureté  et  Ihumilité  de  son  cœur ,  nous  avons  l'honneur  de  le  pro- 
duire tous  les  jours  au  saint  autel ,  en  vertu  de  la  puissance  qui  nous, 
en  fut  donnée  dans  notre  ordination  ;  or,  c'est  cette  conformité  de 
pouvoirs  et  de  fonctions  que  nous  avons  avec  la  mère  de  Dieu ,  qui 
la  porte  à  s'intéresser  pour  nous  d'une  manière  particulière  auprès 
de  son  Fils.  Reine  des  vierges ,  des  prêtres  encore  plus  que  des  autres , 
pourrait-elle  ne  pas  s'intéresser  pour  les  ministres  de  son  Fils , 
quand  ils  l'invoqueront  dans  la  vue  d'acquérir  ou  de  conserver  une 
vertu  qui  lui  gagna  le  cœur  du  Très-Haut  et  attira  le  Verbe  de  Dieu 
dans  son  sein  virginal  ?  Non  ,  sans  doute  ;  et  elle  signalera  son  pou- 
voir par  des  prodiges  de  protection  ,  pour  leur  obtenir  une  vertu 
qui  lui  fut  toujours  si  chère ,  une  vertu  qu'elle  estima  jusqu'à  la  pré- 
férer à  la  maternité  divine ,  s'il  eût  été  possible  qu'une  autre  qu'une 
vierge  fût  la  mère  d'un  Dieu. 

Enfin ,  dernier  moyen  de  conserver  la  chasteté  sacerdotale  :  la 
pensée  et  le  souvenir  de  nos  fins  dernières  ;  c'est  l'Esprit  saint  lui- 
même  qui  nous  le  donne  comme  un  préservatif  assuré  contre  toute 
sorte  de  péché  ,  et  nous  pouvons  le  regarder  comme  un  spécifique 
contre  le  péché  d'incontinence  ;  souvenez-vous ,  nous  dit  le  Sage ,  de 
vos  fins  dernières,  et  vous  ne  pécherez  point  (1).  Représentez-vous 
ce  que  vous  deviendrez  à  la  mort  :  ces  yeux  éteints,  cette  bouche 
livide ,  ces  mains  défaillantes ,  ces  membres  saisis  d'un  froid  mortel , 
ces  agitations,  ces  convulsions,  ces  efforts impuissans pour  vous  con- 
server un  reste  de  vie  languissante.  Enfermez-vous  en  esprit  dans  un 
cercueil,  allumez  vous-même  les  flambeaux  lugubres,  faites  retentir 
à  vos  oreilles  les  tristes  accens  des  ministres  du  Seigneur;  descendez 
dans  le  tombeau ,  sentez  votre  propre  corruption ,  votre  pourriture , 
votre  puanteur,  la  piqûre  des  vers  qui  viennent  reconnaître  leur  parenté, 
selon  l'expression  de  Job  (2).  Représentez-vous  votre  corps  devenu 
un  spectacle  d'horreur  ;  frappez  voire  imagination  du  terrible  appareil 
du  dernier  jugement  ;  voyez  ce  terrible  fracas  du  monde  bouleversé , 
cet  embrasement  des  élémens ,  les  livres  éternels  ouverts  ,  le  trône 

ii)  Memorare  novissima  tua  et  in  îeteinum  non  peccabis.  {Eccli.  c,  7.  v.  40.) 
(2)  M.  c.  17.  r.  11. 
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redoutable  dressé,  le  Tout-Puissant  armé  de  foudres  et  de  carreaux  ; 
soyez  témoins  de  cet  examen  ri{ïOureux  et  universel ,  de  cette  révé- 
lation publique  des  consciences  ,  de  cette  honte  qui  couvrira  le  pé- 
cheur à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ;  écoutez  cette  sentence  fou- 
droyante qui  sépare  à  jamais  les  réprouvés  de  leur  souverain  bien, 
et  qui  les  précipite  pour  toujours  dans  le  feu  éternel  qui  a  été  pré- 
paré pour  le  démon  et  pour  ses  Anges  ;  feu  plus  vif ,  plus  furieux  et 
plus  désespérant  à  l'égard  des  prévaricateurs  de  la  chasteté  qu'ils 
avaient  jurée.  Pensez  à  la  durée  interminable  de  jours,  d'années, 
de  siècles ,  renfermée  dans  l'éternité  ;  à  ce  ver  immortel  (jui  déchi- 
rera les  réprouvés  ;  prêtez  l'oreille  aux  affreuses  clameurs  de  ces 
victimes  de  la  toute-puissante  colère  d'un  Dieu  justement  irrité. 
Quelle  tentation ,  pour  violente  qu'elle  fût ,  pourrait  tenir  contre  de 
telles  pensées ,  si  elles  étaient  approfondies  et  soutenues  ?  Le  moyen 
d'allier  l'attache  à  des  plaisirs  criminels  avec  les  idées  d'une  mort 
prochaine  qui  nous  séparera  de  tout?  Comment  se  résoudre  à  satisfaire 
une  passion  brutale  à  la  vue  d'un  juge  éclairé,  qui  dévoilera,  aux 
yeux  de  l'univers  assemblé ,  les  pensées  les  plus  secrètes  et  les  désirs 
criminels  d'un  cœur  corrompu ,  à  la  vue  d'un  feu  vengeur  destiné  à 
punir  un  moment  de  plaisir  par  une  éternité  de  supplices  ? 

Eternité  !  ô  consternante  éternité  !  parole  seule  capable  de  glacer 
tous  les  sens  et  d'amortir  toutes  les  passions.  Plaisirs  enchanteurs, 
en  vain  vous  étalez  à  mes  yeux  vos  charmes  séducteurs;  vous  cessez 
d'en  avoir  pour  moi,  dès  que  je  ne  puis  vous  apercevoir  qu'à  la 
lueur  des  flammes  infernales  et  dans  le  point  de  vue  de  l'éternité. 
Pour  m'attirer  ou  pour  m'engager  ,  il  faudrait  dérober  à  mes  yeux 
ce  tableau  consternant  d'une  mort  qui  m'alarme,  de  ce  tribunal  re- 
doutable qui  m'elïraie  ,  de  ces  flammes  éternelles  qui  me  menacent  ; 
jusque-là  et  tandis  que  tout  cela  existe  et  que  je  le  crois,  tout  ce 
que  vous  avez  de  charmes  n'a  plus  rien  qui  m'engage  ou  qui  soit  ca- 
pable de  me  séduire.  Ce  furent  de  semblables  réflexions  qui  assu- 
rèrent à  saint  Jérôme  une  victoire  complète  sur  le  démon  d'impu- 
reté. Jérôme,  la  gloire  du  sacerdoce  et  une  des  plus  brillantes  lu- 
mière de  l'Eglise ,  éprouve  dans  sa  retraite  les  plus  humiliantes  ten- 
tations :  dans  un  corps  exténué  et  tout  do  glace,  la  concupiscence  al- 
lume de  séditieuses  flammes  ;  au  fond  do  son  désert  et  tout  épuisé 
qu'il  est  de  mortifications  et  d'austérités,  son  ima{îinalion  bouillante 
lui  fait  passer  les  mers  et  le  transporte  au  n)ili('u  des  cercles  des  da- 
mes romaines  ;  que  fera  ce  grand  Saint  pour  dissiper  les  fantômes 
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qui  salissent  son  imag^ination?  Jérôme  se  rappelle  à  ses  fins  dernières, 
il  se  retrace  l'appareil  effrayant  du  iribiinal  redoutable  où  il  doit 
comparaître  ,  et  cette  seule  pensée  ralentit  ses  impudiques  ardeurs  ; 
le  son  de  celte  trompette  fatale  qui  doit  l'y  citer  et  qu'il  doit  enten- 
dre à  chaque  instant ,  fait  taire  dans  son  cœur  la  voie  des  voluptés 
sensuelles ,  pour  n'y  laisser  entendre  que  la  voix  des  justicesMu  Sei- 
gneur et  de  sa  redoutable  colère  (1). 

Moins  saints  que  Jérôme  et  peut  être  aussi  tentés  que  lui ,  vou- 
lons-nous préserver  nos  cœurs  de  la  contagion  du  vice  contraire  à 
la  pureté  ,  comme  lui  pensons  aux  jugemens  du  Seigneur  et  aux  clià- 
limens  qui  les  suivent.  Opposons  la  flamme  à  la  flamme,  la  flamme 
éternelle  à  la  flamme  criminelle;  comparons  la  peine  au  plaisir,  de- 
mandons-nous à  nous-mêmes  si  nous  voudrions  acheter  un  plaisir  d'un 
moment  au  prix  d'un  supplice  éternel  ;  et  si  ces  pensées  ne  sont  pas 
encore  capables  de  chasser  l'esprit  immonde  et  de  dissiper  la  tenta- 
tion, faisons  sur  nous-mêmes  l'essai  du  feu  de  l'enfer,  à  l'exemple  de 
ce  solitaire  qui  ,  pour  se  délivrer  d'une  tentation  importune  ,  tenait 
sa  main  plongée  dans  un  brasier  ardent  ;  disons-nous  à  nous-mêqics 
au  fort  de  l'attaque  :  Malheureuse  chair  ,  tu  ne  peux  soutenir  quel- 
ques instans  les  impressions  de  ce  feu  passager  ,  comment  soutien- 
dras-tu les  ardeurs  d'un  feu  dévorant  et  éternel ,  dont  celui-ci  n'est 
que  l'ombre  et  la  figure  ? 

Cependant ,  qui  le  croirait?  malgré  tant  de  moyens  de  se  soiitenir, 
on  succombe  ;  on  s'excuse  sur  la  violence  de  la  tentation  ;  excuse 
frivole  :  quelque  violenle  qu'on  la  suppose ,  a-t-elle  enchaîné  le 
cœur  ?  a-t-elle  été  phis  violente  que  celle  des  martyrs,  qui  tinrent 
contre  la  rage  et  contre  tous  les  supplices  des  tyrans  ?  Et  nous  !  chré- 
tiens timides  ,  ecclésiastiques  lâches  ,  nous  céderions  à  l'attrait  d'un 
plaisir  houteux  qui  nous  dé.jjrade  !  quelle  honte  !  Qu'on  dise  à  tel  ec- 
clésiastique ,  faites-vous  violence  pendant  quelque  temps ,  surmon- 
tez cette  tentation  délicate ,  résistez  au  penchant  qui  vous  porte  à 
l'inconlinence  ;  pour  prix  de  votre  fidélité  ,  vous  obliendrez  ce  bé- 
néfice ,  vous  parviendrez  à  cette  place  honorable  dans  l'Eglise.  Rien 
qui  fût  capable  de  l'arrêter  ou  de  l'ébranler;  et ,  par  le  plus  étrange 
renversement,  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  ce  que  nous 
devons  à  notre  Dieu ,  la  vue  de  ses  bontés  et  de  ses  récompenses ,  la 
crainte  de  ses  jugemens  et  de  ses  chàtimeus ,  rien  de  tout  cela  ne 

(1)  Epist,  ad  Eustoch 
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serait  capable  de  nous  toucher  ou  de  nous  retenir  dans  la  fidélité 
que  nous  lui  avons  vouée  :  quelle  in[jratitude  !  quelle  insensibilité  î 
quelle  folie  ! 

Ministres  du  Très-Haut ,  spécialement  consacrés  à  son  culte ,  pre- 
nons aujourd'hui  des  sentimens  plus  dignes  de  nous  ;  souvenons-nous 
que  nous  sommes ,  non  pas  simplement  les  soldats,  mais  les  chefs  de 
la  milice  spirituelle  de  Jésus-Christ.  Témoin  de  nos  combats  ,  si  nous 
nous  y  montrons  dignes  de  lui ,  il  nous  animera ,  il  nous  soutiendra  ; 
combattons  avec  la  sainte  hostie ,  elle  a  une  vertu  triomphante  qui 
assure  la  victoire ,  dit  saint  Augustin  :  tous  ceux  qui  mangeront  ce 
pain  vivifiant  y  trouveront  des  'forces  contre  l'ennemi  du  salut;  ils 
puiseront  dans  les  fontaines  du  Sauveur  des  sources  intarissables  de 
pureté  ,  qui  rejailliront  jusqu'à  la  vie  éternelle  ;  les  saintes  ardeurs 
qu'ils  éprouveront  dans  cette  fournaise  ardente  de  la  divine  charité  , 
consumeront  dans  leurs  cœurs  toutes  les  convoitises  de  la  chair ,  y 
détruiront  l'amour  profane  pour  y  faire  régner  à  sa  place  le  seul 
amour  de  Dieu.  C'est  ainsi  que ,  remplissant  avec  autant  d'exac- 
titude que  de  perfection  tous  les  devoirs  que  le  vœu  de  chasteté 
nous  impose  ,  nous  mériterons  d'avoir  part  aux  faveurs  dont  l'Agneau 
comblera  à  jamais  les  vierges  dans  le  céleste  séjour  ,  et  que  nous  y 
chanterons  avec  elles  le  cantique  qu^ elles  seules  peuvent  chanter  a  la, 
suite  de  l'Agneau  (1). 


CHAPITRE  XXX. 

De  la  chasteté  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ. 

En  voyant  le  grand  apôtre  recommander  jusqu'à  trois  fois  dans 
ses  Lettres  la  chasteté  à  un  disciple  aussi  saint,  aussi  consumé  de 
travaux ,  aussi  accablé  d'infirmités  ,  aussi  épuisé  de  mortifications 
que  l'était  Timothée  (2) ,  il  nous  siérait  bien  mal  de  trouver 
mauvais  qu'on  nous  donnât  à  cet  égard  des  avis  qui  nous  sont  sans 
doute  bien  plus  nécessaires  'qu'à  cet  homme  apostolique.  La  pureté 
est  une  vertu  délicate  qu'il  est  également  dilïicile  de  ne  point  blesser 


(1)  Apoc.  c.  44.  V.  ,3  et  4. 

(2)  Te  ipsum  casluui  cuslodi.  (1  ad  Tim.  c.  ij,  v.  22.) 
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OU  de  n'endommager  que  légèrement  :  presque  tous  les  coups  qu'on 
lui  porte  sont  des  coups  morlels  ;  c'est  une  fleur  tendre  que  le  souf- 
fle le  plus  léger  peut  ternir  ,  qu'une  exposition  tant  soit  peu  moins 
ménagée  peut  flétrir.  Les  vases  où  nous  la  portons  sont  si  fragiles , 
qu'ils  peuvent  êlre  brisés  à  la  moindre  rencontre.  Mais  que  d'ennemis 
redoutables  celte  précieuse  vertu  n'a-t-elle  pas  à  combattre  ?  Enne- 
mis domestiques  et  étrangers ,  la  chair  ,  les  sens ,  les  passions  ,  le 
monde  et  l'enfer,  tous  en  veulent  à  cette  vertu  toute  céleste.  Tou- 
jours attentif  aux  moindres  occasions  de  nous  perdre  ,  l'esprit  impur 
ne  cherche  qu'à  nous  surprendre ,  et  tend  continuellement  des  pièges 
sous  nos  pas;,  il  souille  partout  ses  poisons  infects;  il  en  veut  sur- 
tout aux  ministres  de  l'Eglise  ,  il  les  poursuit  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, pour  leur  ravir ,  s'il  est  possible,  le  précieux  trésor  de  la 
chasteté.  De  tant  d'ennemis,  le  plus  dangereux  sans  contredit  est  ce- 
lui que  nous  portons  au  milieu  de  nous,  notre  propre  cœur,  qui, 
d'intelligence  avec  les  ennemis  du  dehors  ,  nous  fait  une  guerre  ou- 
verte et  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est  intestine  et  continuelle.  Au 
milieu  de  tant  d'écueils  et  d'ennemis  ,  pouvons-nous  être  trop  sur 
nos  gardes ,  ou  nous  rappeler  trop  souvent  l'avis  de  l'apôtre  :  Te 
ipsum  castiim  custodi  f  De  toutes  les  vertus  ,  la  chasteté  est  sans 
contredit  une  des  plus  nécessaires  aux  prêtres,  et  celle  qu'ils  doi- 
vent avoir  dans  le  plus  haut  degré  :  par  conséquent  rien  qu'ils  ne 
doivent  faire  ou  éviter,  pour  la  conserver  dans  toute  son  intégrité  et 
dans  toute  sa  perfection.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'établir 
dans  cet  entretien  et  dans  les  deux  suivans. 

I.  La  chasteté  est  nécessaire  à  tous ,  dit  saint  Augustin  ;  mais  elle 
est  plus  nécessaire  encore  aux  ministres  de  l'autel,  qui  ne  doivent 
pas  moins  instruire  par  la  pureté  de  leur  vie  que  par  la  sainteté  de 
leur  doctrine  (1).  11  convient  que  les  ministres  du  Seigneur  soient  tel- 
lement affranchis  du  péché  de  lu  chair,  ajoute  le  même  père  ,  qu'on  ne 
puisse  leur  reprocher  en  ce  genre  la  moindre  tache  ou  la  moindre  souil- 
lure ;  il  faut  qu'ils  brillent  tellement  à  tous  les  yeux  par  la  pureté 
de  leur  vie ,  qu'on  ne  puisse  apercevoir  en  eux  que  les  modèles  d'une 
parfaite  chasteté '('2).  Les  engagemens  saints  qu'ils  ont  pris  avec  leSei- 

(1)  Omnibus  castitas'pernecessaiin  est,  sed  maxime  niinistris  alfaris,  quorum  \ita 
débet  esse  eiuditio  et  assidua  sabitis  pifcilicalio.  {Serm.  249.  de  Tcmp.) 

(2)  Taies  enim  dccet  Domiimin  babeie  minislros ,  qui  nullâ  conlagione  carnis 
coiiumpaiitur ,  sed  poliùs  coiilinenlià  cas(ilalis]splendoant,  et  totis  honeslis  fui- 
geaiil  iii  populo  exciiiplis.  {Scrm,  249,  de  temp.) 
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(vneur  à  la  face  des  autels ,  les  titres  augustes  dont  ils  sont  décorés, 
les  fonctions  délicates  et  sublimes  qu'ils  ont  à  remplir,  tout  leur  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  vertu  plus  essentielle  à  leur  état  que  la  chasteté. 
Rien  de  plus  sérieux  que  le  vœu  de  continence  qu'ils  ont  fait  dans 
leur  ordination.  Il  est  expressément  recommandé  aux  évoques  dans  ' 
les  saints  canons ,  d'avertir  ceux  qui  aspirent  à  l'ordre  sacré  du 
sous-diaconat  de  l'obli^jation  qu'ils  vont  contracter  de  vivre  dans  une 
chasteté  parfaite  (1).  Vous  êtes  encore  libres^  leur  dit  le  pontife,  au 
moment  de  les  consacrer  ;  et  il  ne  tient  qu'à  vous  dans  l'instant  présent 
de  passer ,  si  vous  le  voulez  ,  à  des  vœux  iséculiers  (1).  Mais,  ajoute 
l'évêque  ,  si  vous  vous  déterminez  à  recevoir  ce  saint  ordre ,  il  vous 
fixera  si  invariablement  dans  un  état  saint ,  il  vous  dévouera  si  par- 
faitement à  la  continence  ,  qu'il  ne  vous  sera  plus  permis  dépensera 
aucun  établissement  temporel  dans  le  siècle,  ou  de  retourner  sur  vos 
pas  (3).  Dieu  a  parlé  par  son  premier  ministre  ;  il  ne  nous  a  admis  à 
son  sanctuaire  qu'à  la  condition  d'y  vivre  dans  la  plus  parfaite  chas- 
teté ;  nous  avons  accepté  la  condition ,  le  contrat  en  est  passé  à  la 
face  des  autels.  Après  un  engagement  si  public ,  tout  ce  qui  nous 
reste  à  faire ,  c'est  d'en  remplir  exactement  toutes  les  clauses.  Nous 
avons  consacré  au  Seigneur  nos  corps  et  nos  cœurs  ;  nous  ne  sommes 
donc  plus  à  nous  ,  mais  à  celui  à  qui  nous  nous  sommes  si  volontai- 
rement donnés  (4).  C'est  dans  le  temple  sacré  que  nous  en  avons 
pris  l'engagement,  c'est  aux  pieds  de  l'autel ,  en  présence  des  anges 
et  des  hommes  ;  c'est  entre  les  mains  du  pontife  de  Jésus-Christ  et 
dans  l'action  même  du  redoutable  sacrifice  que  le  contrat  en  a  été 
passé!;  nous  l'avons  ratifié  par  l'attouchement  des  vases  sacrés  et  du 
livre  des  saints  évangiles  ;  nous  l'avons  scellé  du  sang  adorable  de 
iHomme-Dieu  ,  que  nous  avons  reçu  dans  la  sainte  communion.  Fut- 
il  jamais  engagement  si  solennel  et  si  authentique  ?  C'est  à  nous  de 
voir  si  nous  le  remplissons  dans  toute  son  étendue  et  avec  la  fidélité 
que  nous  devons. 

(1)  Moneantiir  in  siiA  proinolionc  snbdiaconi,  ut  intellignnl'dcinccps,  Dco  anlorc, 
se  obligariad  conl'menlmn.  (Conc.  Jiothoning.  lit.dc  cpiscnp.  offic.  nvmAQ.) 

(2)  llactcnùs  libcri  cstis  ,  licetqiic  vobis  pro  arbiuio  ad  sœcularia  vota  transire. 
(l'oiilif.  Rom.  in  nrclin.  siihdiac.) 

(3)  Qnod  si  biitic  ordiiieiu  siiscopeiitis,  antplii'is  non  liocbit  à  proposilo  resilirc, 
scd  Dfo....  perpcluo  l'ainnlaii,  et  caslitatcm  ,  illo  adjuvaiilc,  scrvare  opoilebit. 
{J'oîiUf,  lîom.  in  ordin.  subdiac.) 

(4)  Non  cslis  vestri.  {1  ad  Cvr.  c.  G.  v.  19.) 
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Après  le  vœu  que  nous  avons  fait  de  la  plus  parfaite  chasteté ,  il 
n'y  a  donc  plus  à  délibérer,  ]dit  encore  saint  Augustin;  et  le  seul 
parti  qui  nous  reste  à  prendre  est  celui  de  rendre  à  Dieu  tout  ce  que 
nous  lui  avons  promis  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  (1).  Si  nous  ne 
nous  y  étions  point  obligés,  ajoute  le  même  père,  Dieu  ne  l'exige- 
rait point  de  nous  (2).  Mais,  quelque  libres  que  nous  fussions  avant 
notre  engagement,  ce  qui  nous  était  permis  alors  deviendrait  pour 
nous  un  crime  dans  le  moment  présent  (3).  Non  que  le  mariage  soit 
condamné  dans  la  loi  nouvelle  ;  mais  parce  qu'il  n'y  va  de  rien  moins 
que  de  la  réprobation  ,  de  regarder  en  arrière  après  la  consécration 
qu'on  avait  faite  à  Dieu  de  soi-même  (4).  Tout  ce  qui  blesse  la  pu- 
reté est  un  péché  et  une  offense  de  Dieu  dans  un  laïque  ;  mais  dans 
un  ministre  de  l  Eglise  ,  dans  un  prêtre ,  c'est  un  crime ,  c'est  une 
profanation ,  un  horrible  sacrilège  qui  ne  blesse  pas  moins  la  vertu 
de  religion  que  celle  de  la  chasteté.  Dans  les  traités  que  vous  pas- 
sez avec  les  hommes,  dit  encore  saint  Augustin  déjà  cité,  donnez- 
vous  garde  de  la  moindre  fraude  ;  mais  dans  les  engagemens  que 
vous  prenez  avec  Dieu ,  ne  vous  pardonnez  pas  la  moindre  infidélité  : 
exact  à  ses  promesses ,  il  ne  peut  soufl'rir  que  vous  manquiez  aux 
vôtres  ;  il  regarderait  comme  un  parjure  la  moindre  prévarication 
que  vous  commettriez  contre  la  loi  de  continence  que  vous  avez  si 
solennellement  vouée  (6).  Ne  faites  pas  à  Dieu  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'on  vous  fit  à  vous-même  ;  en  lui  consacrant  votre  cœur 
et  votre  corps ,  vous  avez  fait  avec  lui  une  alliance  qui  vous  met  au 
dessus  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  voudriez- vous  la  violer^  cette 
aUiance  précieuse ,  en  vous  laissant  dominer  par  une  passion  qui 
vous'dégrade  de  la  noblesse  de  votre  origine  céleste ,  pour  vous  as- 
servir au  démon  (6)? 

Les  titi-es  augustes  dont  nous  sommes  honorés  comme  prêtres , 
nous  font  encore  mieux  sentir  quel  doit  être  notre  amour  pour  la 
chasteté.  Un  ministre  de  la  religion  doit  se  rappeler  souvent  ce  qu'il 

(1)  Ouicuniquecontinentian  vovistis,  reddite  quod  vovistis.  (^erm.  260,  oiià*  11.) 

(2)  Kon  exigeietur  ,  si  non  Yovissetis.  Ubid.) 

(3)  Quod  potuit  licere  ,  non  licel.  (Ibid.) 

(4)  Non  quia  nuptise  daninanlur,  sed  quia  qui  redô  respicit  danmalur.  (Ibid.) 

(5)  Cavete  à  fiaudibus  in  negotiis  vestris;  cavele  à  mendaciis  et  peijuriis;  ca- 
Tete  à  verbositate  et  luxurià.  (Serm,  206.  aliàs  ii.) 

(6)  Quaecumque  non  vultis  fieri  vobis ,  nolite  facere  aliis  et  hominibus  et  Deo. 
{Ibid.) 
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est  dans  l'Eglise ,  et  remplir  toute  létcndue  de  ce  que  son  nom  si^ 
gnifie  ;  il  doit  soutenir  avec  dignité  le  sacré  caractère  imprimé  dans 
son  âme  par  l'onciion  sainte;  ses  mœurs  doivent  être  pures  et  s:t 
conduite  sans  reproche.  Comme  clercs,  nous  sommes  le  partage  dq 
Seigneur,  et  le  Seigneur  ne  dédaigne  pas  d'être  notre  héritage,  se- 
lon la  protestation  que  nous  lui  en  avons  laite  à  notre  entrée  dans 
le  sanctuaiie  (1).  Mais  en  vain  nous  flatterions  nous  d'avoir  Dieu  pour 
partage  ,  si  notre  cœur  était  déjà  lui-même  partagé  entre  le  créateur 
et  la  créature  ;  et  quel  cœur  plus  partagé  que  celui  qui  se  serait 
laissé  dominer  par  la  plus  honteuse  des  passions?  Si  l'amour  conju- 
gal divise  le  cœur  des  époux ,  combien  ne  devons-nous  pas  regarder 
comme  partagé  le  cœur  d'un  ministre  des  autels ,  qui  laisse  régner 
en  lui  un  amour  charnel  et  profane  ?  Cependant  la  chasteté  lui  est 
nécessaire  à  proportion  qu'il  avance  dans  le  sanctuaire  ;  elle  est  le 
plus  indispensable  devoir  du  sacerdoce ,  comme  elle  est  le  plus  bel 
ornement  de  la  cléricalure.  Telle  est  la  liaison  du  sacerdoce  et  du 
célibat ,  dit  TertuUien  ;  on  ne  peut  être  honoré  de  celui-là  ,  sans  être 
obligé  à  celui-ci  (2).  Etre  consacré  prêtre,  c'est  être  dévoué  à  la 
virginité,  dit  le  même  auteur  dans  un  autre  endroit  (3). 

Aussi  nulle  vertu  si  recommandée  aux  prêtres  et  aux  évêques  par 
l'apôtre  ,  que  la  chasteté  ;  il  n'exige  pas  seulement  d'eux  une  vie  et 
des  mœurs  sans  reproche;  il  veut  de  plus  une  chasteté  éclatante, 
qui  brille  à  tous  les  yeux  et  qui  les  distingue  de  tous  les  chrétiens  (4). 
Il  regarde  comme  suspect  d'incontinence,  et  comme  tel  il  exclut  du 
sanctuaire  celui  qui  a  contracté  de  secondes  noces  (5).  Il  emploie  les 
mêmes  termes  pour  les  diacres  que  pour  les  prêtres  (6). 

Ce  n'est  pas  tout  encore.;  comme  prêtres,  nous  sommes  les  anges 
du  Dieu  des  armées ,  les  coopérateurs  de  Jésus-Christ  au  salut  des 
âmes ,  les  vicaires  de  sa  charité  dans  son  Eglise ,  ses  ambassadeurs 
auprès  des  hommes ,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  nous  sommes  d'au- 

(d)  Dominus  pars  hœreditalis  niese;  tu  et^qui  restitues  hœi'cdilatein  nieani  inihi. 
(Ps.  i6.) 

(2)  Sacevdoliinn  cœlibatus  est.  {Lib,  ad  ILvor.) 

(3)  Sacerdotem  de  virginilate  sanciluin.  {Dccxhort.  CastU.) 

(4)  Opoi'tet  episcopuin  irrepreliensibileinesse....  oniatum,  pudicuni.  (1  «ci  'l'im. 
c.  3,  V.  2.) 

(5)  Unius  uxoiis  virum.  {Uid.) 

(6)  Diaconos  similitcr  pudicos ,  habetites  niysterium  fidei  in  conscienlil  purâ. 
iUid.  V.  8  et  9.) 
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très  Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  titres  (glorieux  qui  doivent  nous  affec- 
tionner à  la  chasteté  que  ce  divin  Sauveur  a  tant  aimée.  Yier{je  dans 
sa  génération  éternelle ,  il  choisit ,  pour  naître  dans  le  temps ,  le 
sein  de  la  plus  pure  des  vierges.  En  butte  à  tout  ce  que  la  calomnie 
a  de  plus  noir,  il  ne  permet  pas  à  ses  ennemis  de  l'attaquer  sur  l'ar- 
ticle de  la  pureté.  Ils  le  voient  s'entretenir  avec  des  femmes  déré- 
glées ,  peut-être  ils  en  concluent  qu'il  ne  connaît  pas  celles  avec 
lesquelles  il  converse  si  familièrement  ;  par  conséquent  qu'il  n'est 
pas  Dieu  ;  mais  jamais  ils  ne  s'avisent  de  penser  qu'il  n'est  pas  chaste  ; 
ils  aiment  mieux  suspecter  sa  divinité  que  sa  virginité.  Il  aime  ten- 
drement tous  ses  disciples  ;  mais  il  a  pour  saint  Jean  une  prédilec- 
tion spéciale,  fondée  sur  une  chasteté  plus  excellente  (1).  C'est  à  ce 
bien  aimé  disciple  qu'il  est  donné  de  reposer  sur  le  sein  de  Jésus  et 
de  lui  demander  l'éclaircissement  des  mystères  que  les  autres  disci- 
ples ne  comprennent  pas  ,  et  sur  lesquels  ils  n'osent  interroger  leur 
commun  maître  (2).  C'est  par  les  lumières  les  plus  vives,  rejaillies 
de  la  virginité,  que  le  plus  chaste  des  disciples  reconnaît  un  maître 
vierge  et  la  pureté  par  essence ,  sur  les  rives  de  la  mer  de  Tibé- 
riade  (3).  Que  vous  dirai-je  encore  î*  Si  le  Sauveur  recommande  au 
plus  aimé  de  ses  disciples  la  plus  pure  des  vierges  ,  qu'il  avait  daigné 
avoir  pour  mère  sur  la  terre  (4)  ;  s'il  le  désigne  en  mourant  pour  lui 
succéder  dans  la  qualité  glorieuse  de  fils  de  Marie;  sil  le  choisit 
pour  être  le  consolateur  de  la  plus  affligée  des  mères ,  le  gardien  et 
le  protecteur  de  sa  virginité  ;  s'il  s'élève  comme  un  aigle  jusque  dans 
le  sein  de  la  lumière,  s'il  pénètre  pour  ainsi  dire  jusque  dans  l'es- 
sence divine ,  pour  nous  développer  les  mystères  ineffables  du  Verbe 
fait  chair ,  et  montrer  comme  à  découvert  les  secrets  impénétrables 
de  la  sagesse  incréée ,  anéantie  au  milieu  de  nous  ;  tant  de  préroga- 
tives précieuses ,  tant  de  marques  de  confiance  et  de  tendresse  furent, 
dans  ce  disciple  privilégié,  comme  les  fruits  et  la  récompense  de  la 
virginité  qu'il  avait  portée  à  l'école  du  Sauveur  :  Virgo  permansit^ 
et  ided  plus  amatiir  à  Domino.  De  tout  cela  concluons  quelle  doit 
être  la  pureté  des  prêtres  disciples  et  envoyés  de  l'Homme-Dieu; 
eux  qui  en  cette  qualité  sont  destinés  à  continuer  et  à  perpétuer 

(1)  Yirgo  permansit,  et  ideô  plus  anialur  à  Domino.  {LU.  i,  contra  J ovin.) 

(2)  Et  reciinibit  super  pectus  Jesu.  (llid.) 

(3)  Solus  virgo  Airgiiicm  agnoscit.  {llid.) 

(4)  Matreiu  virgineui  viigiai  commendavit.  {Lib.  i^  contra  Jovin.) 
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dans  l'Eglise ,  sous  ses  ordres ,  le  grand  ouvrage  du  salut  des  hom- 
mes ,  par  Texerckc  des  fonctions  du  sacré  ministère. 

Fonctions  saintes  :  motif  nouveau  et  plus  pressant  encore  d'une 
chasteté  parfaite  dans  les  prêtres  qui  en  sont  chargés.  Dès  leur  pre- 
mière entrée  dans  le  sanctuaire,  ce  qu'ils  s'étaient  proposé,  était  de 
rendre  à  Dieu  un  culte  fidèle  (1).  La  fin  du  sacerdoce  on  ils  sont  éle- 
vés, est  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  frères; 
emplois  bien  glorieux  et  tout  divins  ,  mais  où  ils  ne  pourront  jamais 
réussir  sans  un  grand  don  de  chasteté.  En  ellét,  le  culte  principal 
qu'ils  doivent  rendre  à  la  majesté  suprême  au  nom  des  fidèles,  con- 
siste principalement  à  lui  offrir  des  sacrifices  et  à  lui  adresser  des 
vœux  et  des  prières  capables  d'arrêter  son  bras  vengeur  et  de  fléchir 
sa  colère  en  faveur  des  coupables  (2).  Eh  !  quelle  pureté  ne  faudrait- 
il  pas  dans  ceux  qui  remplissent  de  si  redoutables  ministères?  Les 
prêtres  anciens  devaient  être  purs  pour  oflrir  les  sacrifices  prescrits 
par  la  loi  ;  pendant  tout  le  temps  que  durait  le  ministère ,  ils  devaient 
vivre  séparés  de  tout  commerce  profane ,  de  tout  objet  capable  de  les 
distraire  de  l'attention  qu'ils  devaient  donner  aux  sacrifices  et  an 
culte  de  Dieu  :  la  scrupuleuse  pureté  que  le  Seigneur  exigeait  des- 
prêtres et  des  lévites ,  n'était  que  l'ombre  de  celle  qu'il  attend  au- 
jourd'hui de  nous;  la  nôtre  doit  surpasser  autant  la  leur,  que  la  vé- 
rité l'emporte  sur  la  figure.  Il  n'y  a  qu'un  homme  consacré  à  Dieu 
par  le  vœu  d'une  chasteté  perpétuelle  qui  puisse  oflrir  le  sacrifice 
des  chrétiens  ,  dit  Origène  (3).  Pour  l'olfrir  di/;nement,  dit  saint  Jé- 
rôme, il  faut  une  pureté  propre ,  et  pour  ainsi  parler,  une  pureté  sa- 
cerdotale (4).  Une  pureté  qui  ne  permette  ni  regards  aux  yeux  ni 
pensées  à  l'esprit  de  celui  qui  a  le  bonheur  de  consacrer  le  corps 
vierge  d'un  Homme-Dieu  ;  une  pureté ,  enfin ,  qui  non  seulement  lui 
fasse  éviter  toute  action  criminelle,  mais  encore  qui  affranchisse  sou 
cœur  de  toute  affection  charnelle  (5). 

(4)  Ut  Deo  fidelem  cultum  exhibcant.  (Concil.   Trid.  Scss.  23,  de  ordin,  c.  5';. 
de  réf.  c.  5.  v.  8,) 

(2)  Oinnis   pontifex  ex   hominibus   assumptus  ronslitnttiir  iii  iis  qiuc  siint  ad 
Bcuin ,  ut  ollViat  dona  et  sacrificia  pro  peccalis.  {^id  llcb)\  c.  '6.  v.  1.) 

(3)  Illius  soliiis  est  ofleiTC  saciiliciuiu,  qui  iudesiiiculi  et  peipeluaî  se  dcvoverit 
casiitali.  (IJovi.  23,  in  lib.  ISiim.) 

(4)  Caslitas  propiia,  et  ut  ilà  dicaiii,  pudicilia  saccrdolalis.  (/«  cap.  4.  Epist, 
ad  Tit.) 

{^)  Ut  non  solùin  ab  opcic  iniinuiido  se  coiiliiicat],  scd  elioii)  à  jaclu  octiU  et 
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De  là  le  précepte  du  Sauveur  à  ses  apôtres^  de  tenir  leurs  reins 
toujours  ceints ;,  et  de  faire  une  sainte  et  constante  violence  à  la  chair, 
pour  en  arrêter  tous  les  mouvemens  dérc{}lés,  et  pour  en  réprimer 
jusqu'aux  moindres  saillies  (1).  Cet  ordre  du  Sauveur  est  pour  tous 
les  chrétiens  en  général,  mais  il  regarde  principalement  les  minis- 
tres de  l'autel,  qui  approchent  plus  près  de  sa  personne;  c'est  entre 
les  mains  du  prêtre  que  s'immole  ,  c'est  dans  son  cœur  que  se  con- 
sume la  pure  victime  seule  capable  d'apaiser  la  colère  du  Très- 
Haut  :  quelle  doit  donc  être  la  pureté  de  ces  mains ,  la  sainteté  de 
ce  cœur?  Marie,  toute  pure  qu'elle  était,  ne  l'était  pas  trop  pour 
le  ministère  auquel  elle  était  élevée  :  le  nôtre  n'est  ni  moins  saint', 
ni  moins  redoutable  ;  notre  purelé  devrait  donc  aussi ,  s'il  était  pos- 
sible ,  égaler  la  sienne. 

Sans  cette  pureté  parfaite ,  le  prêtre  ne  sera  plus  en  état  d'offrir  à 
Dieu  le  sacrifice  de  ses  lèvres,  par  une  prière  qui  lui  soit  agréable, 
ni  de  lever  ses  mains  au  ciel  comme  médiateur  entre  Dieu  et  les 
fiommes  coupables ,  afin  de  les  réconcilier.  Car  c'est  cette  admirable 
vertu  qui,  écartant  tous  les  nuages  des  passions  de  la  chair  et  des 
sens,  dispose  l'esprit  à  recevoir  les  lumières  d'en  haut,  le  rend  plus 
propre  à  contempler  les  choses  célestes  et  à  converser  avec  Dieu,  le 
fait  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  divi- 
nité ;  au  lieu  que  riiomme  ,  plongé  dans  les  plaisirs  de  la  chair  et  des 
sens ,  irrite  le  Seigneur  au  lieu  de  l'apaiser,  et  attire  les  fléaux  de  sa 
colère  sur  les  coupables  pour  lesquels  il  s'intéresse.  Le  grand  apô- 
tre voulait  que  ceux  des  chrétiens  qui  étaient  engagés  dans  le  ma- 
riage ,  se  privassent  de  temps  en  temps  de  ce  qui  est  permis  dans 
leur  état ,  afin  de  se  procurer  par  là  les  moyens  et  la  liberté  néces- 
saires pour  vaquer  à  l'oraison  et  aux  autres  exercices  de  piété  (2). 
Jugeons  par  ce  seul  trait ,  de  Téloignement  que  doivent  avoir  les 
prêtres  de  tout  ce  qui  pourrait  le  moins  du  monde  ternir  l'éclat  de  la 
plus  délicate  des  vertus,  eux  qui  sont  établis  dans  l'Église  de  Dieu 
pour  détourner  tous  les  fléaux  de  sa  colère ,  et  pour  attirer  sur  la 
terre  toutes  les  bénédictions  du  ciel.  L'époux  n'est  point  propre  aux 
fonctions  du  sacerdoce  ,  parce  que  son  cœur  est  partagé  (3).  Combien 

cogitationis  errore,  mens  Chiisti  corpus  confectura,  sit  libéra,  (In  cap.  i.\Episti 
ad  Tit-.) 

(1)  Sinl  lumbi  veslri  praecincti.  {Luc.  c.  12.  v,  35.) 

(2)  rt  vacetis  orationi.  (1  ad  Cor.  c.  7.  v.  5.) 

^)  Sollicitus  est  (juce  sunt  mundi,,.  et  divisus  est.  i^Ihid,  v.  33^ 
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y  serait  moins  propre  rindi{jiie  ministre  qui  sentirait  son  cœur  pos- 
sédé d'une  passion  criminelle  ?  L'É{jlise  interdit  Tentrce  du  sanctuaire 
à  celui  qui  a  contracté  de  secondes  noces  ;  à  combien  plus  forte  rai- 
son doit-il  être  fermé  à  celui  en  qui  toutes  les  convoitises  de  la  chair 
lïe  seraient  pas  entièrement  éteintes  (1)? 

Autres  fonctions  du  prêtre ,  qui  l'obligent  à  avoir  une  éminentc 
chasteté  :  la  prédication  de  la  divine  parole  et  l'administration  des 
sacremens.  Dès  cjue  Moïse  se  voit  chargé  du  gouvernement  du  peu- 
ple de  Dieu ,  il  commence  par  se  dégager  de  tous  los  embarras  du 
siècle,  de  toutes  les  alîeclions  naturelles  môme  les  plus  permises, 
qui  auraient  pu  le  distraire  de  l'attention  qu'il  devait  à  Dieu;  il  se 
tient  presque  continuellement  dans  le  tabernacle,  pour  y  être  à  por- 
tée d'entendre  les  oracles  du  Seigneur,  afin  de  les  intimer  au  peuple  : 
voilà  notre  modèle.  Chargés  que  nous  sommes,  comme  prêtres,  du 
salut  de  nos  frères ,  nous  ne  les  conduirons  sûrement  dans  les  voies 
du  ciel ,  qu'autant  que  nous  aurons  une  chasteté  qui  nous  élève  au 
dessus  de  la  chair  et  des  sens;  destinés  à  leur  servir  d'anges  visibles, 
il  nous  faudrait,  s'il  était  possible,  la  pureté  des  anges  invisibles 
commis  à  notre  garde.  Pour  travailler  avec  succès  à  purifier  les 
cœurs,  et  à  consacrer  des  vierges  au  Seigneur,  dit  saint  Augustin,  il 
faut  avoir  reçu  soi-même  un  grand  don  de  chasteté  (2).  Dieu  ne  peut: 
voir  sans  horreur  ses  justices  annoncées  par  une  bouche  impure.  De 
quel  œil  verrait-il  l'esclave  de  la  plus  honteuse  des  passions  monter 
dans  la  chaire  de  vérité ,  pour  instruire  et  annoncer  aux  autres  un 
Evangile  qui  ne  respire  et  ne  prêche  que  la  pureté  ?  Un  cœur  usé  par 
mille  affections  terrestres  ne  goûte  point  les  choses  de  Dieu,  et  est 
encore  moins  en  état  de  les  faire  goûter  aux  autres,  parce  que  la 
chair  ne  parle  pas  le  langage  de  l'esprit,  et  que  l'esprit  de  Dieu  ne 
choisit  pas  un  homme  charnel  pour  interprète  ou  pour  organe. 

Un  prêtre  qui  n'aura  pas  la  chasteté  dans  un  degré  émincnt,  ne 
réussira  pas  mieux  dans  l'administration  des  sacremens.  Traiter  les 
choses  saintes  avec  des  mains  qui  ne  sont  pas  pures,  dit  Tertulhen, 
c'est  profaner  ce  que  la  religion  a  de  plus  vénérable ,  et  souiller  les 
mêmes  sacremens  par  lesquels  nous  purifions  les  autres  (3).  De  que! 
front  celui  qui  n'aurait  pas  une  chasteté  à  l'épreuve  de  toutes  les 


(i)  1  ad  Tim.  c.  3.  v.  2. 

(2)  Non  parit  viigiiics  sacias,  nisi  viigo  sacra.  {Lib.  de  Firjiiiit,  c,  A2.) 

^3)  Tmluul  iiliis  <iuoil  cyiUaiiùnuvciuut,  {Lib  de  doL  c.7.) 
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tentations ,  oserait-il  entrer  dans  le  sacré  tribunal ,  pour  y  réconcilier 
ses  frères?*  Hélas  !  les  sentences  d'absolution  qu'il  y  prononcerait,  se 
changeraient  en  arrêts  de  condamnation  contre  lui-même  :  si  les 
plus  saints  prêtres  redoutent  le  sacré  tribunal,  s'ils  frémissent  à  la 
seule  vue  des  dangers  où  la  pureté  s'y  trouve  exposée ,  quelles  chutes 
déplorables  ne  fera  pas  un  homme  qui  y  porte  un  cœur  déjà  gâté  et 
corrompu?  Ah!  nul  ministre  ne  doit  se  charger  d'un  ministère  si 
saint  ;  à  moins  de  se  sentir  en  état  d'attaquer  partout  l'esprit  im- 
monde ,  il  ne  doit  se  laisser  imposer  un  si  lourd  fardeau ,  qu'après 
avoir  reconnu  en  soi  les  forces  nécessaires  pour  le  porter.  En  quel 
degré  les  prêtres  doivent-ils  donc  avoir  cette  précieuse  vertu?  C'est 
ce  qui  nous  reste  à  examiner  dans  la  seconde  partie  de  cet  entretien. 
II.  Ce  n'est  pas  lu  seule  pureté  des  sens,  dit  saint  Ambroise,  qui 
rend  le  chrétien  chaste  ;  outre  la  pureté  du  corps ,  il  faut  la  pureté 
de  l'esprit,  la  pureté  intérieure  (1).  Que  servirait  en  effet  à  celui  qui 
est  vierge,  d'avoir  conservé  l'intégrité  de  son  corps,  ajoute  à  cela 
saint  Augustin ,  si  son  âme  était  souillée  par  des  pensées  et  des  dé- 
sirs criminels  (2)  ?  Le  vœu  de  chasteté  que  nous  avons  fait  en  rece- 
vant le  saint  ordre  du  sous-diaconat,  regarde  donc  également  l'âme 
et  le  corps  ;  il  nous  impose  des  devoirs  par  rapport  à  la  pureté  pro- 
pre de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  ce  sont  ces  devoirs  que  nous  nous  propo- 
sons de  développer  ici.  Le  vœu  de  chasteté  ,  par  rapport  au  corps, 
exige  une  privation  entière ,  non  seulement  de  tous  les  plaisirs  sen- 
suels (|ui  sont  défendus  par  la  loi  de  Dieu,  mais  encore  de  tout  ce 
qui  serait  capable  d'y  porter.  Ce  vœu  demande  qu'on  soit  parfaitement 
exempt  de  tous  les  désordres  extérieurs  et  de  toutes  les  souillures 
qui  pourraient  altérer  la  pureté  du  corps;  il  impose  la  nécessité  de 
le  rendre  supérieur  à  toutes  les  satisfactions  des  sens,  de  le  sevrer 
de  celles  mêmes  qui  pourraient  être  licites  dans  le  siècle.  Tous  ces 
devoirs  sont  fondés  dans  la  nature  même  du  vœu  de  chasteté  que 
nous  avons  fait  entre  les  mains  du  pontife.  Ainsi  donc  d'abord  loin  de 
nous,  encore  plus  que  du  reste  des  chrétiens,  toute  sensuahté,  toute 
volupté ,  toute  passion  d'ignominie ,  tout  assujettissement  à  la  chair, 
tout  ce  qui  forlilie  l'empire  des  sens ,  en  un  mot  tout  ce  que  la  vertu 
de  chasteté  défend  par  rapport  au  corps  :  tout  ce  que  la  sainteté  du 

(1)  Non  sola  cavnis  virginitas  \iiginem  facit,  sed  etiam  mentis  integvitas.  {De 
vii'yin.  c.  4.) 

(2)  Quid,  si  sit  corpoie  intégra  virgo,  et  mente  coviiipla?  (/«  Ps.  73.) 
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baptême  interdit  à  cet  égard  aux  simples  fidèles ,  la  sainteté  sacer- 
dotale le  défend  encore  plus  rigoureusement  aux  ministres  du  sanc- 
tuaire ,  le  vœu  qu'ils  ont  fait  de  cette  vertu  au  pied  des  autels ,  étant 
un  engagement  bien  plus  étroit  de  la  continence ,  Yjue  celui  du  reste 
des  chrétiens  ;  aussi  les  péchés  commis  depuis  ce  saint  engagement , 
sont  appelés  par  saint  Bernard  des  crimes  atroces,  d'énormes  profa- 
nations, d'horribles  sacrilèges  (1). 

Entrons  donc  dans  un  plus  grand  détail  :  le  vœu  de  la  chasteté 
ecclésiastique  défend  plus  étroitement  tous  les  péchés  des  sens  exté- 
rieurs. Il  défend  plus  rigoureusement  tous  les  vices  des  yeux ,  que 
l'Esprit  saint  nous  fait  envisager  comme  des  voleurs  qui  livrent  notre 
âme  en  proie  à  nos  ennemis  (2).  C'est  ainsi  que  celui  de  nos  sens  qui 
est  le  plus  noble  ,  et  le  plus  nécessaire  pour  le  commerce  de  la  vie , 
est  en  même  temps  le  plus  dangereux  pour  nous,  celui  qui  fait  de 
plus  grandes  plaies  à  notre  âme  et  c|ui  nous  engage  à  plus  de  péchés. 
On  regarde  ,  dit  un  profane  ,  on  admire ,  on  aime  ,  on  s'attache ,  on 
se  souille  (3).  Un  regard  sensuel  a  fait  tomber  le  plus  saint  des 
rois  (4)  ;  l'envie  de  voir  et  d'être  vue  perdit  la  fille  d'un  patriarche  (5). 
Job  craint  la  tentation  jusque  sur  son  fumier,  et  fait  un  pacte  avec 
ses  yeux  de  n'arrêter  jamais  ses  regards  sur  aucun  objet  capable 
d'altérer  ou  d'endommager  sa  pureté  (6).  Evitons  également  les  re- 
gards curieux  et  légers ,  les  regards  indiscrets  et  inconsidérés  ,  qui , 
en  se  portant  indifféremment  sur  toute  sorte  d'objets  ,  ne  servent  que 
trop  bien  les  désirs  d'une  concupiscence  effrénée  ,  déjà  si  portée  au 
mal  par  elle-même. 

Notre  profession  condamne  également  tous  les  péchés  de  la  langue , 
de  cette  langue  qui ,  selon  l'eripression  de  saint  Jacques  ,  est  un 
monde  d'iniquité  ,  un  mal  inquiet ,  intraitable ,  plein  d'un  venin 
mortel,  capable  d'infecter  tout  le  corps  et  d'enflammer  tout  le  cercle 
et  tout  le  cours  de  notre  vie  ,  enflammée  qu'elle  est  elle-même  du 

(1)  Deo  dicata  membia  nullû  tibi  tenievitate  usurpes,  sciens  quôd  pielate  saiicli- 
ficata,  non  absquè  gravi  sacrilegio  in  usus  vanitatis,  curiositalis,  voluplalis  assu- 
niantiii'.  {Scnn.  8,  in  Psal.  90.) 

(2j  Oculus  meus  depiu'dalus  est  animani  nieani.  (Thren,  c.  3.  v.  61.) 

(3)  Quintil. 

(4)  2  lieij.  c.  2.  V.  11. 

(5)  Gcn.c.  31.  V.  1. 

(6)  Pepigi  fœdus  ciun  oculis  mcis ,  ut  ne  cogilaicni  rpiidem  de  virgiiic.  {Jul>.  c. 
31.  V.  d.) 

!•  SA 
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feu  de  l'enfer  (1).  Je  n'ai  garde  de  vouloir  retracer  ici  tous  les  dé- 
sordres où  elle  entraine  par  rapport  à  la  chasteté  ;  saint  Paul  ne  vou- 
lait pas  qu'on  les  nommât  même  parmi  les  simples  fidèles  (2)  ;  en 
parlerions-nous  parmi  les  ministres  de  la  religion  qui  ont  voué  la 
perfection  de  la  chasteté  ?  Paroles  peu  décentes ,  chansons  licen- 
cieuses ,  discours  déshonnêtes ,  l'ecclésiastique  qui  vous  proférerait 
ne  pourrait  être  regardé  que  comme  un  monstre  ;  la  bénédiction  et  la 
malédiction  ,   selon  la  pensée  de  saint  Jacques ,  partiraient  de  la 
même  bouche  (3).  Contenlons-nous  de  dire  avec  un  saint  Basile ,  qu'on 
peut  se  souiller  par  les  seules  paroles  (4)  ;  avec  saint  Chrysostôme  , 
que ,  pour  se  préserver  des  paroles  déshonnêtes  ,  il  faut  retrancher 
les  paroles  inutiles  et  à  plus  forte  raison  les  paroles  bouffonnes ,  plai- 
santes et  follement  enjouées  (5).  Vous  avez  consacré  votre  bouche  à 
l'Evangile  ,  disait  saint  Bernard  à  un  grand  pape  (6)  ;  après  le  sacrifice 
que  vous  en  avez  fait ,  la  faire  servir  à  des  paroles  de  plaisanterie 
et  de  bouffonnerie ,  ce  serait  indécence  ;  mais  l'y  accoutumer ,  ce 
serait  un  crime ,  une  profanation  sacrilège  (7).   Surtout  n'oublions 
jamais  cet  avis  si  sage  de  saint  Grégoire  de  Nysse  :  il  ne  convient 
pas  de  vouloir  donner  de  l'horreur  du  vice  par  des  descriptions,  ou 
par  le  récit  trop  naïf  de  certaines  aventures  frappantes  et  singulières  ^ 
de  peur ,  en  voulant  rendre  le  mal  odieux  ,  de  rappeler  des  souvenirs 
dangereux  ,  et  de  rouvrir  des  plaies  anciennes  déjà  presque  entière- 
ment fermées  (8). 

Au  reste ,  tous  les  discours  qu'il  est  défendu  de  tenir  ,  il  n'est  pas 
permis  de  les  écouter  avec  plaisir  :  l'oreille  doit  être  aussi  chaste  que 
la  lanoue.  Si,  selon  les  maximes  de  l'Espritsaint ,  il  faut  mettre  à  sa 
bouche  des  portes  et  des  serrures  contre  de  pareils  discours,  selon 
les  avis  du  même  Esprit  saint,  il  faut  boucher  ses  oreilles  avec  les 

0)  Jac.  c.  3.  T.  6.  7  e^8.) 

(2)  ^d  Ephes.  c.  5.  v.  10. 

(3)  Jac.  c.  3.  V.  40. 

(4)  Scrm.  i,ascct. 

(5)  Uom.  47.  in  cap.  5. 

(6)  Epist.  ad  Ephes. 

(7)  Os  tiium  conseciâsti  Evangelio  :  nugis  igitur  jara  os  aperire  illicitum  estj 
assuesceie  verô  nugas  loqui,  sacrilegium  est.  {LU.  2.  de  consid.) 

(S)  Hacc  poliùs  tacenda  ,  et  ad  haec  describrnda ,  non  est  oi-alione  procedendum 
altiùs ,  ne  per  hanc  lepiehensionem  iis  qui  sunt  paulo  magis  obnoxii  affeclibus, 
vuluera  vcfiicet  niemoria.  {Hom.  4,  in  Ecoles.) 
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épines  de  la  mortification ,  pour  ne  point  entendre  des  propos  dan- 
gereux (1). 

Les  autres  vices  interdits  par  la  chasteté  du  corps ,  sont  la  bonne 
chère  ,  la  délicatesse  ,  l'excès  dans  les  allmens ,  la  recherche  des 
choses  agréables,  qui  piquent  le  goût,  rattachement  trop  grand  au 
plaisirs  inséparables  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ,  parce  que  toutes 
ces  choses  ,  en  flattant  les  sens  ,  réveillent  les  passions  et  irritent  la 
concupiscence  (2).  Ce  qui  passe  les  bornes  de  la  nécessité  dans  ces 
matières ,  dit  saint  Jean-Chrysostôme ,  doit  être  regardé  comme  un 
poison  ,  bien  plus  que  comme  un  aliment  (3).  L'abondance  des  vian- 
des ,  les  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger ,  au  jugement  de  saint 
Jérôme  ,  sont  les  sources  funestes  des  passions  déshonnêtes  (4).  Enfin 
tout  ce  qui  choque  la  bienséance  ou  blesse  la  modestie ,  tout  ce  qui 
est  capable  de  faire  naître  des  images  dangereuses,  tout  ce  qui  for- 
tifie les  liens  qui  nous  attachent  au  corps ,  et  Tinclination  que  nous 
avons  de  chercher  du  plaisir  dans  les  choses  sensibles ,  toutes  les 
commodités  qui  ne  sont  pas  commandées  par  la  nécessité,  et  qui 
n'ont  d'autre  fin  que  la  volupté ,  toutes  ces  choses  sont  défendues  par 
la  vertu  de  chasteté ,  parce  qu'elles  la  blessent  dans  son  étendue ,  et 
que  tôt  ou  tard  elles  en  attaquent  le  fond.  Ne  cherchons  donc  point 
à  contenter  la  chair,  en  satisfaisant  ses  désirs  (5).  Glorifions  et  por- 
tons Dieu  dans  nos  corps.  Offrons-les  à  Dieu  comme  une  hostie  vivante , 
sainte  et  agréable  à  ses  yeux. 

Ce  ne  sont  là  encore  que  les  devoirs  de  la  chasteié  commune , 
commandée  à  chaque  chrétien  en  particulier.  La  chasteté  du  prêtre 
et  du  ministre  des  autels,  qui  se  sont  spécialement  consacrés  à  Dieu 
par  le  vœu  de  chasteté ,  doit  être  bien  plus  élevée  :  ils  doivent  tra- 
vailler à  devenir  aussi  purs  ,  que  si  leur  chair  jouissait  déjà  du  privi- 
lège de  la  résurrection ,  ou  que  si  elle  était  déjà  en  possession  de 

(1)  Sepc  anres  tuas  spinis,  lingUciin  nequam  noli  aiidire,  etoii  luo  facito  oslia  et 
seras.  (Ecclos.  c.  2S.  v.  2S.) 

(2)  Viiniiii  etsiinila  ,  niuUùm  et  pingnia  coipori  militant,  non  spiiitui....  pipci" 
et  /.in/ibcris,  cuniinuniet  salvia,  et  mille  hujnsmodi  salsamentorum  palateuni  qni- 
deni  delcclnnt,  sed  libidincm  accondunt.  {Epist.  i,  n.  Id.) 

(3)  Qnod  neccssilatem  in  edendo  excedit ,  id  non  alimcntnm ,  sed  peslis  est, 
{Hom.  23.  in  Mal  th.) 

(fi)  Esns  carninm  et  potns  vini  vcnlrisque  saluiitas ,  seminariuin  iibidiiiis  est. 
(Lib.  2    contra  Jovin.) 

(5)  Ad  liiim.  c.  iZ.  r.  14  ;  v.  42.  v.  1. 
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l'immortalité  sainte  dans  le  séjour  de  la  gloire  ;  élevés  en  quelque 
sorte  à  la  condition  des  anges ^  ils  doivent,  dit  saint  Jean-Climaque , 
être  en  état  de  disputer  de  pureté  avec  ces  esprits  bienheureux  ,  de 
les  piquer  de  jalousie  et  de  l'emporter  sur  eux  (1).  Saint  Pierre 
Chrysologue  semble  demander  encore  quelque  chose  de  plus  :  il  veut 
que  nous  surpassions  en  chasteté  les  anges  mêmes,  leur  pureté  étant 
un  effet  de  leur  nature  et  de  leur  bonheur ,  et  la  nôtre  l'effet  du  cou- 
rage ,  de  la  vertu  et  de  la  fidéhté  (2).  Répandre  partout  la  bonne 
odeur  de  la  pureté,  annoncer  celte  vertu  par  une  si  édifiante  modestie, 
que  tous  ceux  qui  nous  voient ,  soient  dans  l'élonnement  et  l'admira- 
tion -,  régler  par  elle  tout  notre  extérieur  ;  n'avoir ,  pour  ainsi  dire , 
plus  d'yeux  que  pour  la  divine  lumière  ,  plus  d'oreilles  que  pour 
entendre  la  voix  de  Dieu ,  plus  de  louanges  que  pour  célébrer  son 
saini  nom ,  plus  de  goût  que  pour  savourer  les  vérités  éternelles ,  plus 
d'odorat  que  pour  sentir  les  parfums  d'une  solide  piété  ,  plus  de  pieds 
que  pour  courir  dans  la  voie  des  commandemens  du  Seigneur  ,  plus 
de  mains  que  pour  les  élever  vers  le  ciel ,  ou  pour  pratiquer  les 
bonnes  œuvres  ;  voilà  ,  selon  saint  Jean-Chrysostôme  ,  quelle  est  la 
perfection  de  la  chasteté  du  corps  dans  le  ministre  de  la  religion , 
qui  en  fait  le  vœu  solennel  à  la  face  des  autels  (3). 

Ce  qu'exige  ce  même  vœu  par  rapport  à  l'âme ,  c'est  d'éviter  avec 
le  plus  grand  soin  les  pensées  déshonnêtes  ,  de  combattre  généreu- 
sement les  désirs  déréglés ,  d'éloigner  de  nos  personnes ,  de  toute 
notre  conduite  et  de  toute  notre  vie  tout  ce  qui  pourrait  le  moins  du 
monde  blesser  ou  altérer  la  plus  délicate  des  vertus  :  malheureuse- 
ment pour  nous ,  en  contractant  un  engagement  aussi  redoutable  que 
l'est  celui  d'une  chasteté  perpétuelle,  nous  ne  nous  sommes  pas  dépouil- 
lés de  ce  fonds  de  faiblesse  et  de  corruption  que  nous  avons  hérité  de 
nos  premiers  parens.  La  concupiscence  a  échappé  au  glaive  de  notre 
sacrifice  ;  les  images  licencieuses  et  les  idées  impures  ne  respectent 
ni  le  sanctuaire  ni  les  promesses  solennelles  que  nous  y  avons  faites. 
Prétendre  ne  point  avoir  de  pensées  criminelles ,  ou  ne  point  ressen- 
tir les  ardeurs  de  la  cupidité  ,  ce  serait  présomption  :  ce  que  Dieu 
demande  de  nous  et  ce  que  nous  ne  pouvons  lui  refuser  sans  infidé- 
lité ,  c'est  que  nous  résistions  à  ces  pensées  ,  que  nous  réprimions  ces 

(1)  Corporis  niortalis cum  immoiialibus  angelis ceitamen  et  œmulatio.  (GraJ. IS.) 

(2)  Angelicani  gloiiani  acquiiere  majiis  est  quàm  habere  ;  esseangelum  felicita- 
tis  est  ;  virgineni  esse,  virtutis.  {Serm.  141.) 

(3)  De  Fir^initctte.  c,  63. 
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désirs ,  que  nous  répoussions  tous  les  traits  enflammés  et  empoisonnés 
que  l'esprit  immonde  ne  cesse  de  lancer  contre  nous ,  pour  faire  à 
notre  âme  des  plaies  mortelles.  Au  jugement  de  Jésus-Christ  lui- 
même  ,  celui  qui  désire  simplement  commettre  le  crime ,  est  aussi 
coupable  que  celui  qui  le  commet  (1).  Immolons  donc  à  la  chasteté 
tout  ce  qui  s'élève  dans  notre  esprit  et  dans  notre  cœur  contre  cette 
belle  vertu  ;  et  cela  avec  d'autant  plus  de  zèle  et  d'ardeur  ,  que  le 
vœu  ajoute  toujours  à  l'obligation  qui  nous  est  commune  à  cet  égard 
avec  le  reste  des  fidèles. 

C'est  au  premier  moment  de  la  tentation  ,  qu'il  faut  faire  ce  sacri- 
fice; un  instant  suffit  pour  nous  perdre,  si  la  volonté  ne  résiste 
promptement.  Ne  nous  laissons  pas  séduire  aux  appâts  du  plaisir  ou 
de  la^  nouveauté  que  les  images  et  les  sentimens  peuvent  nous  pré- 
senter ;  surtout  ne  nous  permettons  pas  de  réfléchir  sur  ce  que  nous 
ne  devons  pas  désirer  ,  et  ne  désirons  jamais  ce  que  jamais  nous  ne 
devons  ni  avoir  ni  exécuter  :  un  crime  est  bientôt  commis  dans  l'es- 
prit ,  où  il  ne  faut  ni  temps  ,  ni  secours  ,  ni  occasions ,  comme  aux 
actions  corporelles,  dit  saint  Basile  (2).  Tout  favorise  en  nous  la  ma- 
lignité du  vice ,  si  l'âme  n'est  fidèle  à  étouffer  aussitôt  les  pensées  et 
les  désirs  qu'il  produit  ;  si  l'on  délibère  ,  si  l'on  hésite  un  instant ,  si 
l'on  tarde  à  repousser  la  tentation ,  les  forces  de  l'âme  s'affaiblissent 
à  la  vue  du  danger  ,  et  déjà  l'on  est  tombé ,  lorsqu'on  se  croyait 
encore  bien  loin  du  précipice.  De  sa  nature,  la  volupté  tend  à  s'ac- 
croître ;  c'est  un  torrent  qui  entraîne ,  un  poids  qui  pousse ,  une 
racine  amère  qui  produit ,  un  poison  qui  agit ,  une  frénésie  qui  porte 
aux  derniers  excès  ,  si  on  n'apporte  un  prompt  et  sûr  remède  : 
donnez  la  mort  à  votre  ennemi ,  pendant  qu'il  est  encore  jeune  et 
petit ,  dit  saint  Jérôme  (3).  Brisez  contre  la  pierre  ,  dit  saint  Augustin, 
les  enl'ans  de  la  malheureuse  Babylonc ,  tandis  iju'ils  sont  encore 
faibles  (4).  Et  ne  regardons  pas  ces  avis  comme  déplacés  par  rapport 
à  nous  ;  ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus  anciens  et  les  plus  res- 

(d)  Omnis  qui  \iderit  mulierem  ad  concuspiscendiiin  cani ,  jain  nioechalus  est 
eam  in  corde  suo.  {Matth.  c.  5.  v.  18.) 

(2)  Corpoieœ  aclioiies  lempore  indigent,  opportimilalc  ,  laboïc,  adjutoiibus;  è 
diverse  aninii  inotii,  ciUa  leniporis  moram  Piunt.,..  idoneuni  est  ipsis  tenipus  omne. 
{Hom.  in  illud  AUende  tihi  ipsi.)] 

(3)  Dùni  parvus  csl  hostis,  inlcrfice.  {Epist.  ad  Eusloch.) 

(4)  Qui  sunt  parvuli  Babjloniic?  nascentes  cupiditalcs....  Cum  parvula  est  cupi- 
ditas,  elide  iilam.  {In  i'scd.  136,  n,  21.) 
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pectables  qui  nous  les  donnent ,  instruits  qu'ils  étaient  par  une  longue 
expérience. 

Indépendamment  du  danger ,  des  progrès  et  des  suites  que  peuvent 
avoir  le  désir  ou  la  pensée  ,  indépendamment  même  de  la  volonté  de 
les  cftectuer  ou  de  les  exécuter,  c'est  déjà  un  crime,  dit  saint 
Thomas  après  saint  Augustin  ,  de  s'y  arrêter  volontairement,  de  s'y 
complaire ,  de  ne  les  point  rejeter ,  quand  on  reconnaît  qu'on  en  est 
occupé  (i).  Sur  une  matière  si  délicate,  c'est  être  coupable  que 
d'être  simple  spectateur ,  c'est  commettre  le  mal  que  de  le  voir  sans 
peine ,  c'est  être  criminel  que  d'être  curieux  ;  les  souillures  exté- 
rieures nous  font  horreur,  celles  qui  corrompent  l'esprit  ne  sont 
guère  moins  à  redouter.  Nous  rejetons  les  désirs ,  craignons  pour  les 
pensées;  nous  renonçons  aux  pensées,  évitons  les  désirs;  portons  la 
chasteté  dans  toute  la  conduite  de  notre  vie ,  et  ne  nous  laissons  point 
corrompre  par  aucune  affection  des  choses  du  monde  ;  regardons 
comme  une  fornication  spirituelle ,  de  cesser  ,  même  pour  un  seul 
moment ,  d'aimer  ou  de  perdre  de  vue  le  Dieu  infiniment  aimable , 
auquel  nous  nous  sommes  solennellement  consacrés.  Aimons  infini- 
ment ,  dit  saint  Augustin,  celui  pour  l'amour  duquel  nous  avons  re- 
noncé à  des  objets  permis  et  à  des  soins  légitimes  ;  aimons-le  comme 
il  mérite  d'être  aimé ,  aimons-le  au  moins  de  toutes  les  afl'ections  de 
notre  cœur  (2).  >'ous  ne  sommes  dévoués  à  la  continence ,  qu'afin  de 
conserver  pour  notre  Dieu  toute  notre  liberté  ,  et  avec  elle  l'honneur 
et  la  gloire  de  n'aimer  que  lui  ;  plus  donc  de  partage  entre  le  Créa- 
teur et  la  créature  ,  plus  de  désirs  inutiles  et  frivoles.  Point  de  démar- 
ches pour  occuper  une  place  dans  le  cœur  des  autres;  point  de  liai- 
sons trop  humaines  avec  les  profanes  et  les  gens  du  monde  ;  point 
d'attachement  trop  grand  ou  de  rapports  trop  intimes  avec  les  per- 
sonnes d'un  sexe  différent.  Eloignons-nous  de  tout  ce  qui  ne  nous 
approche  pas  de  Dieu ,  de  tout  ce  qui  ne  nous  unit  point  à  Dieu ,  de 
tout  ce  qui  n'a  pas  Dieu  pour  principe  ,  pour  objet  et  pour  fin  ,  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Le  vœu  a  rendu  nos  âmes  les  épouses  de 
Jésus-Christ.  Notre  bien-aimé  veut  que  nous  soyons  uniquement  à  lui, 
pour  être  entièrement  à  nous.  Il  veut  seul  tout  notre  amour  ;  il  re- 
garde toutes  les  créatures  comme  ses  rivales.  L'indifférence  d'un  des 

(1,  Auj.  lih.  12.  de  Triii.  S.  Thom.  1.  2.  qiiœst.  74.  8.  i)i  corp. 
(2(  Parimi  vobis  amare  non  licet,  proptev  quem  non  amâslis  et  quod  Ucereti 
{Lib,  de  sanctà  vir(jinit.  c.  55.  n,  55.) 
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regfards  de  ses  épouses ,  le  dérangement  d'un  de  leurs  cheveux  ië 
blesse  (1).  Aimons-le  de  toute  l'étendue  de  nos  cœurs,  cherchons-le, 
ne  soupirons  que  pour  lui ,  attachons-nous  uniquement  à  lui  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité. 

Tels  sont  les  devoirs  que  nous  impose  la  chasteté  à  laquelle  nous 
nous  sommes  engagés  ;  telles  sont  les  règles  de  cette  chasteté  consi- 
dérée dans  toute  son  étendue  et  sa  perfection.  Les  fautes  opposées  à 
cette  vertu  ne  sont  pas  rares ,  et  celles  qui  attaquent  l'essence  du  vœu 
ne  sont  pas  impossibles.  Veillons  sur  les  premières  ;  notre  négligence , 
comme  celle  des  vierges  folles ,  peut  les  rendre  criminelles.  Les 
autres  donnent  toujours  la  mort  à  l'âme ,  elles  sont  le  plus  grand  et 
peut-être  Je  plus  irrémédiable  des  maux.  Aucun  de  nous  qui  puisse 
être  à  cet  égard  dans  une  entière  assurance.  Il  est  dans  le  sanctuaire 
de  terribles  exemples  de  la  fragihté  humaine.  11  a  eu  et  il  a  peut- 
être  encore  malheureusement  aujourd'hui  ses  Samson  ,  ses  David  , 
ses  Salomon ,  dont  nous  déplorons  les  chutes  funestes.  Soyons  sur 
nos  gardes ,  résistons ,  combattons  ;  c'est  le  moyen  de  remplir  ici-bas 
dans  toute  leur  étendue  et  dans  toute  leur  perfection  ,  tous  les  devoirs 
que  le  vœu  de  chasteté  nous  impose ,  et  d'avoir  part  aux  faveurs 
dont  l'Agneau  comblera  à  jamais  dans  le  céleste  séjour  les  vierges 
qui  seules  ont  le  privilège  de  le  suivre  et  de  l'accompagner  partout  (1). 


CHAPITRE  XXXI. 


Des  dangers  que  la  fréquentation  des  femmes  fait  courir  à  la  chasteté  des  mi- 
nistres de  Jésus-Christ ,  et  des  précautions  dont  ils  doivent  s'entourer  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'ils  sont  obligés  de  leur  rendre. 

Entre  les  moyens  de  conserver  la  chasteté  que  nous  enseigne 
l'Esprit  saint  dans  les  divines  Ecritures  ,  un  des  plus  sûrs  ,  c'est  de 
ne  point  arrêter  nos  regards  sur  aucune  pcisoiine  de  sexe  dilTérent: 
La  raison  qu'en  donne  l'auteur  sacré  ,  c'est  la  crainte  que  la  seule  vue 

(■1)  Vulnerâsli  cor  meuni,  soror  mca  sponsa  ;  Yiilii(?r,i,li  cor  mouni  in  uno  crino 
colii  tui.  (Cunl.  4.  v.  D.) 
(2)  ^iwc.  c,  14.  v.  4. 
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d'une  beauté  fragile  ne  devienne  pour  nous  une  occasion  de  chute  (\). 
Paroles  d'autant  plus  remarquables  et  qui  méritent  d'autant  plus 
toute  notre  attention,  qu'il  n'y  est  plus  question  d'une  femme  perdue 
ou  décriée ,  qui  se  soit  oubliée  ou  à  qui  il  soit  échappé  quelque  fai- 
blesse ;  non;  le  Sajje  ne  parle  que  d'une  vierge  sage,  vertueuse, 
irréprochable  en  matière  de  chasteté  ;  et  il  ne  veut  pas  qu'on  fixe 
seulement  sur  elle  ses  regards ,  de  peur  qu'on  y  trouve  de  quoi  se 
scandaliser.  Telle  est  notre  misère  depuis  la  chute  du  premier 
homme  ;  dans  les  plus  saints ,  la  concupiscence  n'est  point  tout-à- 
fait  éteinte;  elle  n'est  qu'assoupie,  et  pour  la  réveiller,  il  ne  faut 
souvent  qu'un  regard  imprudent  et  indiscret.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
et  [^si  l'on  ne  peut  sans  danger  regarder  ces  sortes  de  personnes , 
comme  en  passant ,  que  sera-ce  donc  de  les  voir  souvent ,  de  con- 
verser familièrement  ou  d'entretenir  des  liaisons  particulières  avec 
elles ,  d'être  avec  elles  dans  un  commerce  suivi ,  d'avoir  pour  elles 
des  assiduités  marquées  ?  Combien  de  dangers  et  d'écueils  ne  trou- 
vera pas  dans  tout  cela  le  ministre  des  autels ,  qui  s'y  prêtera  avec 
inclination  ou  facilité,  et  sans  prendre  toutes  les  précautions  que 
prescrit  une  prudence  chrétienne  ?  Ce  sont  ces  dangers  que  nous 
entreprenons  d'exposer ,  et  ces  précautions  que  nous  nous  efTorce- 
cerons  de  marquer  dans  cet  entretien. 

Rien  que  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  doivent  éviter  avec  plus 
de  soin  que  la  fréquentation  des  personnes  de  Tautre  sexe,  s'ils  veu- 
lent se  conserver  purs  et  irréprochables  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  cette  fréquentation ,  quand  elle  n'est  pas  nécessaire ,  ou 
lorsqu'elle  est  destituée  de  certaines  circonstances  et  de  certaines 
précautions  que  la  prudence  exige  ,  ne  peut  manquer  de  les  perdre 
de  réputation  devant  les  hommes ,  en  même  temps  qu'elle  les  perdra 
de  conscience  devant  Dieu.  Je  dis  en  premier  lieu  que ,  hors  le  cas 
d'une  nécessité  fondée  dans  les  devoirs  de  la  justice  ou  de  la  cha- 
rité ,  un  ecclésiastique  ne  peut  se  prêter  à  un  commerce  de  visites  et 
d'assiduités  avec  les  femmes,  sans  compromettre  sa  réputation. 
Qu'un  clerc  se  dégrade ,  qu'il  se  rend  vil  et  méprisable  aux  yeux  des 
hommes,  dit  Saint  Augustin,  quand  on  le  voit  converser  souvent 
avec  les  personnes  du  sexe  (2)  !  Telle  est  la  malignité  du  monde  et  le 
penchant  violent  qui  le  porte  à  juger  mal  des  ecclésiastiques  encore 

\[(i)  Yirginemneconspicias,  nefoilè  scandalizeiisindecoieillius.(£"cch'.c.9.».  5.) 
(2)  O  qiiàni  vilis!  ù  quàm  miser  et  pusillus  niiins  clericus,  qui  fréquenter  cum 
mulieribus  conversaluv!  {Scrm.  3.  ad  frair.  Eremi.) 
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plus  que  du  reste  des  hommes  !  la  circonspection  la  plus  exacte  n'est 
pas  capable  de  le  mettre  à  couvert  des  traits  de  la  censure.  Jamais 
on  ne  se  serait  avisé  de  soupçonner  les  mœurs  de  tel  ou  tel  ecclé- 
siastique ,  jamais  on  n'aurait  formé  le  moindre  doute  sur  sa  conduite, 
si ,  par  un  malheur  qu'on  ne  peut  assez  déplorer ,  des  assiduités 
déplacées  avec  des  personnes  du  sexe ,  des  airs  trop  libres ,  des  ma- 
nières trop  enjouées  en  leur  présence ,  n'avaient  fait  naître  des  soup- 
çons désavantageux  sur  son  compte  ;  voilà  ce  qui  a  donné  atteinte 
à  la  réputation  d'un  ministre  sacré  que  jusque-là  on  avait  regardé 
comme  un  homme  irréprochable ,  peut-être  même  comme  un  modèle 
achevé  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  ecclésiastiques. 

Afin  que  les  clercs  puissent  conserver  une  vie  pure  avec  une  répu- 
tation saine ,  disent  les  pères  d'un  concile  d'Agde ,  nous  leur  défen- 
dons d'entretenir  aucune  liaison  et  aucune  familiarité  avec  les  per- 
sonnes de  l'autre  sexe  (1).  Qu'est-il  nécessaire,  disait  sur  cela  saint 
Ambroise ,  que  nous  donnions  lieu  aux  séculiers  de  mal  parler  de 
nous  au  sujet  des  communications  que  nous  aurions,  des  visites 
fréquentes  que  nous  recevrions  de  ces  sortes  de  personnes  (2)  ?  Com- 
bien parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  donné  lieu  par  là  de  faire 
soupçonner  leur  chasteté ,  quoique  peut-être  ils  ne  l'aient  point 
effectivement  perdue  (3)  ? 

»  Quiconque  fait  profession  de  piété ,  disait  Yves  de  Chartres  à 
»  un  solitaire  qui  voyait  fréquemment  une  femme  dévote ,  doit  s'étu- 
»  dier  à  réunir  ces  deux  choses,  la  bonne  conscience  et  la  bonne 
w  réputation  :  la  bonne  conscience  pour  lui  et  la  bonne  réputation 
w  par  rapport  à  ses  frères.  Négliger  cette  réputation,  c'est  être  cruel 
»  à  soi-même  et  donner  la  mort  à  son  prochain...  Appliquons-nous 
»  donc  à  ne  rien  faire  qui  puisse  autoriser  la  soupçonneuse  mali- 
»  gnité  des  hommes  ou  leur  donner  occasion  de  médire  de  vous.  C'est 
»  la  charité  qui  me  fait  vous  donner  cet  avis,  ajoute-t-il;  vous  avez 
»  des  frères  qui  sont  faibles  et  que  vous  scandalisez  par  vos  fréquens 
»  ^entretiens  avec  une  femme  dé  vole;  cela  donne  occasion  à  des 
»  bruits  désavantageux  sur  votre  compte  :  vous  n'y  craignez  rien 
»  pour  votre  chasteté;  je  le  crois,  puisque  vous  le  dites;  mais  la 

(1)  Ad  cuslociiemlam  vilain  et  faïuain  pr.Tcipimus  ut  nuUus  clciicovum  exlra- 
neœ  niulieii  quâlibctcollalioiic  aiit  fainiliarilalc  jnngatiir.  (./«.  50G,  can.  dO.) 

(2)  Qiiid  nccesse  est  ut  denuis  saeculaiibus  obtiectandi  locum?  (/>/&.  1.  do  offie. 
c.  20.) 

3)  Quan(i  non  dedemut  cnoii  locua» ,  cl  dedeiunl  suspiçioni!  {ll/id.) 
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»  sécurité  où  vous  êtes  là-dessus  ne  doit  pas  préjudicier  aux  autres 
»  ou  les  exposer  au  péril.  » 

Il  est  vrai  que  lesp  lus  grands  hommes,  les  plus  grands  saints,  les 
Jérôme ,  les  Chrysostôme ,  les  François  de  Sales ,  n'ont  pas  échappé 
aux  traits  empoisonnés  de  la  calomnie  ,  à  l'occasion  des  saintes  com- 
munications qu'ils  eurent  avec  des  personnes  de  piété,  je  le  sais  ; 
mais  je  sais  aussi  que  ces  exemples  ne  sauraient  être  tirés  à  consé- 
quence ,  parce  qu'ils  ont  été  rares ,  parce  qu'ils  ont  été  particuliers 
à  des  saints  du  premier  ordre  ,  dont  la  réputation  était  hors  de  toute 
atteinte ,  et  qui ,  dans  le  fait  même  dont  il  s'agit,  ne  se  sont  jamais 
écartés  des  règles  de  la  prudence  chrétienne  ;  exemples  par  consé- 
quent qui  ne   pourront  jamais  autoriser  la  conduite  de  plusieurs 
ecclésiastiques  téméraires  et  indiscrets  qui  cherchent  avec  empres- 
sement la  compagnie  des  personnes  du  sexe  ,  qui  prétextent  des 
raisons  pour  les  voir,  pour  les  entretenir  et  pour  les  visiter.  Ils  passent 
avec  elles  des  temps  considérables;  ils  s'y  prêtent  à  des  conversa- 
tions inutiles  et  frivoles  ;  ils  y  perdent  des  momens  précieux  qu'ils 
doivent  à  leurs  emplois,  à  leurs  fonctions,  aux  occupations  sérieuses 
attachées  à  leur  état.  Voilà  ce  qui  fait  parler  et  crier  le  monde, 
voilà  au  moins  ce  qui  le  porte  à  murmurer  ;  s'il  n'ose  le  faire  tout 
haut ,  il  le  fait  en  secret  et  tout  bas  ;  s'il  n'en  parle  pas ,  il  n'en  pense 
pas  moins  et  il  n'en  est  pas  moins  scandalisé.  Tout  corrompu  qu'il 
est ,  il  croit  avoir  droit  de  condamner  dans  les  ecclésiastiques  ce 
qu'il  se  permet  à  lui-même ,  parce  qu'il  sait  que  ce  qui  est  interdit 
au  commun  des  chrétiens  en  celte  matière ,  est  bien  plus  sévèrement 
défendu  aux  ecclésiastiques  par  les  saints  canons. 

Mais,  dites-vous,  si  le  monde  parle,  c'est  à  tort;  s'il  juge  ,  c'est 
témérairement  ;  sil  se  scandalise  ,  c'est  mal  à  propos  ;  quel  mal  peut- 
il  trouver  dans  une  société  honnête ,  utile  même ,  où  je  ne  me  repro- 
che rien  de  criminel,  où  je  ne  m'écarte  point  des  bienséances  con- 
venables ,  et  où  je  trouve  des  avantages  réels  et  solides  ?  A  tout 
cela,  il  est  aisé  de  répondre  que  si  l'on  parle ,  que  si  l'on  juge,  si 
Ton  se  scandalise ,  c'est  à  vous  seul  qu'on  doit  s'en  prendre ,  dès  que 
vous  y  donnez  occasion  par  des  fréquentations  suspectes.  Vos  inten- 
tions sont  droites,  je  le  veux  ;  mais  par  où  le  public  jugera-t-il  de  la 
pureté  de  ces  intentions ,  que  par  les  actions  ?  Témoin  de  vos  indis- 
crétions ,  est-il  obligé ,  peut-il  même  aller  fouiller  dans  votre  cœur 
pour  y  démêler  les  sentimens  qui  vous  animent  et  la  pureté  des  motifs 
qui  vous  font  agir  ?  Ces  communications  iniimes  avecdes  personnes 
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de  sexe  différent ,  les  conversations  sans  fin  que  vous  avtz  avec 
elles,  les  politesses  outrées  que  vous  leur  faites ,  le  peu  de  réserve 
dont  vous  usez  avec  elles ,  les  airs  trop  enjoués ,  peut-être  liiême 
passionnés,  que  vous  montrez  en  leur  présence;  tout  cela,  malgré  la 
droiture  prétendue  de  vos  intentions ,  ne  dévoile  que  trop  les  dispo- 
sitions et  les  affections  du  cœur  ;  on  se  croira  toujours  en  droit  de 
soupçonner  en  tout  cela  un  fonds  d'attache  et  de  passion.  On  dira 
toujours,  et  ce  ne  sera  pas  sans  fondement,  qu'il  faut  bien  que  le 
cœur  tienne  à  des  objets  dont  toutes  les  raisons  et  les  défenses  de 
l'Eglise  ne  peuvent  vous  séparer.  Rassurez-vous  tant  qu'il  vous 
plaira  sur  l'horreur  que  vous  sentez  pour  le  crime ,  sur  certaines 
bienséances  que  vous  croyez  devoir  garder ,  sur  les  avantages  réels 
ou  prétendus  qui  vous  reviennent  du  commerce  et  de  la  fréquenta- 
tion de  ces  sortes  de  personnes  ;  on  n'en  aura  pas  moins  droit  de 
vous  dire  que  l'horreur  sincère  du  crime  éloigne  de  tout  ce  qui  peut 
y  conduire  ;  que  les  véritables  bienséances  d'un  prêtre,  d'un  ecclé- 
siastique ,  sont  l'attachement  à  ses  devoirs  et  l'éloignement  du  monde, 
mais  surtout  de  ce  monde  particulier ,  de  tout  temps  si  redoutable 
aux  ministres  de  la  religion;  je  veux  dire,  de  ce  sexe  dangereux, 
qui  blesse  par  ses  vertus  comme  par  ses  vices;  par  sa  modestie 
comme  par  sa  beauté  ;  de  ce  sexe  dangereux ,  qui ,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Esprit  saint ,  est  plus  à  craindre  ,  quelque  vertueux  qu'il 
soit ,  que  l'homme  même  le  plus  méchant  et  le  plus  pervers  (1). 

Vous  demandez  ouest  le  mal  de  ces  sociétés?  11  est,  dit  saint  Au- 
gustin déjà  cité  ,  dans  le  scandale  que  vous  donnez,  dans  la  critique 
mordante  qu'on  fait  de  vous  ,  dans  les  jugemens  déavanlageux  qu'on 
porte  de  ces  assiduités  marquées,  et  dans  les  conséquences  qu'on  en 
tire  au  préjudice  de  votre  léputation ;  il  est  surtout  dans  le  danger 
évident  où  vous  vous  exposez  de  perdre  votre  innocence  avec  votre 
réputation  :  Periclitatur  fama, poriclitatur  et  conscientia. 

De  quelque  vertu  que  vous  vous  piquiez ,  vous  n'êtes  après  tout  qu'un 
homme  fragile  ,  et  cela  sufiit  pour  vous  faire  tout  appréhender  de 
votre  faiblesse,  dès  qu'au  mépris  des  lois  de  Dieu  et  de  son  Eglise  , 
vous  entretenez  dos  liaisons  suivies  avec  des  personnes  d'un  sexe 
différent;  le  mal  est  enfin  à  fermi  r  l'oreille  aux  reproches  de  votre 
conscience ,  qui ,  malgré  tout  ce  que  vous  pouvez  en  dire  ,  ne  vous 
laisse  pas  tranquille  sur  ces  sortes  de  communications  et  d'entrevues 

(1)  Melior  est  iiiiquitas  viii,  quàiu  mulicr  benefaciens.  {EtcU.  e.  41.  v,  14.) 
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Cette  conscience  toujours  droite ,  vous  reproche  les  idées  dangereu- 
ses inséparables  de  cette  fréquentation,  les  sensibilités  trop  naturelles 
qu'elle  occasione ,  les  impressions  trop  vives  qu'elle  fait  sur  vos  sens, 
les  rudes  combats  qu'elle  livre  à  votre  faible  vertu ,  et  enfin  la  con- 
fiance présomptueuse  qui  vous  porte  si  près  du  précipice  ,  et  vous 
met  dans  un  danger  évident  d'y  tomber:  Periclitatur  et  conscientia. 
Nous  avons  déjà  remarqué  la  défense  faite  par  l'Esprit  saint  de 
fixer  ses  regards  sur  une  vierge,  quelque  sage  et  quelque  vertueuse 
qu'on  la  suppose  d'ailleurs]:  Virginem  ne  conspicias  (1).  Il  y  a  du 
danger  pour  vous  à  laisser  égarer  vos  yeux  sur  ses  charmes  et  sur  ses 
attraits  ,  ajoute  le  texte  sacré  ;  il  est  à  craindre  que  sa  figure  ne  soit 
pour  vous  une  occasion  de  chute,  et  que  la  vue  d'une  fragile  beauté 
ne  vous  enlève  l'espérance  de  contempler  un  jour  la  beauté  souve- 
raine et  éternelle  :  Virginem  ne  conspicias,  ne  forte  scandalizeris  in 
décore  iîlius  (2).  Fuyez,  si  vous  pouvez ,  avant  le  regard  :  si  vous  l'a- 
vez vue  avant  de  fuir  ,  vous  ne  fuirez  qu'en  emportant  dans  le  cœur 
la  flèche  empoisonnée  qui  y  est  entrée  par  les  yeux  :  un  seul  regard, 
voilà  le  trait  meurtrier  qui  a  porté  le  coup  mortel  à  tant  d'àmes  qui 
ont  péri  et  qui  périssent  encore  misérablement  tous  les  jours  par  les 
artifices  et  par  la  seule  présence  des  personnes  d'un  sexe  différent  (3). 
L'auteur  [sacré  en  donne  la  raison  :  c'est  que ,  la  concupiscence 
n'étant  qu'assoupie  dans  les  plus  saints,  pour  la  rallumer  et  renflam- 
mer,  il  ne  faut  pas  bien  souvent  que  la  vue  d'un  objet  dangereux  (4). 
Voilà  ce  qui  fait  frémir  les  saints.  Job  tremble  au  seul  aspect  d'une 
femme.  Pour  en  bannir  plus  sûrement  le  souvenir  et  1  idée  de  son 
imagination ,  il  fait  avec  ses  yeux  un  pacte  de  n'en  regarder  jamais 
aucune  de  peur,  dit-il,  de  perdre  par  là  la  grâce  et  l'amitié  de  mon  Dieu, 
et  de  décheoir  de  Thérituge  éternel  que  le  Tout-Puissant  promet  aux 
âmes  pures  (5)?  On  sait  ce  que  coûta  au  plus  saint  des  rois  un  regard 
inconsidéré.  Plein  de  l'amour  de  son  Dieu  ,  il  marchait  d'un  pas  égal 
dans  les  voies  de  l'innocence  ;  ennemi  déclaré  de    tous  ceux  qui  l'é- 

,    (1)  Eccli.  c.  9.  V.  5. 

(2)  lùid. 

(3)  Aveite  faciein  luam  à  muliere  compta....  Multi  ob  speciera  mulieris  perie- 
runt.  {Eccli.  c.  9.  v.  8  e^  9.) 

(4)  Et  ex  hoc  conciipiscenlia  quasi  ignis  exardescit.  (Ibid.) 

(5)  Pepigi  fœdus  cuni  oculis  nieis  ,  ut  ne  cogitarem  quidem  de  virgine.  Quani 
eniin  pavtem^habeiet  in  me  De  us  desuper,  et  hwreditatem  Omuipolens  de  excelsis  ? 
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taient  du  Seigneur ,  il  faisait  la  guerre  à  tous  les  prévaricateurs  de 
ses  lois  saintes  (1).  Cependant,  pour  souiller  une  si  belle  âme,  pour 
renverser  David ,  pour  enlever  à  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  le  fruit 
de  tant  de  mérites  et  de  vertus ,  que  faut-il?  Un  seul  regard  surpris 
à  sa  vigilance  ,  un  coup  d'œil  jeté  par  hasard  et  sans  dessein  ;  voilà 
ce  qui  change  le  cœur  du  plus  juste  ,  du  plus  débonnaire  des  rois  ; 
voilà  ce  qui  en  fait  dans  un  moment  un  prince  injuste  et  cruel ,  homi- 
cide et  adultère  (2).  Mais  s'il  en  est  ainsi  d'un  simple  regard ,  si,  pour 
souiller  l'âme  d'un  saint  et  lui  enlever  la  vie  de  la  grâce ,  il  ne  fallut 
que  la  vue  d'une  femme  dans  une  occasion  critique  que  le  seul  ha- 
sard avait  procurée,  que  sera-ce  donc  des  entretiens,  des  assiduités , 
des  liaisons  volontaires  et  préméditées  avec  ces  sortes  de  personnes, 
et  combien  tout  cela  ne  sera-t-il  pas  infiniment  plus  dangereux  pour 
un  ecclésiastique?  Car  on  sent  assez  la  différence  qu'il  y  a  par  rapport 
à  cela  entre  une  entrevue  passagère  et  rapide ,  et  un  commerce  suivi 
de  familiarités  et  de  conversations  ordinaires. 

Le  grand  apôtre  l'avait  bien  compris,  quand  il  recommandait  avec 
tant  de  soin  à  Timothée  l'éloignement  et  la  fuite  de  ces  sortes  de  per- 
sonnes. Evitez  ,  lui  disait-il ,  la  fréquentation  des  jeunes  veuves  (3). 
Elles  ne  sont  pas  moins  dangereuses  parleur  inconstance  dans  le  bien 
et  par  leur  facilité  à  trahir  les  sermens  solennels  qu'elles  ont  faits  à 
Jésus-Christ,  que  par  leur  luxe  et  leur  mondanité  (4).  Plongées  dans 
la  mollesse  et  dans  les  délices ,  toute  leur  occupation  est  de  perdre  le 
temps  et  de  le  faire  perdre  aux  autres,  en  promenant  leur  oisiveté  de 
maisons  en  maisons  (o).  Curieuses  à  l'excès,  et  presque  toujours  oisives, 
elles  ne  cherchent  qu'à  se  dissiper  en  conversations  frivoles  ;  elles  se 
font  un  mérite  d'entendre  et  de  parler  le  langage  de  la  galanterie  (G). 
Or,  je  le  demande  à  tout  homme  sensé  et  de  bonne  foi,  est  il  bien  possi- 
ble à  un  ecclésiastique  de  se  trouver  volontairement  et  souvent  avec 
ces  sortes  de  personnes,  de  s'entretenir  familièrement  avec  elles,  de  se 
prêter  à  toutes  leurs  manières  et  à  tous  leurs  caprices ,  sans  éprouver 

(1)  Psal.  100. 

(2)  2  Jieg.  c.  dl.  v.  2. 

(3)  Adolescentiores  viduas  devila.  (1  ad  Tim.  c.  5.  v.  dl.) 

(4)  Cùin  enim  luxuiialœ  fueiint  in  Christo  ,  nubere  voliint...  quia  priniam  fidem 
ii-rilani  fecerunt.  {Uid.  v.  11  et  12.) 

(5)  Simul  autcni  et  otiosie  discunt  circuire  domos.  (Uid.  r.  13.) 

(6)  Non  solùin  oliosœ ,  sed  et  verl)osaj  cl  cmiosœ,  loqticiitcs  quœ  non  opoilct. 
(1  ad  Tim,  c,  5,  v,  13.) 
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jamais  ni  faiblesses  ni  tentaiions^?  Ecoutez  sur  cela  saint  Eiernard. 
Et  quoi  !  disait-il  à  un  certain  l^é^étiq^e  de  son  temps,  je  vous  verrai , 
tous  les  jours  à  table  à  côté  de  celle  jeune  personne;  je  vous  verrai , 
les  yeux  conlinueUement  allacliéssur  elle,  rire,  folâtrer  à  tout  instant, 
vous  jouer  indécemment  avec  elle  ,  et  avec  tout  cela  je  vous  croirai 
chaste  ?  Le  pense  qui  voudra ,  pour  moi  je  n'en  puis  rien  croire  ;  une 
conduite  si  dissipée  et  si  peu  réservée  de  votre  part  me  scandalise  et 
scandalise  avec  moi  toute  l'Eglise  (1). 

S'il  en  était  ainsi,  et  qu'on  pût  être  chaste  au  milieu  de  tout  ce 
qui  porte  le  plus  à  ne  l'être  pas,  il  faudrait  dire  que  les  saints  ont  été 
dans  l'illusion,  en  fuyant  et  en  conseillant  aux  autres  la  fuite  d'un 
sexe  si  propre  à  séduire  et  si  facile  à  se  laisser  séduire.  Mais  non , 
dans  ce  point ,  comme  dans  tous  les  autres ,  conduits  par  l'esprit  de 
Dieu ,  ils  savaient  les  suites  funestes  qu'ont  toujours ,  ou  presque 
toujours,  pour  les  ministres  du  sanctuaire,  des  liaisons  formées  par 
le  goût  et  entretenues  par  des  entrevues  toujours  déplacées ,  entre 
des  personnes  qui  ne  doivent  se  voir  que  par  nécessité  ou  par  charité. 
Ils  savaient ,  instruits  par  une  longue  expérience,  les  progrès,  les 
ravages  élonnans  que  font  dans  un  moment  des  amitiés  trop  tendres 
en  des  cœurs  que  la  grâce  ne  soutient  presque  plus  après  des  résis- 
tances réitérées  ei  opiniâtres.  Quand  c'est  Dieu  qui  nous  engage  dans 
la  leniaiion,  il  est  de  sa  providence  et  de  sa  justice  de  ne  pas  nous 
y  laisser  succomber.  On  est  bien  fort  quand  on  combat  avec  le  Sei- 
gneur, pour  lui  et  sous  ses  étendards;  alors  notre  faiblesse  est  ce 
qui  fait  toule  notre  force  (2).  Mais  si ,  contre  les  ordres  de  sa  provi- 
dence et  les  règles  d'une  prudence  chrétienne  ,  nous  nous  exposons 
nous-mêmes  à  la  tentation,  nous  ne  devons  nous  attendre  qu'à  y  suc- 
comber.'Loin  de  nous  y  soutenir  ou  de  nous  en  retirer,  Dieu  se  doit 
à  lui-même  et  à  sa  justice  de  nous  laisser  périr  dans  le  danger  où  nous 
nous  sommes  jetés  volontairement.  Et  combien  de  périls  ne  renferment 
pas,  pour  un  ecclésiastique,  les  sociétés  dont  nous  parlons  ? 

Péril  de  ces  fréquentations  dans  l'empressement  mutuel  à  se  voir 
et  à  se  parler,  dans  ces  effusions  de  cœur,  dans  ces  protestations 
réitérées  de  services  qu'on  se  fait  mutuellement  et  de  petits  présens 

(1)  Quotidiè  lalus  tuiim  ad  latus  juvenculœ  est  in  inensâ,...  ociili  tui  ad  illius 
ociilos  in  collo(iuio,  nianns  tua;  ad  nianus  ipsiiis  in  opère;  et  conlinens  vis  piitavi? 
Es!o  ut  sis;  sed  ego  suspicione  non  cateo.  Scandalo  es  niilii...  Tu  Ectlesiam  scan- 
d  ilizas.  {Hom.QS.  in  Cant.) 

{2)  Ciim  iuliimor,  lune  polciis  suin.  (2  ad  Cor,  c.  12.  v,  10.) 
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destinés  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  d'une  amitié  déjà  trop 
forte  ;  attention  marquée  à  remplir  ou  à  prévenir  des  besoins  imagi- 
naires ,  lettres  aiï'ectives  ou  trop  tendres  qui  ressentent  la  passion , 
voilà  ,  dit  saint  Jérôme ,  les  dangereuses  amorces  de  la  volupté  et  les 
voies  ordinaires  par  lesquelles  l'amour  profane  s'insinue  adroitement 
dans  les  cœurs  ;  mais  en  même  temps ,  ajoute  ce  père  ,  voilà  les  mar- 
ques non  suspectes  d'une  amitié  trop  humaine  que  le  saint  amour  de 
Dieu  ne  connaît  point  (1). 

Péril  encore  de  la  fréquentation  des  femmes  pour  un  ecclésiastique, 
dans  sa  propre  faiblesse.  Fécond  en  artifices  et  en  ruses,  le  démon 
se  fait  gloire  d'abattre  les  forts  d'Israël  par  le  sexe  le  plus  faible. 
Dès  la  naissance  de  l'Eglise  ,  il  avait  renversé  le  prince  des  apôtres 
par  une  femme.  Cette  première  victoire,  remportée  sur  le  chef  du 
troupeau ,  parut  à  Satan  plus  précieuse  que  la  conquête  d'une  foule 
d'àmes  vul{jaires.  Animé  par  ce  succès  ,  et  persuadé  que  la  perte 
d'un  seul  prêtre  entraîne  infailliblement  la  perte  d'un  nombre  infini 
<l'ames  toujours  faciles  à  se  laisser  séduire  par  l'exemple  des  chefs , 
il  emploie  contre  les  ministres  de  la  religion  le  même  artifice ,  et 
malheureusement  cet  artifice  ne  lui  réussit  que  trop  bien. 

Enfin ,  péril  de  la  fréquentation  des  femmes  pour  les  ecclésiasti- 
ques, du  côté  d'un  sexe  faible  et  inconstant,  volage  et  sans  principes, 
qui  se  gouverne  bien  plus  par  les  sens  que  par  la  raison.  Extrêmes 
en  tout,  si  les  femmes  vont  quelquefois  plus  loin  que  les  hommes  en 
matière  de  dévotion  et  de  piélé ,  elles  sont  aussi  communément  plus 
emportées  pour  le  mal,  quand  une  fois  la  passion  s'est  rendue  maî- 
tresse de  leur  cœur;  elles  ne  connaissent  plus  de  bienséances,  elles 
ne  gardent  plus  de  mesures.  Le  sacerdoce,  cet  état  si  digne  de  véné- 
ration et  de  respect,  le  sacerdoce,  dis-je,  ne  fait  bien  souvent  qu'ir- 
riter la  passion  du  sexe  qu'on  appelle  dévot.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  saint  Ambroise  que  ,  de  toutes  les  tentations  ,  il  n'en  estjpoint 
de  si  dangereuses  pour  la  chasteté  que  celles  qui  viennent  par  le 
moyen  et  par  les  artifices  des  femmes  (2).  Que  les  hommes,  et  encore 
plus  les  ecclésiastiques  que  les  autres ,  apprennent  donc ,  ajoute  le 
saint  docteur,  tout  ce  qu'ils  ont  à  craindre  d'un  sexe  redoutable  ù 
l'innocence  pur  ses  regards  et  par  sa  seule  présence  (3).  On  en  a  vu 

(1)  Crebra  munuscula  et  siulariola  et  fnsciolas,...  blandasque  et  dulces  littcm- 
las,  saiicliis  ainor  non  novit.  (Epixt.  2.  ud  J\ci)ot.) 

(2)  rejoieslcnlatioiics  lias  esse  cognovinius  ciua;  liunt  pei  luulieics.  {Ei)ist.  14.) 

(3)  Discant  mi  cavere  cUam  ab  ocuUs  fciuinaïuni.  {lOid.) 
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quelques  unes  (et  plût  à  Dieu  qu'on  n'en  vît  plus  !  )  on  en  a  vu  quel- 
ques unes  porter  l'effronterie  jusqu'à  faire  les  premières  avances , 
sans  que  leur  insolence  pût  être  intimidée  par  la  modestie  ou  répri- 
mée par  la  vertu^ des  plus  respectables  ecclésiastiques,  ou  arrêtée 
par  la  sainteté  du  caractère  auguste  dont  ils  étaient  revêtus.  Si  nous 
n'en  croyons  pas  le  témoignage  d'un  saint  Ambroise  (1),  l'histoire  de 
la  vie  des  Bernard ,  des  Thomas  d'Aquin  ,  des  François  de  Sales , 
nous  apprendra  que  la  sainteté  ne  fut  pas  toujours  une  barrière  assez 
forte  ou  assez  sacrée  contre  les  poursuites  du  sexe  qui  avait  reçu  la 
pudeur  en  partage. 

Fuyez  donc,  dois-je  vous  dire  avec  les  saints^  il  n'y  va  de  rien 
moins  pour  vous  que  du  salut  éternel.  Pourquoi ,  dit  saint  Jérôme, 
vous  opiniàtrer  à  vouloir  toujours  demeurer  dans  une  société,  dans 
une  maison  où  il  faut  que  vous  ayez  continuellement  les  armes  à  la 
main  pour  combattre ,  et  où  vous  ne  pouvez  manquer  de  périr ,  si 
vous  ne  sortez  pas  victorieux  du  combat^  Fuyez  donc,  mais  fuyez  au 
plus  tôt  ;  fuyez  loin ,  c'est  le  parti  que  prit  le  chaste  Joseph ,  vous 
savez  dans  quelle  circonstance.  Cependant,  comme  les  fonctions  du 
ministère  obligent  le  prêtre  de  converser  malgré  lui  avec  les  per- 
sonnes de  sexe  différent ,  voyons  les  précautions  dont  il  doit  user, 
pour  que  cette  communication  ne  puisse  pas  l'exposer  à  perdre  le 
précieux  trésor  de  la  chasteté. 

II.  Les  prêtres  étant  obligés  de  conduire  les  fidèles  dans  les  voies 
du  ciel,  ils  sont  obligés  de  donner  leurs  soins  et  de  travailler  au  salut 
des  personnes  du  sexe,  comme  à  celui  des  hommes  ;  principe  incon- 
testable, d'où  il  s'ensuit  que,  malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
les  ministres  de  la  religion  ne  peuvent  pas  tellement  éviter  tout  com- 
merce avec  les  femmes,  qu'ils  ne  se  trouvent  quelquefois  avec  elles, 
au  moins  pour  leur  fournir  dans  les  occasions  les  secours  spirituels 
qui  dépendent  de  lexercice  de  leurs  fonctions.  Car  il  faut  bien,  dit 
saint  Jean-Chrysostôme,  les  visiter  dans  leurs  infirmités,  les  consoler 
dans  leurs  afflictions ,  leur  conférer  les  sacremens  et  appliquer  ^à 
leurs  maux  spirituels  les  remèdes  que  la  religion  leur  fournit  (2).  Le 
moyen  que  nous  avons  pour  nous  conserver  purs  dans  la  communi- 
cation nécessaire  que  nous  avons  avec  les  femmes ,  n'est  donc  pas 


(1)  Adaniaiitur  enim  qui  noliint  amavi.  (Rid.) 

(2)  Nani  et  eas  inviseie  tegrotantes  et  solari higenles  opoilet.  {Lih,  6,  de  sacerd- 
c.  5.) 
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Une  séparation  totale  et  absolue  de  ces  sortes  de  personnes;  la  crainte, 
la  circonspection  et  une  grande  fidélité  à  observer  les  règles 
que  les  saints  canons  nous  prescrivent ,  voilà  ce  qui  nous  préservera 
de  la  contagion,  et  ce  qui  nous  fera  éviter  tous  les  pièges  que  le  dé- 
mon nous  tend  dans  la  fréquentation  des  femmes.  Fuyons-les  donc  , 
autant  que  les  obligations  de  notre  état  et  l'exercice  de  nos  fonctions 
peuvent  le  permettre.  Sommes-nous  forcés  de  converser  ou  de  traiter 
avec  elles,  que  ce  ne  soit  jamais  que  par  des  vues  surnaturelles,  et 
toujours  avec  toutes  les  précautions  dictées  par  une  prudence  vérita- 
blement chrétienne.  Voici  les  règles  que  les  saints  nous  donnent  sur 
cela ,  et  les  moyens  dont  nous  devons  user  dans  l'exercice  de  nos 
fonctions,  afin  de  ne  pas  nous  exposer  à  nous  perdre  en  voulant  tra- 
vailler à  sauver  les  autres. 

La  première  rè;;le  est  de  ne  point  voir  et  de  ne  point  visiter  les 
personnes  d'un  autre  sexe,  s'il  n'y  a  des  raisons  de  charité  ou  de  né- 
cessité qui  nous  portent  à  le  faire;  maxime  sainte  et  pleine  de  sagesse, 
qui  nous  est  tracée  dans  la  conduite  et  dans  les  exemples  mêmes  du 
Sauveur.  Il  ne  converse  qu'une  seule  fois  avec  une  femme  Samari- 
taine ,  et  cela  pour  la  gagner  et  pour  lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'état 
déplorable  oii  elle  était,  et  sur  le  commerce  criminel  où  elle  se  trou- 
vait engagée  depuis  si  long-temps.  Il  ne  lie  de  conversation  avec  elle 
que  sur  ce  qui  regarde  son  salut,  que  pour  lui  découvrir  les  opéra- 
tions incompréhensibles  de  sa  grâce,  et  la  ramener  enfin  aux  senti- 
mens  d'une  conversion  sincère  (1).  Cette  règle  porte  encore  sur  les 
maximes  que  nous  trouvons  répandues  dans  les  conciles  et  les  pères, 
touchant  les  visites  et  la  fréquentation  des  personnes  du  sexe.  Il  ne 
convient  pas  à  un  clerc,  disent  les  pères  du  second  concile  de  Tours 
d'après  saint  Augustin  ,  il  ne  convient  pas  à  un  clerc  de  s'arrêter  à 
converser  familièrement  avec  les  femmes,  ni  de  les  visiter  dans  leurs 
maisons  (2).  Saint  Jérôme  ne  permet  à  Népotien  la  visite  des  veuves 
ou  des  vierges,  que  dans  les  cas  où  il  serait  obligé  par  le  devoir  de 
sa  charge  ou  par  la  nécessité,  de  remplir,  par  rapport  à  elles,  quel- 
que fonction  du  ministère  (3).  Il  est  à  propos,  dit  saint  Basile,  d'éviter 
toute  liaison  et  toute  conversation  avec  les  femmes ,  à  moins  qu'on 

(1)  Joan.  c.  ti.  V.  1  et  seq, 

(2)  Non  (tecel  clciicnm  ciim  imilieribiis  sodcre  ,  vcl  fabiilari  vel  domiun  fic- 
qncntare,  ne  suspicio  niali  indè  pvogictlialur.  (Serin,  i.  ad  fratr.  Ercmi.) 

(3)  Si  proplci  olficiiun  clciicalus  aut  vidiia  visilalur  nul  virgo.  {Epist.  2  ad 
ISepol. 

I.  35 
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n'y  soit  engagé  par  une  nécessité  indispensable  ;  et  dans  ce  cas-là 
même,  ajoute  le  saint,  il  faut  s'en  garder  comme  du  feu  et  s'en  reti- 
rer le  plus  tôt  qu'il  est  possible  (1).  Saint  Augustin  avait  coutume  de 
dire  sur  cela ,  que  celui  qui  n'évite  pas  les  conversations  avec  les 
femmes,  ne  pourra  manquer  de  tomber  dans  les  pièges  du  démon  et 
et  de  s'y  perdre  (2).  Conséquemment  à  ce  principe,  il  ne  visitait  pas 
même  les  monastères  des  femmes,  s'il  n'y  avait  très-pressante  néces- 
sité de  le  faire  (3). 

Mais  les  écueils  inséparables  de  ces  sortes  de  visites  sont  la  grande 
raison  qui  doit  les  faire  éviter  aux  prêtres.  S'exposer  à  en  faire  sans 
nécessité,  c'est  montrer  à  l'ennemi  l'endroit  faible  par  où  il  doit  nous 
attaquer  :  la  fréquence  ,  la  longueur  et  l'inutilité  de  ces  visites  sont 
ce  qui  les  rend  dangereuses  pour  un  ecclésiastique  ;  voilà  ce  qui 
scandalise  le  public,  ce  qui  révolte  les  honnêtes  gens  et  ce  qui  auto- 
rise les  libertins  à  décrier  les  ministres  de  la  religion.  Saint  Jean- 
Chrysoslôme,  déjà  cité,  les  regarde,  tout  innocentes  qu'elles  puissent 
être  en  elles-mêmes ,  comme  des  pièges  tendus  à  l'innocence  des 
prêtres,  qui  mettent  leur  vertu  aux  plus  criiiques  épreuves ,  et  ou- 
vrent au  démon  mille  portes  pour  entrer  dans  leur  cœur,  s'ils  ne 
sont  coniimiellenient  sur  leurs  gardes  (4).  Et  ce  que  dit  le  saint 
docteur ,  il  ne  lentend  pas  seulement  des  personnes  de  ce  sexe 
qui  seraient  déréglées,  mais  encore  des  plus  chastes  et  des  plus 
vertueuses,  qui,  malgré  leurs  vertus,  souvent  même  par  leurs 
venus,  peuvent  toucher  et  blesser  quelquefois  plus  dangereu- 
sement le  cœur  que  les  autres  (5).  La  perte  d'un  temps  précieux, 
qui  ne  devrait  être  employé  que  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes ,  est  la  moindre  de  toutes  les  pertes  qu'on 
y  fait.  Il  y  a,  dans  ces  communications   intimes  et  fréquentes,  un 

(1)  Opeiœ  pietium  est  et  niulieruni  colloqiiia  et  consuetudines  quàm  maxime 
fiigere,  nisi  inovilabilis  quidam  nécessitas  adigat  ad  colloculionem  ;  qiiôd  si  de- 
Tcnerimus  ad  hoc  necessitatis,  ab  his  tanquàm  ab  igné  cavendum  est,  et  ab  ipsis 
ecissiniè  secedendum  est.  (Constil.  monas.  c.  3.) 

(2)  Qui  familiaiitatem  femiase  non  vult  vitare,  suspectam  citabitur  in  ruinam. 
(Servi.  250,  de  temp.) 

(3)  Feminaium  nionasteria ,  non  nisi  m-gentibus  visitabit.  (  Possid.  in  litd 
S.  Avij.  c.  27.) 

(4)  Quœ  oninia  dùni  fiunt,  plures  inumpendi  adilus  dœmon  invenire  polest, 
nisi  exaclissiiiiâ  qiiis  ac  munitissimâ  custodià  se  vallaverit.  {Lih.  6.  de  sacerd.  c.  5.) 

(5)  Quippè  aiiimum  ipsuni  feiil  ac  conimovet  nou  impudicse  tantùni,  sed  pudicse 
nmlieiis  oculus.  {,Lib,  6  de  sucerd.  c,  5.) 
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clan{>er  imminent  de  se  perdre  en  voulant  sauver  les  antres.  Ce  qui 
porte  à  se  voir  dans  les  commeiicemens,  c'est  le  zèle  et  une  sorte  de 
bienséance;  bientôt  aprcs^  c'est  attrait ,  inclination  et  goût  :  de  tout 
cela  naissent  bientôt  les  sentimens  d'une  tendresse  réciproque  ;  on 
en  vient  peu  à  peu  à  des  familiarités',  à  de  petites  libertés  qui  font 
des  impressions  fâcheuses  sur  le  cœur  et  sur  les  sens  ;  enfin  ,  on  se 
trouve  enfoncé  dans  l'abîme  du  désordre  ,  à  l'heure  qu'on  y  pensait 
le  moins  et  lorsqu'on  s'en  croyait  encore  bien  éloigné.  Voilà  les  sui- 
tes funestes  des  sociétés  et  de  ces  communications  intimes  entre  les 
personnes  qui  n'en  devaient  point  avoir.  Après  avoir  parlé  le  langage 
de  la  piété  et  de  l'amour  divin ,  insensiblement  on  s'accoutume  à  en 
parler  un  autre  tout  différent  ;  on  avait  commencé  par  l'esprit  et  l'on 
finit  par  la  chair  (1). 

Une  seconde  règle  à  observer  dans  le  commerce  nécessaire  qu'un 
ecclésiastique  est  obligé  d'avoir  avec  les  personnes  du  sexe ,  est  de 
ne  les  voir  jamais  seul  à  seul  et  sans  témoin.  Nous  lisons  dans  l'Evan- 
gile que  le  Sauveur,  en  s'entretenant  avec  la  Samaritaine,  lui  parla  en 
plein  midi,  dans  une  place  publique,  exposé  à  tous  les  yeux,  où  il 
pouvait  être  vu  de  tout  le  monde  ;  ce  fut  auprès  de  la  ville  de  Sichar, 
sur  le  bord  de  la  fontaine  de  Jacob  ,  où  l'on  allait  à  tout  moment  pui- 
ser de  l'eau.  Un  tel  exemple  répond  à  tout;  voici  le  plus  excellent 
avis  que  saint  Jérôme  donnait  sur  cela  à  Népoiien  :  si  vous  êtes  obligé 
par  état  de  visiter  une  veuve  ou  une  vierge ,  lui  dit-il ,  n'entrez  ja- 
mais seul  dans  sa  maison  (2).  Il  ajoute:  ne  vous  arrêtez  jamais  seul 
ù  seul  à  l'écart  et  sans  témoin  (3).  Saint^Augustin  était  si  fidèle  ob- 
servateur de  cette  règle ,  qu'au  rapport  de  l'auteur  de  sa  vie ,  si  des 
femmes  demandaient  ii  le  voir ,  il  ne  leur  donnait  audience  qu'en  pré 
sence  de  quehiues  ecclésiastiques  témoins  perpétuels  de  sa  conduite. 
Le  même  auteur  ajoute  que  le  saint  ne  parlait  jamais  aux  femmes 
seul  à  seul ,  si  ce  n'était  pour  la  communication  de  quelque  secret  (4). 
Une  conduite  semblable  serait  pour  nous  le  moyen  de  parer  à  tous 
les  inconvciiiens  et  do  prévenir  tout  ce  que  la  malignité  pourrait 
imaginer  ou  former  de  soupçons  injurieux  ;  en  suivant  cette  règle  , 

(1)  Sic  slulli  cslis,  ut  cùin  spirilii  cœperitis,  carne  consummcmini.  {Ad  Gai.  c. 
3.  V.  3.) 

(2)  Si  projder  olTicium  clcricalûs  aiU  viiiua  visilaturaul  virgo,  nunquùm  doiuui^ 
sohiï  iiilroeas.  {Kpisl.  2  ud  Nepol.) 

(3)  Soins  Clin»  solàsecielô  et  al)s(iue  arbitio  vcl  teste  non  scdcas.|(/^t(/.) 

(4)  lu  pjus  vitd. 
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on  éviterait  encore  ces  lon{jues  séances ,  ces  conversations  qui  ne  ta- 
rissent point,  qui  ne  roulent  jamais  sur  rien  de  solide  ou  de  sérieux, 
et  desquelles  on  ne  sort  jamais  avec  la  même  innocence  qu'on  y  avait 
portée. 

La  troisième  rè/^le  est  que  les  entretiens  des  ecclésiastiques  avec  les 
femmes  soient  rares,  courts,  rapides  et  toujours  pleins  de  gravité. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  éviter  absolument  toute  conversation  avec  les 
personnes  du  sexe,  dit  saint  Basile,  faisons  en  sorte  au  moins  que 
nos  entretiens  avec  elles  ne  soient  pas  moins  rares  que  succincts  (1). 
Pour  exprimer  combien  ils  doivent  être  courts,  l'auteur  du  livre  de 
la  singularité  des  clercs,  pres' rit  de  ne  converser  avec  elles  qu'en 
passant  et  pour  ainsi  dire  en  fuyant  (2).  Saint  Bonaventure  défend 
aux  ecclésiastiques  d'user  jamais  avec  les  personnes  du  sexe  de  ter- 
mes qui  se  sentent  de  l'enjouement;  il  veut  que  nos  discours  avec 
elles  soient  assaisonnés  d'une  gravité  modeste  et  d'un  certain  sérieux 
qui  tiennent  ces  sortes  de  personnes  dans  le  respect  qu'elles  doivent 
à  la  di;>nité  des  ministres  de  l'Eglise  (3). 

La  quatrième  règle  a  pour  objet  les  précautions  dont  les  prêtres 
doivent  user  dans  l'exercice  du  ministère  de  la  réconciliation ,  par 
rapport  aux  personnes  du  sexe ,  s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer  à  se 
perdre  eux-mêmes  dans  le  temps  qu'ils  travaillent  à  sauver  les  au- 
tres. Voici  les  avis  que  donne  sur  cela  le  grand  saint  Charles-Bor- 
romée  à  tons  les  confesseurs ,  dans  les  instructions  qu'il  a  dressées 
pour  eux.  Premièrement,  regarder  cette  fonction  comme  une  des 
plus  critiques  et  des  plus  dangereuses  du  sacré  ministère.  Craindre 
dans  le  sacré  tribunal  comme  ailleurs,  et  encore  plus  qu'ailleurs,  la 
naissance,  les  progrès  et  les  suites  d'un  engagement  également  fu- 
neste pour  l'innocence  et  pour  la  réputation.  Point  d'acception  de 
personnes  ,  point  de  ces  distinctions  odieuses  des  pénitens  et  des  pé- 
nitentes (4).  Regarder  toutes  les  âmes  comme  raciietées  du  sang  pré- 
cieux de  Jésus-Christ.  Je  sais  qu'il  est  certaines  âmes  dont  l'état  et  les 
dispositions  exigent  des  soins  particuliers ,  et  qui  par  là  même  ont 

(1)  Mulieruin  colloqiiia  funtlitùs  fiiginmiis;  sin  id  non  possit ,  in  eo  enilendum 
est  certè,  ut  quàm  laiissima  et  qiiàni  brevissinia  fiant.   Const.  Monast.  c.  3.) 

(2)  Mulieribus  non  conlinuanda  prœsentia  ,  sed  qnasi  Iranseunter  feminis  exhi- 
benda  accessio  quodainmodoTugitiva.  {De  siiujvlarit.  cler.) 

(3)  Seimo  brevis  ciini  mulieribus,  et  rigidus  est  liabendus.  {Depurit,  conscient, 
c.  44.) 

(4)  Instnict.  S.  Caroli  pro  confessor. 
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besoin  de  voir  plus  souvent  un  directenr  ;  ce  sont  des  âmes  faibles 
qu'il  faut  soutenir,  des  âmes  plongées  dans  l'amertume  qu'il  faut 
consoler  ,  des  âmes  effrayées  qu'il  faut  calmer ,  des  âmes  tentées  qu'il 
faut  prémunir  contre  les  altaques  du  démon,  des  âmes  ébranlées 
qu'il  faut  affermir  dans  le  bien  ,  des  âmes  scrupuleuses  qu'il  faut  ras- 
surer, des  âmes  enfin  nouvellement  sevrées  des  fausses  douceurs  du 
monde,  qu'il  faut  encourager  et  animer;  je  sais  tout  cela  ;  mais  je 
sais  aussi  combien  d'amusemens  ,  combien  de  misères,  combien  d'at- 
taches sensibles  s'introduisent  dans  la  direction ,  sous  les  prétextes 
spécieux  de  consultations  sans  fin  ,  oii  Ion  propose  cent  fois  à  la  dé- 
cision des  difficultés  cent  fois  décidées  ;  qu'il  est  à  craindre  que  ces 
communications  continuelles  et  intimes  entre  le  directeur  et  la  péni- 
tente, au  lieu  de  seconder  en  celle-ci  les  vues  de  perfection  que  Dieu 
avait  sur  elle  ,  au  lieu  de  produire  dans  son  cœur  un  dég^agement  to- 
tal du  monde  et  de  la  créature ,  ne  servent  bien  souvent  qu'à  fonder 
et  former  une  confiance  toute  naturelle  et  peut-être  sensuelle.  Ces 
sortes  de  visites  et  de  communications  (quand  elles  ne  sont  pas  né-' 
cessaires),  au  lieudétabbr  une  confiance  véritablement  chrétienne, 
la  détruisent ,  produisent  l'amusement  et  aboutissent  bien  souvent  au 
sacrilège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  confesseur,  selon  les  avis  du  même  saint 
Charles ,  ne  doit  aller  au  sacré  tribunal  qu'avec  crainte ,  qu'après  avoir 
imploré  les  lumières  de  l'Esprit  saint ,  et  demandé  avec  ferveur  les 
grâces  nécessaires  pour  ne  pas  se  souiller  par  le  même  moyen  qui 
doit  servir  à  purifier  les  autres.  Pour  cela ,  il  ne  doit ,  hors  du  cas  de 
maladie,  recevoir  la  déclaration  des  péchés  de  ces  sortes  de  person- 
nes ,  que  dans  l'Eglise  et  au  sacré  tribunal ,  où  ,  sans  voir  personne  , 
on  soit  vu  de  tout  le  monde ,  où  !a  personne  qui  se  confesse  n'ait  d'ac- 
cès que  pour  faire  entendre  sa  voix  (1). 

Troisièmement ,  borner  la  direction  à  ce  qui  regarde  la  conscience, 
sans  entrer  dans  certains  déiails  d'affaires  temporelles  étrangères  à 
la  confession,  beaucoup  moins  encore  de  je  ne  sais  combien  de  mi- 
sères humaines  que  les  pénitens  ne  sont  point  obligés  de  déclarer,  et 
que  le  confesseur  doit  se  faire  une  loi  de  ne  point  entendre.  Par  les 
mêmes  raisons ,  ne  point  se  laisser  prévenir  en  faveur  des  personnes 
du  sexe  dont  on  a  la  confiance ,  beaucoup  moins  encore  se  familiari- 
ser avec  elles  sous  prétexte  de  direction.  L'art  de  s'insinuer,  sina- 

(1)  Inslruct,  6'.  Caroli  pvo  confesser. 
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turel  aux  femmes ,  les  a  fait  représenter  par  le  Saint-Esprit  comme 
des  filets  toujours  tendus  pour  prendre  les  âmes  (1). 

Quatrièmement  enfin ,  dès  qu'on  s'aperçoit  de  la  moindre  attache, 
se  faire  une  loi  d'en  couper  tous  les  nœuds,  d'en  arracher  jusqu'aux 
moindres  fibres  ,  en  renvoyant  à  d'aulres  la  direction  des  femmes,  sans 
dilTérer  un  instant.  Malheur  à  quiconque  court  après  la  direction ,  à 
nui  le  grand  nombre  plaît,  que  la  distinction  flatte  ,  que  la  figure 
éblouit  et  que  la  retenue  abandonne  I  combien  dans  le  sacerdoce,  qui, 
après  avoir  mené  une  vie  irréprochable  et  surmonté  les  bouillons  de 
la  jeunesse ,  sont  venus  malheureusement  se  briser  contre  recueil 
d  un  ministère  dangereux ,  où  ils  étaient  entrés  prématurément  et  trop 
tôt?  Des  vertus  bien  affermies  et  à  l'épreuve  de  la  tentation,  une  mo- 
destie pleine  de  réserve  et  de  circonspection  ,  des  intentions  pures , 
voilà  donc  ce  qui  doit  caractériser  le  ministre  de  la  réconciliation , 
voilà  ce  qui  doit  l'accompagner  au  sacré  tribunal  ;  il  n'y  doit  rien 
porter  de  l'homme,  ou,  pour  parler  plus  juste,  il  doit  y  porter  un 
homme  tout  divin  ,  parce  qu'il  doit  y  représenter  Jésus-Christ. 

Telles  sont  les  précautions  avec  lesquelles  le  ministre  de  la  récon- 
ciliation doit  entrer  au  sacré  tribunal  ;  précautions  nécessaires  de 
notre  côté ,  eu  égard  à  noire  propre  faiblesse ,  afin  de  pouvoir  nous 
rendre  à  nous-mêmes  le  témoignage  d'une  bonne  conscience  ;  une 
trop  funeste  expérience  a  dû  nous  apprendre  de  quelle  argile  nous 
sommes  formés.  Précautions  nécessaires  encore  du  côté  du  public , 
afin  de  ne  pas  le  scandaliser  et  de  nous  assurer  la  réputation  d'où- 
Triers  inconfusibles  parmi  les  peuples  (2).  Si  la  calomnie  osa  bien  at- 
taquer un  saint  Jérôme  jusque  dans  son  désert,  si  la  vie  pénitente  et 
austère  de  ce  saint  prêtre  ne  put  le  mettre  à  couvert  des  traits  em- 
poisonnés de  la  censure ,  si  ses  pieux  entretiens  avec  les  Paule  ,  les 
Euslochium ,  ne  purent  le  faire  échapper  à  des  soupçons  odieux  ; 
nous  ,  hommes  imparfaits  et  si  lâches ,  à  quoi  ne  devons-nous  pas  nous 
attendre  de  la  part  d'un  monde  malin,  toujours  prêt  à  calomnier?  Ce 
monde  pervers  ,  qui  ne  pardonne  rien  au  commun  des  hommes,  quel- 
quefois môme  qui  leur  fait  un  crime  de  leurs  vertus ,  épargnera-t-il 
des  ministres  de  lEglise,  tout  au  moins  téméraires  et  présomptueux? 
Ménagera-t-il  leurs  défauts  ?  fera-t-il  grâce  à  leur  imprudence?  pas- 
Ci)  Laqneus  venntorum  est,  etsagena  cor  ejus....  qui  autem  peccator  est,  ca- 
pietur  ab  illâ.  {Eccl.  c.  7.  v.  27.)  i 

(2;  Operaiium  inconfusibiiem.  (2  ad  Tint,  c.  2.  v.  45.) 
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sera-t-il  tant  de  conversations  inutiles ,  tant  d'entretiens  superflus, 
tant  de  communications  déplacées  ?  quand  il  apercevra  tout  cela  en 
des  personnes  qui  ne  sont  rien  moins  que  saintes ,  et  qui ,  sous  pré- 
texte de  direction,  passent  ensemble  tant  d'heures  inutilement,  soit 
en  public,  soit  en  secret,  à  l'église  ou  ailleurs,  dans  les  sacrés  tri- 
bunaux ou  dans  les  maisons  particulières  ?  Aussi  quels  contes  plusré- 
jouissans  que  ceux  qu'il  en  lait  quelquefois  dans  les  cercles  !  il  man- 
querait ,  ce  semble ,  quelque  chose  à  une  aventure  galante ,  si  elle  ne 
produisait  toujours  sur  la  scène  quelques  ecclésiastiques  ou  quelques 
ministres  du  sanctuaire. 

Enfin  précautions  nécessaires  à  prendre  jusque  dans  l'âge  le  plus 
avancé.  N'eût-on  qu'un  souffle  de  vie ,  on  doit  appréhender  pour  sa 
vertu  ce  que  craignait  ce  saint  prêtre  dont  il  est  parlé  dans  les  dialo- 
gues de  saint  Grégoire-le-Grand.  Il  avait  vécu  pendant  quarante  ans 
dans  une  parfaite  continence,  séparé  de  tout  objet  dangereux  ;  sur  le 
point  d'expirer,  une  femme  qui  lui  devait  être  moins  suspecte,  s'ap- 
proche de  lui  :  Retirez-vous ,  lui  dit-il ,  en  recueillant  le  peu  qui  lui 
restait  de  force ,  retirez-vous  ;  ôtez  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  ra- 
nimer un  feu  près  de  s'éteindre ,  mais  qui ,  tout  expirant  qu'il  est,  ne 
demanderait  encore  qu'à  s'enflammer  de  nouveau  (1).  Evitons  à  son 
exemple  un  écueil  où  la  vertu  des  saints  est  venue  tant  de  fois  se 
briser.  Que  la  chute  des  forts  d'Israël  soit  l'effroi  des  faibles.  Défions- 
nous  de  ces  goiits,  de  ces  penchans  formés  par  une  conformité  d'hu- 
meurs et  par  je  ne  sais  quelle  sympathie  avec  des  personnes  de  sexe 
différent;  fuyons  avec  plus  de  soin  celles  dont  l'amitié  nous  flatte,  dont 
la  conversation  nous  plaît ,  dont  la  compagnie  nous  est  chère  ,  dont 
la  présence  nous  touche ,  dont  l'absence  nous  inquiète  ;  fuyons  jus- 
qu'à celles  dont  la  vertu  nous  édifie  ;  regardons-les  toutes  comme  des 
pièges  tendus  à  l'innocence  sacerdotale.  Que  la  modestie  et  la  chas- 
teté ,  ces  deux  qualités  si  essentielles  à  un  ministre  des  autels ,  se 
servent  mutuellement  en  nous  de  rempart  contre  l'ennemi  du  salut. 
Joignons-y  une  exacte  retraite  ;  elle  éloignera  les  occasions  qui  pour- 
raient nous  faire  perdre  la  plus  précieuse  et  la  plus  délicate  des  ver- 
tus ,  ou  en  diminuer  l'éclat  dans  nos  personnes  sacrées. 

(1)  Recède,  iiinlier,  toile  palcam,  adhùc  igniciilns  vivit.  {LU.  h.  dialoij.) 


552  PERFECTION  DU   SACERDOCE. 


CHAPITRE  XXXII. 

De  la  cohabitation  des  femmes  étrangères  (femmes  de  compagnie  ,  femmes  de  so- 
ciété, suhintroductœ)  avec  les  clercs;  ses  dangers  ;  discipline  de  l'Eglisej  futilité 
des  raisons  qu'on  allègue. 

C'est  par  une  femme  que  le  péché  a  commencé,  dilTEsprit  saint; 
c'est  elle  qui  nous  a  donné  la  mort  à  tous  :  A  muliere  i7iitium  pec- 
cati  ;  et  per  illam  omnes  morimur  {\).  Qui  l'eût  cru ,  que  le  sexe  le 
plus  faible  dût  être  si  funeste  au  sexe  le  plus  fort,  ou  qu'il  pût  lui 
porter  des  coups  si  mortels?  Qui  se  fût  jamais  imaginé  qu'une  femme 
tirée  de  Ihomme ,  formée  comme  lui  à  limage  de  Dieu  dans  l'état 
d'innocence ,  qu'une  femme  qui  navait  été  donnée  à  Adam ,  par  les 
mains  du  Créateur  ,  que  pour  faire  sa  consolation  et  son  bonheur  sur 
la  terre  ;  qui  se  fût  imaginé  ,  dis-je,  que  la  femme  pût  devenir  pour 
l'homme  une  tentation  plus  dangereuse  elle  seule  que  tous  les  pièges 
et  tous  les  artifices  du  serpent  infernal?  Rien  de  plus  vrai  cepen- 
dant, et  c'est  l'Esprit  saint  hii-même  qui  nous  l'apprend  :  c'est  la 
femme  qui ,  dès  le  commencement  du  monde ,  fut  la  première  cause 
du  péché  ,  l'instrument  funeste  dont  le  démon  se  servit  pour  l'intro- 
duire dans  le  monde  pour  perdre  les  âmes  et  leur  donner  la  mort  -.  A 
inuliere  initium peccati ,  et  per  illam  omnes  morimur.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  triste,  c'est  que  le  même  moyen  de  tenter  l'homme  par  la  femme, 
qui  avait  si  bien  réussi  à  l'ennemi  du  salut  dès  la  naissance  du  monde, 
ncore aujourd'hui,  il  le  met  en  œuvre  pour  perpétuer  sur  la  terre 
cette  même  mort  du  péché ,  et  non  seulement  dans  le  commun  des 
chrétiens,  mais  dans  ceux-là  même  qui  par  état  sont  destinés  à  en 
préserver  les  autres,  je  veux  dire,  dans  les  ministres  de  l'Eglise. 
Combien  d'entre  eux ,  en  eflet ,  qui  ne  se  perdent  rpie  par  les  trop 
grandes  liaisons  et  les  communications  trop  intimes  qu'ils  ont  avec 
les  personnes  de  l'autre  sexe?  J'ai  montré  dans  un  autre  entretien 
les  dangers  de  perdre  la  chasteté ,  où  ils  sont  exposés  par  la  fré- 
quentation de  ces  sortes  de  personnes  ;  dans  celui-ci  nous  entrons 
dans  un  plus  grand  détail,  et  nous  entreprenons  d'y  exposer  les 

(d)  Eccli.  c.  25.  V.  33. 
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dangfers  de  se  perdre  où  se  mettent  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques 
qui  s'opiniâtrent,  malgré  les  lois  et  les  défenses  de  l'Eglise,  à  avoir 
une  demeure  commune  avec  les  personnes  de  l'autre  sexe.  Nous  ré- 
pondrons aux  raisons  dont  quelques  uns  prétendent  s'y  autoriser. 

I.  L'union  d'Eve  avec  Adam  étant  l'ouvrage  de  Dieu  même ,  il  ne 
pouvait  s'y  trouver  ni  imperfection  ni  défaut.  Créé  dans  l'innocence, 
enrichi  de  tous  les  dons  surnaturels ,  le  premier  homme ,  au  sortir 
des  mams  de  son  Créateur,  fut  à  ses  yeux  le  digne  objet  de  ses  ten- 
dres complaisances.  La  plénitude  de  grâce  qui  était  en  lui,  en  le 
rendant  supérieur  à  toutes  les  faiblesses  que  nous  éprouvons,  le 
rendait  invulnérable  aux  traits  empoisonnés  de  la  cupidité  qui  nous 
alarme  et  qui  nous  inquiète;  formé  avec  un  cœur  droit,  exempt  de 
ces  penchans  funestes  et  si  humilians  qui  font  gémir  les  plus  saints, 
toute  la  rage  du  démon  ne  pouvait  rien  contre  un  hpmme  si  fort  et 
si  privilégié  d'en  haut,  que  par  la  voie  d'une  suggestion  étrangère. 
Le  tentateur  fut  toujours  défait  et  mis  en  fuite ,  tandis  qu'il  se  con- 
tenta d'attaquer  Adam,  en  sa  propre  personne  :  le  chef-d'œuvre  de 
l'artifice  et  de  la  ruse  de  l'ancien  serpent ,  fut  de  tenter  l'homme  par 
la  femme  que  Dieu  lui  avait  donnée  :  il  vint  à  bout  de  la  séduire; 
une  fois  gagnée ,  Eve  devient  entre  les  mains  du  tentateur  un  instru- 
ment sur  pour  pervertir  Adam  et  l'engager  à  la  révolte  par  l'espoir 
d'une  immortalité  et  d'une  science  chimérique  ,  qui  devait  le  rendre 
semblable  à  Dieu  même  (1).  Le  piège  était  grossier,  Adam  s'y  laissa 
prendre  :  une  malheureuse  complaisance  pour  une  femme  crédule 
et  infidèle  perd  le  premier  homme  et  devient  pour  lui ,  comme  pour 
toute  sa  postérité,  une  source  intarissable  de  malheurs  et  de  maux. 
Cet  artifice  de  faire  tomber  l'homme  par  la  femme ,  qui  avait  si  bien 
réussi  à  Satan  ,  il  ose  bien  l'employer  encore 'aujourd'hui  contre  les 
oints  du  Sei{;iieur  et  les  miuistres  d(;  la  reli{;i()n,  pour  les  renverser 
et  leur  ravir  le  précieux  trésor  de  la  chasteté  ;  il  les  fait  tomber  dans 
le  piège  d'une  demeure  commune  avec  les  personnes  du  sexe ,  qui 
leur  est  si  étroitement  défendue  par  les  saints  canons.  Les  grâces 
naturelles  dont  elles  sont  parées,  le  désir  de  plaire,  né  pour  ainsi 
dire  avec  elles,  une  voix  douce  et  insinuante  ,  des  manières  enga- 
geantes cl  enjouées,  tout  cela,  joint  à  l'incîliriation  ujuluclle  qu'un 
sexe  a  naturellement  pour  l'autre ,  a  paru  aux  saints  si  dangereux  , 

(1)  Nequaquàm  moricmini.,.,  critis  sicut  dii,  scienles  bonum  cl  nuiluin.  {Gon, 
c.  3.  4  cl  5.) 
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si  redoutable  à  la  chasteté  des  clercs ,  que  l'Eglise  n'a  point  cru 
pouvoir  mettre  à  couvert  cette  chasteté ,  qu'en  prescrivant  à  ses  mi- 
nistres une  demeure  absolument  séparée  de  celle  des  femmes.  Les 
maximes  que  les  saints  pères  nous  ont  laissées  sur  cela,  les  lois  que 
l'Eglise  en  a  portées  si  souvent  renouvelées,  les  pièges  tendus  à  la 
chasteté  des  clercs,  dans  une  demeure  commune  avec  ces  sortes  de 
personnes ,  enfin  le  scandale  [qui  en  résulte  ordinairement  pour  les 
simples  fidèles,  sont  les  raisons  principales  qui  ont'porté  l'Eglise  à  la 
la  condamner,  et  qui  doivent  nous  porter  nous-mêmes  à  nous  l'in- 
terdire. 

Je  dis  d'abord  les  maximes  des  saints  pères  :  saint  Jean-Chryso- 
slôme  a  lait  un  traité  exprès  contre  l'abus  qui  régnait  de  son  temps 
parmi  les  clercs ,  d'avoir  chez  eux  des  vierges  chrétiennes ,  à  litre 
de  protection  et  de  charité.  Il  n'est  point  permis  au  prêtre  ou  à  l'é- 
vêque  de  vivre  en  commun  avec  des  vierges ,  dit  ce  père  dans  ses 
livres  du  sacerdoce  :  Episcopo  non  licet  virginum  contubemio  uti{\). 

Oui ,  disait  ce  père  si  zélé ,  on  se  retirera  plutôt  des  griffes  des 
lions  ,  on  s'arrachera  plutôt  à  la  dent  des  bêtes  féroces ,  qu'aux  traî- 
tresses caresses  d'une  femme  artificieuse  avec  laquelle  on  habite  sans 
nécessité.  On  sait  quelles  étaient  sur  cela  les  maximes  de  saint  Jé- 
rôme et  les  avis  qu'il  donnait  à  Népolien ,  en  le  formant  à  la  vie  par- 
faite qui  convient  aux  ecclésiastiques,  aux  religieux  :  que  les  fem- 
mes n  entrent  jamais  dans  votre  appartement  ^  lui  dit-il ,  ou  qu'elles 
n'y  entrent  que  rarement  (2).  Que  toutes  les  vierges  vous  soient  éga- 
lement inconnues  ou  égale?nent  chères  en  Jésus- Christ  ;  mais  SUrtOUt 
faites  en  sorte  qu'elles  n'habitent  jamais  avec  vous  sous  un  même 
toit  (3).  Sur  un  article  aussi  délicat  et  aussi  important,  ne  vous  en 
fiez  pas  à  votre  chasteté  passée ,  ajoute-t-il  ;  quelles  que  soient  vos 
vertus,  quelles  que  soient  votre  force  et  vos  victoires  passées,  ne 
vous  flattez  pas  jusqu'à  vous  croire  plus  saint  que  David,  plus  fort 
que  Samson  ou  plus  sage  que  Salomon  ;  souvenez-vous  et  ne  perdez 
jamais  de  vue  que  ce  fut  une  femme  qui  chassa  le  premier  homme 
du  paradis  terrestre,  et  qui  l'en  chassa  de  manière  à  ne  lui  laisser 
aucune  espérance  d'y  rentrer  jamais  (4).  Quelle  nécessité  pour  vous, 

(1)  Lib.  de  sacerd. 

(2j  Hospilioliim  tiuim  autraiô  aiit  minquàni  nmlieres  ferant.  (Epist.  ad  Ncpot.) 
(3,  Onines  puellas  et  virgines  Cliiisti  aiit  œqualiter  ignora,  aut  œqualiter  dilige^ 
ne  sub  eotlein  tecto  mansites.  (Ibid.) 
(4)  Mémento  quod  paradisi  colonum  de  possessione  suâ  mulicr  ejecerit.  (/Wrf.Jf 
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dit  ailleurs  le  même  saint ,  de  demeurer  dans  une  maison  où ,  tou- 
jours aux  prises  avec  un  ennemi  acharné  à  vous  perdre ,  vous  vous 
voyez  à  chaque  instant  dans  la  triste  nécessité  ou  de  vaincre  ou  de 
périr  (1)?  Qui  dormira  jamais  en  assurance  auprès  d'une  vipère?  au 
moment  même  où  elle  ne  porte  pas  le  coup  mortel ,  elle  ne  laisse  pas 
de  donner  les  plus  mortelles  alarmes  (2).  Ah  !  conclut  le  saint  doc- 
teur ,  il  y  a  bien  plus  de  sûrelé  à  se  mettre  en  état  de  ne  pouvoir 
périr,  qu'à  se  sentir  volontairement  au  milieu  du  danger^  et  pour 
ainsi  dire  sur  les  bords  du  précipice  (3). 

L'auteur  du  livre  de  la  singularité  des  clercs ,  attribué  par  quel- 
qu  esuns  à  saint  Cyprien ,  et  par  d'autres  à  Origène ,  regarde  la  de- 
meure commune  des  femmes  et  des  ecclésiastiques  comme  une  source 
intarissable  de  péchés  ;  et  pour  ceux-ci ,  comme  un  glaive  meurtrier 
toujours  prêt  à  les  percer ,  ou  comme  une  occasion  continuelle  de 
chute ,  où  il  leur  est  presque  impossible  de  ne  pointjpérir  (4).  Quelle 
présomption ,  ajoute-t-il ,  de  se  flatter  d'éviter  le  péché  au  milieu 
des  amorces  les  plus  attrayantes  du  péché ,  de  chercher  la  victoire 
jusque  dans  le  camp  ennemi  (5).  Eh!  le  moyen,  en  se  tenant  au  mi- 
lieu des  flammes,  de  n'en  point  sentir  les  atteintes,  ou  de  n'en  être 
point  endommagé  ?  le  moyen  d'avaler  des  poisons  sans  y  trouver  une 
mort  certaine  ?  le  moyen  de  s'endormir  sur  le  bord  d'un  précipice , 
sans  être  exposé  à  y  tomber  et  à  y  périr  (G)  ?  Combien  entre  les  ec- 
clésiastiques les  plus  saints,  qui  se  sont  perdus  par  les  communica- 
tions trop  intimes  qu'ils  ont  eues  avec  les  femmes  ;  modèles  de  toutes 
les  vertus  ecclésiastiques  ,  ils  avaient  brillé  dans  le  sanctuaire  par 
leur  pureté,  ils  s  étaient  signalés  dans  l'Eglise  de  Dieu  par  des  pro- 
diges de  zèle  ;  par  une  fermeté  véritablement  sacerdotale ,  ils  avaient 
terrassé  toutes  les  puissances  infernales;  après  les  victoires  les  plus 
éclatantes  remportées  sur  les  ennemis  du  salut ,  il  ne  fallut  pour  les 
faire  succomber  que  les  attaques  d'une  femme  faible  ,  qui  leur  en- 

(d)  Qiiid  tibi  necesse  est  in  ea  versari  doino,  in  quA  necesse  liabcs  qiiotidiè  mit 
perirc  anl  vincere  ?  (Epist.  47,  de  vitand.  suspect,  coiitubnrn.) 

(2)  Quis  untiiiàm  mortalium  juxtà  vipei-aiu  sccuius  sonnios  capit?  qna;,  elsi 
non  pcrcutiat,  ccrtè  sollicitât.  (Ibid.) 

(3)  Secuiiiis  est  pcrire  non  posse,  qnàni  jnxlàpericnlum  non  pcriisse.  {Ibid.) 

(4)  J'aij.  521  et  soj. 

(5)  Liihiica  spes  est  qna>  iiitcr  fonionla  pcccali  salvaii  se  spcrat  ;  inceila  vie* 
toria  est,  inler  liostilin  nrnia  pns:naio.  (/'(///.  t)'J7.) 

(6)  1nq)ossihilc  est  llaininiH  circmndari ,  ncc  arderc;  dillicilù  quis  YCUCnuDI 
'l>ibctct  viveti  vcrcnUinu  est  doriuicnli  in  lipA ,  ne  cadat.  (/'«y.  iii7.)j 
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leva  avec  leur  innocence  la  gloire  de  leurs  anciens  triomphes  (1). 
Qui  pourrait  après^cela  compter  sur  ses  propres  forces  et  sur  ses 
vertus  ? 

C'est  par  ces  principes  que  saint  Basile  enjoint  à  un  prêtre  sep- 
tuagénaire de  chasser  de  sa  maison  une  femme  qull  y  gardait 
contre  la  disposition  des  saints  canons.  En  vain  ce  prêtre  prétexte 
son  grand  âge,  son  innocence  et  la  vertu  de  cette  personne,  avec 
laquelle ,  comme  il  le  dit ,  il  ne  commettait  aucune  faute.  N'importe, 
répond  le  saint  docteur,  quel  que  soit  votre  âge  ,  quel  que  soit  votre 
éluignement  du  péché  ,  quelle  que  soit  la  sa{;esse  de  cette  femme , 
chassez- la  de  votre  maison  ;  étant  prêtre ,  votre  exemple  ne  pourrait 
manquer  de  scandaliser,  etcette  raison  toute  seule  suffit  pour  vous  obli- 
ger à  la  séparation;  chassez-la  donc  aussitôt,  et  confinez-la  dans  un  mo- 
nastère (1).  Qu'elle  ait  sa  demeure  parmi  les  vierg^^s  ;  et  pour  ôter 
tout  sujet  de  scandale,  faites-vous  servir  par  des  hommes.  Si  vous  ne 
mettez  pas  à  profit  les  avis  paternels  que  je  vous  donne  ici ,  ou  si 
vous  osez  vous  présenter  à  l'auiel  avant  d'avoir  exécuté  ce  qui  vous 
est  prescrit  là-dessus ,  sachez  que  vous  êtes  excommunié ,  et  que 
tous  ceux  qui  communiqueront  avec  vous  seront  également  séparés 
de  lEglise  (2). 

Or  ces  grandes  maximes  que  les  saints  avaient  avancées  dans  leurs 
écrits  ,  il  les  ont  constamment  soutenues  dans  la  conduite.  On  n'ose- 
rait presque  plus  proposer  aux  ecclésiastiques  de  nos  jours  l'exemple 
d'un  saint  Augustin.  Au  rapport  de  Possidius ,  auteur  de  sa  vie ,  sa 
déUcatesse  sur  le  point  que  je  traite  allait  jusqu'à  ne  vouloir  pas 
même  habiter  avec  sa  propre  sœur,  quoique  ce  fût  une  veuve 
d'une  éminente  piété  ;  la  raison  qu'il  donnait  de  cette  conduite  était 
que ,  si  une  sœur  est  hors  de  tout  soupçon ,  celles  qui  la  servent  ou 
qui  la  visitent  ne  le  sont  pas  toujours  de  même  (4),  Un  autre  exemple 
non  moins  illustre  et  aussi  édifiant  est  celui  du  saint  évêque  de  Genève, 
François  de  Sales  ,  qu'on  n'accusera  pas  sans  doute  d'avoir  été  outré 
en  matière  de  conduite  ou  de  morale.  Quelle  piété  plus  édifiante  que 
celle  de  la  comtesse  de  Sales ,  sa  mère  ?  Cependant,  malgré  la  len- 

(1)  Quantos  leones  domuit  una  muliebris  infirmitas  delicala  !  {Ihid.) 

(2)  Ejice  illani  ex  œdibus  tiiis  ,  et  statue  ipsam  in  monasteriuni.  (Epist.  ad  Pa- 
regor.  17,  aliàs  d98.) 

(3)  Siii  autem  non  correclus,  ausus  fueris  sacerdotium  apprehendere  ,  eris  loti 
popnlo  anattiema  ,  et  qui  tesusceperint,  erunt  in  omniEcclesiâ  abdicati.  (7iirf.) 

(4)  Quee  cura  sorore  meâ  sunt ,  soioies  meœ  non  sunt.  {f^itce  S,  Justist.  c.  86.) 
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dresse  et  le  respect  qu'eut  toujours  le  saint  prélat  pour  une  mère 
vertueuse  qui  les  méritait  à  tous  égards,  il  sut  si  bien  s'arranger  avec  elle 
qu'elle  ne  demeurajamaisun  jour  entier  dans  son  palais  épiscopal  (j). 

De  là  les  lois  de  l'Eglise  si  pleines  de  sagesse  et  en  si  grand 
nombre,  qui,  dès  les  premiers  temps  ordonnèrent  sous  les  plusgriè- 
ves  peines  que  la  demeure  des  clercs  fût  séparée  de  celle  des  femmes, 
de  peur,  disent-ils  ,  qu'une  vie  commune  et  la  familiarité  qui  en  est 
la  suite  ordinaire  ne  devinssent  une  occasion  de  chute  pour  les  uns  et 
pour  les  autres.  Le  concile  dElvire  ,  tenu  avant  celui  de  Nicée ,  en  per- 
mettant aux  évêques  et  aux  autres  ecclésiastiques  de  demeurer  avec 
leurs  sœurs,  leur  défend  de  garder  dans  leurs  maisons  des  femmes 
étrangères  (2).  Le  concile  général  de  Nicée  ,  tenu  vingt  ans  après, 
défend  absolument  à  l'évéque,  au  prêtre,  au  diacre  et  à  tout  clerc 
d'avoir  avec  lui  aucune  femme  étrangère  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  sa 
mère  ,  ou  sa  sœur,  ou  sa  grand'mère,  ou  sa  tante  paternelle  ou  ma- 
ternelle. Car  ces  personnes,  et  autres  semblables,  sont  les  seules  sur 
qui  ne  puisse  tomber  le  soupçon  (3). 

Aussi  rien  de  plus  vif  que  les  reproches  qui  furent  faits  par  les 
évêques  à  Paul  deSamosate,  de  ce  qu'il  avait  osé  le  premier  violer 
des  règles  si  saintes  et  donner  aux  clercs  de  son  Eglise  l'exemple 
d'avoir  chez  eux  des  femmes  sous  le  nom  d'introduites  et  d'asso- 
ciées (4).  Le  troisième  concile  de  Carthage ,  tenu  après  celui  de  Ni- 
cée, expliquant  plus  largement  et  plus  clairement  les  exceptions,  re- 
nouvelle cependant  la  même  défense  (5).  Un  des  plus  anciens  conciles 
de  nos  Gaules,  célébré  à  Agde,  avait  réglé  par  un  statut  particulier 
que  la  demeure  des  servantes  serait  entièrement  séparée  de  celle  des 
clercs.  Je  pourrais  citer  ici  des  conciles  sans  nombre  qui  établissent 

(1)  yie  de  S.  François  de  Sales  ,  par  Marsollier. 

(2)  Episcopiis  vel  alius  qiiilibet  cleiiciis  sororem...  tantùm  secum  habeat,  extia- 
neam  verù  nequaquàm  seciiin  liabeat.  {An.  305.) 

(3)  Omnibus  iiiodis  iiileidicit  sancla  sjnodus,  neqiie  episcopo  ,  neque  presby- 
tevo  ,  neque  diacono,  neque  ulli  clericoium  oiiinino  licere  liabeie  secum  mulicrem 
extraucam  ,  nisi  forle  malcr,  aut  sorov,  aut  avia,  autamita,  vel  niaterlcia  sit. 
In  his  namque  solis  persouis  ,  et  tiarum  siinilibus  ,  omnis  qtiœ  ex  mulieribns  est, 
suspicio  declinatur.  Quiauleui  piœtcr  hœc  agit,  pei'iclilabitur  declero  suo.  (CctH.  3. 
ex  vers.  Isidor.  Mercatoris.) 

(4)  Baron,  ad  an,  266. 

(5)  Ut  cum  omnibus  onuiino  clciicis  cxlraneœ  feminac  non  coliabitent,  sed  solœ 
matres ,  avi.n,  innlcilcne  ,  aniit.x',  sorores  et  (lUif  fratinni  aut  soiorum,  et  quac- 
cumque  ex  l'amiliû  ,  domcslicA  uoccssilatc {Can.  17.) 
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la  même  discipline  dans  les  siècles  suivans;  je  me  bornerai  à  rappor- 
ter ce  qu'ont  prescrit  sur  cela  le  concile  de  Trente  et  le  second  con- 
cile de  Tours.  Le  premier ,  en  rappelant  les  clercs  à  la  continence 
qui  convient  à  des  hommes  qui  se  sont  dévoués  au  culte  de  Dieu , 
leur  défend  ,  sous  les  peines  de  suspense  et  d'excommunication  por- 
tées par  les  anciens  canons ,  de  retenir  dans  leuis  maisons  ou  d'en- 
tretenir quelque  liaison  que  ce  soit  avec  aucunes  filles  ou  femmes 
qui  puissent  donner  le  moindre  soupçon  (1).  Et  le  saint  concile  a  jugé 
le  crime  tellement  grave,  qu'il  a  cru  devoir  dispenser  Tévêque  des  for- 
mes judiciaires  ,  et  enlever  le  jugement  de  ces  cas  aux  grands-vicai- 
res et  aux  officiaux  (2). 

Le  saint  concile  de  Trente,  comme  Ton  peut  le  remarquer  dans 
le  texte  de  son  décret ,  veut  que  les  clercs  coupables  de  ce  crime 
soient  punis  selon  les  saints  canons  ,  ou  selon  ce  qui  est  formulé  dans 
les  statuts  ou  ordonnances  de  chaque  diocèse  particulier;  c'est  qu'en 
efiet  cette  matière  se  trouve  réfjlée  partout  par  une  discipline  tou- 
jours vivante ,  et  par  cela  même  sujette  à  varier  selon  les  besoins 
des  temps  et  des  heux.  En  général ,  la  discipline  vivante ,  fondée 
sur  le  saint  concile  de  Trente ,  qui  s'appuie ,  à  cet  égard  surtout , 
sur  la  discipline  de  tous  les  siècles  passés,  permet  aux  clercs  de 
se  faire  servir  par  des  femmes  ,  même  autres  que  des  parentes.  C'est 
une  dispense  de  la  discij)line  générale  ;  mais  partout  on  y  met  deux 
conditions  inviolables  :  1"  La  condition  que  la  personne  soit  de  bonnes 
mœurs,  d'une  conduite  irréprochable  ;  2°  qu'elle  ait  un  certain  âge, 
qui  varie  selon  les  diocèses ,  de  trente-quatre  ,  trente-six  à  soixante 
ans.  L'on  sent  assez  Timpaitance  de  ces  deux  exceptions  ;  car  des 
mœurs  qui  ont  laissé  quelque  tache  sur  la  réputation  d'une  personne 
qui  cohabite  avec  un  prêtie ,  frappe  de  mort  le  ministère  de  celui-ci 
et  scandalise  les  fidèles.  La  recherche  d'un  âge  tendre  prouve  cer- 
tains penchans ,  expose  le  clerc ,  et  le  rend  un  sujet  de  scandale. 
S'il  y  a ,  encore  une  fois ,  des  lois  ecclésiastiques  en  vigueur  et  obli- 
gatoires partout ,  ce  sont  celles-là. 

(d)  Proliibet  sancta  synodns  qnibnscumqiie  dericis  ,  ne  concubinas  aiit  alias 
niulieies  de  quibus  possit  habeii  siispicio  ,  in  donio  vel  extra  donium  retinere , 
aiit  cum  ils  ullani  consueludinem  habeie  andeant:  alioqiiin  pœiiis  a  saciis  canoni- 
Ims,  vel  stalulis  ecclesiarnm  inipositis  punianlur.  [Concil.  Trid.  sens.  25,  Décret, 
de  Réf.  c.  14. 

(2)  Supiadictoriimque  omnium  cognitio ,  non  ad  aichidiaconos,  nec  decanos, 
aut  alios  inferiores,  sed  ad  episcopos  ipsos  perlineat  :  qui  sine  sU'epilii,  et  figura 
jiidicii,  et  soi  veiitale  facti  inspecta  ,  piocedere  possint.  ^Ibid.) 
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Lois  saintes  et  infiniment  respectables,  qui  sont  bien  dignes  des 
siècles  apostoliques  où  elles  furent  d'abord  établies  ;  lois  pleines  de 
sagesse  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour  le  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique  ,  que  pour  assurer  la  continence  et  la  répu- 
tation de  tous  ceux  qui  composent  le  clergé.  Les  peines  canoniques 
de  suspense  et  d'excommunication  portées  contre  les  clercs  qui  con- 
treviendront à  ces  lois,  montrent  assez  qu'on  ne  peut  les  violer  sans 
un  péché  grief;  de  telles  peines  ne  pouvant  être  légitimement  décer- 
nées pour  des  fautes  qui  ne  seraient  que  légères.  C'est  aux  ecclésias- 
tiques qui  en  font  si  peu  de  cas  à  voir  ce  qu'ils  peuvent  répondre  à 
celte  foule  d'autorités  que  je  viens  de  citer  5  mais  comment  justifie- 
ront-ils leurs  infractions  au  tribunal  du  souverain  pasteur  des  âmes, 
dans  ce  grand  jour  où  il  jugera  en  dernier  ressort  ceux-là  même 
qu'il  avait  établis  pour  juger  les  autres  sur  la  terre  ? 

Indépendamment  de  tout  ce  que  nous  venons  de  citer  d'autorités , 
le  seul  danger  de  perdre  la  chasteté  dans  une  communication  ordi- 
naire avec  les  personnes  du  sexe ,  est  plus  que  suffisant  pour  nous 
convaincre  de  nos  obligations  sur  ce  point.  Le  seniiment  intime  que 
nous  avons  de  notre  faiblesse  ,  nous  dit  assez  ce  que  nous  avons  à 
craindre  d'une  demeure  commune ,  qui  ne  peut  qu'augmenter  les 
penchans  et  irriter  les  passions.  L'amour  profane  est  un  poison  éga- 
lement doux  et  subtil ,  qui  s'avale  facilement,  qui  s'insinue  délicieu- 
sement, qui  fait  couler  imperceptiblement  la  mort  du  péché  dans 
toutes  les  puissances  de  l'âme.  C'est  un  tyran  d'autant  plus  à  crain- 
dre ,  qu'il  fait  aimer  à  ses  malheureux  esclaves  les  chaînes  dont  il  les 
accable.  C'est  un  feu  caché  sous  la  cendre  ,  qui  ne  demande  qu'à  se 
réveiller  ;  et  quoi  de  plus  capable  de  le  rallumer  que  la  demeure 
commune  et  la  présence  continuelle  des  personnes  dont  nous  parlons? 
elle  est  comme  le  souille  qui  anime  le  feu  des  passions  ,  laliment  qui 
les  nourrit  et  la  flamme  qui  en  porte  l'embrasement  dans  tous  les 
sens  (1).  Vouloir  toujours  être  dans  la  compagnie  des  femmes,  et  s'y 
conserver  dans  la  pureté  qui  convient  à  un  ministre  de  l'Eglise ,  dit 
sur  cela  saint  Bernard  ,  serait  un  miracle  plus  grand  que  celui  de  la 
résurrection  d'un  mort  (2).  Isous  ne  nous  flattons  pas  d'une  assez 
grande  sainteté  pour  opérer  le  dernier  de  ces  miracles  ;  ne  présu- 

(1)  Ignisusquc  ad  iiernicieni  dcvorans.  {Joh.  c.  31.  v.  12.) 

(2)  Ciim  feniinà  sempcr  esse  ,  et  non  cognoscere  feniinam ,  nonne  pins  est  quàni 
tïloiUuini  subcilaie.  {Hena,  C5.  in  Cant.) 
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mons  point  de  notre  vertu  au  point  de  nous  croire  capables  d'opérer 
le  premier  (1).  Si  nous  ne  nous  en  tenons  pas  là-dessus  aux  témoi- 
gnages et  à  l'autorité  des  saints,  croyons-en  au  moins  à  l'expérience 
funeste  de  tant  d'ecclésiastiques ,  qui  ont  été  les  tristes  victimes  de 
leur  présomptueuse  témérité  dans  le  point  dont  nous  parlons. 

Un  prêtre  eût-il  une  chasteté  à  l'épreuve  de  toutes  les  tentations, 
pût-il  se  flatter  d'une  sorte  d'impeccabilité  en  cette  matière  ,  il  de- 
vrait toujours  appréhender  de  scandaliser  ses  frères,  par  une  société 
au  moins  toujours  indécente;  il  devrait  toujours  redouter  la  malé- 
diction lancée  par  le  Sauveur  (2).  Les  pères  assemblés  à  Antioche 
pour  condamner  Paul  de  Samosate,  déclarent  qu'indépendamment  de 
tout  commerce  criminel ,  cet  hérésiarque  eût  dû  chasser  de  sa  mai- 
son toutes  les  femmes  qu'il  y  retenait,  et  cela  pour  ne  pas  scanda- 
liser ses  frères  et  pour  éviter  tout  soupçon  d'incontinence  (3).  Saint 
Augustin  craignait  la  même  chose ,  pour  lui  et  pour  tous  les  ministres 
de  l'autel. 

Il  est  vrai ,  pour  rompre  les  liens  serrés  par  une  longue  habitude, 
il  en  coûtera ,  j'en  conviens  ;  mais  après  tout,  il  le  faut,  il  n'y  va  pour 
nous  de  rien  moins  que  de  la  perte  ou  du  salut  éternel  de  notre  ûme  ; 
et  pour  de  tels  intérêts ,  doit-on  balancer ,  ou  plutôt  y  a-t-il  rien 
qu'on  ne  doive  sacrifier?  Ces  liens  funestes  que  nous  refusons  de 
rompre  aujourd'hui  qu'il  serait  si  aisé  de  le  faire,  craignons  qu'une 
mort  prochaine  et  précipitée  ne  vienne  les  rompre  au  moment  que 
nous  y  penserons  le  moins,  et  qu'il  n'en  sera  plus  temps.  A  ce  der- 
nier moment,  hélas  !  qu'on  voit  les  choses  d'une  manière  bien  diffé- 
rente que  pendant  la  vie  !  combien  de  choses  aujourd'hui  qu'on  traite 
de  bagatelles  et  de  minuties,  et  qu'on  regardera  comme  des  fautes 
Irès-grièves  ,  quand  on  les  envisagera  à  la  lumière  de  la  foi  et  dans 
le  point  de  vue  de  léternilé  !  Cependant ,  pour  justifier  à  ses  propres 
yeux  des  pratiques  et  des  maximes  qui  favorisent  les  penchans  et 
flattent  les  passions  ,  point  de  raisons  qu'on  n'imagine  et  qu'on  n'allè- 
gue. Ce  sont  ces  raisons  qui  nous  restent  à  discuter  dans  le  paragra- 
phe suivant. 
II.  Aussi  ingénieux  à  se  tromper  qu'attentif  à  se  rechercher  soi- 

(1)  Quod  minus  est,  non  potes  ;  quod  niajus  est,  vis  credam  tibi.  (Ilid.) 

(2)  Matth.  c.  18.  V.  7. 

(3)  Siispicionem  ex  eâre  subnatani  vereri  tlebuerat,  ne  velqueniquam  offenderetj 
vel  aliqiios  ad  iaiilalioneai  exeinpU  sui  aiiiniaiet.  {^n,  266.) 
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même,  l'amour  propre  ne  manque  jamais  de  raisons  pour  se  soustraire 
à  tout  ce  qui  le  gêne  et  à  tout  ce  qui  l'arrache  à  des  objets  pour  les- 
quels il  conserve  de  l'attachement  ;  c'est  de  quoi  le  point  particu- 
lier que  nous  traitons  ici  ,  nous  fournit  des  preuves  sans  réplique  et 
des  exemples  sans  nombre.  A  quelque  prix  que  ce"soit,on  veut  s'af- 
franchir de  la  loi  établie  par  l'Eglise,  qui  oblige  tous  les  minisires  à 
vivre  séparés  des  personnes  de  sexe  différent.  Pour  y  réussir,  ou 
plutôt  pour  se  faire  illusion  à  eux-mêmes ,  des  ecclésiastiques ,  aussi 
peu  jaloux  de  leur  réputation  que  peu  zélés  pour  la  conservation  du 
précieux  trésor  de  la  chasteté ,  imaginent  mille  prétextes  aussi  spé- 
cieux que  frivoles.  Les  uns  nient  l'existence  de  la  loi  ;  les  autres  la 
trouvent  trop  sévère;  quelques  uns  la  regardent  comme  absolument 
impraticable  ;  les  derniers  enfin  opposent  les  exemples  des  apôtres 
et  du  Sauveur ,  qui  eurent  des  femmes  à  leur  suite,  sans  qu'on  se 
soit  jamais  avisé  de  leur  en  faire  un  crime,  ou  que  la  censure  la  plus 
maligne  ait  pu  y  trouver  à  redire  :  raisons  frivoles  qui  pourront  peut- 
être  justifier  un  ecclésiastique  au  tribunal  du  monde  ou  de  l'amour- 
propre ,  mais  qui  ne  pourront  jamais  le  justifier  au  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ ,  ni  même  à  celui  de  sa  propre  conscience. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cela  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  dans  le  droit  une  loi  précise 
qui  défend  à  tous  les  ecclésiastiques  d'avoir  chez  eux  d'autres  femmes 
que  celles  qui  sont  exprimées  dans  le  canon  de  Nicée  ;  et  cette  lot 
ayant  été  reçue  dans  une  infinité  de  conciles,  tant  naiionanx  que 
provinciaux ,  et  adoptée  par  les  statuts  de  presque  toutes  les  Eglises , 
elle  oblige  tous  les  ecclésiastiques  qui  vivent  dans  les  diocèses  diffé- 
rens  où  elle  se  trouve  suffisamment  promulguée.  Loi  invariable  et 
toujours  subsistante  ,  qui  ,  n'ayant  jamais  été  abrogée,  a  été  au  con- 
traire confirmée  par  les  évoques^  autant  de  fois  qu'ils  l'ont  cru  né- 
cessaire ou  que  l'occasion  s'en  est  présentée.  Consultez-les  sur  ce* 
point  de  discipline  ;  aucun  d'eux  qui  n'ait  déclaré  la  loi  existante  ,  et 
les  censures  encourues  par  tous  ceux  qui  avaient  enfreint  la  loi.  S'ils 
un  vont  pas  plus  loin  ,  c'est  que  la  prudence  ne  veut  pas  qu'ils  com- 
promettent inutilement  l'autorité  que  Jésus-Christ  leur  a  confiée. 

De  tout  cela  deux  conséquences  pour  la  pratique  dans  les  diocèses 
où  celte  loi  est  établie  sous  peine  de  censure  ou  d'excommunication 
encourue  par  le  seul  fait;  les  prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques  qui 
nflionnent  chez  eux  d'autres  femmes  que  celles  qui  sont  exceptées 
par  lessaiuls  canons  (à  moins  d'une  dispense  légitime)  encourent  en 
L  80 
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effet  les  censures  de  suspense  et  d'excommunication ,  et  tombent 
sous  les  autres  peines  portées  par  les  statuts  des  diocèses  respectifs 
dont  ils  ont  si  criminellement  méprisé  les  lois  saintes.  La  seconde 
conséquence  des  principes  ci-dessus  établis  est  que  dans  les  diocèses 
mêmes  où  il  n'y  aurait  qu'une  menace  de  suspense  et^d'excommuni- 
cation  contre  les  contrevenans ,  les  ecclésiastiques  réfractaires  ne 
laisseraient  pas  de  pécher  grièvement,  parce  que  des  peines  si  grandes 
De  sauraient  être  justement  infligées  pour  des  péchés  qui  ne  seraient 
que  légers,  et  que  c'est  toujours  un  grief,  qui  ne  peut  être  sans  scan- 
dale ,  de  mépriser  les  ordonnances  de  ceux  que  Jésus-Christ  a  éta- 
blis pour  gouverner  son  Eglise  quand  ces  ordonnances  sont  en  ma- 
tière grave ,  et  qu'elles  ont  pour  objet  le  bien  général  de  toute  la 
société  des  chrétiens.  Voilà  ce  que  devraient  méditer  tant  de  prêtres, 
tant  de  pasteurs  du  second  ordre ,  qui ,  au  mépris  des  saints  canons 
et  au  scandale  des  laïques ,  retiennent  chez  eux  les  personnes  de 
l'autre  sexe  que  l'Eglise  a  voulu ,  et  qu'elle  a  eu  tant  de  raison  de 
leur  interdire.  Qu'ils  disent  tant  qu'ils  voudront  que  ces  personnes 
sont  irréprochables  et  d'une  conduite  édifiante  ;  il  n'en  sera  pas  moins 
vrai  qu'elles  rendent  toujours  un  ministre  des  autels  coupable ,  mé- 
prisable aux  peuples ,  et  sa  maison  un  sujet  de  raillerie  aux  li- 
bertins. 

Cependant ,  disent  quelques  uns ,  il  n'est  pas  possible  d'observer 
de  telles  lois  ;  il  y  a  pour  les  ecclésiastiques ,  comme  pour  les  autres, 
une  nécessité  indispensable  d'avoir  des  femmes  dans  leur  domes- 
tique ;  comme  elles  sont  plus  fidèles  et  plus  propres  pour  le  détail  du 
ménage,  leurs  soins  et  leurs  services  deviennent  aussi  d'une  néces- 
sité plus  grande  par  rapport  aux  prêtres ,  qui ,  livrés  tout  entiers  et 
consacrés  par  état  à  des  fonctions  toutes  spirituelles ,  ne  peuvent 
donner  à  des  affaires  domestiques  un  temps  et  des  soins  qu'exige 
d'eux  le  service  de  l'Eglise.  Telles  sont  les  maximes  que  débitent  et 
que  suivent,  dans  la  pratique,  les  ecclésiastiques  que  je  combats  , 
maximes  inouïes  à  toute  l'antiquité  ,  et  contredites  par  l'exemple 
de  tous  les  Saints  de  notre  état  ;  maximes  pernicieuses ,  puisées  dans 
la  corruption  du  cœur ,  et  qui  favorisent  la  dépravation  des  mœurs. 
Le  service  des  femmes,  loin  d'être  utile  ou  nécessaire  aux  ecclésias- 
tiques ,  est  pour  eux  au  contraire  un  service  indécent,  dangereux, 
pernicieux  même  ,  qui  ne  peut  que  scandaliser  les  peuples. 

Service  indécent ,  qui  avilit  la  dignité  du  prêtre  et  la  rend  mépri- 
sable. Rien  de  nioins  convenable,  disait  sur  cela  saiflt  Cyprien  ou  un 
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autre  auteur  sous  son  nom  ,  rien  de  moins  convenable  que  de  voir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus  saint  dans  l'univers ,  c'est-à- 
dire  le  prêtre ,  servi  par  des  femmes  (1).  De  quelqu'utilité  que  puisse 
être  le  service  des  femmes,  dit  le  même  auteur,  il  ne  convient  pas 
de  faire  céder  les  intérêts  du  salut  et  de  l'éternité  aux  intérêts  tem- 
porels et  périssables  de  la  chair  et  des  sens  (2).  Service  des  femmes,- 
service  dangereux  pour  des  prêtres.  Il  y  a  du  danger  pour  vous  , 
disait  saint  Jérôme  à  Népotien ,  d'être  servi  par  cette  jeune  per- 
sonne que  vous  avez  continuellement  devant  les  yeux  (3).  Danger 
pour  le  temps  de  la  maladie  ,  comme  pour  celui  de  la  santé  ,  ajoute 
le  même  père  ;  je  connais  des  clercs  dont  le  cœur  est  devenu  malade 
à  proportion  que  leurs  corps  se  sont  trouvés  guéris  (4). 

Service  des  femmes  par  rapport  aux  ecclésiastiques  ,  service  sou- 
vent pernicieux  aux  uns  et  aux  autres.  Combien  de  prêtres,  autre- 
fois des  saints  et  des  modèles  de  vertus  dans  les  premières  an- 
nées d'un  sacerdoce  édifiant  ;  combien,  dis-je,  qui  se  sont  perdus 
pour  avoir  pris  à  leur  service  des  personnes  du  sexe  ?  D'abord  on 
se  communique  sans  réserve ,  quoique  sans  mauvaise  intention  ; 
bientôt  après  on  se  donne  mutuellement  des  marques  d'une  atîection 
trop  naturelle  et  trop  tendre,  qui  pourtant  n'a  rien  jusque-là  de  cri- 
minel ;  on  se  familiarise  encore  davantage  dans  la  suite  ;  insensible- 
ment on  en  vient  à  des  libertés  qui  alarment  la  pudeur.  Qu'ar- 
rive-t-il  enfin  ?  Ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent ,  qu'une  société  qui 
paraissait  innocente  en  son  principe  et  dans  laquelle  on  ne  voyait  rien 
que  de  spirituel ,  se  change  imperceptiblement  et  par  degrés  en  af- 
fection tendre,  en  amour  charnel,  en  passion  furieuse  entre  deux 
personnes  qui ,  contre  toutes  les  règles  de  la  prudence  et  malgré 
les  lois  de  l'Eglise  ,  se  sont  opiniàtrées  à  vouloir  vivre  ensemble. 

Croyez-en  sur  cela  mon  expérience,  disait  saint  Augustin  ;  je  suis 
évêque ,  et  en  cette  quahté  mon  témoignage  ne  doit  jamais  être  sus- 
pect; croyez-moi  :  j'ai  vu  les  cèdres  du  Liban  renversés  et  les  co- 
lonnes de  l'Eglise  ébranlées  par  ces  sortes  de  sociétés  ;  j'ai  vu  les 

(1)  Minime  conveiiit  rem  làin  sacram,  làm  sanclam  ,  à  muliere  accipere  faiiui- 
lalum.  {Oc  sintjular.  cleriv.) 

(2)  Elsi  femina  utilior  cxistimatur ,  non  oporlebal  cavnalia  cniolumenta  piocpo- 
nere  ulilitatibiis  spiiiliialiiim  comniodonim. 

(3)  reiiculosè  libi  miiiiblrat ,  ciijus  vuKuiu  fréquenter  allcndis.  {Episl.  ad 
IScpot.) 

(4)  Scio  quosdam  convaluissc  corpoie ,  et  animo  ccgrolaie  cœpissç.  {Ibid.) 
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plus  illustres  chefs  du  troupeau  de  Jésus-Christ  et  les  plus  grands 
hommes  de  notre  saint  état,  je  les  ai  vus  déshonorés  par  des  chutes 
honteuses  que  je  n'aurais  jamais  osé  soupçonner  dans  les  hommes  de 
ce  caractère  ;  chutes  honteuses  cependant  qui  n'ont  été  occasionées 
que  par  une  amitié  toute  sainte  en  apparence  (1).  J'ai  vu  précipités  du 
plus  haut  point  de  la  perfection  ecclésiastique  dans  le  cloaque  de 
Timpurelé ,  des  hommes  de  la  vertu  desquels  je  ne  ^me  serais  pas 
plus  défié  que  de  celle  des  Grégoire  de  Nazianze  et  des  Am- 
hroise  (2).  Si ,  dans  la  matière  que  je  traite  ,  il  était  permis  de  faire 
des  applications  des  paroles  du  saint  docteur ,  de  combien  de  prê- 
tres qui  passent  parmi  nous  pour  des  saints  ,  qui  ont  la  réputation  de 
grands  directeurs,  de  guides  éclairés  dans  les  voies  du  salut,  qui 
tiennent  rang  parmi  les  prédicateurs  célèbres  ,  de  combien  d'entre 
eu\  ne  pourrait-on  pas  dire  :  Corruisse  vidi  de  quorum  casu  non 
magis  prœsumebam?  En  interpellant  sur  cela  quelqu'un  de  ces  prê- 
tres respectables  qui  ont  blanchi  dans  le  ministère,  qui  ont  consacré 
la  meilleure  partie  de  leur  vie  à  la  direction  des  consciences ,  à 
l'exercice  des  retraites  et  des  missions ,  s'il  voulait  ou  s'il  pouvait 
déclarer  ce  qu'il  en  a  connu  par  des  voies  non  suspectes ,  et  ce  qu'il 
en  a  vu  :  Corruisse  vidi,  dirait-il,  de  quorum  casu  non  magis prœ~ 
sLimeham ,  quam  Gregorii  Nazianzeni  vel  Ambrosii.  Mais  tirons  le 
voile  sur  ces  horreurs. 

Contentons-nous  d'observer  ici  que  le  service  des  femmes,  par 
rapport  aux  prêtres  et  aux  autres  ecclésiastiques ,  ne  manque  guère 
de  scandaliser  les  laïques.  Quelle  ample  matière  de  plaisanteries  ou 
de  satires  ne  fourniront  pas  au  public  mahn  le  prêtre  et  sa  domesti- 
que ,  si ,  au  heu  des  quaUtés  qu'exige  en  celle-ci  la  sévérité  des  ca- 
nons, il  s'y  en  trouve  d'autres  plus  engageantes  et  plus  attrayantes? 
Echapperont-ils  l'un  et  l'autre  à  la  critique  d'un  monde  soupçon- 
neux ,  qui  n'épargne  personne  ,  et  qui  en  veut  surtout  au  clergé  ? 
Pvien  de  plus  propre  à  confondre  un  prêtre  de  ce  caractère ,  que 
ces  paroles  de  saint  Jérôme  :  Vous  avez  l'honneur  de  converser  fa- 
milièrement tous  les  jours  avec  le  Seigneur  au  saint  autel;  ehlcom- 


(1)  Ciede  mihi ,  cpiscopiis  sum  ;  veritatem  loqnor  in  Chiisto ,  non  mentior.  Ce- 
dros  Liban i  et  givguni  aiietes  sub  hàc  specie  ainicitiœ  spiritiialis  corruisse.  {Jpud 
S,  Bo/iav.  re<].  nov.  c.  44.) 

(2)  Vidi  de  qiioiuin  casu  uoij  magis  prœsumebaiu  ,  quàni  Gregorii  Nazianzeni  vel 
Ambrosii.  {llid.) 
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ment  pouvez-vous  consentir  à  demeurer  avec  des  femmes  (1)  ?  Si 
vous  persistez  à  vouloir  toujours  vivre  avec  elles  ,  le  peuple  se  dé- 
chaînera contre  vous  ;  il  n'y  aura  pas  jusqu'aux  villageois  qui  ne  se 
fassent  un  plaisir  de  vous  railler  et  de  déchirer  votre  réputation  (2). 
Mais  enfin,  dit-on,  les  apôtres  et  le  Sauveur  lui-même  n'eurent- 
ils  pas  des  femmes  à  leur  suite  ?  Les  ecclésiastiques  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  réguUers  n'en  ont-ils  pas  eu  dans  tous  les  temps , 
sans  qu'on  se  soit  jamais  avisé  d'y  trouver  à  redire  ou  de  leur  en  faire 
un  crime?  Pourquoi  donc  condamner  aujourd'hui  ce  qui  se  trouve  au- 
torisé ,  consacré  même  par  de  tels  exemples  ?  Le  Sauveur  et  ses  dis- 
ciples eurent  des  femmes  à  leur  suite ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  fut  tou- 
jours en  public  et  jamais  dans  le  particulier,  toujours  en  passant  et 
jamais  dans  l'usage  ordinaire  ou  avec  la  circonstance  d'une  demeure 
commune  ;  ajoutons  à  cela  que  les  femmes  qui  suivirent  le  Sauveur 
étaient  des  femmes  d'une  conduite  irréprochable  et  d'une  sainteté 
extraordinaire ,  auxquelles  tout  le  monde  rendait  un  témoignage  écla- 
tant ,  et  que  celles  avec  lesquelles  les  ecclésiastiques  de  nos  jours 
veulent  vivre  habituellement  et  en  pariicuUer,  sont  pour  l'ordinaire 
des  personnes  d'une  vertu  faible  ,  chancelante  ,  peut-être  même  équi- 
voque ou  suspecte.  Ils  tiennent  à  elles  par  des  liens  si  forts  et  si  ten- 
dres ,  dit  saint  Prosper ,  que  rien  n'est  capable  de  les  en  séparer  ; 
on  les  arracherait  plutôt  du  sein  de  l'Eglise  que  des  sociétés  dange- 
reuses qu'ils  se  sont  formées  (3).  Enfin  ,  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
eurent  des  femmes  à  leur  suite ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  rilomme- 
Dieu  était  impeccable  ,  les  apôlrcs  étaient  confirmés  en  grâce,  et  les 
ecclésias(i({ucs  dont  il  s'agit  sont  la  faiblesse  même.  Loin  de  porter 
dans  leurs  corps  la  mortification  de  Jésus-Christ  ou  d'exprimer  en 
eux  les  traits  de  sa  vie  pénitente  et  mortifiée ,  ils  n'ont  que  de  l'é- 
loi{;n(;ment  pour  tout  ce  qui  s'appelle  pénitence  et  exercice  de  piété  ; 
ministres  sans  ferveur  ,  sans  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  des  âmes ,  ils  n'en  ont ,  ce  semble ,  pour  ressembler  à  ce  modèle 
parfait  de  tous  les  prêtres,  que  dans  le  point  particulier  qui  flatte 
leur  passion.  La  merveille  des  premiers  temps  était  de  voir  un  homme 
Dieu  conversant  avec  des  femmes  perdues  pour  les  convertir  ;  le  scan- 

(i)  Qiiid  lil)i  rov('r.\  ciim  fciiiiiiis,  ([iii  ntrall.iic  ciirii  Domino   fabiilaiis.  (Epist, 
ad  Océan.) 

(2)  To  in  pnI)lico  ciincli ,  te  in  nfjr»)  ruîlioi  fiuotidic  lacerabiiiit,  si  cuni  fcininis 
liahitare  conlendis.  {Ibid.) 

(3)  Lib.  2.  Ve  vitd  activa,  c.  4, 
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dale  de  nos  jours  est  de  voir  des  ecclésiastiques ,  également  faibles 
et  téméraires  ,  vouloir  demeurer  avec  les  personnes  du  sexe ,  mal- 
gré le  danger  oii  ils  se  mettent  de  se  pervertir  avec  elles.  Voilà  ce 
que  répondait  aux  mômes  objections  l'auteur  du  livre  de  la  Singula- 
rité des  clercs,  et  les  raisons  solides  par  lesquelles  il  montrait  dès- 
lors  à  tous  les  ministres  de  TEglise  l'obligation  où  ils  sont  d'avoir 
une  demeure  séparée  de  celle  des  femmes. 

Pour  les  autres  ecclésiastiques  d'un  rang  et  d'un  mérite  distingués 
dont  on  nous  oppose  les  exemples  ,  je  n'ai  qu'une  chose  à  répondre  , 
c'est  que  nous  serons  jugés ,  non  sur  la  conduite  ou  sur  les  actions 
des  autres ,  mais  sur  les  maximes  de  l'Evangile ,  sur  les  règles  de 
l'Eglise  [et  sur  les  obligations  de  noire  saint  état.  Si  ceux  qui  de- 
vraient nous  précéder  dans  les  voies  de  la  justice  et  du  salut  s'en 
écartent ,  tant  pis  pour  eux  ,  nous  n'en  répondrons  pas. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer  tout  ce  que  jai  dit  sur  la  vertu 
de  continence  et  sur  le  vice  qui  lui  est  opposé  ,  que  par  les  paroles 
d'un  des  plus  illustres  évêques  de  notre  France  ,  qui  en  a  été  la  lu- 
mière autant  par  ses  vertus  que  par  ses  lalens  et  par  son  zèle  {\).  Un 
prêtre,  dit  saint  Jérôme,  doit  avoir  une  chasteté  propre  et  une  pu- 
deur sacerdotale ,  pour  ainsi  dire  ,  de  sorte  que ,  «  non  seulement 
wson  corps  soit  exempt  de  souillure,  mais  que  ses  yeux  conservent 
>4oute  linnocence  nécessaire  pour  parvenir  à  être  les  témoins  et  les 
«^spectateurs  de  ce  qui  se  passe  dans  le  saint  des  saints  ;  et  que  son 
«esprit ,  attentif  à  ces  merveilles  augustes  et  terribles  que  son  minis- 
»tère  opère  sur  lautel,  soit  libre  de  ces  images  même  involontaires, 
»qui  pourraient  en  troubler  la  tranquillité.  Par  notre  consécration  , 
»nous  sommes  ,  comme  Jésus-Christ ,  les  oints  du  Seigneur  ;  ainsi  tout 
»ce  qui  n'est  pas  saint ,  un  seul  regard  indiscret ,  une  seule  parole 
«moins  mesurée  ou  moins  décente  ,  une  seule  complaisance  sensuelle, 
»un  seul  désir  trop  humain  nous  souille  et  nous  profane.  Or  ,  cette 
»pureté  angélique  qui  doit  être  le  fruit  de  la  retraite  ,  de  la  prière , 
»de  la  vigilance  ,  de  la  mortification  ;  ce  trésor  que  nous  portons  dans 
»des  vases  si  fragiles;  comment  le  conserver  au  milieu  des  commer- 
»ces  et  des  écueils  où  il  fait  tous  les  jours  un  si  triste  naufrage  ?  Si 
)de  simple  fidèle  y  voit  périr  inévitablement  cette  chasteté  commune 
wet  ordinaire  ,  commandée  à  chaque  chrétien  ,  le  prêtre  pourrait-il  y 

(1)  Massillon,  tom.  4  tle  ses  Conférences  ecclésiastiques,  discours  sur  la  manière 
dont  les  clercs  doivent  se  conduire  dans  le  monde,  pag.  244. 
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«sauver  cette  chasteté  sacerdotale  privilégiée,  bien  plus  éminente, 
»plus  aisée  à  flétrir,  et  si  tendre,  si  délicate,  qu'un  souffle  seul  est 
"Capable  d'en  ternir  tout  l'éclat  et  toute  la  beauté  ?  'Ah  !  si  le  carac- 
«tère  saint  qui  nous  impose  une  si  haute  obligation  de  pureté  et  d'in- 
«nocence,  en  marquant  notre  âme  du  sceau  sacré  ,  y  avait  effacé  le 
«sceau  funeste  de  corruption  que  la  chute  d'Adam  y  a  gravé  ;  si,  en 
«devenant  prêtres,  nous  étions  des  hommes  moins  faibles  et  moins 
«fragiles  ;  si  l'onction  sainte  répandue  sur  nous  avait  éteint  ce  feu 
«profane  ,  qui,  depuis  le  premier  péché,  coule  dans  les  veines  de 
«l'homme  avec  son  sang,  nous  pourrions  nous  flatter  que  le  privilège 
«de  notre  caractère  nous  met  en  sûreté  ,  et  que  ce  qui  est  péril  pour 
»le  reste  des  fidèles,  ne  nous  offre  rien  que  nous  devions  craindre. 
«Mais ,  hélas  !  nous  portons  en  nous-mêmes  le  même  fonds  de  fai- 
«blesse  et  de  corruption  que  le  reste  des  hommes.  Que  dis-je?  nous 
«avons  les  mêmes  faiblesses  et  nous  n'avons  pas  les  mêmes  ressour- 
cées ,  et  notre  caractère  ,  loin  de  nous  rassurer  ,  doit  redoubler  nos 
«alarmes ,  parce  qu'il  augmente  nos  dangers  ;  l'engagement  de  con- 
«tinence  qu'il  nous  impose,  irrite  et  soulève  les  passions  de  la  chair; 
«privés  par  la  sainteté  de  notre  état  du  remède  qui  peut  leur  servir 
«de  frein  dans  le  commun  des  hommes ,  nous  n'avons  plus  que  la  fuite 
»et  la  prière  à  leur  opposer  ;  notre  seul  remède  est  dans  la  foi,  dans 
»la  piété ,  dans  la  garde  des  sens  et  la  vigilance  ;  si  nous  le  négligeons 
«un  moment,  nous  périssons,  et  comme  nous  portons  aux  dangers 
«des  passions  plus  vives ,  nous  y  trouvons  infailliblement  la  mort  et 
M  le  péché.  Tout  est  donc  péril  pour  un  prêtre  auprès  d'un  sexe  dont 
«les  fréquentations  mêmes  ,  que  le  monde  appelle  les  plus  innocentes  , 
»ne  peuvent  l'être  pour  lui  ;  il  périra  à  la  seule  vue  d'un  objet  qu'un 
«mondain  aurait  regardé  avec  indifférence  ;  un  seul  discours  trop 
«libre,  un  seul  air  immodeste,  une  seule  manière  affectée  et  en- 
»  gageante  le  souillera ,  il  y  sera  toujours  sur  le  bord  du  précipice  , 
«et  en  sortira  rarement  sans  y  être  tombé. 

»  L'on  se  rassure  quelquefois  sur  l'horreur  qu'on  croit  éprouver 
«pour  des  fautes  grossières  ;  mais  cette  horreur  n'est  qu'une  pré- 
«somplion  évidente,  puisqu'elle  ne  fait  pas  craindre  ce  qui  conduit  à 
«ces  fautes  ;  c'est  une  présomption  entretenue  par  le  démon  qui  aug- 
»  mente  d'autant  plus  notre  confiance  qu'il  nous  engage  davantage 
«dans  le  piège.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ceux  qui  tombent  se 
«soient  attendus  au  malheur  d'tuie  chute.  Le  démon  a  plus  d'une 
«ressource,  cl  il  eu  attire  plus  dans  ses  filets  par  les  fausses  appa- 
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»rences  de  rinnoconce  que  par  l'allrait  mémo  du  crime.  Pour  crain- 
)>dre^  il  suftit  qu'on  porte  en  soi  tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber:  la 
«témérité  quicherclie  le  péril  ne  peut  manquei'  d"y  périr.  Paul ,  for- 
«tifié  dotant  de  grâce,  instruit  dans  le  ciel  de  ces  secrets  ineflables 
*que  l'œil  de  Thomme  n'a  point  vus  et  que  l'oreille  n'a  jamais  enten- 
j'dus  ;  Paul,  plein  de  l'amour  de  Jésus-Christ ,  jusqu'à  défier  toutes  les 
»  créatures  et  la  mort  même  de  l'en  séparer,  châtiant  sans  cesse  son 
»corps  et  le  réduisant  en  servitude, ne  vivant  plus  de  la  vie  des  sens, 
»mais  de  la  vie  seule  de  Jésus-Christ ,  crucifié  au  monde,  s'immolant 
»  pour  ses  frères  et  fournissant  la  carrière  de  son  apostolat  dans  la 
wfaim ,  dans  la  soif,  dans  la  nudité,  dans  les  persécutions ,  dans  les 
»  naufrages;  Paul,  au  milieu  de  tant  de  merveilles  et  de  vertus 
w héroïques,  sent  laiguillon  de  la  chair  ;  il  faut  qu'il  s'humiUe,  qu'il 
«confesse  son  néant  et  sa  misère  devant  la  sainteté  de  Dieu  ;  il  faut 
w  qu'il  le  prie  plus  dune  fois  de  détruire  en  lui  ce  corps  de  péché  et 
>^de  le  délivrer  de  la  tentation.  Et  nous  faibles  ,  avec  un  corps  im- 
»  mortifié ,  avec  des  penchans  violons  pour  le  monde  et  pour  le  plaisir , 
«avec  des  vertus  médiocres  et  mêlées  de  tant  d'imperfections,  nous 
«nous flatterions  de  porter  toujours  une  chair  soumise  et  docile,  et 
«de  ne  jamais  éprouver  son  indocihté  et  ses  révoltes,  au  milieu  des 
«objets  les  plus  capables  de  l'exciter  ,  et  où  nous  courons  sans  pré- 
«caution ,  sans  ordre  de  Dieu ,  sans  défiance  de  nous-mêmes  1  Les 
«anachorètes  les  plus  péniteus  ont  craint  au  fond  de  leurs  déserts, 
«et  ont  eu  de  rudes  combats  à  livrer  aux  souvenirs  du  monde  qui  les 
«avaient  suivis  malgré  eux  ;  et  nous  avec  des  mœurs  lâches  et  com- 
«  plaisantes  pour  la  chair,  nous  nous  croirions  en  sûreté  au  milieu 
«des  périls  !  Job,  au  milieu  de  ses  soullrances ,  trahiant  dans  la  poudre 
«les  restes  d'un  corps  dont  les  chairs  tombaient  en  lambeaux  ;  Job  se 
«rappelle  le  pacte  qu'il  a  fait  avec  ses  yeux  ,  pcpigi  fœdus  cum  oculia 
umeis  ,  ut  ne'jcogitarem  quidem  de  virgine  ;  et  nous ,  avec  une  chair 
«nourrie  mollement,  délicatement  soignée  ,  nous  nous  livrerions  à 
M  d'indiscrètes  familiarités ,  nous  laisserions  nos  yeux  se  repaître  des 
«objets  les  plus  capables  de  nous  souiller  ,  avec  autant  de  confiance 
«que  si  nous  étions  déjà  des  anges  !  Aussi ,  grand  Dieu!  votre  Eglise 
«est  tous  les  jours  déshonorée  par  des  chutes  scandaleuses;  aussi 
«nous  faisons  blasphémer  votre  saint  nom  parmi  les  nations  :  nous 
«livrons  la  majesté  du  sanctuaire  à  la  dérision  et  à  l'insulte  ,  et  nous 
«sommes  l'opprobre  et  le  rebut  de  votre  peuple.  " 

FIN  DU  PREMIER  YOLU."aE. 
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